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VIES DES SAINTS
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PETITS BOLLANDISTES
VIES DES SAINTS

de l'Ancien et du Nouveau Testament
des Martyre, des Pères, des Auteurs sacrés et ecclésiastiques

DES VENËEABI.ES ET AUTRES PERSONNES MORTES EN ODEUR DE SAISTETN

NOTICES SUR LES CONGRÉGADONS ET LES ORDRES RELIGIEUX
Ilisloire des Reliques,des Pèlerinages, des Dévotions ))0))n)ait'es, des Monuments dus à la piété

depuis le commencementdu monde jusqu'anjourd'hui

D'APRÈS LE PÈRE GIRY
dont le travail, pour les Vies qu'il a traitées, forme le fond de cet Ouvrage

LES GRANDS BOLLANDISTES QUI ONT ÉTÉ DE NOUVEAU INTÉGRALEMENTANALYSÉS

SURIUS, OtEABEMEiM. EOCESCAM, BAJLLET, LES HAGIOLOGIES ET LES.PMPKES DE CHAQUE DIOCÈSE

tant de rrance que de l'Etranger
ET LES TRAVAUX, SOIT ARCHÉOLOGIQUES, SOIT HAGIOGRAPHIQUES, LES PLUS RÉCENTS

Avecl'histoire de Nôtre-SeigneurJesns-Christet delaSainte Vierge,des Discours sur lesMystèresetlesFêtes
nne Annf;e chrétienne

le Har'yrotoge romain, le Martyrologefrançais et les Martyrologes de tous les Ordres religieuxun Tablc alphabétique de tous les Saint.s connus, une'nntre selon l'ordre chrono!o!;iqueune autre de toutes les Matières contenues dans l'OuTrage, destinée aux Catéchistes, aux rredic.ttenrs,etc.Faï* Mgr Paul <U~.E~irS!'
CAMÉRIER DE SA SAÏXTETÉ PIE IX

SEPTIÈME ÉDITION, REVUE, CORRIGÉE ET CONSIDÉRABLEMENT AUGMENTÉE

(Troisième tirage) ·
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LES





VIES DES SAINTS

Xe JOUR DE SEPTEMBRE

MARTYROLOGE ROMAIN.

A ro~ntmo, dans !a Marche d'Ancré, le décès de saint NICOLAS, confesseur de l'Ordre desErmites de Saint-Augustin. Vers t3tO.-En Afrique, la naissance au ciel des saints é.eq~ Né-
mésien, Félix, Lucius, un autre Félix, Littée, Polyane, Victor, Jadère. Datif et plusieurs autres,qui, au commencementde la persécution de Vatérien et de Gallien, dès la première confessionqu'ils firent de Jésus-Christ, furent cruellement frappés à coups de Mton, puis mis aux fers etcondamnésaux mines où ils achetèrent le cours de leurs martyre 1. Vers 260. A Chalcédoine,tessa.nts martyrs Sosthènes et Victor, qui, durant la persécution de Dioclétien et sous Prisque'proconsui d'Asie, après avoir surmonté les fers et les bêtes féroces, furent condamnés à être brûlés;s étant alors donné )e baiser de paix, ils rendirent l'esprit en priant Dieu. Vers 302. -En Bitbv~nie, les saintes y.ergesMénodore, Métrodore et ~ymphodore, sœurs, qui arrivèrent à la gloire parle martyre dont elles furent couronnées sous l'empereur Maximien et le président Fronton. Vers303. De plus, les saints martyrs Apelle, ou Luce et Ctemeut~.K-rs.LieM saintThéodard, évêque et martyr, qui donna sa vie pour ses ouailles, et brilla après sa mort par lavertu des m.races. 668.-A Rome, saint IULAiRE, pape et confesseur. 467. A Compostelle,saint Pierre, éveque, célèbre par ses vertus et par ses miractes A Albi, saint SALVI ouSAUVE, évêque et confesseur. 586. A Novare, saint Agape ou Agabe, évêque. vie s. AConstantinople, sainte PULCHÊRIE, impératrice et vierge, illustre par sa piété et sa religion. 453.

1. On joint ordinairementà leurs noms, pour éviter de les confondre avec leurs homonymes, celui deleur~~ épiscopal Némésien de Thubune, Félix de Bagaïe, Lucius de Membrèse, Félix d'~ Littée~rGodes~" de Victor d'Assur, Jadère de Datif de Acta Sanctorum,Baillet, (3odescard.
2. Apette Luce et Ciément furent des premiers disciples de Notre-Seigneur;on les honore, partic.I.erement Smy,ne,.rism.r des T.rcs). dans l'Anatolie. La première fête de saint Apelle est le 22 avril.3. L~gec6!ebre aujourd'hui la translation des reliques de saint Théodard, successeur de .s tint Itémaclesur le s.e episcupal de Maëstricht qu'il i)]ustm pendant six ans après avoir ëte.bbe de Staveiot ~&<<-< dans la province de Liége. et de Mahnedy~r. dans la provine. rhen.ne Desgneurs ambitieux s'étant emparés de la plus grande partie des terres de l'évêché de Maestrieht Theo.dla restitution: furieux, ses ennemis l'épièrent, le joignirent entre Spirentet S s o~la forêt de Bicvaid tB.enenwatd) et l'assassinèrent.Un de ses gens ramassa les restes du corps, qui avaitété hâchéen morceaux i,s furent distribués entre dinerentesEgUss des dioeeces de

Strasbo a S~~de:e:d~t~ue't" furent restitués ContinuateursdeGodescard, les Bollandistes, et Baillet.
4. Les Bollandistes déclarent ne pas connaitre ce Pierre, évêque de Compostelle, et pensent que Baro-que sur tort de l'insérer au martyrologe romain, sur la foi -seule de Molan qui n'est pas toujours ungUide snI' et expérimenté.



MAH1YROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

A Nevers, anniversaire de la réception d'une épine de la sainte couronne de Nôtre-Seigneur. Ce

précieux trésor fut donne à la cathédrate par Philippe de Montins, évéqned'Evreux, qui l'avait reçu
lui-même du duc de Berry. qui l'avait en grande estime. Cette relique a disparu au commencement

de ce siècle, on ne sait comment. 1404. Dans l'ancien diocèse de Vence (Atpes-Maritimcs).,

diocèse actuel de ~ce, s.iitit Véran, évéqne de Vence après avoir été moine de Lérins; il est nommé

au martyrologe de France du jour précédent, avec plus de détaits. Vers 480. Dans l'ancien

diocèse de Noyon, diocèse actuel de Beanvais, saint EcNUCE, évêque de Noyon et Tonrnay. Vers

le milieu du vm" s. Au diocèse primitif de Mâcon, diocèse actuel d'Autun. saint Salvin, étéque

de cet ancien siège et confesseur.Vers 560. An village de Mont-Saint-Odile,diocèse primitif

de Ruremonde (Limbourg hoHandais), diocèse actuel de Liégc, saint Otger ou Oger (Othgerus),

diacre, que l'on croit avoir été anghus de naissance. H fut, dans la prédication de l'Evangile et

f'fMvre de la conversion des âmes, le compagnonet l'auxiliaire des saints éveqnes Wiron on Guiron

(8 mai;, et Ptéchem (15 juittet). Quelques hagiographes ont donné a tort à saint Otger le titre

d'évéqne. Vers 713. Au diocèse de Vaurienne (Savoie), le bienheureux THOMAS, abbé de Farfe

(Ordre de Saint-Benoît), dans la Sabine, au diocèse de Spolète. 715. A Avranches (Manche),

saint Aubert, appelé aussi Ausbert et Autbert, eveqne de cet ancien siége, transféré à Contanees.

ft est mentionné déjà au 16 et au 18 juin. Vers 720. Au diocèse de Saint-Dié, saint Adelphe,

abbé de Remiremontet confessent', dont nons donnerons la vie au jour suivant. Vers 670. Ce

sour, les Scenrs Grises de l'Ordre de Saint-François, à Gand, prirent le titre de Coneeptionisteset

j'astreignirent à la clôture. 1C44. Ce même jour., Gertrude, châtelaine de Bruges, fonda dans

cette ville le béguinage, dit Vigne Notre-Dame, H85.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

~o'ro~oy? de f0f<&'e de Sa!K~-B<Mt~. A Rome, saint Hilaire, pape et confesseur, de

l'Ordre de Saint-Basile. 467.
Jtfat-~t'o~oyede ~'Or~'e des Chanoines R~!<~MM. A Tolentino, dans la Marche d'Ancone,

Je décès de saint Nicolas, confesseur, d'abord chanoine régulier, puis religieux de l'Ordre des

Ermites de Saiut-Angustin. Vers 1310.
.Mf~t'o~e de f0)-<e des .Et-nn~ <~ S<i<4!~m<M. A Tolentino, dans la Marche

d'Ancûne, saint Nicolas, confesseur de notre Ordre, cétebre par sa virginité, son abstinence, la

gloire de ses miracles et ses nombreusesvertus. Vers 1310.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAtHOGRAPHES.

Dans l'Ulster ou Ultonie, contrée de l'Irlande, saint Finnieu ou Winnen, évêque régionnaire,
fondateur dn monastère de Magbile, et patron principale de i'Utster. Vf s. A Césarée de Cappa-

doce (C~saree BMxe&(~, aujourd'hui Kaisarieh. sur l'Ilalys, les saints martyre Enpte ou Euptie,
Alexandre, Cupsiqneou Cérosique, Hysique. Alopone, Silvain, et cinq de leurs compagnons, cités

par les apographes de saint Jérôme. En Afrique les saints martyrs Dolétatute ou Catule,
Tusque, Valentin et Magare, cités par les mêmes. Au Japon, le martyre du bienheureux CHARLES

St'iNOLA et de ses compagnons, les bienheureux François Morales, Ange Orsucci, Alphonse de Mena,
Joseph de Saint-Hyacinte, Hyacinte Orfanel, tous les cinq prêtres de l'Ordre des Frères Prê-
cheurs Alexis, Thomas dn Rosairo, Dominique du Rosaire, choristes profès de l'Ordre des
Frères Prêcheurs; Richard de Sainte-Anne et Pierre d'Avita, prêtres de l'Ordre des Frères Mi-

nc~s; Vincent de Saint-Joseph, taique profès de l'Ordre des Frères Mineurs; Sébastien
Kimnra. Gonzalès Fusai, Antoine Kionni, Pierre Sampo, Michel Xumpo, Jean Kiongoeû~Jean Aca-
foci et Louis Cavara, tous les sept schotastiques do la Compagnie de Jésus et Japonais; Léon

de Satznma et Lucie de Freitez, du Tiers Ordre de Saint-François; Antoine Sar.~a et Antoine,
catéchistes des Pères de la Compagnie de Jésus; Madeleine et Marie, leurs épouses; Jean

et Pierre, leurs fils; Paul Nangaci, Thecte, son épouse, et Pierre, leur fils; Paul Tanaco et
Marie, son éponse; Isabelle Fernandez, épouse du martyr Dominique Georgi, et Ignace, leur
tils; Apollonie, veuve; Dominique Xamada et Claire, son épouse; Marie et Agnès, veuves;
Dominique Nacano Dartbé!emy Xikiemon; Damien Samihi et Michel, son fils Thomas
Xiqniro; liufus Iscimola; Marie; Clément Vom et Antoine, son fils; Dominique Ongatid;
C.therine, veuve; et Marie Tanaura, tous membres de la Confrérie du Saint-Rosaire. 1622.
En Afrique, saint Pautin. le Jeune, céiebre par sa constance supporter les tourments et un
abject esclavage. Son esprit et sa beauté avaient frappé le roi vandale Gensénc (428-477) qui



sembla tourner en haine toute l'affection que lui avait inspire ce glorieux enfant, lorsqu'il vit querien ne pourrait lui arracher du co~. la foi catholique. Vers 437. -E~~sa~J~anachorète et martyr On raconte qu'il opéra nombre de guérisons miraculeuses par la vertu d'une~tet~n""
en héritage des ermites ses prédécesseurs, et qui renfermait du sangde Notre-Seigneur, recuct)). sur le Calvaire, lors du crueitiemeat. Des impies l'assassinèrent, pours'emparer de son trésor qu'ils ne purent, toutefois, découvrir, et qui alla enrichir la ville de Cons-'Af~ incertaine. translationdes reliques de saint Cosme, arche-~que en Afrique et confesseur. 1160. A Fioreuce, le bienheureuxJean de Salerne, de l'Ordredes u ~4~ dont nous avons parlé au 9 août (note 1 au martyrologe des Frères Prê-cheurs). 42~r2.

SAINTE PULCHÉIUE, VIERGE,

)MPËRATR:CED'ORIENT

4S3. Pape Saint Léon I", Grand. Empereur d'Orient Marcien.

Zro!M;-e))tgloriosum boni aperis /<t)Ha couservat.
Une dignité éminente trouve sa smvo~rde dans laréputation d'une conduite irréprochable.

S. Jérôme,~p~rM.

Sainte Pulchérie offre à notre admirationun illustre modèle de toutesles vertus, au milieu de l'éclat des grandeurs et dans les plus cruellesépreuves de l'adversité. Elle eut pour aïeul Théodose le Grand; pour père,empereur Arcade, et pour mère, Eudoxie. Elle vint au monde en 399.Flaccile, sa sœur aînée, mourut en bas âge. Ses deux autres sœurs, Arcadieet Marine, étaient plus jeunes qu'elle.
Arcade, prince f~ble, qui fut toujours gouverné par sa femme et par seseunuques, mourut le 1- mai 408, après un règne de trente ans et de quel-

ques mois Il laissait un fils, âgé de huit ans, auquel il désigna pour tuteurAnthime, l'un (les hommes les plus sages de l'empire, et qui avait été cons-tamment attaché à saint Aphraatc et à saint Chrysostome. Pulchérie, quiétait presque aussi jeune que son frère, montrait déjà un grand fonds desagesse et de piété. Enfin, le 14 juillet 4i4, elle fut déclaréf~ugu pourpartager la dignité impériale avec son frère; et elle se chargea elle-mêmedu soin de son éducation, quoiqu'elle n'eût que deux ans de plus que lui.Les heureuses dispositions qu'elle avait reçues de la nature suppléèrent enelle au. défaut d'expérience. Elle mit auprès de son frère les maîtres les plushahiles et les plus vertueux, et s'appliqua surtout à lui inspirer de grandssentiments de piété, dans la persuasion où elle était que les plus bellesqualités sont inutiles, et souvent dangereuses, sans la religion. Elle luiapprenait à prier avec ferveur, à aimer tout ce qui avait rapport au cultedivin, et à défendre avec zèle la doctrine de l'Eglise catholique. En un mot,on peut dire que le jeune prince fut redevable à sa sœur de tout ce qu'il yavait de bien en lui et que ce fut sa faute, ou celle de son caractère, s'ilne parut point orné d'un plus grand nombre de belles qualités.Pulchérie prit également soin de l'éducation des deux sœurs qui lui res-taient, et elle eut la consolation de les voir constamment suivre le parti dela vertu. Ce ne fut que le désir de la perfection qui la détermina faire



vœu de virginité. Ses sœurs l'imitèrent et eurent part toutes ses bonnes

œuvres Elles mangeaient toutes trois ensemble et faisaient conjointement

leurs exercices de piété. Elles employaient ce qui leur restait de temps à

des études sérieuses et utiles, ou à des ouvrages propres à leur sexe. Pul-

chérie ne les quittait que quand les affaires de l'Etat l'y obligeaient, et elle

trouvait le moyen de se faire partout une solitude dans son cœur. Elle pra-
tiquait des mortifications et des austérités inconnues dans les cours des

princes. L'entrée de son appartementet de celui de ses sœurs était interdite

aux personnes d'un sexe différent, tant la pieuse princesse craignait jusqu'àà

l'ombre même du danger. Elle ne voyait les hommes et ne leur parlait

qu'en public. Le palais impérial, sous sa conduite, offrait la régulante d'un

cloître Semblable à Moïse, elle consultait Dieu dans toutes les affaires qui

survenaient, et ne se décidait d'ailleurs qu'après avoir pris l'avis des per-

sonnes sages et vertueuses qui composaient son conseil. Ses résolutions

étaient toujours le résultat des délibérations les plus mûres elle donnait

des ordres en conséquence, et les faisait exécuter avec promptitude, obser-

vant de n'agir qu'au nom de son frère, afin qu'il eût l'honneur de toutes les

entreprises qui ne manquaient point de tourner à la gloire de l'empire.

On admirait en elle une connaissance peu commune de la langue grec-

que et de la langue latine elle savait parfaitement l'histoire, et était

versée dans les différentes parties de la littérature. Elle se déclara la pro-
tectrice des sciences et des arts, comme l'ont toujours fait les princes qui

avaient l'âme grande et qui avaient une juste idée de l'excellence de l'es-

prit humain.
Loindefaireservir la religion à la politique, elle rapportait à la prière

toutes ses vues et tous ses projets aussine manquait-ilrien au bonheur de

l'Etat. Elle savait prévenir toutes les révoltes que les diverses passions

auraient pu exciter elle entretenait la paix avec les puissancesvoisines et

travaillait à étendre la connaissance du vrai Dieu dans les endroits de l'Etat

où il n'était point encore adoré. Enfin la vertu ne brilla jamais en Orient

d'un plus vif éclat, les peuples ne furent jamais plus heureux, et le nom

romain ne fut jamais plus respecté, même des Barbares, que quand Pul-

chérie tint les rênes du gouvernement.
Théodose, son frère, ayant atteint sa vingtième année, elle pensa à lui

trouver une épouse digne de lui, et jeta les yeux sur Athénaïs. C'était la fille

d'un philosophe athénien,et elle avait reçu une excellente éducation. Etant

venue à la cour pour y faire casser le testament de son père qui l'avait

déshéritée, elle y fut universellement admirée pour sa beauté, son esprit et

ses belles qualités. Enfin cette admiration alla si loin, qu'on la jugea digne

de devenir l'épouse de l'empereur. Gomme elle avait été élevée dans le paga-

nisme, elle reçut d'abord le baptême, et quitta son nom pour prendre celui

d'Eudoxie. La cérémonie de son mariage se fit le 7 juin 42t. Deux ans

après, Théodose la déclaraAuguste. 11 n'y avait eu jusque-là aucun chan-

gement dans l'administration des affaires; Pulchérie en était toujours le

principal mobile. Mais le pouvoir de cette princesse donna bien Lot de l'om-

brage à Eudoxie celle-ci conçutde violents mouvements de jalousie contre

sa belle-sœur, et elle y fut entretenue par les intrigues de l'eunuque Chry-

saphius, qui était le favori de l'empereur.
Après la condamnation de Nestorius dans le concile qui se tint à Ephèse

en 431, Eudoxie et Chrysaphiusfirent jouer mille ressorts pour perdre Pul-

chérie. L'empereur, naturellement faible et indolent, n'entra pas d'abord

dans leurs vues, mais il se laissa gagner à la fin et ordonna à saint Flavien,



patriarche de Constantinople, de faire Pulchérie diaconesse de son Eglise.
Le saint évêque apporta les plus solides raisons pour se dispenser d'obéir
on refusa de les écouter. Voyant donc le prince fortement attaché à sa pre-mière résolution, il se retira et promit de revenirà la cour dans un temps
marqué mais il fit avertir secrètementPulchérie de ce que ses ennemis
tramaient contre elle. Cette princesse se retira à la campagne, dans le des-
sein d'y passer le reste de ses jours dans le silence et l'obscurité. Sa
retraite, qui arriva en 447, fut une source de malheurs pour l'Etat et pourl'Eglise. Eudoxie et Chrysaphius, pour satisfaire leur ressentiment,devin-
rent les persécuteurs de saint Flavien ils se déclarèrent en faveur d'Euty-
chès, dont les erreurs avaient été condamnées ils prirent le parti de Dios-
core et des autres Eutychiens, et les protégèrent dans tous les actes de
violence et de fureur qu'ils commirenten 449, au brigandage d'Ephèse. A
leur instigation, Théodose publia un édit par lequel il approuvait tout ce
qui avait été fait par les hérétiques.

Pulchérie remerciait Dieu de la tranquillité dont elle jouissait dans saretraite, et ne s'y occupait que des exercices de la religion. On ne l'enten-
dait se plaindre, ni de l'ingratitude de son frère, ni des violences de l'impé-
ratrice, qui lui était redevable de son élévation, ni de l'injustice des minis-
tres. Elle voulait oublier le monde et en être oubliée, s'estimant heureuse
de pouvoir librement converser avec Dieu et méditer sa loi. Si quelque
chose la troublait, c'était la pensée des dangers qui menaçaient l'Eglise et
l'Etat elle se sentait encore touchée de compassion pour son frère, qui,
par un excès de crédulité, se prêtait aux vues des méchants.

Cependant le mal allait toujours en croissant, et il fut bientôt à soncomble. Pulchérie en était pénétrée de douleur, et le pape saint Léon la
pressait par ses lettres de travailler à y apporter un prompt remède. Enfin
elle résolut de sortir de sa retraite et de faire un dernier effort pour sauverl'Etat et l'Eglise. Elle se rendit à la cour, et demanda une audience à l'em-
pereur. L'ayant obtenue, elle lui parla avec tant de force, qu'il ouvrit les
yeux sur-le-champ.Aussi indigné qu'effrayé à la vue du précipice dans
lequel on l'avait jeté, il disgracia Chrysaphius, et le relégua dans une île,
où il fut mis à mort en punition de ses crimes. Théodose étant mort le
29 juillet 450, Eudoxie se retira dans la Palestine où elle finit ses jours.

Pulchérie devint, par la mort de son frère, maîtresse de l'empire
d'Orient. Pour affermir son autorité, elle crut devoir la partager avec Mar-
cien, né en Illyrie. C'était un homme très-versé dans le métier de la guerre,et qui joignait à une connaissance profonde des affaires, un zèle ardent
pour la foi catholique, une rare vertu et un amour extraordinairepour les
pauvres. Il était veuf, et avait eu de son premier mariage une fille nommée
Euphémie, laquelle épousa Anthème, qui fut depuis empereur d'Occident.
Pulchérie, en lui offrant sa main, lui déclara le vœu qu'elle avait fait de
vivre dans la virginité, et il fut convenu entre eux que le mariage n'y don-
nerait aucune atteinte. Ces deux grandes âmes, concourant au même but,
ne s'occupaient que des moyens de rendre leurs sujets heureux et de faire
fleurir la religion et la piété.

Saint Léon ayant envoyé quatre légats à Constantinople, l'empereur etl'impératrice les reçurent avec autant de joie que d'affection. Leur zèle
pour l'orthodoxie leur mérita de grands éloges de la part du saint Pape et
de celle du concile général de Chalcédoine, qui condamna l'eutychianisme
en 451. Ils employèrent toute leur autorité pour faire exécuter les décrets
de ce concile dans tout l'Orient; mais ils éprouvèrentde grandes difficultés



en Egypte et en Palestine, à cause de l'opiniâtreté des Eutychiens qui
étaient dans ces contrées. Pulchérie écrivit deux lettres, adressées l'une à
des moines, et l'autre à une abbesse de Palestine, pour dissiper les fausses

idées qu'on leur avait données des Pères de Chalcédoine; elle y prouvaitque
le concile, loin de faire revivre le nestorianisme,le condamnaitavec l'euty-
chianisme qui y était opposé.

Cette pieuse princesse fit un grand nombre d'établissements utiles et
fonda plusieurs hôpitaux auxquels elle assigna des fonds considérables.
Entre autres églises qu'elle bâtit, on en distingue trois qui furent dédiées

sous l'invocation de la Mère de Dieu celle de jC/a~M~'Ma, celle de Chalco-

N~a~Mt et celle de 2/ocfe< Elle plaça dans la dernière la célèbre image de

la sainte Vierge, que l'imp~'atrice Eudoxie lui avait envoyée de Jérusalem,
et qu'on regardait comme l'ouvrage de saint Luc. Les atfaires de l'Etat ne
l'empêchaient point de conserver la ferveur tous les moments qu'elle pou-
vait dérober aux fonctions du gouvernement elle les employait à prier, à
lire, a visiter et à servir les pauvres de ses propres mains. Elle fut, au rap-
port de Sozomène, favorisée de plusieurs grâces extraordinaires et ce fut
en conséquence d'une vision qu'elle fit faire une translation solennelle des
reliques des quarante martyrs, que l'on renferma dans une châsse magni-
fique. Le même historien, qui fut témoin oculaire de la cérémonie, ajoute
que le peuple y assista avec la plus grande dévotion, et qu'il s'empressait
de faire toucher aux saintes reliques des linges et d'autres choses sem-
blables.

Pulchérie, ayant été pendant sa vie la protectrice de l'Eglise et la mère
des pauvres, donna par son testament a. l'une et aux autres tous les biens
dont elle pouvait librement disposer. Enfin, si l'on considère ses actions et
ses vertus, on conviendra qu'il n'y a nulle exagération dans les louanges
qu'elle reçut de saint Procle, de saint Léon et des Pères du concile de
Chalcédoine. Elle mourut le 10 septembre 453, dans la soixante-neuvième
année de son âge.

Marcien exécuta ponctuellementle testament de son auguste épouse. Il
continua les bonnes œuvres qu'elle avait commencées, et se montra le
fidèle imitateur de toutes ses vertus. Il lui fut réuni dans le ciel, le 26 jan-
vier 457, dans la soixante-cinquième année de son âge et la septième de son
règne.

On représente sainte Pulchérie i° s'appuyant sur une tablette portant
le mot grec OK-n.xc; (/~etM<)'M.'), qui rappelle la condamnationdu nestoria-
nisme au concile d'Ephèso 2° en un groupe, avec ses trois sœurs Flaccile,
Arcadie et Marine; 3° tenant un lis à la main, comme symbole de la chas-
teté inviolable qu'elle maintint jusqu'à sa mort.

Tiré de So:"om~ne, livre ix do Théodore, i~~t.~n- de la C/fm~~~'A~.ra'?! Cf. Tillcmont
le cardinal Onit et le rere StUtiug, dans ~cs ~t<t ~'fit~xM. tot)if !'i ~f~scptcmurû.



SAINT SALVI OU SAUVE,

ÉVÊQUE D'ALBI t:T CONFESSEUR

586.– Pape Pé~ge II. Rois de France CMdebert H, Clotaire H, Caribert II.

/Mt.!t'<!M terris, Domino jubente,
Sft<C:K.tdf:/K)-~tMMt!M
~'r~M~' urbs /a~~f) sibi &t'<a~a!<tH<

J~MHëT'CCO't'î.

Rend à la terre par une permission du ciel, Salvi est
donne pour pasteur à la ville d'Alb) qui tress~Ho
d'allégresse h vue de l'Insigne présent que le
Seigneur lui envoie.

Hymne de saiîzt ~~t.

Saint Satvi était de la ville même d'Albi après y avoir étudié les huma-nités et le droit, il y passa quelque temps fort innocemment dans lesexercices du barreau mais, se dégoûtant enfin du siècle, il se retira dans
un monastèrede la même ville, qui était gouverné selon les précoptes donnés
par les saints Pères. Il y brilla aussitôt par toutes sortes de vertus. Son abs-tinence était si grande que, faute de nourriture, il devint très-exténué, et ildisait depuis lui-même, au rapport de saint Grégoire, qui témoigne l'avoirentendu de sa propre bouche, que sa peau, aride et desséchée, avait changé
jusqu'à neuf fois.

L'abbé de ce lieu étant mort, il fut élu en sa place, et il ne put se dis-
penser de l'occuper pendant quelque temps mais, comme les affaires decette charge, dont il remplissait admirablementtous les devoirs, l'empê-chaient de s'adonner à l'oraison et à la contemplation autant qu'il ledésirait, il y renonça et se renferma dans une cellule écartée, pour y êtreparfaitement solitaire. C'était comme un tombeau où il s'ensevelissaittoutvivant, pour mourir au monde et s'en faire oublier. Il redoubla ses jeûnes
et ses autres austérités dans cet ermitage où il jouissait d'ailleurs de ces
délices ineffables dont la divine Bonté fait part à ceux qui sont morts aumonde et à eux-mêmes, et qui ne cherchent que Dieu seul. Cependant ilrecevait avec bénignité ceux qui lui rendaient visite, les instruisait deleurs devoirs, les animait à la vertu et guérissait leurs maladies par sesprières et par son attouchement.

Dans ces pieux exercices, il tomba malade d'une fièvre ardente sachambre tremblaet elle fut remplie d'une lumière céleste. Il éleva ses mains
et ses yeux au ciel, et l'on crut qu'il rendait ainsi son très-pur esprit, pourparaître devant la majesté de son souverain. Les frères s'assemblent; ilstirent sont corps de dessus son lit, le lavent, le revêtent, le mettent dans le
cercueil et passent auprès de lui toute la nuit dans le chant des psaumes.Durant ce temps son âme fut portée par les anges dans le paradis.Elle y vit le Roi de gloire, assis sur son trône, la compagnie bienheureuse
des anges et des Saints, et les beautés de ce lieu de délices, qui surpassentinfiminent toutes les beautés d'ici-bas. Salvi y discerna même lps Saints quenous honoronssur la terre, et il y jouit de cette lumière ineffable, devant



laquelle la lumière du soleil n'est que ténèbres. Cependant, il ouït une voix

qui disait « Seigneur, renvoyez-le dans le monde, car ce bon serviteur est

encore nécessaire à l'Eglise ». A cette voix, il fit de fortes instances pour
n'être pas renvoyé et privé du grand bonheur dont il jouissait, et il dit

« Ah 1 Seigneur, ne me renvoyez pas dans le siècle, ce lieu de péché et de

misères, de crainte que je ne vous offense encore et que je ne me rende in-

digne de vous posséder éternellement ». Mais Nôtre-Seigneur lui donna

bon courage, l'assura qu'il serait son protecteur, et qu'après les services

qu'il attendait de lui, il le ferait revenir dans une plus grande gloire.
Ainsi son âme fut renvoyée dans son corps; et, lorsqu'on se préparait à

le mettre en terre, le vermeil commença à paraître sur ses joues, ses yeux
s'ouvrirent, il se sentit en parfaite santé, et il se leva du cercueil où il était
étendu. On lui demanda avec empressement ce qui lui était arrivé, mais il

alla dans sa cellule sans vouloir donner aucune réponse, exhalant toujours

une odeur incomparable,qui était comme un reste du bonheur dont il avait

joui dans le ciel. Au bout de trois jours, sa mère et ses frères s'étant assem-
blés autour de lui pour le faire parler, il s'écria « 0 folie, ô vanité que
toutes les choses de la terre Heureux et infiniment heureux ceux qui n'y
attachent pas leur cœur, afin de pouvoir arriveraux biens de l'éternité bien-

heureuse ». Il crut en avoir dit assez mais on le pressa tant de s'expliquer

plus amplement, qu'il dit enfin tout ce qui lui était arrivé, comme nous
venons de le raconter. A l'heure même, il ne sentit plus cette odeur
ravissante dont il était auparavant embaumé, et sa langue fut chargée

de plaies. Les larmes lui coulèrent alors des yeux, et il ajouta «Malheur à
moi d'avoir découvertce secret du ciel Sans doute, mon Dieu, que vous
désiriez qu'il demeurât caché mais je l'ai fait dans la simplicité de mon
cœur et non par vanité, ni par présomption.Pardonnez-le-moi, mon divin

Maître, et ne laissez pas d'accompliren moi vos promesses M. J'appréhende,
dit saint Grégoire, son historien, que l'on n'ajoute pas foi à tout ce récit,
qui paraît extraordinaire, parce que les âmes imparfaites ne veulent point
croire ce qui passe leur portée mais je prends Dieu à témoin que j'ai appris

toutes ces choses de la propre bouche de saint Salvi, qui a eu la bonté de

me les raconter.
Depuis cet événement, il fit sans cesse de nouveaux progrèsdans la vertu,

et l'évêché d'Albi, étant devenu vacant, il fut arraché malgré lui de sa cel-
lule pour gouverner cette Eglise (vers l'an 374). Il s'y acquitta pendant dix

ans de tous les devoirsd'un bon pasteur, embrasant tous ses enfants du désir
de posséder ce bonheur infini dont lui-même avait eu quelque jouissance.

Au bout de ce temps, la peste infecta la ville d'Albi et enleva la plus grande
partie des habitants. Le saint Prélat, loin de s'enfuir, demeura au milieu de

son troupeau, assistant les pestiférés avec un zèle et un courage intré-
pides. Peu de diocésains lui demeurèrent; mais il ne diminua rien de sa
vigilance et de sa charité pour leur donner du secours. Il se privait des

choses les plus nécessairesà la vie pour les seconder et leur faire l'aumône.
Le patrice Mommole, ayant emmené plusieurs captifs de la ville d'Albi, ce
bon pasteur courut après et les délivra. Il reprit généreusementle roi Chil-

péric, qui avait des sentiments hérétiques sur le mystère adorable de la
Trinité, et s'y attachait opiniâtrement.

Saint Saivi assista, en 580, au Concile de Braine, dans le diocèse de

Soissons. A l'exemple des évêques des premiers siècles, il porta la lumière
de l'Evangile dans des pays d'où le paganismen'était pas encore entièrement
banni. Ses paroles, soutenues de son exemple, firent un fruit merveilleux



il convertit et baptisa beaucoup d'infidèles et les mit dans la voie du salut
éternel. Ayant été averti du jour de son décès, il fit préparer son tombeau
et les habits dont il devait être revêtu après sa mort étant ainsi chargé
d'une infinité de mérites qu'il n'avait pas au temps de son premier décès, il
rentra glorieusementdans le ciel pour y jouir de la divine présence de Celui
qu'il avait si fidèlement, servi sur la terre. Ce fut le 10 septembrede l'an 586.
Saint Grégoire finit sa vie par ces mots Multa de hoc viro bona aM~
« Outre ce que je viens de dire, j'ai appris beaucoup de choses fort avanta-
geuses sur ce saint personnage ».

En 1194, le 8 des ides d'octobre, on fit, en présence de l'évoque et d'un
clergé nombreux, la découverte du corps de saint Salvi, qui reposait dans
un sépulcre, derrière l'autel de Saint-Saturnin. Aussitôt que la pierre qui le
recouvrait fut enlevée, un parfum céleste s'en exhala. Ses précieuses reliques
furent inhumées de nouveau avec honneur, et dès lors la dévotion des
peuples envers le Saint ne fit que s'accroître. L'Eglise d'Albi célèbre la fête
de l'inventionet de la translation de son corps, le 11 octobre.

Il est représenté, dans un ancien vitrail, dans la posture et avec le vête-
ment d'un ermite qui prie à genoux, les mains étendues.

Saint Grégoire de Tours, et le Propre d'Albi.

LE BIENHEUREUX THOMAS DE MAURIENNE,

ABBÉ DE FAtiFE, AU DIOCESE DE SPOLÈTE

715. Pitpe Grégoire II. Roi de France Dagobert III.

Une foi vive, une piété fervente, une confiance
entière en la Providence, une charité ardente.
ont fait du bienheureux Thomas de Farfe nnc
des gloires de l'Ordre de Saint-Benoitet un ins-
trument de salut pour un e''and nombre d'âmes.

Tiré de l'C~ee du Saint.

Le bienheureuxThomas était un saint prêtre de la ville de Maurienne,
sa patrie. C'était un homme doux, simple, plein de foi et de charité, fai-
sant ses délices de la prière et de l'oraison. Quoiqu'il fût jeune encore, ses
compatriotes le vénéraient comme un saint. Dieu, qui avait ses desseins,
lui inspira la pensée d'aller visiter Jérusalem et les autres lieux consacrés
par les mystères de la vie du Sauveur et de sa sainte Mère. Thomas, ayant
fait goûter son projet à quelques disciples qui vivaient sous sa conduite,
partit avec eux pour la capitale du monde chrétien.

Dans ses courses pieuses aux monuments de la ville éternelle, si élo-
quents pour le cœur catholique, notre bienheureuxfit connaissance de deux
saints prêtres l'un se nommaitMarcien et devint plus tard évêque de Ferme
l'autre, appelé Martyrius, fut abbé d'un monastère voisin de l'église de
Saint-Pierre. Ces deux religieux conçurent pour lui la plus haute estime et
la plus tendre affection, et, ayant eu connaissance de son dessein, ils le priè-
rent de les recevoir pour compagnons de voyage. Thomas, dont leurs nobles



qualités avaient aussi gagné le cœur, y consentit avec joie. Ils partirent
donc ensemble. Le voyage, embelli par les charmes de cette amitié vérita-
ble que la religion seule sait former, se fit sans accident, et nos pèlerins
allèrent, après une longue navigation, débarquer sur les côtes de la Pales-
tine.

Marcien et Martyrius reprirent le chemin de l'Italie, après l'accomplis-
sement de leur voeu; mais Thomas ne put se résoudre à se séparer sitôt de
cette terre chère à son cœur. Il dit adieu à ses deux compagnons, retourna
à Jérusalem avec ses disciples et y passa encore trois ans, servant jour et
nuit dans l'église du Saint-Sépulcre et priant Notre-Seigneur avec larmes
de lui faire connaître sa volonté et de le conduire là où il pourrait le plus
efficacement travailler pour sa gloire.

Une nuit, fatigué de ses prières et de ses veilles, Thomas s'endormitau-
près du tombeau de Jésus-Christ. Il vit s'approcherde lui la bienheureuse
Vierge Marie, qui lui dit « Pourquoi cette tristesse et ces larmes ? Soyez
constant et prenez courage; le Seigneur a exaucé vos prières. Retournez
en Italie. Lorsque, par la protection de Dieu, vous y serez arrivé, cherchez
dans la province de Sabine, au lieu appelé Acutien, trois grands cyprès qui
s'élèvent isolés à côté les uns des autres. Tout près est une basilique magni-
fique, bâtie en mon honneur elle m'est chère et je la visite souvent. C'est
là que vous passerez le reste de votre vie. Rien n'y manquerani à vous ni

aux vôtres tous les biens vous y suivront et une multitude de frères, atti-
rés par votre exemple, iront travailler avec vous à la conquête du royaume
éternel )). Pendant que la Mère de Dieu parlait ainsi, elle présentait à son
serviteur un pain d'une merveilleuse grandeur et d'une blancheuréclatante,
et elle ajouta « Recevez ce pain et allez sans inquiétude sachez qu'il ne
vous fera jamais défunt et qu'il suffira abondammentpour tous les jours de
votre vie ». C'était le pain de l'amour de Dieu, pain céleste qui nourrit
l'âme et lui rend insipides toutes les futilités de la terre. A partir de ce
moment, le Bienheureux fut tellement embrasé du feu de la charité et en
même temps reçut à tel point le don des larmes, qu'il ne pouvait ni parler
de Dieu, ni vaquer à l'oraison ou à la psalmodie, sans qu'elles coulassent
en abondance de ses yeux ou plutôt de son cœur. La contemplationdes
choses divines l'élevait bien au-dessus des misérables vanités de ce monde.
Continuellement,uni à Dieu par l'ardeur de ses désirs, on eût dit à chaque
instant que son âme allait briser les liens de chair qui la retenaient loin de
son amour. La vie de Thomas devint une oraison non interrompueet comme

un chant perpétuel des louanges de Dieu. C'est ainsi que l'apôtre saint Jean
représente les Saints devant le trône de Dieu, les Saints de la terre comme
les Saints du ciel car pour eux la vie temporelle et la vie éternelle ne sont
qu'une même vie, ils font dans la première par la foi et le combatce qu'ils
i~ront dans la seconde par l'amour seul et dans la gloire. De cette vallée de
larmes leurs regards sont fixés sur la patrie. Ils y montent sans cesse par les
divins échelons de la grâce, et quand, arrivés au sommet par la sainteté par-
faite, autant que peut l'être la sainteté de l'homme, ils voient les portes
éternelles tarder encore à s'ouvrir, il n'est pas étonnant qu'ils souffrent de
ce retard des douleurs que nous ne connaissons pas, nous, restés parmi nos
affections terrestres et nos viles passions.

En retournant en Italie pour obéir à la voix du ciel, notre Saint vint à

passer par Ephèse. Il ne put résister ;t.) désir de rester quelque temps au-
près du tombeau de saint Jean l'Evangélistc, l'apôtre par excellence de la
charit.é. Il y demeuratrois ans, occupé de la méditation des grands mystères



dont il venait de visiter le glorieux théâtre. Enfin, Dieu le pressant de plus
en plus, il s'embarqua pour l'Italie. Son pèlerinage avait duré près de
sept ans.

Dès qu'il fut arrivé en Italie, Thomas se rendit dans là Sabine. Un jour
qu'il se trouvait dans un lieu appelé Lervinaire, il lui vint en pensée d'y
offrir le saint sacrifice de la messe. Quand il l'eut achevé, se sentant fati~
gué, il dit à ses disciples de préparer le repas avec les provisions qui pour-raient se trouver encore dans leurs sacs, et il se retira sous. un arbre pour
y prendre un peu de repos. Son intention était d'aller le plus tôt possible
à Rome, afin d'y visiter de nouveau les tombeaux des saints Apôtres, et de
reprendre ensuite le chemin de la Maurienne. Mais Dieu, qui connaissait
l'obéissance de son serviteur, vint une seconde fois lui manifestersa volonté.
Tandis que le Saint reposait, la Mère de Dieu lui apparut et lui dit avecbonté « C'est ici le lieu que je vous ai promis courage donc, mon frère,
et ne vous laissez point prendre à une lâche défiance u. Et lui montrant
non loin de là trois cyprès, elle ajouta « Allez, et, près de ces arbres que
vous voyez, vous trouverez la basilique dont je vous ai parlé. C'est là que
vous demeurerez.Vous y jouirez du repos en Dieu; travai:Iez comme unvaiHant soldat, pour mériter la couronne de vie. Je serai avec vous et
avec vos frères maintenant et toujours. J'en amèneraiune multitude auprès
de vous, afin qu'ils apprennent à servir Dieu sous votre conduite )). Ayant
dit ces mots, la bienheureuseVierge disparut.

A son réveil, Thomas raconta à ses compagnons la vision qu'il avait eue,et, regardant autour de lui, il vit en effet trois cyprès à une petite distance,
du côté de l'Orient, « Voilà bien n, s'écria-t-il, « les arbres qui m'ont été
mcnù-és.et allons on Dieu nous appelle ». Ils y allèrent aussi-
tôt, mais non sans peine car lis furent obligés de s'ouvrir avec leurs cou-teaux un passage à travers les ronces et les épines. Parvenusau pied des
cyprès, il ne leur fut pas difficile de trouver la basilique, et, y entrant, ils
rendirent grâces à Dieu.

Quand ils y eurent passé quelques jours à chanter les louanges du Sei-
gneur, les disciples de Thomas commencèrentà s'ennuyer et à dire triste-
ment <( Que ferons-nous ici, vénérable père, lorsque les provisions qui
nous restent seront épuisées? Ce lieu, vous le voyez, ne peut être connu
que des bêtes féroces et des voleurs, qui viendrontnous égorger ». Thomas
les consola en disant « J'ai confiance en la générosité inunie de Dieutout-puissant et en l'intercession de sa sainte Mère, que nous n'aurons àcraindre ni la faim ni les voleurs. La bonté du Seigneur viendra à notre
secours, car il l'a promis par le Prophète « Ceux qui espèrent en lui nemanqueront de rien », et sa promesse s'accomplira bientôt à notre égard H.Le duché, de Spolète était alors gouverné par Faroald, deuxième du
nom, fils et successeur de Trasemund. Ce prince, ayant le dessein d'aller àRome, fit partir des valets et des bêtes de somme chargées de provisions,voulant lui-même les suivre le lendemain avec son escorte. Mais, pendantla nuit, la sainte Vierge lui apparut et lui dit « Renoncez au voyage quevous projetez, car il ne vous est pas avantageux d'aller à Rome maintenant
Suivez plutôt mon conseil, qui vous sera beaucoup plus profitable. Il y adans le territoire de la Sabine une église consacrée en mon honneur danslaquelle des moines étrangers habitent, servant Dieu nuit et jour par laprière et le chant des hymnes. Faites-leur porter toutes les provisions quiviennent de partir, afin que par leurs prières le Seigneur vous soit pio-pice )1.



Faroald envoya aussitôt vers la Sabine la troupe chargée de vivres. Ces

hommes, étant arrivés à un endroit appelé Pompeianus, s'informèrent au-
près des habitants où était l'église de la Sainte-Vierge, habitée par des

moines étrangers. « Nous connaissons » dirent-ils tous unanimement,

« plusiers églises qui sont dédiées à la sainte Vierge, mais nous ne pouvons
vous dire où sont ces moines. Cependant nous tenons de nos pères que
leurs ancêtres avaient entendu dire que, dans la terre appelée Acutien, près
de trois cyprès, il y avait une église d'une merveilleuse beauté, sous le
vocable de la sainte Vierge, et que tout à côté s'élevait, du temps des Ro-
mains, un monastère de religieux. Nous ne sachions pas qu'il y ait là main-
tenant aucune habitation ». Et, en parlant de la sorte, ils montraient de la
main dans quelle direction se trouvaient ces trois cyprès, sans que personne
connût le chemin qu'il fallait suivre pour y arriver. Tout à coup les bêtes
de somme, que l'on avait fait arrêter, partent d'elles-mêmes et prennent
précisément la direction qui venait d'être indiquée. Les conducteurs les
suivent.

Comme ils approchaientde l'église, les frères, entendant le bruit d'une
troupe d'hommes et de chevaux, crurent que c'étaient des voleurs, et, cou-
rant à l'église tout effrayés, ils s'en prirent au bienheureux Thomas qui,
prosterné au pied de l'autel, épanchait son âme devant Dieu, et ils lui di-
rent « Voici, père, que, comme nous vous l'avons prédit, des voleurs
viennentnous égorger ». Et ils s'efforçaient de fermer la porte.

Cependant l'un d'entre eux vit par un trou les gens du prince se dispo-

ser à déchargerleurs montures devant l'église. Il courut tout joyeux dire à
Thomas et aux autres que non-seulementil n'y avait rien à craindre, mais

que des chevaux arrivaient chargés de vivres. Aussitôt tous sortirent et de-
mandèrent aux conducteurs d'où venaient ces provisions et qui les leur
envoyait. Ceux-ci répondirent :« Faroald, glorieux duc de Spolète, averti

par la sainte Vierge Mère de Dien, vous envoie ce présentet vous prie de

vous souvenir de lui devant le Seigneur o. Ils déposèrent leur charge, re-
çurent la bénédictiondes frères et reprirent le chemin par lequel ils étaient
venus.

Faroald envoya souvent des présents au monastère de Farfe il pria
même l'abbé Thomas de venir le voir à Spolète, se recommandaà ses prières
et, afin d'assurer l'existence du monastère, il lui céda des terres considé-
rables. Il écrivit ensuite au pape Jean VU pour le prier de confirmer cette
donation par son autorité apostolique, et chargea le bienheureuxThomas
d'aller à Rome presser cette affaire. Le souverain Pontife l'accorda volon-
tiers il en fit dresser une bulle, qui fut adressée à « l'abbé Thomas, reli-
gieux prêtre, et à la congrégationdu vénérable monastèrede Sainte-Marie,
Mère de Dieu, toujours vierge ». La letttre de Faroald et la bulle de
Jean VII sont de l'année 705 ou 706. On peut les voir dans le tome n des
Annales de /'(M~ de 6'aM~-Z~tM~.

C'est ainsi que Marie accomplit la promesse qu'elle avait faite au bien-
heureux Thomas et récompensa magnifiquement sa confiance. Grâce aux
libéralités du duc de Spolète, le monastère de Farfe fut bientôt recons-
truit (681).

La sainte Vierge avait dit au bienheureuxque ses exemples attireraient
à Farfe une multitude de frères, désireux de marcher, sous sa conduite, à
la conquête du royaume de Dieu. C'éLut. une promesse en même temps
qu'une prophétie. Marie tint parole. Du fond de la solitude où Thomas
s'était retiré avec ses disciples de Maurienne, le bruit de sa sainteté se ré-



pandit au loin. Il en est de la vertu comme de la violetLe plus elle se fait

humble et petite, plus elle se cache aux regards des hommes, et plus son

parfum la trahit. La douceur du caractère du saint abbé, la tendre affection

qu'il portait à ses frères, sa charité prévenanteenvers les étrangersauxquels

la porte du monastère était toujours ouverte, la ferveur toute céleste qui

paraissait sur son visage et qui montrait que, ne touchant la terre que des

pieds, son âme vivait au ciel, lui gagnaient tous les cœurs. Aussi vit-il ac~

courir à lui une foule d'hommes de toutes conditions, venus des contrées

voisines et même des provinces les plus éloignées. Thomas les recevait avec

joie, et, à si sainte école, ils ne tardaient pas à faire de rapides progrès dans

la perfectionde la vie religieuse. Ses leçons étaient inspirées par cet esprit

de bonté et de douce fermeté qui faisait le fond de son âme. Mais la plus

efficace de toutes, c'étaient ses exemples. Il suffisait de le voir pour com-

prendrece que l'on devait être soi-même.
f At A

Ennemi de la paresse, il obligeait ses religieux à défricher les forêts, à

cultiver les terres que lui avait données le duc Faroald et quelques autres

qu'il avait achetées lui-même, à exercer l'hospitalité, à unir la prière et la

pratique de toutes les vertus aux travaux de l'agriculture. Par ce moyen,

il rendit partout les chemins sûrs et renouvela complètementla face du

pays.
Le saint homme passa ainsi trente-cinqans, sept mois et cinq jours à la

tête du monastèrede Farte, soupirant après l'heureux jour où'~se~t
donné de partir pour la céleste patrie. Ce jour vint enfin. Le bienheureux

Thomas de Maurienne rendit son âme à Dieu le 10 septembre de 1 an-

née 715, au milieu de ses disciples éplorés.

CULTE ET RELIQUES. ABBAYE DE FARFE.

Le bienheureux Thomas fat e~-eti sous ie maître-autel de l'église du monastère, ~coté de

saint Laurent le Syrien. Cet autel ayant été refait en 1604, les deux saints corps furent trouvés

enfermés dans des urnes de marbre. On les transporta alors dans le caveau de l'ancienne chapelle

des reliques, dont l'ouverture ftit murée et où ils reposent encore aujourd'hni.

Un manuscrit du xr~ siècle, conservé dans les archives du monastère de Farfe et intitulé

Lectionarium et passionesmarly~~um,contient l'office de saint Thomas, an i2 de décembre, La

légende est divisée en onze leçons; Mabillon la donne textuellement dans ses Actes des Saints de

l'Oavdre de Saint-Benolt. En 1636, Grégoire de Pérouse, prieur de Farfe, supprima cet office

propre, par la raison qu'il n'était pas approuvé par le Saint-Siège. Néanmoins, l'office et la fête

de s M~homas continuèrent à être célébrés et se célèbrent encore dans le montre de Farfe, au

'indiaué comme au commun des abbés. Un des autels latéraux de l'église de Farfe est dédié à

saint Thomas. Le tableau représente l'apparition que la sainte Vierge lui tit à Jérusalem.

Nous ne ponvons terminer cette biographie sans dire ce qu'était et ce qu'est devenu, dans le

cours des siècles, le monastère du bienheureux Thomas de Maurienne.

de Farfe, dans la Sabine, au diocèse de Spolète, avait été foadéauv~ siècle,

de naissance, qui, ayant quitté ses parents, était allé à Rome avec sa

smur" sainte Suzanne, et s'était ensuite retiré en ce lieu pour y servir Dieu dans les exercices de

la vie religieuse. I) devint évêque de Spolète et est grandement loué pour sa sainte vie dans une'~f ~ean adressée à saint Thomas et aux religieux de Farfe. Quelques années après

la mort de saint Laurent, les Lombards envahirent l'Italie. Partout sur leur passage les églises furent

profanées, les moines massacrés, les mona~tèees pillés et livrés aux flammes. Ils pénétrèrent dans

la Sabine le monastère de Farfe tomba entre leurs mains et fut complétement détruit l'église

seule resta debout, mais dépouilléeet abandonnée, jusqu'au moment où le S..C. envoya le

bienheureux Thomas restaurer l'œuvre de saint Laurent.~r~ allaient au monastère de F..r. chercher une voie

pour arriver à Dieu, qu'il fut forcé d'euvoyer des colonies en divers endroits de l'Italie. Il devintS~ nombreuse et compta six cent quatre-vingt-trois églises sous

sa dépendance. Il ne relevait que du Pape et de l'empereur. Louis II, Charles le Chauve, Charles le

confirmèrentses priviléges, qui étaient fort étendus.



Détruit par les Sarrasins en laquelle il contenait huit cents~S' il ~t reconstruit,Sv ~n ans plus tard, après ''e~o" de ces b.,b. En lf)09, il ad.pta la reforme dem~L~ 1097, l'abbé Bérald, voyant tombait en r.mM. fit b~ir un a~tre monastère sur lamontagne, avec les revenus de )'abb.iye ct le secours des Romains.
bàtir un autre moriastère sur la

partir de cette époque, l'histoire 'i'e de Farfe n'olrre plus rien de remarquable,queles hacassenes des seigneurs voisins et ces attentives de ferveur et de relâchement auxquellesa~t" religieuse. Néanmoins, protégé par ses saints fondateurs, il a résistéà toutes les tempêtes et est parvenu jusqu'à nos temps, quoique bien ~'="" son antique gloire.En 1849, une bande républicaine,commandéepar un certain Capicciom, a enfoncé ses portes, au nomde la liberté, mon~e~. et emporté tout s'est trouvé d'argent, de grains et de bes-tiaux dans le monastère.

T.st~l~
du diocèse de Maurienne, par M. l'abbéTl'uc1H~t, curé de Saint-Jean d'Arves.

SAINT NICOLAS DE TOLMTÏNO, CONFESSEUR,

DE L'ORDRE DES EiiMITES DE SAINT-AUGUSTIN

Vers 1310. Pape Oem.nt V. Empereur d'AUemagne Atbert~.

Cc.'o ~e De!;m sitit, ~MHffo~e;-
iiei-uniunt abstinet

et arescit.
Laeba.irasmfdeDie!iqN.~]<!j~nerepni<,eet~dessèche.B~m~

Sain Mcolas, surnomme de ToienHno, à cause du long séjour qu'il fitdans cette ville, naquit dans le bourg de Saint-Ange, près de Ferme dans laMarche d'Ancône. Ses parents étaient peu favorises'des dons de la fortune,mais ils se distinguaient par une grande piété. ils n'avaient jamais eu d'en-fants, et sa mère, nommée Aimée, était déjàavancéeen âge. Un jour qu'elleétait en prière, elle se sentit intérieurement portée à faire un pèlerinage der~ir~ espérant que par son intercessionelle pourrait obtenir un serait un parfait ce Bienheu-i eux et comme lui un grand Saint dans l'Eglise. De concert avec son mari,~tin" l'église de Saint-Nicolas de Myre, à Bari, aux extrême deHtaho ils s~ acquittèrent du vœu qu'ils avaient fait, et moins d'un an;~e~ fut récompensée par la naissance d'un fils auquel ils don-Lèrent le nom de Nicolas.
Ses parents ne négligèr ent rien pour lui inspir er de bonne heure les sen-.m~ mais il s'y porta de lui-même, dès son enfance, avecune discrétion et une ferveur qui surpassaient beaucoup son â.e H fuyaittout ce même les divertissements des autresenfants. Il aimait, au contraire, à voir des religieux, et s'efforçait de prati-quer les mêmes choses qu'il voyait faire. Il allait à l'église avec un empres-sement merveilleux. Il y entendait la parole de Dieu avec autant de modestieequ'un vieillard. Il faisait l'oraison avec une si grande application d'esprit,

que tout le monde admirait sa dévotion. Dèsl'àge de sept ans il commençaà jeûner trois fois la semaine, grand saint Nicolas, dont ilé~t l'enfant selon 1 esprit. Il avait une sainte avidité de recevoir les pau-uûa uans la maison de ~011 père.



Toutes ces actions, si extraordinairesdans un enfant, faisaient dire auxhabitants du village qu'un jour il serait un grand Saint. Il n'était encorequ't:m jeune étudiant, lorsqu'on le pourvut d'un canonicat dans l'église du
Sauveur, à Tolentino. Mais, parce que c'était une profession qui l'arrêtait
dans le -monde, auquel il avait dessein de renoncer, il résolut d'embrasser
un autre état où il pût se donner tout entier à Jésus-Christ. Il se sentit
encore plus porté à cette généreuse entrepriseaprès avoir entendu un reli-
gieux de Saint-Augustin, qui, prêchant sur ces paroles de saint Jean « Le
monde passe et sa concupiscence avec lui », tonna avec force contre les
vanités, les abus et les illusions du monde; dès lors, Nicolas ne chercha
plus que les moyens de se consacrer entièrement à Jésus-Christ. Comme iln'était entré dans le monde que par les prières de ses parents, il ne voulut
point les quitter sans avoir leur bénédiction. Il leur communiqua donc
son dessein; ces sages chrétiens n'imitèrent pas la plupart des pères et desmères, qui n'aiment leurs enfants que selon la chair et le sang, et, n'envi-
sageant nullementle salut de leurs âmes, les détournent autant qu'ils peuventde l'état religieux regardant cette démarche de leur fils comme un accom-plissement des promesses que le ciel leur avait faites, ils l'approuvèrent de
grand cœur. Parmi les Ordres religieux, il fit choix de celui des Ermites de
Samt-Augustin il y fut reçu âgé seulementde onze ans. Après son noviciat,
il fit ses vœux solennels, et, depuis ce moment, il pratiqua la vertu dans sondegré le plus élevé.

Il avait horreur de la vanité, qui dresse continuellementdes embûches
aux actions les plus saintes pour en détruire les mérites; pour éviter cedanger, il s'observait sans cesse lui-même. Il marchait avec une extrêmeretenue et avec circonspection regardait ses confrères comme autant desupérieurs qui avaient droit de lui commander, et sentait dans son cœurune joie toute singulière quand il pouvait recevoir quelque ordre de ceux-là
mêmes auxquels il avait autorité d'en donner. Les ministères les plus abjects
étaient ceux qu'il chérissait davantage; et quelque pénibles qu'ils fussent,il ne laissait pas de les faire avec plaisir. On no remarqua jamais en lui
aucune parole de murmure, ni aucun geste d'impatience, ni la moindre
chose qui sentît la mauvaise humour. Cette admirable modestie le faisait.
admirer et aimer de tout le monde.

Sa pureté était angélique; pour conserver cette vertu céleste, il faisait
une guerre acharnée à la sensualité, affligeant sa chair par des jeûnes, desveilles, des disciplines et d'autres grandes austérités on eût dit qu'il avait
un corps de bronze. Dès l'âge de quinze ans, lorsque le sang commence àexciter les passions, il arrêtait leur fougue avec des chaînes de fer dont il
se déchirait tout le corps. Il portait un rude cilice avec une ceinture defer sur les reins. Il jeûnait quatre jours de la semaine, et ses mets les plusdélicieuxétaient un peu de pain avec des légumes mal assaisonnéset à demicuits. Il ne couchait que sur la terre, ou au plus sur une paillasse, et n'avait
qu'un. caillou pour oreiller. Le démon, effrayé par ces pas de géant que lejeune moine faisait dans le chemin de la perfection, essaya de l'arrêter parle moyen d'un de ses parents, supérieurd'un riche couvent d'un autre Ordre,qui était assez près de celui où il était. Ce religieux, suivant les affections
de la chair et du sang, représenta à Nicolas que ses austérités l'avaient déjàdécharné comme un squelette qu'à la fleur de son âge il était aussi casséqu'un homme de soixante ans que, s'il ne se faisait bientôt mourir, il serendrait au moins tout à fait inutile à la religion, et qu'il pouvait enfin sesauver sans toutes ces mortifications il lui proposa de passer dans son mo-



nastère, où, la règle étant plus douce et plus conforme à la faiblesse de la

nature, il pourrait faire son salut avec moins de peine, et néanmoinsavec

assurance. Nicolas, après cette conversation, alla à l'église avant de s'en

retourner à son couvent; et, comme il était dans la ferveur de sa prière,

des anges lui apparurent sous la forme de petits enfants revêtus de robes

blanches, chantant très-mélodieusement,et lui répétèrent par trois fois ces

paroles pour le confirmer dans l'Ordre de Saint-Augustin « C'est à Tolen-

tino que vous devez faire votre séjour demeurez-y constammentdans votre

vocation, et soyez assuré que vous y ferez votre salut Cette vision le con-
sola merveilleusement,et il en attendit l'exécution de la volonté de ses

supérieurs, qui devaient lui faire connaîtrecelle de Dieu.
Quelque temps après, on l'envoya, non pas d'abord à Tolentino, mais

successivement à Recanati, à Macerata, à Saint-Genêt, à Cingoli et au
désert de Valmane, près de Pesaro. Comme il était un modèle de vertu

et d'observance, les provinciaux le faisaient souvent changer de maison,

afin que, par la sainteté de sa vie, il édifiât les autres religieux et laissât

partout des exemples de sa grande régularité. Il fut ordonné prêtre à Cin-

goli, par l'évêque d'Osimo. Sa dévotion reçut de nouveaux accroissements

par ce divin caractère. Son amour et sa ferveur paraissaient visiblement à

la messe, qu'il célébrait avec une piété admirable. On ne peut dire les

grâces qu'il a obtenues du ciel pour les personnes qui ont eu recours à

ses sacrifices. Les défunts en recevaient aussi de grands soulagements. Il

eut plusieurs apparitions des âmes qu'il avait délivrées du purgatoire, entre

autres de celles de quelques religieux qui expiaient dans les flammes les

lâchetés qu'ils avaient commises dans l'observance de leur Règle.
Enfin arrive le temps dans lequel Dieu voulait accomplirce qu'il avait

révélé par ses anges notre Saint est envoyé à Tolentino, où il demeure
trente ans. Ses exercices dans ce monastère sont de travailler au salut des

âmes. Il s'occupe souvent à catéchiser les simples, à prêcher la parole de

Dieu et à confesser les pénitents il le fait avec un grand succès. Son zèle

est si animé, que les cœurs les plus rebelles se rendent à ses exhortations.
Il embrase du feu de l'amour divin ceux qui sont de glace les plus obsti-

nés sont ébranlés et enfin convertis par les puissants mouvements de ses
paroles en un mot, il gagne, par sa douceur, toutes les personnes qu'on
lui envoie, pour les faire entrer dans la voie du salut. Tout le temps qui

lui reste, après ces divines fonctions, il l'emploie à la prière et à l'oraison
mentale, pendant laquelle son corps demeure immobile, et son âme, trai-
tant familièrement avec Dieu, jouit des délices de la béatitude. Lorsque,
dans ses grandes maladies, son corps est le plus accablé de souffrances,
c'est alors que son esprit s'élève au ciel avec plus de ferveur, et les dou-

ceurs qu'il goûte en cet état lui ôtent tout le sentiment de ses douleurs. Il

médite avec une tendresse inconcevable les mystères de la Passion de

Notre-Seigneur, et lui rend des larmes en abondance pour le sang qu'il lui

voit verser sur la croix. L'ingratitude des hommes, qui ne laissent pas d'of-

fenser le divin Sauveur, après qu'il a enduré une cruelle mort pour eux,
lui perce le cœur et lui fait frémir tout le corps. Son recueillement
durant l'office divin, auquel il ne manque jamais d'assister, en inspire à

ceux qui le voient.
Comme il n'y a point d'exercice dans le cloître que le démon combatte

avec plus d'opiniâtreté que l'oraison, où le religieux trouve des armes
invinciblespour triompher de sa malice, il fit une guerre continuelleà notre
Saint, ou pour la lui faire abandonner, ou pour l'inquiéter lorsqu'il la fai-



sait. H jetait quelquefois des cris épouvantables, contrefaisant le mugisse-
ment des taureaux, le rugissement des lions, le hurlement des-loups, le
sifflement des serpents et les voix des animaux les plus sauvages. Il feignait
de découvrir les toits, de casser les tuiles, de rompre la charpente et de
renverser la maison mais Nicolas, se moquant de ses ruses, demeurait
ferme comme un rocher sans changer de posture. Un jour, cet esprit de
ténèbres entra dans sa chambre sous la figure d'un oiseau d'une grosseurprodigieuse, et, par le battement de ses ailes, éteignit la lampe qui brûlait
toujours devant son oratoire, et la jeta par terre, où il la mit en pièces.
Le Saint, ayant fait sa prière, en ramassa doucement les morceaux, et les
rejoignit ensemble si merveilleusement, qu'il ne paraissait point qu'elle
eût été cassée il la ralluma aussi de son souffle. Il fit encore le même
miracle deux autres fois, comme il est marqué au couvent de Tolentino,
sur une grande pierre. On y montre aussi une massue dont Je démon seservait pour le maltraiter car il ne se contentait pas de le persécuter parles ruses que nous venons de décrire mais il le frappait très-cruellement,
jusqu'à le laisser quelquefois demi mort étendu sur le carreau, la chair
meurtrie, le corps couvert de plaies et le visage presque noyé dans son
sang; il fut trouvé un jour en cet état par les religieux dans le cloître où
le démon l'avait traîné. Dans ce rude combat, où il vainquit son ennemi
par l'invocation du nom de Jésus, il demeura boiteux, et le fut le reste de
sa vie. On voit encore cette insigne victoire écrite au-dessus de la porte où
commença cette bataille.

Outre ces tentations, il en eut une qu'il ne surmonta que par une faveur
extraordinaire du ciel. Il gardait une abstinence si rigoureuse, qu'il nemangeait ni poisson, ni lait, ni fromage, ni fruits, et la seule vue des metsdélicats, qui épuisent la'bourse et ruinent la santé des voluptueux, lui don-
nait un dégoût qu'il avait peine à supporter. Le démon lui mit dans la
pensée que ce genre de vie n'était pas agréable à Dieu que les autres reli-
gieux, quoique fort vertueux, mangeant indifféremment de tout ce quel'on servait au réfectoire, c'était à lui une singularité insupportable de
ne pas se conformer à leur exemple qu'il ruinerait assurément sa santé,
et qu'ainsi il se rendrait inutile au prochain, onéreux à la communautéet
à charge à tout l'Ordre. Ces réflexions le mirent dans de grandes perplexi-
tés et l'affligèrent d'autant plus qu'il n'avait point d'autre vue que de faire
la volonté de Dieu. Pendant que Nicolas était tourmenté par ces doutes,
Jésus-Christ lui apparut dans son sommeil, .et, après l'avoir repris de cette
défiance, que les marqueséclatantes et miraculeuses qu'il lui avait données
de son amour devaient avoir dissipées, il l'assura que ses services lui étaient
agréables; que sa crainte n'était qu'un artifice de Satan, et que son nométait déjà écrit dans le livre de vie. Son cœur fut alors rempli d'une dou-
ceur inestimable qui fit évanouir toute l'amertume que ses appréhensions
lui avaient causée. Il ne pouvait s'en souvenir sans proférer, avec une allé-
gresse admirable, ces paroles du Roi-Prophète «Je me suis réjoui des
choses qui m'ont été dites: nous irons dans la maison du Seigneur)).
Depuis, il se moqua du démon, et le traita toujours avec un extrême
mépris, lorsqu'il le sollicitait de se relâcher de ses austérités. C'est pourles récompenserou pour les autoriser que Dieu a changé plusieurs fois l'eau
en vin, en sa considération, comme on en voit encore l'histoire rapportée
dans une inscriptionde l'ancien réfectoire de Tolentino.

Etant devenu vieux et infirme, il jeûnait et traitait sa chair avec la
même sévérité que dans la fleur de son âge; ce qui le fit tomber dans une
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longue et dangereuse maladie. On voulut lui faire prendre une nourriture
meilleure, mais on ne put jamais lui persuaderd'acheter la santé au prix
de son abstinence, et les supérieurs,pour ne point s'opposer à la conduite

que Dieu tenait sur lui, se contentèrent de l'obliger à manger un peu de
viande ce qu'il fit par obéissance. La maladie s'aggravant, il crut qu'elle
le conduirait au tombeau; la pensée des jugements de Dieu, en la présence
duquel les anges ne sont pas assez purs, le jeta alors dans une grande
crainte. Il appela la sainte Vierge à son secours, et, à sa prière, le ciel
s'ouvrit, et cette Reine des anges lui apparut visiblement, accompagnée de
saint Augustin et de sainte Monique. Elle jeta un regard de tendresse sur
lui et lui dit ces aimables paroles Ne craignez point, Nicolas, tout est

en sûreté pour vous mon Fils vous porte dans son cœur, et moi je vous
prends sous ma protection; Augustin et Monique sont vos puissants inter-
cesseurs '). Elle lui conseilla, ensuite, pour le rétablissement de sa santé,
d'envoyer demander à une femme fort charitable, voisine du monastère,
un morceau du pain qu'elle avait fait cuire ce même jour, de le tremper
dans un peu d'eau et d'en user comme d'un souverain remède. Le Saint le
fit, et, à l'heure même, il se trouva sans fièvre et aussi parfaitement remis

que s'il n'eût point été malade. C'est en mémoire de cette merveille que le
jour de sa fête, dans les monastères des Augustins, on bénit de petits pains

avec des cérémonies fort solennelles, approuvées par le pape Eugène IV; les
malades qui usent de ces pains en invoquantla sainte Vierge et saint Nicolas

en obtiennent souvent du soulagement.
La charité de notre Saint pour les pauvres était incompar able Dieu l'a

confirmée par plusieurs miracles. Il baisait les pieds et les mains de ceux
qui venaient demander l'aumône A la porte du couvent, adorant en eux
Jésus-Christ qui s'est fait pour notre amour le premier de tous les pauvres.
Il faisait la quête pour eux dans les meilleuresmaisons de la ville, et en
tirait de grosses aumônes qu'il leur distribuait. Il partageait avec eux le
pain qu'on lui donnait à ses repas, et ramassait quelquefois les restes de
la communautépour les leur porter. Un jour, comme il en portait aux
pauvres qui étaient à la porte du monastère, le père prieur le rencontra et
lui demanda ce qu'il tenait dans le linge qu'il avait sous sa robe le saint
vieillard répondit que c'étaient des fleurs. Et, en effet, les morceauxde
'pain qu'il avait se trouvèrent changés en de très-belles roses, quoique ce
fût au mois de décembre. Le prieur, convaincu par ce prodige que Dieu
agréait les aumônes de Nicolas, lui permit de les continuer, sans crainte
d'appauvrirson couvent. Un autre jour, qu'il faisait la quête du pain pour
le monastère, une femme fort nécessiteuse lui en donna un par aumône,
l'assurant qu'il ne lui restait plus de farine que pour en faire un semblable

pour toute la famille. Le Saint, touché de la libéralité de cette femme qui
s'arrachait ainsi le morceau de la bouche pour le donner aux serviteurs de
Jésus-Christ, pria Dieu de l'en récompenseret de multiplier la farine qu'elle
avait de reste, afin qu'elle en pût nourrir ses enfants. Aussitôt cette multi-
plication fut faite de sorte que cette femme trouva chez elle une grande
quantité d'excellente farine.

Une année avant sa mort, une étoile extraordinaire s'étant levée sur le
village de Saint-Ange, où il était né, vint s'arrêter, à la vue de tout le
monde, sur l'autel où il avait coutume de dire la messe et de faire ses
oraisons. Depuis, elle le conduisait de l'oratoire à sa cellule, et de sa cel-
lule à l'oratoire. Les six derniers mois de sa vie, les anges descendaient
toutes les nuits dans sa chambre pour le réjouir par leur mélodie, pour lui



donner des avant-goûtsde la gloire <~rne:!e, et pour lui témoigna avecquel empressement ils l'attendaient dans le ciel. Quand il vit son heureapprocher, il se fit apporter une sainte image de l'~c~~o~, devantlaquelle il avait souvent fait ses prières; il fondit en larmes à la vue d'unobjet si touchant; son cœur entra dans de grands transports d'amour et dedouleur, et son esprit fut élevé à une très-haute contemplationde ce mys-tère. Jésus-Christ, accompagné de la sainte Vierge et de saint Augustinlui apparut aussi et lui donna de nouvelles assurances de son bonheurAinsi cet homme, déjà tout céleste, après avoir demandé pardon auxreligieux du scandale qu'il croyait leur avoir donné et des peines qu'il leuravait causées par ses longues et continuelles maladies, fit sa confessiongénérale à son supérieur et reçut ensuite avec une ferveur et une dévotionincroyables le saint Viatique et le sacrement de l'Extrême-Onction. Lestrois derniers jours de sa vie, il eut avec Dieu de continuels colloques, quilui causèrent des ravissements, des syncopes et des défaillances amou-reuses on ne lui entendait plus exprimer que des actes de pénitence, decontrition et de confiance en Dieu, d'abandon à sa volonté, de sacrifice de
son cœur et de son esprit, et d'amour pour Jésus-Christ. Jamais il ne jouitd'une paix plus profonde ni d'une plus grande tranquillité d'esprit; elleparaissait même sur son visage, et sa parfaite sérénité faisait assez juger dela joie intérieure dont son âme était remplie. Le jour qu'il mourut, il pria
avec instance qu'on lui apportât une croix où était enchâssé un morceaude celle de Notre-Seigneur il l'adora, l'arrosa de ses larmes et l'embrassa
avec tant de ferveur qu'on eût dit qu'il voulait rendre sur elle )e derniersoupir. Puis, se tournantvers son infirmier, il lui dit « Mon frère au lieude voas demander pardon de la peine que je vous ai donnée pendant mamaladie, je pense encore vous en donner davantage. Je vous en prie,
pour l'amour de Notre-Seigneur, lorsque j'aurai perdu la parole, répétez-moi souvent à l'oreilleces mots du Phrophète-Royal Seigneur, vous avezbrisé mes liens; je vous immolerai à jamais un sacrifice de louange afin
que je les dise de cœur quand ma langue ne pourra plus les prononcer ».Enfin regardant fixement la croix, il récita le psaume /H Domine,~c~Seigneur j'ai espéré en vous ». Et en prononçant ce versetIn manus tuas, Domine, commendo ~~MM! MpMK, il rendit son âme pure etinnocente entre les mains de Notre-Seigneur, le mercredi ~0 septembre
vers 1~~310.

On le représente ordinairement un lis blanc à la main, pour marquer
sa pureté angélique quelquefois foulant aux pieds une femme plus oumoins parée, pour exprimer son mépris du monde. On l'a peint aussipriant pour l'Eglise souffrante, ou même tendant le bout de sa ceinture
aux âmes du purgatoire, comme pour les aider à en sortir. Souvent onle peint avec le vêtement de son Ordre, couvert d'un semis d'étoiles d'ord'autres fois enfonçant à terre un roseau qui fit sourdre une fontaine.

On le voit aussi debout, tenant un livre et une petite figure entourée de
r.tvons, sans doute une hostie ou le soleil de justice; à mi-corps, enprières, ayant deux étoiles au-dessus de la tête; avec un ange, portant
un panier rempli de pains; tenant le diable enchaîné et un lis dans lamême main.

CULTE ET RELIQUES.

Son corps fut enterré dans la chapelle où il avait coutume de dire la sainte messe et de faire
ses prières. Dieu rendit son tombeau illustre par un grand nombre de miracles. Sa canonisation



fut faite par Eugène IV, en 4446. Sixte V le fitinsererauBréviaire romain et recommanda qn on

en fit l'office- Ctément X a ordonné que cet office fût double. Le martyrologe romain fait mémoire

de saint Nicolas de Tolentino. Quarante ans après sa mort, un religieux, sous-sacristain du couvent

de Tolentino, brûlé d'un zèle indiscret d'honorer son pays de quelques-unes de ses reliques,

ouvrit la châsse où reposait son corps et en coupa les deux hras. Il en sortit aussitôt une grande

quantité de sang, qu'il ramassa le mieux qu'il put pour n'être point découvert; et, ayant mis ce

riche trésor dans une nappe qu'il avait préparée, il partit secrètement du couvent; mais, après

avoir marché toute la nuit avec grande vitesse, il se retrouva dans le monastère ce qui l'obligea

de confesser son larcin et d'en demander pardon. Ce prodige fut cause que les religieux et les

habitants de Tolentino apportèrent plus de précaution pour conserver ce précieux trésor. Ils

mirent ces bras dans une chasse d'argent doré, enrichie de diamants et de pierres précieuses,

qu'ils serrèrent dans un grand coffre bien fermé et entouré de bandes de fer. On voit encore le

coffre rempli d'une si riche dépouille. Il ferme à trois clefs le couvent en a une, la ville la

seconde, et l'illustre et dévote famille Mauricia la troisième. On a remarqué que, lorsque l'Eglise

est menacée de quelque malheur, ces bras rendent encore du sang, comme il arriva a la prise de

File de Chypre par les Turcs; car, un peu auparavant, le bras droit sua du sang depuis la paume

de la main jusqu'au coude. Le même prodige est arrive plusieurs autres fois dans de semblables

conjonctures.
Les fidèles vont encore visiter son tombeau avec beaucoup de dévotion. C'est maintenant une

belle église desservie par les religieux Augustins, et qui a le titre de basilique. On y montre le

tombeau de saint Nicolas, mais on n'y voit point ses reliques. Elles ont été si bien cachées, qu'on

ne sait où elles se trouvent.
L'éelise de Saint-Nicolas de Port, en Lorraine, croit posséder une relique de saint Nicolas de

Tolentino. C'est une première phalange d'un doigt, ou un os du métacarpe. L'histoire de cette

relique fit grand bruit en Lorraine, de i63S à 1652. Depuis, sa vérité a été attaquée, peut-être

avec fondement car « la contexture de cet os ne parait pas très en rapport avec la contexture

des différents os humains a. L'église de Brou, au diocèse de Belley, possède une relique de notre

Saint, envoyée par le pape Léon XII qui, par un bref du 24 novembre 1834, a daigné accorder,

à perpétuité, une indulgence plénière aux fidèles qui, ayant communié, visiteront l'église de Brou

le dimanche qui suit le 10 septembre, ou l'un des huit jours suivants; et de plus, une indulgence

de cinquantejours à toutes les personnes qui iront prier un instant dans cette église.

Acta Nanc<o,'Km Surius M Saint, par le rev&end Père Simplicien de S~int-MMtin Histoire
Aaj,n.~M<- diocèse de Belley, par Mgr Depéry;Notes fournies par M. l'abbé de Blaye, curé d'Imling.

LE BIENHEUREUX CHARLES SPINOLA,

DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS, ET SES COMPAGNONS,MARTYRS AU JAPON

1G22. Pape Grégoire XV. Roi de France Louis XIII, le Juste.

Adolescensjuxta viam suam, eh'Mm cum <eH«e)')'<, non
recéder ab ea.

Le jeune homme ne s'~ciu'tera pas, même dans la
vieillesse, de la voie ou il sera entré.

Prov., xxn, S.

Charles Spinola, issu de la branche des comtes de Tassaroli, eut pour
père Octave Spinola, grand écuyer de l'empereur Rodolphe II. Les années
de son enfance s'écoulèrent dans les palais où le luxe et la richesse étalaient
leur magnificence mais le souffle empoisonné du monde ne flétrit point
l'innocence de son âme.

Ayant quitté l'Espagne, il vint & Noie, en Italie, chez son oncle le car-
dinal Philippe Spinola, évêque de cette ville. C'est là qu'il commença le

cours de ses études littéraires et scientifiques destinées à développer son
esprit. En même temps, il se livrait, à tous les exercice, propres à former



un jeune gentilhomme. Mais le Seigneur avait prévenu son âme des dou-
ceurs de sa bénédiction.Le ciel l'avait choisi pour une plus grande, unemeilleuredestinée. Pendant que les hommes présageaient au brillant ado-
lescent les plus hautes fortunes de la terre, la grâce envahissait doucement
son cœur, et bientôt cette âme pure, où rayonnait sans obstacle la lumière
divine, comprit le néant des grandeurs humaines, abjura toute affection
terrestre et tourna ses aspirations vers des biens plus solides. Souvent, dans
le silence de son cœur, il réfléchissait sur la brièveté de la vie, sur l'incer-
titude du jour de notre passage du temps à l'éternité, sur l'instabilité des
richesses et des honneurs qui n'ont pas Dieu pour appui et pour fondement.
Il considérait avec un noble mépris ces dignités éphémères du siècle, qui, à
peine possédées s'évanouissent, qui remplissent leur possesseur d'in-
quiétudes amères et l'infortuné qui les perd d'une inconsolable douleur.

Ces graves pensées l'occupaient, quand se répandit la nouvelle du mar-tyre du Père RodolpheAquaviva, membre de la Compagnie de Jésus. Le
massacre de ce zélé missionnaire fit une profonde impression sur le noble
cœur du jeune Spinola. Ce triomphe de l'amour dévoué jusqu'à l'immola-
tion excitait son émulation, et bientôt il se sentit envahi du désir de souf-
frir une mort semblable pour la cause de la foi. Après avoir recommandéà
Dieu dans la prière cette aspirationnouvelle de son âme, il résolut d'entrer
dans la Compagnie de Jésus, et, après son admission, de solliciter la faveur
d'être envoyé dans les Indes.

Après avoir communiqué ce projet à son oncle, celui-ci, reconnaissant
dans son neveu les signes certains d'une vocation divine, acquiesça pleine-
ment à ses désirs. Dès lors le jeune Charles, qui était dans sa vingtième
année, ne balança pas un seul instant il alla se présenter au noviciat des
Jésuitesà Noie, où il fut reçu le 23 décembre 1584. Le maître des novices,
chargé de le former aux vertus qui font le fervent .religieux, fut le Père
BarthélemyRicci. Charles fut digne d'un tel maître. La semence tombant
dans une bonne terre rendit le centuple, car ses débuts dans la voie du
renoncement et du sacrifice répondirent au terme glorieux de sa carrière.
Après une année de noviciat, ses supérieurs l'envoyèrent au collége de
Lecce, pour y poursuivre le cours des exercices de la vie contemplative,
tout en prenant part à la vie active des religieux chargés de l'instruction de
la jeunesse. De là il fut envoyé à Naples, en 1586, pour y suivre le cours de
philosophie. Après ses deux années de noviciat, il prononça les vœux sim-
ples de religion, et dans cet engagement, il mit toute la générosité de sonâme.

Il séjourna quelque temps à Rome, où il étudia les mathématiques,
puis il alla achever son cours de philosophie au collége de Bréra, à Milan,
où, après avoir enseigné une année la grammaire, il étudia la théologie.
Mais parmi ces études diverses, au milieu des fatigues d'un travail soutenu,
son ardeur pour les choses spirituelles ne s'attiédit pas. Sa piété, sa vertu le
rendirent un modèle pour les religieux et un sujet d'admiration pour les
personnes du monde.

Il avait une sainte avidité pour la prière, surtout pour l'oraison, cet en-tretien familier et intime de l'âme avec Dieu. Aussi, de jour en jour, il yemployait plus de temps. Les heures marquées pour les exercices de dévo-
tion étaient observéesavec un soin scrupuleux, et au premier signal de la
cloche il tombait à genoux et demeurait immobile jusqu'à la fin de la mé-
ditation. Chaque jour, il récitait plusieurs prières particulières,qui mon-traient bien ses désirs véhéments de martyre. Sa piété lui inspirait pour la



sainte Eucharistie les témoignages les plus touchants de respect et d'a-

mour. Il aimait a. visiter le Dieu caché du tabernacle, et, les jours de va-

cances, ses délices étaient de rester autant qu'il le pouvait auprès de son
divin Maître.

La vie de son cœur était la charité, et il employait les heures de récréa-
tions a s'entretenir, avec ses frères en religion, de Dieu ou des questions

qui s'y rapportaient. Pour récréer son esprit, il ne voulaitpas d'autres dis-

cours. Quand il lui arrivait de parler des martyrs, de ceux-là surtout qui

étaient morts attachés à une croix, alors ses paroles brûlantes, ses gestes
animés enflammaient ses auditeurs de l'ardeur du martyre il avait l'élo-
quence de la passion et la poésie de l'enthousiasme. Il nourrissait une ten-
dresse filiale pour la bienheureuseVierge Marie, et, en particulier comma
en public, ses discours manifestaient l'amour et la confiance d'un fils pour
la plus tendre et la plus aimante des Mères. Pendant les quatre années qu'il
fut chargé de diriger la congrégation des élevés, il sut allumer dans le cœur
de ces jeunes gens une dévotion profonde envers la Mère de Dieu. Ce fut lui
qui inventa cette pratique de dévotion qui consiste à répéter neuf fois la
salutationangélique en l'honneur des neuf mois de la demeure du Verbe
Incarné dans le sein de la Vierge Immaculée.

Son désir de sauver les âmes était immense même avant d'être honoré
du caractère sacerdotal, il parcourait les villages et les hameaux pendant
les vacances de l'automne, pour répandre la semence de la parole évangé-
lique et donner à ces esprits grossiers et ignorants les enseignements qui
devaient les conduire à une vie plus chrétienne. Il s'appliquaità ce travail

avec tant d'entrain et de plaisir, que s'il n'eût pas obtenu la mission des
Indes, il aurait volontiers consacré toute sa vie à catéchiser les populations
des campagnes. Ce zèle le suivait par tout en lui le professeur était aussi

un apôtre qui s'eSbrçait de former ses élèves à la vertu, c'est pourquoi il
avait un soin tout particulier des congréganistcs. Il avait distribué son
temps de telle sorte, que chacun d'eux eût à son tour un entretien particu-
lier avec lui, et alors, il parlait à celui-ci de la chose nécessaire entre
toutes, celle du salut; à celui-là, il enseignait la manière de méditer; quel-
quefois il exhortait ces âmes ardentes à l'amour de la pureté toujours il
déposait les semences précieuses de la crainte de Dieu, dans ces jeunes
cœurs ouverts à toutes les influences de la vertu.

Charles Spinola marchait d'un pas ferme dans la voie de la perfection
religieuse. Toujoursappliqué à. se vaincre, ne laissant jamais échapperune
occasion de pratiquer la vertu et de souffrir pour l'amour de Jésus-Christ,
il ne voulait aucun privilège, aucune exemption, même quand, affaibli par
les crachementsde sang et l'atteinte d'une maladie douloureuse,il pouvait

en toute justice réclamer des soins particuliers et la dispense de quelques
obligations imposées par la règle. Il craignait d'ailleurs que l'on ne se ser-
vît du prétexte de sa mauvaise santé pour l'empêcher d'aller aux missions
étrangères.Quoique d'une constitution délicate, il avait le courage de ma-
cérer rigoureusement son corps par des austéritésvolontaires, telles que le
cilice, la discipline et des jeûnesde surérogation. Il allait servir les malades
dans les hôpitaux et y conduisait les congréganistes;là, cette troupe jeune

et vaillante sous la conduite de son chef rivalisait de zèle et d'ardeur dans
les soins corporels qu'elle prodiguait aux membres souffrants de Jésus-
Christ.

Fidèle à la loi du progrès spirituel que le saint Fondateur de la Compa-
gnie de Jésus recommandeet impose à tous les religieux de son Ordre, il



ne négligeait pas ce travail intérieur de l'âme par lequel elle tend à s'af-
franchir de ses penchants mauvais et de ses imperfections. Il avançait de
plus en plus dans la connaissance et dans le mépris de lui-même, ne crai-
gnait pas d'accuser publiquement ses fautes, et s'appliquaitsérieusement
à s'en corriger. Son bonheur était de mendier pour les pauvres, ses délices
de sentir la privation, sa joie de renoncer à tout ce qui pouvait lui être
agréable.

Il était ennemi de tout ce qui pouvait lui concilier l'estime, et quoiqu'il
fût doué de grands talents et orné de beaucoup de connaissances, il nemontra jamais la moindre fierté, ne donna jamais le moindre signe qu'il sepréférât aux autres; il traitait chacun avec des égards pleins de modestie
et d'affabilité. Comme il se méprisait sincèrement, les injures et le mépris
ne lui causaient aucune peine il en aurait ressenti plutôt de la joie que de
la tristesse. Tel était le caractère de sa vertu, dont le trait le plus saillant
est la générositédîme âme élevée qui se donne à Dieu sans réserve et veutimiter le grand modèle de toute sainteté, Nôtre-SeigneurJésus-Christ.

Ses études théologiques terminées, il reçut l'onction sacerdotale en1594. Ce fut pour lui un nouveaumotif de se porter avec plus d'ardeur à la
vertu et aux exercices de la piété chrétienne. Il commença dès lors à réciter
à genoux les heures canoniales, et il garda cette pieuse coutume même aumilieu des rudes labeurs de sa vie de missionnaire. Ordinairement, il seconfessait plusieurs fois la semaine, et il s'approchaitde ce sacrementavectant de dévotion, en versant des larmes si abondantes, en poussant des gé-
missements si forts qu'on l'entendait des chambres voisines..

Il n'avait jamais cessé de demander la mission des Indes alors il cher-
cha par des lettres pressantes à obtenir la réalisation de ce désir. En atten-
dant la détermination des supérieurs,il fut envoyé avec un autre religieux
à Crémone, pour y exercer le saint ministère. Il y arriva tout brûlant de
zèle et prêt à tous les dévouements. Il prêcha d'abord tous les jours de fête
dans les églises et même sur les places publiques, ce qui était alors peuusité en Italie. Il rétablit l'usage des catéchismes en le faisant lui-même dans
les paroisses mais, afin de maintenir cette méthode si utile d'enseigner la
doctrine chrétienne, il institua une confrérie qui se dévouait à ce genre de
ministère; et pour que les jeunes filles ne fussent pas privées de cet avan-tage, il engagea quelques nobles damesà patroner cette œuvre par leur nom
et leur exemple. Dans les monastères, il exhortait les religieuses, à la per-fection ou il s'occupait de leur direction spirituelle. Il contribua efficace-
ment à la réforme d'une communautédans laquelle chaque religieuse, ou-bliant la pratique de la vie commune, vivait de ses revenus; désormais,
grâce aux efforts de son zèle, elles vécurentd'une manière conforme à l'es-
prit de leur vocation.

Pendant qu'il s'occupait à évangéliser Crémone, la lettre tant désirée
qui lui permettait de partir pour les Indes arriva. C'était pour lui l'ordre
du ciel il se rendit aussitôtà Milan, afin de se disposer au départ. Il fallait
dire adieu à sa famille et peut-être lutter contre les alarmes et les craintes
d'une aS'ection trop naturelle. En vain ses parents cherchèrent par leurs
prières et leurs reproches à le détourner de sa résolution, il demeura ferme
et inébranlable. Il avait, disait-il, trois motifs de quitter sa patrie d'abord
son désir de prêcher la foi aux nations barbares ensuite sa volonté de re-
noncer à toutes les jouissances qu'il pouvait trouver dans sa famille; enfin,
celle de se fermer tout accès aux dignités et aux charges que les supérieurs
auraient pu lui imposer. Ses adieux furent courts, et il se hâta d'aller à



Gênes où il trouva un vaisseau qui devait mettre à la voile sous peu de

jours.
Le vaisseau l'ayant déposé à Barcelone, il se rendit par terre à Lisbonne

où il s'embarqua pour les Indes, le 10 avril 1596, avec sept autres mission-

naires de la Compagnie. La navigation fut longue et périlleuse le 15 juillet,
ils entrèrent heureusement au port de Bahia, ou de la Baie de tous les

Saints, et cinq mois après ils se remirent en mer. Le 25 mars 1597, ils ar-
rivèrent à Porto-Rico, capitale de l'île de ce nom le 21 août, ils s'embar-
quèrent sur un navire marchand qui fut capturé par un vaisseau anglais,
près des îles Tercères, le 17 octobre. Les captifs furent conduits en Angle-

terre mis en liberté, ils s'embarquèrent le 8 janvier 1598 pour Lisbonne, où

on les accueillit avec une joie d'autant plus vive qu'on était demeuré plus
longtempssans avoir de leurs nouvelles. Il resta une année en Portugal,
où il se prépara, dans la prière et dans l'humilité, à prononcerla profession
solennelle des quatre vœux.

A la fin de mars de l'année 1599, il s'embarquaavec le Père Jérôme de
Angelis et quelques autres religieux, dont il fut nommé le supérieur. Après

une traversée heureuse,il arriva à Goa, où il séjourna quelque temps, puis
à Malacca, à Macao et enfin à Nangasaki, en 1602. Il se rendit aussitôt au
collége d'Arima pour apprendre la langue japonaise, et pendant cette
année consacrée à l'étude, il dirigea la congrégationde la sainte Vierge qui
venait d'y être établie. Comme il possédait assez la langue japonaise pour
exercer le ministère sacré, on lui confia les fonctions de missionnaire à
Aria, ville peu éloignée d'Arima. Une centaine de villages appartenaient à
cette mission dont Aria était le chef-lieu. Il put dès lors donner libre car-
rière à son dévouementpour la cause de Dieu, et il montra bien qu'il n'é-
pargnait aucune fatigue pour maintenir l'état florissant de cette chrétienté
et pour l'augmenter s'il était possible. Il fut un pasteur tout dévoué à son
troupeau et il s'oubliaitpour les autres.

Il était le père des chrétiens confiés à sa sollicitude non content de
pourvoir à leurs besoins spirituels par les moyens ordinaires, il secourait
aussi leur indigence par des aumônes qu'il obtenait des Portugais ou des
Japonais chrétiens plus favorisés de la fortune. Mais pouvait-il voir sansêtre
ému de compassion et sans essayer de les éclairer les infidèles plongés dans
les ténèbres de l'idolâtrie ? Il en aurait trop coûté à la charité dont il était
embrasé de ne pas tenter leur conversion. Aussi cherchait-il à catéchiser

ces infortunés adorateurs des idoles. Il étudiait leurs usages, leurs cou-
tumes, leurs mœurs, les cérémonies de leur culte, afin d'être plus à même
de faire briller la vérité, et de trouver un plus facile accès dans leurs es-
prits. Dieu bénit les soins de son zèle.

Mais, tout en travaillant et tout on se dévouant sans mesure,l'infatigable
ouvrier du Seigneur ne négligeait pas le soin de sa propre perfection. La
sainteté personnelle du ministre de la parole et des sacrementsn'est pas
sans doute nécessaire pour permettre à la grâce d'agir sur les âmes sou-
mises en tout temps à sa céleste influence mais il est vrai aussi que la
piété et les vertus du prêtre attirent sur son œuvre des bénédictions
spéciales et deviennent comme un moyen extérieur qui donne à la force
surnaturelle une entrée plus facile dans les cœurs. Il est donc utile que
l'instrument des merveilles divinesdemeure uni à Dieu par une prière
incessante et une ardente charité.

C'est ce qu'avait compris le saint missionnaire pour conserver et aug-
monter son union avec Dieu, il avait recours à la solitude et au silence de



la retraite. Tous les mois, il venait au collége d'Arima, et par l'oraison, lesentretiensspirituels, le recueillement, il récréait son âme ensuite il reve-nait au travail, renouvelé et comme rajeuni par la ferveur. Après s'êtreainsi dévoué au salut des âmes pendant deux ans, l'obéissance l'enleva à sa~dula~T~'T~ -IIégedeKioto.ouMiyako,ville impor-tante du Japon. Là, il dut remplir pendant sept années les fonctions deministre ou de second supérieur.Il se fit admirer par ses vertus et aimer par
sa charité, son affabilité et sa douceur. Il justifia de nouveau la réputationqu'il avait acquise d'être un excellent religieux digne d'être proposé à touscomme un modèle. Il n'était dur et sévère que pour lui Se Chaquejour il prenait une rude discipline, et, pendant le~'eme, il ne cessait defrapper que quand il avait fait couler son sang.Au collége de Miyako, comme dans la mission d'Aria il s'efforçait devivre sans cesse avec Dieu et pour Dieu. Aussi, chaque année il passait unmois dans un recueillementprofond, uniquement occupé d'exercices spiri-tuels et dans des communications intimes avec le Seigneur. Pendant cessemainesde retraite, il était tellement inondé des douceurs et des délices dela contemplation, qu'il ne pouvait retenir ses larmes, elles coulaient abon-damment surtout pendant la célébration de la sainte Messe. Dans ces rela-tions de son âme avec Dieu, il puisait cette force d'âme vraiment ~rnumaine qui lui faisait mépriser la vie, et cette disposition gé~e rtoutes les occasions de souffrir. Nul ne savait comme lui relever les cou-rages abattus par l'aspect des dangers, et animer, jusqu'à l'enthousiasme~'i~ les seules menaces consternaient.Pendantqu'il habitait le collége de Miyako, il fut chargé de diriger la congrégationdes catéchistes, et il les formait à la vertu autant parses~arol~~par~exemples. Homme d'une humilité sincère, il ne dédaignait personne; lesplus petits, les plus misérables, les plus dégradés, n'étaient pas au-dessousdes attentions de sa charité. Ce n'était pas assez pour lui de soulager lespauvres en leur faisant l'aumône, il les servait de ses propres mains. Maisces abaissemen volontaires ne faisaient que tourner à son honneur et aug-mentaient la vénérationqu'on avait pour lui. On ne l'entendit jamais parlerde ses actions ou de l'illustration de sa famille il ne pensait qu'à unechose se mépriseret s'humilier. Il dut lui en coûter d'être retenu dansl'enceinte d'un collége et de ne pouvoir donner à son zèle un libre essor.Enfant de 1 obéissance, il ne réclama point contre cette décision de l'auto-rité. Il saisit toutesles occasions de pratiquer le zèle, surtout par le minis-tère de la confession. Il était toujours prêt à recevoir ceux qui se présen-taient à lui; et jamais on ne remarqua sur ses traits un signe d'ennui,jamais on ne l'entendit s'excuser sous quelque prétexte, quand on l'appe-lait pour exercer ce genre de ministère. Il fit aussi quelques excursionsapostoliques dans le voisinage de Miyako. Ce fut dans une de ces coursesqu'il fut miraculeusementsauvé d'un péril imminent. Comme il traversaitun fleuve, la barque sur laquelle il était s'étant renversée, il fut précipitéau fond de l'eau où il demeura quelque temps, ce qui lui occasionna une

grave maladie.
Après sept années passées au collége de Miyako, la Père Spinola futnommé procureur de la province du Japon. Cette charge était, de la plushaute importance. Celui qui en était investi voyait, pour ainsi dire, confiésà sa sollicitude tous les intérêts de la mission. Pour bien exercer de sem-blables fonctions, il faut une charité immense qui embrasse tous les mis-sionnaires épars sur un vaste territoire qui leur donne ce qui leur est né.



cessaire pour la nourriture, le vêtement, l'exercice du ministère et les

voyages qui accueille avec bonté toutes les demandes et les prévienne sou-
vent par de délicates attentions. On avait bien choisi en nommant le Père

Spinola, esprit large, cœur magnanime, âme généreuse et compatissante.

Il obéit et quitta Miyako pour se rendre à Nangasaki, ville importante et

dont le port, fréquentépar les vaisseauxdes négociants européens, facilitait

au procureur de la mission des rapports avec les nations catholiques. La

nouvelle de son départ attrista vivement les chrétiens qui l'aimaient et le

vénéraient. 11 avait déjà acquis sur les Japonais cet ascendantdu mérite et

de la vertu, que ce peuple intelligent, au jugement droit, à l'âme élevée,

avait reconnus en lui.
Le Père Spinola exerça cet emploi pendant sept ans, c'est-à-dire jus-

qu'au jour où il fut arrêté. Il est impossible de retracer tout le bien que

sa charité accomplit dans l'exercice de cette charge. Il pourvut à tous les

besoins des missionnaires chose d'autant plus remarquable, que la per-
sécution, soulevée contre le Christianisme, était plus violente et ren-
dait plus pénible la tâche de faire venir et de distribuer les objets néces-

saires.
La persécution,commencée depuis quelquesannées, devait prendrb des

proportionsterribles. En i614, Xogun-Sama lança un nouvel édit de pros-
cription et de bannissement contre tous les prédicateurs de l'Evangile,

menaçantdu supplice du feu tous ceux qui n'obéiraient pas à ses ordres.

Déjà plusieurs personnes de différentes conditions avaient été condamnées

à mourir pour le nom de Jésus-Christ, lorsque le Père Spinola, qui était
demeuré secrètementdans le royaume avec quelques autres jésuites, fut
chargé d'exercer les fonctions de vicaire général dans le Ximo, une des

grandes îles du Japon, que les géographes modernes nomment Kiousiou.

L'évêque du Japon venait de mourir, et le Père Valentin Carvalho, alors
provincial des Jésuites, était, selon les ordres du souverain Pontife, admi-

nistrateur de ce vaste diocèse. Comme il était lui-même obligé de se
cacher, il dut confier une partie de son autorité à un homme fidèle et
dévoué il choisit le Père Spinola.

Ce fut en qualité de vicaire général do l'évoque du Japon, qu'en 161~ il

fit les recherches officielles et les informations juridiques sur les actions et
la mort des martyrs qui avaient combattu et triomphé à Arima. On conçoit

facilementla sainte envie qu'il portait à ces glorieux athlètes, quand on se
rappelle la pensée qu'il nourrissait depuis longtemps de donner sa vie pour
Jésus-Christ.Afin d'être moins connu et pour se dérober plus facilement

aux recherches des émissaires de la police japonaise, le Père Spinola chan-

gea de nom. Par allusion à la mort qu'il désirait souffrir, il se fit appeler
Joseph de la Croix. Nous avons peu de détails sur les travaux et les fatigues

de son apostolat durant cette période. Le temps pressait; il fallait com-
battre, exhorter, raffermir les courages, purifier les consciences, distribuer
le pain des forts, se tenir sur la brèche et veiller pour ne pas être surpris

par les satellites acharnésà la poursuite des missionnaires.
Ce qui augmentait le péril, c'était le soin des affaires de la province

dont il demeurait toujours chargé. 11 devait être moins caché que lesautres,

parce qu'il était celui à qui tous avaient recours. D'ailleurs, le désir de

porter des chaînes, et de verser son sang pour Jésus-Christ, l'avait rendu
si intrépide, que tous admiraient le courage et le sang-froid avec lesquels
il bravait mille fois la mort. Il avait appris, par une connaissance surnatu-
relle, qu'il tomberait un jour entre les mains des persécuteurs mais il ne



savait pas 1 heure marquée dans les conseils de Dieu. Il pouvait seulementdire Paratuna cor meum, Deus,pa. cor Mon cœur est prêt,Seigneur, mon cœur est prêt Quarante jours avant d'être arrêté, ceuxqui le voyaient familièrementobservaient en lui des signes d'une ferveurextraordinaire. Il célébrait plus lentement le divin sacrifice, donnaitplus de temps à l'oraison, se montrait plus gai et plus affable dans l'in-timité..
La fureur des ennemis du nom chrétien augmentait tous les jours ilssavaient, par les révélations de quelques apostats, les noms des mission-naires qui se cachaient. Gonzoco, gouverneur de Nangasaki, désirait depuislongtemps s'emparer des Pères de Couros et Spinola, dont l'activité et l'é-nergie tout apostoliques soutenaient les chrétiens de cette ville. Il n'épar-gnait rien pour découvrirleur retraite.
Après quelques recherches, le Père Spinola fut arrêté dans la maison d'unPortugais nommé Dominique Georges, avec le frère Ambroise Fernandez.On lui lia aussitôt le cou, les mains et les pieds si étroitement que la chair,déchirée par les cordes, garda toujours depuis les livides cicatrices de cesmeurtrissures.Les deux captifsfurentconduits aussitôt chez le gouverneuroù deux autres prisonniers, appartenant à l'Ordre de Saint-Dominique,furent amenés quelques heures après. Les quatre religieux furent reléguésdans une cour, où on les laissa toute la nuit et le jour suivant exposés auxinjures de l'air, tourmentés par le froid et souffrant beaucoup des liens quileur serraient cruellement les membres. Le soir du second jour, quelquesserviteurschrétiens du gouverneur, touchés de compassion, relâcheront unpeu les liens des captifs. Pendant la nuit, le Père Spinola entendit la con-fession de ces chrétiens, et demanda pour lui et pour le Père Fernandezdes habits de religieux.

Les missionnaires de Nangasaki s'étaientvêtus comme les Portugaisafinde se soustraire plus facilement aux recherches des officiers et des espionsdu gouverneur. Sous ce déguisement on ne pouvait donc pas reconnaître leprêtre et le religieux; le Père Spinola se fit apporter les vêtements dont lesJésuites se servaient dans le pays, et c'est avec son costume de religieuxqu'il fut présenté au gouverneur, et qu'il subit un premier interrogatoire.Il ne craignitpas d'engager Gonzoco à reconnaître la loi du vrai Dieu Ilmontrait que les liens qui lui ôtaient l'usage de ses membres n'avaientaucunement diminué en lui la liberté de l'esprit. Les âmes ne sont jamaiscaptives; cette noble indépendancede la partie supérieurede t'être humain
est ce qui fait sa dignité.

Raisonner avec la justice humaine, lorsqu'elle se dispose à commettrel'iniquité, c'est se condamner soi-même. Le Père Spinola le savait mais cen'était pas pour ses juges qu'il prononçait cette défense si modérée dansles expressions, et si forte par la pensée. Il y avait là des chrétiens qui l'en-tendaient le Jésuite les rassurait en réduisant au silence ses accusateurs.Après interrogatoiredes autres prisonniers, fait à l'aide d'un interprète,ils furent ramenés dans la prison. Le gouverneur, craignant que s'il laissaitles captifs à Nangasaki, il ne se fit vers eux un trop grand concours defidèles, les plaça dans la prison de Suzutat, près d'Omura, où étaient ren-fermes d'autres chrétiens. Gonzoco ne se trompait pas. Il y avait à Nanga-saki un nombre assez considérable de fidèles. Les captifs de Jésus-Christtrouvèrent, en quittant la ville, les chemins bordés de pieux chrétiensquileur témoignaient leur vénérationet leur affliction.
Le Père Spinola, lié comme un malfaiteur,escorté de soldats, marchait



le premier, ayant à ses côtes un satellite qui tenait la corde attachée au
cou du saint missionnaire. Les autres prisonniers suivaient, conduits et liés

de la même manière. Le cortége se frayait avec peine un passage à travers
la foule. Les chrétiens se pressaientde toutes parts pour toucher les vête-

ments des confesseurs de la foi, ou pour leur adresser un adieu plein de

tristesse. Le Père Spinola les consolaitpardes paroles affectueuseset pleines

de résignation. En quittant Gonzoco, il lui dit « Je vous remercie de m'a-
voir fait prisonnier, et je suis bien loin de vous le reprocher H. Il marchait

en méditant avec ses compagnons, sur la captivité de Nôtre-Seigneur ou en
chantant des psaumes, plein de joie de ce qu'il avait été jugé digne de
souffrir quelque outrage pour le nom de Jésus. Ils arrivèrent assez tard à
l'endroit où ils devaient passer la nuit. Là, quelques chrétiens profitèrentde

la présence des confesseursde la foi, pour purifier leur conscience. Le Père
Spinola refusa par humilité un cheval qu'on lui offrait, préférant aller à
pied jusqu'au rivage, où il devait s'embarquer pour faire un très-court tra-
jet jusqu'à Suzutat. Dès qu'ils approchèrent de la prison, ils entonnèrent
des hymnes et des cantiques,et à ce signal les captifs qui s'y trouvaientré-
pondirentà ces chants d'allégresse, saluant ainsi l'arrivée de leurs nouveaux

compagnons.
Le Père Spinola avait été arrêté au mois de décembre 1618 il devait

voir sa captivité se prolonger pendant près de quatre années, entendre le

récit des ravages terribles qui allaient désoler l'Eglise du Japon, et assister

à bien des ruines. Cependant il remerciait le Seigneur de ce qu'il avait mé-
nagé la présence de plusieurs missionnaires et permis qu'ils échappassent

aux recherches des persécuteurs.
Le 7 avril 1619, les confesseurs de la foi furent conduits à Suzutat, dans

une prison qui faisait honneur au génie barbare de son inventeur. Cons-

truite de pieux placés à deux doigts d'intervalle, elle avait deux mètressept
centimètres de largeur et cinq mètres vingt centimètres de longueur. Des

poutres sur lesquelles étaient placées des planches grossières formaient le
plancher, et la porte était si étroite qu'à peine elle donnait passage à un
corps d'homme. D'un côté s'ouvrait une petite fenêtre par laquelle on fai-
sait passer la nourriture. Il y avait autour de la prison un espace large de

près de deux mètres, qu'enfermait un double rang de pieux longs et serrés,
terminés en pointes et garnis d'épines enfin, une troisième enceinte palis-

sadée où se trouvait la porte principale et le passage qui menait à la prison
intérieure. Ainsi, c'était une sorte de cage exposée à tous les vents, ne pré-
servant ni des feux du soleil, ni des rigueurs de l'hiver, où l'on ne pouvait
s'étendre pour reposer; un lieu de tortures où les confesseurs de Jésus-
Christ allaient se consumer lentement, livrés aux horreurs de la faim, de la
nudité et de l'infection. L'amourde Dieu qui remplit leurscœurssera plus
fort que ces tourments. Les voilà qui s'avancent, et, en apercevant cette
demeure qui leur est destinée, ils chantent avec le Psalmiste Za~Ms SMm

in /:M ~Ka? dicta SMK< me/M' m domum Domini t'&MKMf! « Je me suis réjoui
dans les paroles qui m'ont été dites nous irons dans la maison du Sei-

gneur H.
Le Père Spinola ne sortit que deux fois de cette prison la première fois

pour aller àFirando, et la seconde pour marcher à la mort. Ce qu'il eut à
souffrir, ainsi que ses compagnons, durant ces quatre années de captivité,
dépasse l'imagination. On leur donnait si peu d'aliments, que leur vie était

un jeûne perpétuelet si rigoureux, qu'il y avait juste assez pour éloigner la

mort, mais jamais assez pour apaiser la faim. Ces privations prolongées



avaient tellement affaibli le Père Spinola, qu'il se demandaitsouvent si unemort causée par l'épuisement total des forces ne viendrait pas l'enlever
soudainement mais Dieu compensait amplement ce dénûment par les
délices de sa présence au fond de leurs cœurs. Leur plus grande consola-
tion était de pouvoir célébrer la sainte Messe, et, par une marqueparticu-
lière de la bonté divine, jamais ils ne manquèrent d'hosties, de vin, de
cierges et d'autres objets nécessaires au saint sacri~ce. Les infortunés cap-tifs, dans leur prison ouverte à tous les vents, étaient exposés, pendant
l'été, à toutes les ardeurs d'un soleil brûlant, et pendant, l'hiver, à l'air
froid, à la pluie et à la neige, sans pouvoir s'en garantir. On ne leur per-mettait ni de changer le linge usé, ni do le laver lorsqu'il était sale, de
sorte que, de la tête aux pieds, ils étaient couverts de vermine. Leurs
figures hâves et livides, leurs cheveux en désordre et leur barbe longue et
hérissée donnaient une idée des souffrances atroces qu'ils enduraient,
et contre toutes ces tortures physiques et morales, ils n'avaient d'autre
remède que la patience et leur ferme espérance en Dieu.

La patience invincible du Père Spinola à supporter les longues tortures
de sa prison, et son courage inébranlablequi semblait avide de nouvelles
souffrances, excitaient une juste admiration. Ce fut une lutte soutenue
pendant près de quatre ans. Ces lentes tortures qui avaient bu le sang de
ses veines, l'avaient tellement défiguré, qu'il était devenu méconnaissableà
ses amis. Cependant, les tourments de sa captivité n'apaisaientpointencore
sa soif de souffrances. Il y ajoutait des pénitences volontaires. Au milieu
des privations qu'il endurait, il s'imposait, plusieurs fois par semaine, unjeûne plus rigoureux que celui auquel le régime de la prison les soumettait
habituellement. Il portait presque continuellement le cilice. Chaque jour,
à l'exception des jours de fête, il prenait la discipline avec ses compagnonsde captivité. La charité unissait tous les cœurs des confesseurs de la foi, et
pour mieux la conserver, l'autorité de supérieur était déférée tour à tour
chaque semaine à l'un d'entre eux.

Les graves maladies auxquelles le Père Spinola fut sujet, le mirent sou-vent aux portes du tombeau. Il n'avait pas même un peu d'eau pour étan-
cher la soif qui le dévorait dans les ardeurs de la fièvre, et les gardes, dont
la cruauté accumulait les privations,ne permettaient pas que l'on apportât
de l'eau hors des heures de repas. Cependant, au milieu de cette détresse
universelle, son âme jouissait d'incroyables délices dans la prière. Son seul
chagrinau milieu de ses souffrances, fut de se voir, par la perte de ses for-
ces et l'affaiblissement de sa tête, dans l'impossibilité de s'appliquercommeautrefois au recueillement ou à l'union habituelle de son âme avec Dieu.Il
chercha à puiser dans cette faiblesse un nouveau sujet de joie, en pensant
qu'elle était le symptôme d'une prochaine dissolution de son corps. Mais il
ne devait pas mourir dans les chaînes. Ce fut le frère Ambroise Fernandez
qui paya ce tribut aux tortures de la prison. Arrêté en même temps que le
Père Spinola, il partagea sa captivité mais, affaibli par l'âge (il avait
soixante-neuf ans), il ne put résister à tant de souffrances. H mourut des
suites de cette accumulation de maux, le 7 janvier 1620, et fut béatifié le
7 juillet 1867, par le pape Pie IX. La mort avait beau faire du vide dans les
rangs des confesseurs, leur nombre augmentait par l'adjonction de nou-
veaux captifs.

Le Père Spinola se voyait entouré d'une petite troupe de généreux sol-
dats qui le regardaient avec raison comme leur chef, et se préparaient aumartyre dans ce rude noviciat de la prison. On avait voulu en faire un enfer



pour les malheureuxcap'ifs: elle était devenue le vestibule du ciel. Voilà
un de ces prodigieux changementsqu'opère la foi voilà comment, en pla-
çant ses espérances dans les régions surnaturelles et invisibles, le chrétien
s'élève au-dessus des épreuves de la terre et prend des proportions surhu-
maines. Dieu est près de l'homme juste dans ses tribulations.La grâce sou-
tient la nature qui d'elle-même succomberait à la peine, et le chrétien
triomphe. C'est la foi qui nous fait vaincre le monde.

Le gouverneur, Gonzoco, ayant reçu l'ordre de l'empereur de faire mou-
rir tous les prisonniers, il se les fit amener à Nangasaki. Les confesseurs de
Jésus-Christsortirent enfin du réduit où ils avaient tant souffert, et furent
embarquésà Suzutat même, sur un petit bâtiment qui les porta en peu
d'heures à Nagoya. On les fit ensuite monter à cheval le Père Spinola
marchait en tête de la troupe chacun d'eux avait la corde au cou et un
bourreau à ses côtés, Ils firent ainsi deux lieues. Des soldats en grand nom-
bre les entouraient et ils avaient la consigne d'éloigner tous ceux qui tente-
raient de leur parler. La nuit les surprit dans un lieu nommé Ouracan, où
l'on fut obligé de s'arrêter.

Les prisonniers furent enfermés dans un enclos garni de palissades,
comme un vil troupeau, et on les laissa ainsi sans abri mais une pluie abon-
dante étant survenue, ils furent entassés dans une cabane. Au point du jour
beaucoup de chrétiens accoururent trois seulement purent s'entretenir
avec les confesseurs de la foi. Parmi eux il y avait le catéchiste du Père
Spinola. Ce fut par ce fidèle disciple que le missionnaire apprit qu'il devait
être brûlé vif. On n'avait point encore annoncé avec certitude aux prison-
niers le genre de mort qui leur était préparé. Inutile de dire la joie im-
mense du saint missionnaire en apprenant cette bonne nouvelle. Pour re-
mercier son catéchiste, il voulut lui donner quelquesouvenir; n'ayant plus
que sa discipline, il la lui offrit.

Le lendemain, vers le milieu du jour, on fit monter à cheval les prison-
niers et on les conduisit au lieu du supplice dans le même ordre où ils
étaient venus. C'était une petite colline située près de Nangasaki, au bord
de la mer, à cinq cents pas de celle, où, vingt-cinq ans auparavant, vingt-
six martyrs avaient été crucifiés, et qu'on appelait depuis lors la Colline
Sainte ou le Mont des ~Ta~/yrs. Presque toute la population de Nangasaki
était accourue sur la montagneou sur le rivage. Les rues de la ville étaient
devenues silencieuses et désertes, de telle sorte que les religieux purent
circuler librement en plein jour, avec plus de sûreté qu'ils ne l'auraient fait
pendant les ténèbres de la nuit.

Quand les confesseurs de la foi parurent, il s'éleva au sein de la foule
une immense clameur c'était un bruit confus de cris, de gémissements et
de paroles. Outre les infidèles, on porte à trente mille le nombre des chré-
tiens accourus pour assister à la mort héroïque des confesseurs de la foi.
Les chemins où ils passaient étaient bordés d'une multitude de fidèles
qui, tout en pleurs, se jetaient à genoux, demandaient leur bénédiction, on
se recommandaientà leurs prières. Les confesseurs de la foi les consolaient
en leur disant « Ayez confiance du ciel, où avec le secours de la grâce
nous espérons être bientôt, nous prierons pour vous. Conservez jusqu'à la
mort la foi que nous vous avons enseignée, et croyez que Dieu, dans sa
bonté, n'abandonnerapas sa cause au milieu de ces grands dangers w.

Dès qu'iis aperçurent les apprêts faits pour leur supplice, ils témoignè-
rent leur joie par leur attitude et par leurs paroles. Ils durent attendre
près d'une heure ['arrivée de la seconde troupe des confesseurs. Ceux-ci,



qui devaient venir de la prison de Nangasaki, étaient destinés a périr par le
glaive. Parmi ces athlètes de Jésus-Christ, quelques-uns avaient été con-damnés pour avoir donné l'hospitalitéaux religieux. Leurs femmes, leurs
enfants et leurs voisins devaient partager leur sort. Entre eux se trouvaient
les épouses et les fils de quatre martyrs qui, peu d'années auparavant,avaient
été brûlés vifs pour l'amour du Christ. Quelques jours avant l'exécution,
Gonzoco les avait fait venir devant lui pour essayer d'ébranler leur convic-
tion. On les tira du cachot où ils étaient ensevelis depuis deux ans ils
traversèrent la vil~e chargés de chaînes, et dans un état si misérable,
qu'ils excitaient la pitié de tous les assistants. Gonzoco, en les voyant pâles,
décharnés, incapables de se soutenir, avait cru qu'il ne serait pas difficile
de les ramener au culte national des Kamis; mais il avait affaire à des chré-
tiens préparés au combat par la pénitence et la prière, deux armes qui
rendent invincibles. Il s'aperçut bientôt de son erreur, pas un seul ne selaissa séduire et il dut les renvoyer dans leur prison.

Le lendemain, ils sortirent tous ensemble pour être réunis aux prison-
niers de Suzutat et consommer leur sanglante immolation. Les deux trou-
pes des soldats de Jésus-Christ se saluèrent avec les démonstrations de la
plus tendre charité, et aussitôt un détachementmilitaire fut disposé autour
de l'enceinte pour contenir la multitude. Un officier de Gonzoco, nommé
Xuquendaïu, parut sur une espèce d'estrade, et à peine y fut-il placé qu'il
donna le signal de commencer l'exécution. Alors on assigna à chacun de
ceux qui étaient destinés au supplice du feu le poteau auquel il devait être
attaché.

Vingt-cinqpieux étaient plantés à la file en ligne droite. Le premier
regardait la mer, le dernier la montagne. Au sommet de chaque poteau
pendait une corde tout autour était placé un amas de bois, qui s'étendait
d'un bout à l'autre de l'espace et environnait les vingt-cinq poteaux. Cet
immense bûcher était entouré d'une enceinte de grosses et fortes cannes de
bambous, rangées en formes de treillis. On entrait dans l'enceinte par uneporte qui s'ouvrait du côté de la montagne.

Le Père Spinola se prosterna devant l'arbre de son martyre, et l'embras-
sant à plusieurs reprises il remercia Dieu de cette grâce. Quand ils furent
tous attachés à leur poteau et qu'on eut amené devant eux les chrétiens
indigènes condamnés à périr par le glaive, le Père Spinola entonna d'une
voix élevée le psaume Laudate Z)otMMtMH, omnes gentes, et tous les confesseurs
de Jésus-Christ, ainsi que les chrétiens qui dans la foule s'honoraient de
leur amitié, de leur parenté ou de leur constance, continuèrent ce cantique
d'action de grâces avec un entrain et une joie qui émurent les spectateurs
jusqu'aux larmes.

Pendant que les bourreaux préparaient leurs glaives, les confesseurs
étaient à genoux, attendant le coup mortel. Bientôt l'exécution com-
mença, et on vit voler deux ou trois têtes qui allèrent tomber aux pieds
d'un jeune enfant, à peine âgé de quatre ans, qui était à côté de sa mère,
aussi condamnée à la mort. Il vit rouler la tête de sa mère sans changer do
couleur, et reçut lui-même le coup de la mort avec une intrépidité qu'on
ne pouvait attendre dans un âge aussi tendre. Dès que cette première
troupe de martyrs eut consommé son sacrifice, on plaça leurs têtes en face
de ceux qui allaient être brûlés puis on mit le feu aux bûchers.

On avait placé les matières inflammables à deux mètres et demi environ
des poteaux, où étaient attachés les confesseurs de la foi, afin que le sup-plice fût plus lent et plus cruel, et que, par des tortures prolongées, les



athlètes du Christ fussent sollicités plus fortement à déserter leur poste.
Cette disposition d'une cruauté ingénieuse devait produire ce résultat ter-
rible, de n'amener la mort des martyrs qu'après une sorte de torréfaction
intérieure. Si la flamme tendait à s'élever ou si le feu devenait trop ardent,
les bourreaux avaient soin de le modérer. Pendant ces minutesqui devaient
paraître des années, au milieu de ces douleurs atroces qui, pareilles à des

dards de feu pénétraient leurs entrailles, les martyrs étaient calmes et re-
cueillis le corps immobile, les yeux levés au ciel, ils offraient à Dieu leur

corps en holocauste, comme des victimes saintes placées sur l'autel de la
charité.

Le Père Spinola, tout absorbé en Dieu, paraissait n'avoir plus aucun
sentiment. Le vent soufflait les flammes de son côté, il fut donc un des
premiers à ressentir les plus vives et les plus mortelles atteintes. Des étin-
celles mirent le feu à ses vêtements, il parut tout à coup environné de
flammes,et, ne pouvant résisterdavantage à ces ardeursdévorantes, il tomba
et rendit bientôt le dernier soupir. Ses compagnons ne tardèrent pas à le
suivre dans la mort comme aussi dans le triomphe, le 10 septembre 1622,
selon l'opinion la plus suivie et la mieux autorisée. Voici les noms de tous
ces glorieux martyrs

François Morales, prêtre de l'Ordre des Frères-Prêcheurs, Espagnol
Ange Orsucci, prêtre de l'Ordre des Frères-Prêcheurs,Italien Alphonse
de Mena, prêtre du même Ordre, Espagnol Joseph de Saint-Hyacinthe,
prêtre du même Ordre, Espagnol Hyacinthe Orfanel, prêtre du même
Ordre, Espagnol Alexis, choriste profès de l'Ordre des Frères Prêcheurs,
Japonais Thomas du Rosaire, choriste profës de l'Ordre de Frères Prê-
cheurs, Japonais Dominique du Rosaire, choriste profès de l'Ordre des
Frères Prêcheurs, Japonais Richard de Sainte-Anne, prêtre de l'Ordre
des Frères Mineurs, Belge –Pierre d'Avila, prêtre de l'Ordre des Frères
Mineurs, Espagnol Vincent de Saint-Joseph, laïque profès de l'Ordre
des Frères Mineurs, Espagnol CharlesSpinola, prêtre de la Compagnie
de Jésus, Italien;–Sébastien Kimura, prêtre de la Compagnie de Jésus,
Japonais GonzalèsFusai Antoine Kiouni Pierre Sampô
Michel Xumpo Jean Eiongoeû Jean Acafoci Louis Cavara, tous
les sept scolastiques de la Compagnie de Jésus et Japonais Léon de Sat-

zuma, du Tiers Ordre de Saint-François, Japonais Lucie de Freitès, du
Tiers Ordre de Saint-François, Japonaise, octogénaire Antoine Sanga,
catéchiste des Pères de la Compagnie de Jésus, Japonais Magdeleine,

son épouse, Japonaise Antoine, catéchiste des Pères de la Compagnie
de Jésus, Coréen Marie, son épouse, Japonaise Jean, âgé de douze

ans Pierre, âgé de trois ans, leurs fils Paul Nangaci, Japonais
Thëcle, son épouse Pierre, âgé de sept ans, leur (ils Paul Tanaco,
Japonais Marie, son épouse Isabelle Fernandez, épouse du martyr
Dominique Georgi Ignace', âgé de quatre ans, leur fils Apollonie,

veuve et tante du martyr Gaspard Cotenda, Japonaise Dominique Xa-
mada, Japonais Claire, son épouse Marie, épouse du martyr André
Tocuan, Japonaise Agnes, épouse du martyr Cosme Taquea Domi-
nique Nacano, fils du martyr Matthias Nacano Barthélémy Xildemon,
Japonais Damien Samihi, Japonais Michel, âgé de cinq ans, son
aïs –Thomas Xiquiro, âgé de soixante-dix ans, Japonais Rufus Isci-
mola, âgé de soixante-dix ans, Japonais; Marie, épouse du. martyr
Jean Xoum, Japonaise Clément Vom, Japonais Antoine, son tils

Dominique Ongatid, Japonais Catherine, veuve, Japonaise



Marie Tanaura, Japonaise, membres de la confrérie du Saint-Rosaire.
Les martyrs ne donnant plus signe de vie, on fit garder toutes les ave-

<-nues qui conduisaient au lieu du supplice. Les corps demeurèrent ainsi
exposés trois jours au bout desquels on les jeta dans un grand bûcher.Leurs
cendres et la terre même qui avait été arrosée de sang furent mis dans des
sacs et jetés à la mer. Le 17 septembre 1627,1& pape Urbain VIII introduisit
la cause de la canonisation du Père Spinola devant la Congrégation des
Rites, et le souverain pontife Pie IX, par un bref du 7 mai 1867, les déclara
Bienheureux.

Extrait de la Vie du MetiAsttt'eiMCharles Spinola, de la Compagniede ~M, par le P. Eugène S<!gn!n<
de la même Compagnie. Tournai, IS6S.

SAINT HILAIRE, PAPE ET CONFESSEUR (467).

Hilaire, successeur de saint Léon le Grand (440-461),était originaire de Sardaigne. Il eut pour
père Crispin, et siégea six ans, trois mois et dix jours (12 novembre 461-10 septembre 46~). Au
milieu de la décadence générale, il tint fermes les runes du gouvernement ecetésiastique. Les Actes
de son court pontificat ont tous pour but de resserrer le lien de la hiérarchie, de maintenir à la
tête des diocèses des prélats capables et zélés, d'empêcherl'hérésie d'étendre ses ravages. I! pro-
mulgua une décrétale adressée à tous les évoques d'Orient, dans laquelle il établissait la foi catho-
lique et apostolique, confirmant les trois Conciles de Kicée, Ephèse et Chaleédoine, renouvelant la
coûdamuation portée contre Kestorius, Eutyches, Dioscore, leurs partisans et tous les hérétiques,
enfin proclamant l'autorité et la principauté du siège apostolique. U publia une constitution disei-
plinaire, le 16 des calendes de décembre, sous le consulat de Basiliscus et d'Hermenerio (16 no-
vembre 465), dans la basilique de Sainte-Marie, Mère de Dieu. Il érigea trois oratoires dans le bap-
tistère de la basilique constantinienne (Saint-Jean de Latran), en l'honneur de saint Jean-Baptiste,
de saint Jean l'Evangéliste et de la sainte Croix. Dans ce dernier, il déposa une relique du bois
dominical enfermée dans une croix d'or massif, enrichie de pierres précieuses. Il institua dans la
ville de Rome les ministeriales, chargés d'inspecter les églises désignées pour les stations Il
construisit des monastères à Saint-Laurent ad Ba&MMM, et au prétoire de Saiut-Etienne, érigea un
oratoire en l'honneur du protomartyr dans le baptistère de Latran et y créa deux bibliothèques.
On lui doit aussi le monastère situé dans t'intérieur de Rome, au lieu dit ad Lunam. Dans une
ordination faite à Rome, au mois de décembre, il imposa les mains à vingt-cinq prêtres, six diacres
et vingt-deux éveques destinés à diverses Eglises. Il fut enseveli dans la crypte de Saint-Laurent,
près du corps du bienheureux évoque Sixte. Le Siège apostolique demeura vacant dix jours.

Zi&e)' Pontificalis, traductionde M. l'abM Darr~, dans son ~M<0!)'e générale de f~M, tome xia,
p.Lge 339.

SAINT EUNUCE, CONFESSEUR,

ÉVÉQUE DE NOYON ET TOURNAI (vers le milieu du vin" siècle).

Dieu suscita le bienheureux Eunuce a Me époque de calamités et de ruines. Ennemis du Chris-
tianisme, les Sarrasins ravageaient diverses contrées des Gaules, détruisant les autels, immolant
les prêtres et les fidêles, tandis que Chartes-Marte) dépouillait les églises de leurs biens.

Eunuce fut élu évêque de Noyon du vivant de Guy, successeur du pontife Hunuau. La raison

1. Les ~a~'oHS étaient les basiliques, oratoires on tombeaux des martyrs, dans lesquels, à certains
jours designer, le pape et son clergé se rendaient pour célébrer l'ofBeosolennel. On en trouveencore la
mention dans lu missel romain.

ViESUKS SAINTS.–TOM~X!.



pour laquelle l'Eglise de Noyon eut deux pasteurs a la fois n'est pas bien connue. Un savant auteur
(Charles Lecointe) tient, à cet égard, le langage suivant « Ce qui a en lieu, en 745, au Concile
de Soissons, à l'égard de l'Eglise de Sens, a bien pu aussi se passer pour celle de Noyon et Tour-
nai. L'Eglise de Sens n'était pas privée de pasteur elle avait un archevêque d'une grande sainteté,
nommé Ebbon. Mais, comme il était fort âgé, et préférait la vie solitaire à l'exercice des fonctions
épiscopales, le Concile décida qu'Ardobert gouvernerait l'Eglise de Sens. Nous pensons que, dans
le même Concile, Eunuce, pour une cause semblable, ou pour une autre également grave, fut
ordonné évêque de Noyon et Tournai, quoique Guy fût encore vivant. Et, de même qu'apis le
Concile de Soissons, Ebbon et Ardohert furent appelés archevêques de Sens ainsi, nous devons
croire que, dans la suite, Guy et Eunuce furent appelés éveqnes de Koyon et Tournai ».

Eunuce remplit avec zèle les fonctions de i'épiscopat. H parcourut en 3~'utre toutes les com'tt.s
du vaste diocèse confie à ses soins. Modelé de son troupeau, par ss p~te, sa piudence et sa chas-
teté, il ramena au berc:iit un grand nombre de treuis égarées. Grâce à sa sollicitude, les églises
recouvrèrent les biens qui leur avaient été enlevés, des assembléessynodales, régulièrement tc".ues
tous les ans, maintinrent la discipline et les bonnes moeurs parmi le cierge tes sages règlements
du Concile de Soissons furent mis à exécution. Ainsi que le fait connaître le neuvième décret de
cette assemblée, plusieurs, au mépris de l'indissolubilité des liens du mariage, epousiucnt ies
femmes dont les maris étaient encore vivants Eunuce travailla activement à détruire cette crimi-
nelle coutume.

Notre Saint eut un dévouement sans bornes pour le Pontife dont il était l'auxiliaire. M le con-
sola dans ses sonnrances et lui prodign: jusqu'à ses dern:crs moments, La tendresse et le respect
d'un fils. Il termina lui-même son édiliante et iabo.ieuse carrière vers le milieu du V)H° siècle,
après un épiseopat qui avait à peine duré trois ans.

Le clergé et les fidèles de Noyon rendirent dp grands honneurs aux dépouilles d'Euauce, aux-
quelles on donna, pour lieu de sépulture, l'oratoire de Sdnt-Georges. Au temps de Radbod qui fut
élu évoque de Noyon eu t06S, cet cr~tnire s'appûlatt l'église des Saints-Apùtres.On l'appela ensuite
l'église Sainte-Godebertbe.Dix xt'.n6es après, le curps du Poutife fut levé de terre, à cause des
miracles opérés à son tombeau, et transporté dans la cathédrale. Cette translation eut lieu le
i7 avril avec celle des corps de salut. Mummoliu de s:;h!te Godebei'ihe.Par une d!:po:-uiou bien-
veillante de la Providence, il echsppa aux sacriléges spoliations des Normands qui, vers l'an 860,
incendièrent la ville de Soyon. ))i;pose ensuite dans le monastère de Saint-Eloi, ses miracles etsoa
culte l'y rendirent si célèbre, que ce monastère po~'ta dans la suite le nom de Saint-Eunuce.

Vie des SatM<s du diocèse de Beauvais, par M. l'ubb'J SabaMer.

XF JOUR DE SEPTEMBRE

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Rome, sur l'ancienne voie Sa)aria, au cimetière de BasiUe, la naissance au ciel des saints
martyrs Prote et Hyacinthe, frères, eunuques de sainte Eugénie ayant été arrêtes en qualité de
chrétiens sous l'empereur Gallien, et refusant de sacn&er aux idoles, ils furent rudement (ia:;e)les,
puis décapites 262. A Landicée, eu Syrie, ]es saints martyrs Diodore, Diomède et Didya~e.
A Léon, en Espagne, saint Vincent, abbé et martyr s. Vers &35. Eu Egypte, saint r.tphnuce,
évêque, un de ces illustres confesseurs qui, sous l'empereur Gtdere-Maximien,ayant eu l'ceil droit

1. Leurs actes se trouventmêlés avec ceux de sainte Eugénie, dont nous donnerons la vie au 2b dé-
ccmm'c, jour oit elle est citée par le ma.rtyro!o~' rom~ui.

Voir aux additions des Bollandistes du 11 min's, tome m, page 3~4.



arraché et le jarret gauche coupé, furent condamnés aux mines plus tard, sous Cous'ant.n leGrand, il défendit généreusement la foi catholique contre les Ariens et, après avoir remporté sureux plusieurs victoires, il mourut en paix'. !v< s. A Lyon, saint PATIENT, évoque. Vers 491.A Verceil, saint Emilien, évoque. Vers 520. A Alexandrie, sainte THÉODORE, qui ayantpéché par surpnse, se repentit aussitôt de sa faute et l'expia sous t'babit religieux, par J'absti-
nence et la patience, dans lesquelles elle persévéra jusqu'à sa mort, sans être connue deper-
sonne. Vers 480.

MARTYROLOGE DE FRANCE, BEVU ET AUGMENTÉ.

Au diocèse d'A!!)y, saint Nicolas de Tolentino, confesseur, de i'Ordre des Ermites de Saint.Ansustm, et dont nous avons donné la vie au jour précédent. Vers 1310. Au dio~è~ de Car-
csssonne, suinte hugétiie de Rome, dont nous donneronsla vie au 25 décembre, jour où elle est cité'
au martyrotogeromain.25S.-Audiocèse de Cahors, sainte Pulelieiic, vierge, impératrice d'Oreni"
et dont nous avons donné la vie au jour précédent. 4S3.- Au diocèse de'Versa.t!es, saint Corbi-nien, premier évoque de Freisingcn (Davrère) et confesseur, cité au martyrologe romain du 8 sep-tembre, ou nous avons donné quelques débits sur sa vie. 7:JO.- Au Puy. en'Ve!av, saint Marée)évêque (on ne sait de quel siège) et martyr, décapité par les ido~e. auprès d'un orme q'.i nrtson nom, et sur un rocher qui garda pendant de longues année, des traces de son sang. H v aune chapelle dédiée sous son invocation an lieu où l'on tient, par tradttiou, qu'il porta sa têteentre ses mains, après qu'elle eut été séparée dn troue. -A CoioMe, saint Vniibcrt ou Vitiebertarchevêque de ce siéye et confesseur. H ~SM:b!n (887) un coMhe dans sa vi!)e métropotitaineetassista l'année suivante à celui de Atayence S9!). A Tout, dic.cè.e actue) de Nituey, et à Laon,diocèse de Soissons, saint Eodon a.~peié pa. queh;ues tiagiograpj~es Leudvin'
Leudin ou Lendin, d.Lx-hu.tième évoque de cet ~en siège et eonfe.scur. !i n:x;oit dans le petitvillage de Meuse (Eautc-Murne), diocèse primitif de Tout, de parent, ijh.stres par leur ori"ineleurs richesses et leur piété, tt s'engagea d'bcrd dans le marine et épou~t une personne de

'qua~
lité, nommée Odile mais bientôt cecou[jie cinétien, gagné par j'exempte des vertus de saintebataberge, so-i~r de Lodon, quitta le monde et se consacra entièrcme.it au service de Dieu Uudonfit successivement élever les monastères de Houmoutier, d'Etivat et d'Otionviiie qu'il dota de sesbiens p.iLr.momaux. Ses vertus t'éievèrent sur le siège épiscopat de Toul, hussé vacant par]amort dEborm; son épiscopat fut de courte durée. Son corps fut déposé dans le cimetière debamt-Mansuy,et, p)~ tard, transféré dans le monastère de Saint-Jean de f.M! Entre C60 et 'JSOAu diocèse du ~rs, saint ALMtM ou AniEB, sciitairc et abbé. Vers 5(i0. A \Vinter~hoven
sur la rivière de H~k, à t'oecident de 'h~t~nt .LimLcurg ho]!.)ndais), sainte Vincianc on

Vin-
cienne, vierge romaine, sœur de s.int Land.ak! (19 mais), mi~onn~e des Pav.-Das elle seconda
son frère autant que son état ]e lui permit, da.s f'œuvre de la propagation de la foi, et mourutà Wintershoven où son corps fut enterré par son trère en 9SO il fut transféré au couvent deSaint-Bavon, à band. 653. -Dans les solitudes du Pas-ais (Orne), au diocèse primitif du Mans lessaints hrnee et Aiuée, ermites, dont nous avons donné la vie au 9 août. vie s. A Luxeuii(ua!.tc-o; ~cese de Besancon, saint ADELPHE, abbé de Remiremont ~oMo'ie: M!o~J, auuioco.ie de Saint-Dié. 870.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Jtfa~o/o~ l'Ordre de &B<M~. A Alexandrie,mainte Théodore, qui ayant péché
par surpnse, en conçut un si vif repentir qu'elle prit t'h.bit rc~~ux sous la Régie

d~~i~a
et, ~enc'e' connue de personne, jusqu'à sa mort dans les exercices de l'abstinence,et de la patience. Vers 480..~t'~ro~e f0~<- des Ermites de Saint-Augustin. Sainte Rose de Viterbe, dont il

1. Saint Pal'hnuce fut toujours étroitement lié saint Attiras.. patriarche d'Alexandrie, et lesnutres evequc. cahotiques.:I 1 aeco;npag,.aavec saint l'otamM d'U~ae!~et q~tr.tnt.j.tau; evca.tes~ypt.en.auConeil.qu.sc tint Tyrcu 935. Le plus g,.<~
ce.x~icn.i~t~

assemblée proic~i~ ranan.ne. Pap..nu.e aper~ d'eux
Ma-~e.

de u..Indigné de trouverdans la compagnie desun prélat cathohquc que avait cj~e Je.us~ r~t~r~ par la le fit sortir de 1 ass,mbi~e,llafùl'ma des complots des.Ariens qu'il avait ignorés jusque-là, le düt_:c:vdo lunr par;i et le Üxa pour toujours dans la communiondu saint patriarched.~a~C.'t. les Acta Saiactoralm, 11 septembre.
2. Saint Bodon est considér.çco nyam donnÓson nom au village de Boudnnville, devenu faubourg

il aurait été proprictuire. L'abbé(iuillaume, chanoine de Maney.



est fait mention le 4 septembre, et qui est honorée
~rh/0/076 Mineurs-Capucinsde Saint-François. A Offida, dans la Marche d'An-

c6ne, diocèse d'Aseoli, le bienheureux BERNARD, de l'Ordre des Capucins,illustre par la simplicité

de son cceur et l'innocence de sa vie, et brûlant d'une étonnante chante pour Dieu et pour les

hommes, surtout pour les pauvres et les indigents; c'est le 22 août qu'il prit son essor vers le

ciel. Comme, après sa mort, il brillait par de grands miracles, le pape Pie VI le mit o'<-nnelle-

ment au rang des Saints, dans la Basilique Yaticane. 1694. Le troisième dimanche de sep-

tembre, la fête des Sept-Douleursde la bienheureuse vierge Marie.

j~o?<. des Chanoines~M~-s.- A Pihrac. saint Pierre, confesseur, qui gouverna le

monastère de Chanoines réguliers fondé par lui dans cette ville, forma ses disciples à la parfaite

observance de la vie régulière, et s'envola vers le Seignenr le 8 septembre, entouré d'une grande

renommée de sainteté ~.1080.
~i~a~i/ro/o~e de l'Ordre des Carmes déchaussés. Dans les Etats de l'Eglise et en Etrurie,

saint Jérôme Miani ou Emiliani, confesseurs. 1S3'

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOHANDtSTESET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Zurich ~M<'M~, ville de Suisse, sur la Limmat, saint Félix, sainte Régule, sa sœur, et

saint Exupcre ou Exupérance, leur serviteur, martyrs. Echappes au massacre de la légion thé-

iisenne, ils se réfugièrent à Ursal (canton d'Uri), puis à Giaris, et enfin à Zurich. Ils s'y bâtirent

de tours propres mains une petite cellule, à l'endroit où se trouve aujourd'hui l'église de Wasser-

kirclie (egUse au bord de l'eau), et s'occupèrent a prêcher l'Evangile aux habitants encore ido-

làtres aussi les venëre-t-on comme les premiers apôtres de la Suisse. Dèce, proconsul romain, qui

r~Hait alors au château de Zurich, et gouvernait au nom de l'empereur Maximien, fit arrêter les

~Utircux athlètes de la foi, et, après plusieurs supplices, ordonna de leur trancher la tête. L'église

de Wasserkn'che s'élève sur leur tombeau elle a été agrandie par Charlemagne.303. A Gra-

vedona ~GMM<Mf~, ville d'Italie, dans l'ancien duché de Milan, invention des corps des saints

martvrs Manhieu et Gnsmée. lis furent déposes en 163~ dans la basilique de Saint-Fidèle qui fut

d~s lors dédiée sous leur invocation. iu" s. A Alexandrie, les saints martyrs Syr et Sérapion,

ciicg par les apographes de saint Jérôme. A Porto f'Po~M.if NoMM: bourg des Etats de

l'Elise, les saints lugénu et ilippolyte, martyrs, cités à la même source. Dans la Calabre, re-

gion de l'ancien royaume de tapies, saint Elie de Reggio, surnommé Spf/eofe (c'est-à-dire

i'/tsMa, ~es cavernes, du mot grec 2:~).), shbé et confesseur. Il ne faut pas le confondre

avec saint Elie le Jeune, surnommé Galatie, d'un bourg qui possède une ég!ise dédiée sons

son invocation. H vécut longtemps dans !a solitude, puis se retira dans un monastère de Reggio

<loni, il devint abbé. Pendant sa vie, Dieu lui accorda de faire de nombreux miracles qui se conti-

nuèrent, après sa mort, sur son tombeau. Vers 900. A Aiborschwende,près de Brégenz, dans le

Tvr.i, le bienheureux Merbod ou Marbett, prêtre et martyr, déjà cité an même martyrologe sous
le 23 mars. Il naquit de l'illustre et très-ancienne famille des comtes de Hrégenz, et passa sa jeu-

nesse dans nn mouMtére de cette ville, sous la Règle de Saint-Benoit. P!us tard, ses vertus rap-
pelèrent à la cure d'Aiberscbwende, des scélérats, irrités des reproches qu'il leur faisait sur leur

mauvaise conduite, l'assassinèrent dans la forèt de Brégcnz. Son corps fut déposé dans son église

paroissiale, et de si nombreux prodiges se sont opérés sur son tombeau, qu'il est dans la plus

grande vénération parmi les habitants de cette paroisse. 1120. A Cingoli, ville d'Italie, dans

l'ancienne Marche d'Ancëne, sainte Spérande on Spérandéede Gubbio, vierge, abbesse du monas-
tère bénédictin de Saint-Michel de Cingoli. Son corps, enseveli dans son monastère, fut levé de

terre en 1497, et trouvé sans aucune marque de corruption on le déposa alors dans une chasse

où il se voit encore. 1276 ou 1278. Au Japon, les bienheureuxmartyrs Gaspard Cotenda, Fran-

çois et Pierre le premier était du sang des rois de Firando, et catéchiste des Pères de la Com-

pagnie de Jésus. 1622.

1. No~ avons donné sa vie au 4 scotembro. 2. Voir au o Mptembre (note au martyrologe de France).
3. Voir sa vie au 20 \niUet.



SAINTE THÉODORE D'ALEXANDRIE, PÉNITENTE,

RELIGIEUSE DE L'ORDRE DE SAINT-BASILE

'80. Pape Saint Simplice. Empereur d'Orient Zénon.

La pénitence est une échelle qui mène de l'aMmo du
vice an faite de la vcrtu, de la servitude du ~ehe
à la liberté de la grâce. Hugo card.

11 y avait à Alexandrie, an temps de l'empereur Zénon, une jeune dame
appelée Théodore, qui avait passé très-vertueusement les premières années
de son mariage. Son mari et elle s'aimaient avec tendresse. Mais le démon,
qui ne peut souffrir l'union légitime des cœurs, entreprit de troubler et de
rompre enfin une paix si douce et si charmante. Pour en venir à bout, il se
servit d'un jeune homme auquel de grandes richesses donnaient moyen de
satisfaire ses passions. Ce jeune libertin, épris d'un violent amour pour Théo-
dore, ne négligea aucun moyen pour la séduire elle résista d'abord, mais à
la fin elle succomba. Cette faute lui causa aussitôt un incroyable regret;
peu s'en fallut qu'elle ne se précipitât dans l'abîme du désespoir.

Dans le fort de sa douleur, qui lui faisait chercher mille moyens d'expier
son crime, elle s'avisa de se couvrir d'un habit d'homme et d'aller se pré-
senter à un monastère, à dix-huit millesde la ville, pour y finir sesjours dans
les exercices pénibles de la pénitence. Avant de lui en accorder l'entrée, on
lui dit qu'il fallait qu'elle passât la nuit à la porte, pour s'éprouver elle-
même et donner aussi aux religieux des marques assurées de sa ferveur. Elle
accepta cette condition et l'accomplit avec un courage invincible. Le len-
demain, le supérieur l'examina sur sa vocation, et, après l'avoir admise,
croyant que c'était un homme, il lui dit « Ne pensez pas, mon frère, entrer
ici pour y être à votre aise et sans travail vous y vivrez sous le joug de
l'obéissance, et vous rendrez aux religieux tous les services qui leur seront
nécessaires, non-seulement dans le monastère, mais encore dehors, où l'on
aura besoin de vous. Vous cultiverez les arbres et sèmerez les légumes
vous,porterezde l'eau en tous les lieux réguliers; vous arroserez le jardin
et vous ferez souvent des voyages pénibles à la ville. Toutes ces fonctions
ne vous dispenseront ni du jeûne, ni de l'oraison, ni de vous trouver à
l'église jour et nuit, ni des autres mortifications que nous pratiquons ici ».
Théodore, qui regardait tout cela comme des délices de l'âme, en compa-
raison de ce qu'elle croyait mériter pour sa faute, promit de grand cœur de
faire ponctuellementtout ce qu'on lui avait dit elle fut ainsi reçue et
demeura dans cette sainte maison.

Non-seulement elle fut fidèle à sa parole, mais elle en rit encore beau-
coup plus que l'on n'exigeait d'elle car elle était infatigable au travail, et
châtiait continuellement son corps par des austérités très-rigoureuses
d'abord, elle ne mangeait qu'une fois le jour, puis elle ne mangea que de
deux j ours l'un enfin, s'étant fait une habi tude de l'abstinence,elle demanda
permission à son supérieur de ne manger qu'une fois par semaine mais,
pour expier de plus en plus sur son corps le crime qu'elle avait commis,



elle ajouta à ses fatigues immenses et à ses jeûnes excessifs la douleur d'un
rude cilice. Sa sainteté éclata encore davantage par quelques miracles que
la divineProvidence lui donna pouvoir d'opérer. Il y avait auprès du monas-
tère un lac où se retirait un crocodile qui dévorait souvent les passants ce
qui avait obligé le préfet d'Alexandrie de mettre des sentinelles aux envi-
rons pour empêcher le monde de prendre son chemin par cet endroit.
Les habitants en étaient extrêmement incommodés. Le préfet, ayant ouï
faire récit de la vertu de Théodore que l'on comparait aux anges, tant elle
était remplie de la grâce divine, ?a fit venir, et, lui faisant donner une
cruche, il lui commanda d'aller chercherde l'eau dans le lac. Tout le monde
l'en détourna, lui disant qu'elle allait s'exposer à la mort, mais, se seuL'.nt
arnméo d'une ferme confiance en Dieu, elle obéit en aveugle. Dès qu'elle
parut auprès du lac, chose admirable! le crocodile la prit sur son dos, la
porta sur l'eau, et lorsqu'elle eut rempli son vase, il la reporta à terre, sans
lui avoirfait aucun mal. La Sainte reprocha ensuite cet animal les cruautés
qu'il avait exercées sur beaucoup de personnes, et, à l'hcui'e m'hne, le fit
expirer à ses pieds. Une autre fois, la Sainte se r;;ndant, de nuit. à un mo-
nastère, a travers une tord remplie de bêtes sauvages, un de ces animaux
se présenta devant e]le pour lui servir de guide, et la conduisit sûrement
jusqu'au mon:crc. Mais là il se jeta sur le portier pou" le dévorer; la
Sainte le déih'r.L p".is, comme il avait reçu plu.jicurs piaies, eHo prit un peu
d'huile qu'elle mit dessus, et aussitôt il se trouva parfaitement guéri. La
hôte mourut s~r-lc.-charnp. Ces merveilles fout voir que, do grande péche-
resse, cl!c était devenus une vi"i'(; pé'.iitcntc. Le démon, qui avait inutile-
ment employé 'niHc stratagèmes pour la perdre, lui apparut visiblement et
lui dit, en la monacunt, qu'il ne cesserait point de lui faire ~ne guerre
cruelle, jusqu'à ce qu'il l'eût fait tomber dans le piège. En effet, il ne tarda
pas longtemps à lui susciter de dangereuses persécutions.

Le supérieur l'avait envoyée a la ville avec des chameaux, pour y faire la
provision de blé du monastère ayan. été surprise par la nuit, elle se cou-
cha aux pieds de ses chameaux. La, une jeune fil'e ten'ée par le démon vint
la trouver, croyant que c'était un homme, et la solicita au péché plus
tard, cette libertine ayant eu un cnf;"rt, accusa Théodore, qui fut aussitôt
dénoncée à son supérieur. C'était un artifice de Satan, afin que la Sainte,
révélant qui elle était pour so justifier, fût obligée d'abandonner le couvent
où elle faisait une si rude pénitcncG. Mais allé eut le courage de garder mvio-
lablement son secret, et laissa croire qu'elle était coupable du crime dont
on l'accusait. On la chassa donc honteusement du monastère, et on lui
permit de bâtir une pauvre chaumière, aux environs pour se retirer. On lui
apporta l'enfant, elle le reçut sans contradiction, et !e nourrit d'un peu de
lait de brebis que les bergers lui donnaient par aumône, et le vôtit aussi de
pauvres langesqu'ellefaisait elle-même avec de la laine qu'elle quêtait. Rien
n'était plus digne de compassion'quel'état d'opprobre et de souffrance où
elle vivait. Elle y demeura néanmoins sept ans entiers, sans jamais seplaindre ni ouvrir la bouche pour faire connaître son innocence, se réjouis-
sant, au contraire, de souffrir tous ces affronts pour expier l'injure qu'elle
avait faite à son mari. Elle ne vivait que d'herbes sauvages et d'un peu d'eau
qu'elle allait puiser au lac dont nous avons parlé. Ses yeux ne cessaient
point de verser des larmes. EHe demeuraitexposée à toutes les rigueursdes
saisons. Tantôt son corps était brûlé des ardeurs du soleil, tantôt il était
transi par les neiges et les pluies de l'hiver, tantôt il était à demi-mort par
ses longues veilles et par ses jeûnes continuels, et son visage en devint si



défiguré qu'elle n'était pas reconnaissable. Cependant elle ne voulait jamais
s'éloigner du monastère, espérant toujours y rentrer pour y finir ses jours
dans la pénitence; et c'est ce que le démon s'eSorça d'empêcher par ses
ruses, en lui dressant tous les jours de nouveaux piéges, qui n'eurent pas
cependant le succès que sa malice lui faisait espérer.

Théodore avait déjà rencontré plusieurs fois son mari, lorsqu'elleallait par
la ville ,et elle avait résistéà toutes lestendresses de soncœur pournepassefaire
connaîtreà lui. Le démon tâchade la prendre par cet endroit. Il lui apparutsous
la figure de ce cher mari, et, employant les larmes, les soupirs, les plaintes et
les reproches,avec les termeslesplus pressantsque l'on se puisse imaginer,il la
sollicita de retourner à sa maison pour y passer ensemble le reste de leur vie.
Mais Théodore découvrit ses embûches et les évita par sa perséverance. Il eut
ensuite recours à la force et se présentaà elle sous la figure d'une troupe de
bêtos féroces qui faisaient mine de vouloir la dévorer si elle ne prenait pas
la fuite mais elle demeura ferme et intrépide, sans jamais quitter sa place.
Il en vint aux coups, et la traita si cruellement, qu'il la laissa chargée de
plaies et plus morte que vive elle méprisa encore sa fureur. Enfin, il lui
apporta de l'or et de l'argent et lui servi t. des mets exquis; mais elle se
moqua toujours de ses prestigss impies et malicieux.

Au bout de sept ans, on lui permit de rentrer dans le monastère,à con-
dition, néanmoins, qu'elle n'y aurait plus aucun office et qu'elle demeu-
rerait enfermée dans une cellule. Et elle y vécut .encore deux ans dans une
rigoureuseabstinence et une application continuelle àDieu. On mit avec elle
l'enfant dont nous avons parlé, a3n qu'elle en eût toujours soin, et elle l'ins-
truisit si bien à la vertu, que, depuis, il se fit religieux dans le même monas-
tère, et en fut snSn élu abbé pour son mérite extraordinaire.Le supérieur,
voulant savoir quelles leçons elle donnait n. cet enfant, envoya quelques
frères pour écouter, à la porte de sa cellule, ce qu'elle lui disait, et ils
ouïrent cette belle nistruction

« Mon cher enfant, le temps de ma mort étant proche, je vous quitterai
bientôt; mais je vous laisse entre les mains d'un bon père, qui est Dieu,
père de tous les orphelins je vous recommande à la sainte Providence.
J'espère aussi que le supérieur du monastèrene manquerapas de charité en
votre endroit et même que les religieux auront de la bonté pour vous. Ne
demandez point quelle est votre naissance il n'y a de véritable noblesse
que celle que l'on acquiert par la vertu. Ne regardez point l'honneur des
hommes ceux qui sont les plus honorés ne sont pas les plus heureux. Au
contraire, Jésus-Christ a dit que c'était une béatitude de souffrir, pour son
amour, des injures, des opprobres, des ignominies et des faux témoignages,
qui nous ravissent notre réputation. Si vous voulez que l'on ait quelque
égard pour vous, ayez-en le premier pour les autres. Fuyez le sommeil
autant qu'il vous sera possible. Embrassez un genre de vie austère et dur au
corps; que vos habits soient rudes et plus propres à affliger votre chair qu'à
la flatter. Trouvez-vous ponctuellement à toutes les assemblées des reli-
gieux pour faire la prière avec eux. Ne faites jamais de peine à personne.
Quand on vous interrogera, ne répondez que les yeux baissés en terre. Ne
vous raillez point des défauts des autres. Gémissez sans cesse intérieurement
devant Dieu, si vous voulez avoir part à ses consolations. Priez avec ferveur
pour ceux que vous savez être tombés en quelque pécné. Ne refusez jamais
d'assister les infirmes courez à eux avec empressement. Ne vous lassez
jamais dans le chemin de la perfection. Rendez service à votre prochain
comme s'il était votre maître, afin que vous soyez l'ami de Jésus-Christ, qui



s'est revêtu pour vous de la forme de serviteur. Soyez toujours en prière.
de crainte que vous ne tombiez en tentation si elle se présente, résistez-y
généreusement; et, quand elle sera passée, ne cessez point pour cela de
prier, de peur qu'une autre fois vous ne soyez vaincu. Si vous pratiquez
ces maximes, mon cher enfant, je vous assure que Dieu viendra toujours à
votre aide pour vous tendre la main, afin que vous triomphiez de tous vos
ennemis ».

Quelque temps après cette pieuse exhortation, elle passa tranquillement
de cette vie à une meilleure. Lorsqu'elleexpira, l'abbé apprit par révélation
qui elle était et la gloire dont elle jouissait dans le ciel. Son mari, par une
inspirationdivine, se rendit au monastèrepour y voir sa chère Théodore
il se fit religieux au même endroit, et passa le reste de ses jours dans la cel-
lule de sa femme, avec laquelle il fut aussi inhumé.

On la peint parfois ayant devant elle un démon qui lui prend les mains
comme pour la cajoler ou lui arracher son anneau c'est une manière d'in-
diquer qu'après une vie exemplaire dans le mariage durant plusieurs années,
elle se laissa entraîner une fois à l'adultère.

Nous avons tiré cette histoire de Mëtitphraste, et elle est rapportée au tome v de Surins.

SAINT PATIENT

ARCHEVÊQUE DE LYON ET CONFESSEUR

491. Pape Saint Félix III. Roi de France Clovis !<

Nos œuvres sont d'autant plus agréables au souverain
juge que Dons les faisons avec une charitephn
ardente. Sam/~aMfeHtjMstMten.

L'histoire ne nous apprend rien de certain touchant la naissance, l'édu-
cation et les premiers emplois de saint Patient, archevêque de Lyon. Il fut
choisi, pour gouverner l'Eglise de cette ville, après la mort de saint En-
cher. Il assista, vers l'an 470, à l'ordination de Jean, évêque de Chalon-sur-
Saône, où se trouvèrent saint Euphrone, évêque d'Autun, et les autres
prélats de la première Lyonnaise. Sidoine Apollinaire, qui le regardait
comme son évêque avant qu'il fût lui-même élevé à l'épiscopat, ne parle de
lui qu'avec de grands éloges. Il témoigne q~'il ne lui manquait aucune des
vertus qui forment le grand et le saint prélat. Il relève principalementsa
charité pastorale pendant une cruelle famine qui désola son diocèse et les
provinces voisines occupées par les Bourguignons. Saint Grégoire de Tours
n'a point oublié ce bel endroit de la vie de saint Patient, et il nous fait re-
marquer que cette famine était la même où le sénateur Ecdice, beau-frère
de saint Sidoine Apollinaire, 8t paraître une charité semblable :t l'égard de
la province d'Auvergne. Ce généreux chrétien fit le plus noble usage des
grands biens de la famille de Sidoine et de la sienne, qui étaient les pre-mières du pays; car, voyant que la famine croissait de jour, il envoya de
ses gens avec des chevaux et des chariots dans toutes les villes du voisinage,



pour se faire amener tous ceux qui étaient les plus pressés par la disette et
la misère. On alla de tous les côtés, et on lui amena des troupes de pauvres
qu'il distribuapar toutes les maisonsqu'il avait dans le pays, où il les nour-
rit pendant tout le temps que dura la stérilité. On prétend qu'il y en avait
plus de quatre mille et lorsque l'abondancefut revenue, il les fit tous re-
conduire chez eux de la même manière qu'il les avait fait venir. Une si
belle action, faite uniquement pour Dieu, comme le remarque saint Gré-
goire, méritait d'être consacrée dans les fastes de l'Eglise. C'est parce que
nous n'aurons pas occasion d'en parler ailleurs, que nous l'avons jointe ici,
pour n'en pas laisser perdre la mémoire. La charité de saint Patient n'eut
pas moins d'éclat, puisque, selon saint Sidoine, elle s'étendit jusqu'aux
extrémités des Gaules, sans se borner aux nécessités qu'il connaissait. Il
considérait toujours la nature des besoins avant que de regarder la qualité
des indigents. Il prévenaitceux qui ne pouvaientvenir jusqu'à lui. Sa vigi-
lance et sa pénétration lui faisaient découvrir les misères les plus cachées
du fond des provinces et comme il n'était pas moins touché de la honte et
de la modestie des pauvres absents que des plaintes et des cris de ceux
qui lui étaient présents, il n'était pas moins appliqué à essuyer les larmes
de ceux qu'il ne pouvait voir que celles des personnes qui s'exposaient
à sa vue. Sidoine ajoute que ce qu'il faisait pour l'extirpation des hérésies,
la conversion des barbares, la réformationdes mœurs de son peuple, l'em-
bellissement des églises de son diocèse, lui était commun avec les autres
saints prélats de son temps, mais qu'i] ne partageait avec personne la gloire
de s'être épuisé pour acheter des Liés, de les avoir fait distribuer gra-
tuitement par toutes les provinces des Gaules que les Visigoths, conduits
par leur roi Evaric, avaient ravagées le long du Rhône et de la Saône jus-
qu'à la Loire et d'avoir disposé divers magasins le long de ces rivières,
principalement sur le Rhône, où il avait sauvé les villes d'Arles, de Riez,
d'Avignon, d'Orange, de Viviers, de Valence et de Saint-Paul-Trois-Châ-
teaux, qui le regardaient comme leur libérateur et comme un second
Joseph. L'Auvergne et tout le reste de l'Aquitaineavaient ressenti aussi les
effets de ses libéralités dans ces désolations publiques, et ces provinces
choisirentSidoine Apollinaire pour lui en marquer dignementleur recon-
naissance.

La grandeur et la solidité de la vertu de notre saint prélat ne parurent
pas moins dans toutes ses autres actions. Il savait allier les règles de l'absti-
nence avec celles de la bienséance, qui l'obligeaient de bien recevoir ceux
qui se présentaient à sa table. Ce sage tempérament lui servait à gagner
les cœurs de ceux qu'il tâchait d'attirer à Dieu. Aussi le roi Gondebaud, fils
de Chilpéric, oncle de sainte Clotilde, qui demeurait dans sa ville, avait
coutume de louer les repas qu'il donnait, et la reine publiait avec admira-
tion sa sobriété et ses jeûnes. Tout croissait sous sa main dans la maison
du Seigneur dont il avait l'intendance il n'y avait que le nombre des hé-
rétiques qui diminuait de jour en jour, par l'applicationqu'il apportait à
les convertir. Les Bourguignons, maîtres du pays, étaient Ariens de secte,
et la plupart suivaient les impiétés des Photiniens, qui avaient poussé
l'Arianisme jusqu'aux derniers excès. Saint Patient en ramena un très-
grand nombre à l'Eglise catholique par la force de ses prédications et par
la douceur de la conduite qu'il gardait à leur égard.

Notre .Saint construisit de nouvelles églises; d'autres furent restau-
rées et embeliies par ses soins. C'est à lui, notamment, que se rapportent la
construction de l'église primitive de Saint-Irénée, et la transformationen



un riche sanctuaire de la grotte ou saint Zacharie avait déposé les corps
des glorieux Martyrs. Une antique inscription, conservée par les Bollan-
distes, et qu'on lisait, avant le xvi" siècle, sur le pavé en mosaïque de ce
sanctuaire,ne peut laisserà cet égard aucun doute « Ici, sous un même toit,
sont construits deux temples dont Patient fut le fondateur. Un rayon de
lumière venant d'en haut éclaire les corps des martyrs, jadis ensevelis dans
une grotte profonde. Le sanctuaire inférieur resplendit, tandis que le faîte
de l'édifice surgit avec majesté dans les airs. Celui-là cheminesûrement
vers le ciel, qui prépare au Christ, sur la terre, d'aussi magnifiques demeu-
res H. C'était bien là cette crypte, remarquable par la richesse de ses orne-
ments, dont les historiens nous ont laissé la description, et qui, plus tard,
fut indignement profanée et presque entièrement détruite par les Calvi-
nistes.

Mais rien n'égale la, magnificencedes restaurationsqu'il fit à la basilique
principale des Machabées, si même, comme le texte de saint Sidoine
semble le faire entendre, il ne la rebâtit pas entièrement. La solennitéde
la dédicace dura huit jours, pendant lesquels Fauste, évêque de Riez, cé-
lèbre par son talent oratoire, se fit entendre fréquemment.

Saint Patient fit construire deux autres églises, celles de Saint-Romain
et de Saint-Pierre le Vieux. La première occupait la place où, suivant la
tradition, les eaux qui tombaient de la colline, teintes du sang des Confes-
seurs de la foi, après le massacre ordonné par Sévère, avaient formé comme
un lac avant de s'écouler dans la Saône. La seconde était destinée a per-
pétuer la date du jour où avait eu lieu ce massacre. C'était la veille de la
fôte de saint Pierre, apôtre. On croit que s~int Patient bâtit encore l'église
de Saint-Pierre et Saint-Saturnin,dont h's historiensrapportent la fondation
à l'an 490.

Saint Patient assista, l'an 475, au concile d'Arles, assemblé par les soins
de Léonce, évëque de cette ville. On dit qu'il assembla quoique temps
après un autre concile dans Lyon, et qu'il y produisit un travail où il
avait rassemblé et réduit les dogmes ecclésiastiques. C'est néanmoins ce
qu'il n'est pas aisé de vérifier, non plus que la souscription prétendue de
notre Saint et des autres évoquesà la lettre de Fauste. Nous ne connaissons
aucun écrit de lui; cependant on lui attribue communément la quarante-
huitième homélie de celles qui portent le nom d'Eusébe d'Emese. C'est
une réfutation des erreurs dos Photinions et des Ariens. Mais on peut dire
que l'Eglise lui est redevable de la Vie de saint ~'erMam d'Auxerre, qu'il a fait
écrire par Constance, prêtre de son clergé.

Il mourut vers l'an 491, et peut-ëtt'e le il septembre, jour auquel on
célèbre sa fête à Lyon. C'est celui aussi où on a marqué son nom dans le
martyrologe romain moderne. Il n'en est point fait mention dans les an-
ciens. Son corps fut enterré, ou du moins transporté dans l'église Saint-
Just. Ses reliques y furent trouvées longtemps après on les y conserva
religieusement jusqu'au xvie siècle, où elles furent dissipées avec beau-
coup d'autres, dans les troubles des Huguenots qui ruinèrent l'église
de Saint-Just.

~M grands .soifaeM' f/" ~?;/H!e de Zyor;, par D. Meynis; Mnft-. Cf. La France .f'c;t<t'ca;c, par
:Fj,{;I.1(' LaPt-afece Lii..c'r·aioe, D. Ri~s"



LE BIENHEUREUX BERNARD D'OFFIDA,

FRÈRE LAI CAPUCIN

1694.–Pape:InnoeentXH.–RoideFrauee:LouisXtV.

La simplicité, qui n'est jamais scptree de la wn-dence chrétienne, a briUeadmiritbit!;nHnt(hm
toutes les actions du bienheureuxBernardd'OiEda.

Le cardinal Caseli.

Bernard naquit en Mis, près du lieu dont il porte le nom, le 7 novem-bre 1604. Il eut~pour parents Joseph Poroni et Dominique d'Appignano,honnêtes paysans remplis de pieté, qui mirent tous leurs soins à inspirer àleur fils de grands sentiments de religion. Le Seigneur bénit tours efforts.Dominique (c'était le nom qu'il avait reçu au baptême et qu'il changea encelui de Bernard quand il prit l'habit de religion) était un enfant accompliSa docilité, sa douceur, son obéissance étaisnt admirables. Il avait tant decharité pour ses frères que, les voyait résister aux volontés deleursil disait à son père et à sa mcrc « Je ce que refuse defaire mon frère. S'il mérite d'être châtié, cb~tiex-moi M. Chargé dès l'âgede sept a huit ans de garder un troupeau, il se livrait à l'oraison avec cettefacilité et cet attrait que i'Esprit-Saint donne aux âmes pures. Ses bonsexemples entraînaient les autres bergers, et tous avec lui s'occupait àméditer quelque vcrité du salut, ou a réciter le Rosaire.
Telle fut la conduite de Dominique dans son enfance etsa première jeu-

nesse. Guidé par un sage directeur qui lui avait enseigné le catéchisme, ils 'habitua de bonne heure a maîtriser ses prions; aussi les vanités dumonde ne purent-o'.ies le séduire il aimait la solitude et n'en sortait quepar necessrte.Toute son occupation, le dimanche, etaitde visiter les églisesd'y prier avec assiduité et de se disposer à recevoir les sacrements, dont ils'approchait avec une ferveur angétique. II supplia ses parents de ne points inquiéter ces jours-là de sa nourriture, mais de le laisser en liberté satis-faire sa piété elle l'attachait tellementà de saintes pratiques, que souventil arrivait le soir à la maison sans avoir rien mangé du jour.
Dommiquo, qui désirait vivement connaîtreet suivre la volonté de Dieu,etumait sa vocation avec un soin particulier. L'état religieux avait pour lui

beaucoup d'attraits, et la vie édifiante des Capncins du couvent d'Oftida luidonna la pensée de se fixer parmi eux mais l'opposition de ses parents àl'exécution d'un semblable dessein, et la crainte de leur déplaire lui parais-saient des obstacles bien difficiles à surmonter. Le Seigneur tira son servi-teur d inquiétude; son père, quoiqu'il l'aimât trendrement, lui conseillad'embrasser1 état religieux. Dominique, plein de joie, vit dans les parolesde l'auteur de ses jours l'expression de la volonté divine; et, désormaislibre de suivre son attrait, il entra chez les Capucins de Corinaldo, où ilcommença son. noviciat et où il prit l'habit, le 15 février 1626. Exercédepuis longtemps à la pratique des vertus chrétiennes, il ne lui fut pas dif&-cile d'acquérir les vertus religieuses; aussi passa-t-il dans la ferveur tout



le temps de son noviciat, et cette ferveur était si grande, que ses frères,
surpris de cette perfection, se disaient n Si tels sont ses commencements,
que sera sa fin? »

Bernard, ayant prononcé ses vœux à Camerino le 15 février 1627, fut
envoyé au couvent de Fermo, ville de la Marche d'Ancône. Il eut le bon-
heur de rencontrer dans le supérieur de la maison et dans le compagnon
qui lui fut donné deux hommes solidement vertueux et bien propres à sou-
tenir un jeune profès dans la perfectionde son état. Mais si Bernardtrouva
près d'eux à s'édifier, de son côté il excita leur admirationpar la manière
dont il remplissait ses devoirs. Entre autres occupations, il avait celle de
soigner les religieux âgés et infirmes, dont les uns étaient impotents, les
autres atteints de maladies ou couverts de plaies bien propres à donuM- de
la répugnance loin de montrer pour eux le moindre éloignement, il leur
rendait tous les services qu'une ingénieuse charité peut inventer, et il le
faisait avec un calme, une douceur que n'altéraientjamais ni la mauvaise
humeur des malades, ni la longueur de leurs maux, ni les fatigues qu'un
pareil travail lui causait.

Placé successivement dans plusieurs maisons de son Ordre, Bernard
laissa partout après lui la bonne odeur de ses vertus. Enfin, lorsqu'il eut
atteint l'âge de soixante ans, et que sa grande prudence bien connue de
tous eut inspiré en lui une confiance entière, il fut chargé dans le couvent
d'Offida de l'emploi de quêteur. Cet emploi est très-pénible chez les Capu-
cins et en même temps très-dangereux pour la vertu car la Règle de ce
saint Ordre voulant que les religieux ne vivent que d'aumônes, il faut que
chaque jour un frère lui aille faire la quête, qu'il ait par conséquent des
relationshabituellesavec les séculiers, qu'il entre dans les maisons, et qu'il
s'expose ainsi à perdre l'esprit de son état, s'il n'y est pas bien affermi.
Cette épreuve ne fut pour le Bienheureux qu'une occasion dans laquelle
Diéu se plut à manifester sa sainteté. Ses compatriotes, qui se rappelaient
la sagesse qu'il avait montrée dans son jeune âge, l'observaient avec curio-
sité, lors de son retour àOffida mais bientôt ils purent se convaincre qu'il
n'avait fait que croître en perfection. Ils le voyaient pendant le temps de sa
quête marcher les yeux baissés, la contenance modeste, et inspirant la vé-
nération par sa figure angélique. Il n'entrait dans les maisons que pour voir
les bienfaiteurs malades. S'il rencontrait quelque pauvre qui fût souffrant,
il l'assistait avec la plus touchante charité. Le respect pour lui était géné-
ral, et ce ne fut qu'avec une vive douleur que les habitants apprirent que
Bernard quittait son pays pour aller, par l'ordre de ses supérieurs, au cou-
vent d'Ascoli. Ils ne se bornèrent pas à des regrets stériles en cette circons-
tance ils s'adressèrent aux supérieurs pour obtenir qu'on leur rendît le
saint frère, et leur demande fut écoutée. Il revint donc à Offida, où son re-
tour causa une joie universelle. Il y reprit son emploi de quêteur, qui était
pour lui très-pénible, car pour recueillir les aumônes il allait dans les envi-
rons de la ville jusqu'à la distance de quatre lieues, souvent par des chemins
très-mauvaisou par une chaleur excessive. Toutes ces courses se faisaient à
pied, et ce qui les lui rendait encore plus fatigantes, c'est qu'il avait une
grave infirmité et qu'il était constammentcouvert d'un rude cilice. Lors-
qu'il rentrait accablé de lassitude, on l'entendait s'écrier « Paradis, Para-
dis ou bien « Ce mauvais corps ne veut-il pas souffrir ? s'il veut jouir,
il faut bien qu'il souffre ».

En sollicitant les secours temporels, Bernard donnait à toute la contrée
qu'il habitait des secours spirituels mille fois plus précieux; il consolait



les pauvres et les affligés instruit par une lumière surnaturelle du secret
des cœurs, il remettait par ses conseils l'ordre dans des consciences crimi-
neiles il empêchaitqu'on offensât Dieu, et surtout il avait un talent admi-
rable pour apaiser les différends et rétablir l'union dans les familles. Aussi,
lorsque son trépas priva le peuple de sa présence, l'on disait « Il est mort
celui qui mettait fin aux discordes, qui réunissait les cœurs, qui faisait
régner la bonne harmonie entre les parents Ah si frère Bernard
revenait! ')

Lorsque les infirmités toujours croissantes du saint religieux ne lui per-
mirent plus d'exercer l'emploi de quêteur, ses supérieurs le chargèrent de
remplir celui de portier. Ce ne fut pour lui qu'un nouveau moyen de pra-
tiquer la charité envers le prochain. Les pauvres accouraient à lui en foule,
il les assistait; les affligés venaient lui raconter leurs peines, il les conso-
lait. Des enfants mal élevés mettaient souvent sa patience à l'épreuve par
leurs espiégleries il les supportait, sans jamais montrer la moindre viva-
cité. Les ignorants excitaient surtout son zèle, il les instruisait des vérités
de la religion et les disposait à la réception des sacrements. Enfin, l'idée
que sa vie sainte donnait de sa vertu était si bien établie, qu'on venait lui
demanderdes miracles et qu'on les obtenait de lui. Une mère lui apporta
un jour son fils, en bas âge et dangereusementmalade elle le lui remit
entre les mains pour qu'il obtint sa gncrison, mais l'enfantmourut aussitôt.
Alors cette femme, égarée par sa douleur, se mit à crier que frère Bernard
avait tué son fils, et voyant qu'il se retirait, elle le retint par son habit en
lui disant « Je ne vous laisserai point aller que vous ne me l'ayez rendu
vivant ». Le saint homme, attendri, versa des pleurs avec elle, puis, entrant
dans l'église, il alla devant l'autel do saint Félix de Cantalice, auquel il
avait une grande dévotion, déposa l'enfant sur cet autel, et, se mettant à
genoux, il dit avec une simplicité admirable « Voici le moment de m'as-
sister, mon bon saint Féiix n. Il pria ensuite quelques instants. 0 prodige 1

l'enfant revint à la vie, fut guéri, et sourit à sa mère. Celle-ci, consolée et
pleine de joie, demanda à l'homme de Dieu pardon des injures qu'elle lui
avait dites.

Il semblait qu'il eût manqué quelque chose à la perfection du Bienheu-
reux, s'il n'avait pas eu à supporter des calomnies et des humiliations.Sa
sollicitude pour les besoins des pauvres et les peines qu'il se donnait pour
les soulager déplurent à quelques religieux, qui en firent des plaintes aux
supérieurs et représentèrent frère Bernard comme dépourvu de discrétion
dans la distribution des aumônes, et capable de nuire ainsi au couvent. Le
Père provincial, étant venu à Offida, manda le prétendu coupable, et le
traita très-rudement devant la communautéassemblée. Bernard se jeta
humblement à genoux, et, par l'air tranquille et joyeux avec lequel il reçut
cette réprimande, il montra quelle estime il faisait des contradictions. Son
innocence,qui fut bientôt reconnue, contribua encore à augmenter l'admi-
ration qu'ôn avait pour sa vertu.

C'est en donnantainsi l'exemple d'une saintetéparfaite que ce vénérable
religieux parvint jusqu'à l'âge de quatre-vingt-dix ans. Il avait parcouru
cette longue carrière, lorsque, dans le mois d'août 1694, il se sentit saisi
d'une fièvre violente son premier soin, dès qu'il se vit malade, fut de se
préparer à une confession générale. Quoiqu'il eût passé sa vie dans l'inno-
cence, il la fit avec beaucoup de larmes et une componctionaussi vive que
s'il avait été un grand pécheur. Le mal augmentant, il reçut avec une
grande ferveur le saint Viatique, après lequel il tomba en extase. Revenu à



lui, et se trouvant près de sa fin, il dit a son supérieur, avec cette aimable
simplicité qui était son caractère distinctif « Père gardien, donnez-moi
votre bénédiction,afin que je m'en aille en paradis M. Le gardien ne voulut
lui accorder cette grâce qu'après qu'il lui eût à lui-même donne la sienne
et à tous les assistants. Bernard le fit par obéissance, en se servant du cru-
cifix qu'il tenait entre ses mains. Ce fut sa dernière action. Il rendit tran-
quillement son âme à son Créateur, le matin du dimanche 22 août 1694.
Le bruit de sa mort ne se fut pas plus tôt répandu, qu'on vit arriver au
couvent une grande multitude, non-seulement d'OHida, mais des villes
environnantes.On fut obligé de le garder trois jours exposé avant de pou-
voir le mettre en terre. Il s'opéra dès !ors des miracles par son intercession;
ces miracles et ses vertus ont porté le Saint-Siège à travailleraà sa béaLiUca-
tion, qui fut prononcée par le paps Pie VL le 19 mai 1795.

Extrait de la Vie c!n MeH/t6M;Y"<.r .Bf)';t<!)'~ [~'0/yMft, p~: M. le chanoine de Ram il l'a tir~e lui-même
du Supptement de CIttH'tes Butler, par M. l'f.bbd Ties.v.tux.

SAINT ALMIRE OU ALMER,

SOLITAIRE ET ABBÉ DANS LES FORÊTS DU MAINE (vers S60).

L'un des disciples les plus illustres de saint Avit, troisième abbé de Saint-Hesmin.près d'Orléans,
fut saint Aimire. Ne au pays des Arverues,it suivi., da.]8 un âge encore tendre, saint Avit et
saint Calais qu.ti'.d ils quittèrent i'abbaye de Menât, pour venir habiter les ctoitrcs bâtis par saint
Majiiminauterritoi.'ed'OrI.jans.

A!mi!'e vécut quelques armées dans le monastère de Hic' ou Saint-I~esmin, et quand Avit et
Calais vinrent se cacher dans tes forets du Maine et du Perche, il les suivit encore. !) se choisit
une cellule sur les bords de la rivicre de la Crsye,u !s d'une colline environnée de bois, au lieu
où on voit aujuurd'imi ie viitage de Gréez (SarLIio, arrnndisscnient de Hamers, canion de Mont-
mirait). M y bâtit un oratoire en t'honnenr de )ai-a;tiLe\'ierge,et tout près il construisit pour lui-
même une petite cellule. H espérait y vivre ss'L d.us le contmeree de Dieu et des anges, et dans
l'oubli des hommes; mais la Providence avait d'~îres vues sur hù~ et il s'y soumit. Sa ceUute
devint bientôt le refuge de ferveriM chr~iens, qui (.~iraient servir Dieu parfaiktueut sous sa con-
duite, en sorte que l'on vit en peu de temps plus de quarante moines réunis dans son monastère.

Almire se consacrait, avant tout, au soin de ses religieux et de ses discipics; il leur apprenait
à vivre selon les règles des premiers Pères de la vie monastique, et ses exemptes confirmaient
toujours ses enseignements. Pour donner plus d'autorité encore à ses paroies et à ses vertus, le
ciel 'daigna quelquefois faire des mincies. Un jour qu'il était occupé au travait de la cam~gne
avec les frères, survint une pluie assez abondante; tous s'enfuirent aussitôt et allèrent se réfugier
dans une cabane voisine. Aimire resta senl pour achever sa tâche. Mais la pluie redoublait iou-'
jours, en sorte qu'a la fin la chaumière fut impuissante à préserver rie l'inondation les moines
qui étaient venus y chercher un abri. L'abbe n'en continuait pas moins son travail, et il resta jus-
qu'à ce que tout fut entièrement achevé, ii vint ensuite rejoindre les frères, et tous admirèrent
comment la fidélité aux observances l'avait complètement protégé, jusque-là que pas une goutte
de pluie ne l'avait atteint.

Le bienheureux abbé, voyant le temps de sa mort approcher, annonça à ses frères le jour et
l'heure auxquets il quitterait la terre, et quand ce momentfut arrivé, il s'endormitdoucement dans
le Seigneur. C'ebit !e troisicme jour des idss df; se~'embrc (11 de ce mois), vers fan 560.

Extrait de i'~fMfett'e de l'Eglise (ttt~tftm~ p~rleR. P. Dom ru)i<t).



SAINT ADELPHE, ABBÉ DE REMIREMONT,

AU DIOCÈSE DE SAINT-NE (670).

Saint Adelphe était petit-fils de saint Romane d'Aiistrasie et H]'cu! de saint Amé de GrenoM.
tous deux abbés du mouastere double .Je Remiremont ~~?!~ Ce~~m, .RoM~e: moM.) se'-M"ve gauche de ja:!ose)ie, au diocèse de Saint-Dié. Des qu'il fut en ~e.Romarict'ervoyaaàsamtAm~tt de ~~z; c'est sous la direction de cet i!)~tre prêtât q~deiphes'MefMala pra-tique de touLes~esvcrtns chrétiennes et anx premiers ei~ments des )e~.res. Les historiens mutentla douce sérénité qui bni!ait sut'son vis.ge et était comme ie reitat ce la pureté de son âme, la
beauté de s. s trsits., la douceur de sa parole, et surtout sa fervente piété et cet esprit de détache-
ment qui lui faisait chercher en Dieu seul son trésor et son anpui. Ayant quitté la discipUne de
saint Ariiouit, il vint sous celle de son a'ieu], qui gouvernait le monastère de Remiremont et selivra sous ses yeux aux exercices de la plus austère pénitence, s'ef.brcant de mater continuelle-
ment sa chair par tes jeunes et tes veilles. Du reste, charitaMc, désintéresse, modeste, il était tou-jours prêt à obéir au plus humble de ses frères. Aussi, ce fut moins par un sentiment de ten-
dresse paternelle que par conviction et par désir du bien, que Romaric )e désigna pour son suc-
cesseur dans la direction des deux mona~res. Addphe ne ee montra point au-dessous d'un choix
si honorée. En même temps que sa main, aussi ferme qu'habile, maintenait l'œuvre de ses pré-décesseurs, il s'attachait à croître chaque jour en ferveur, en moi en esprit de renonce-ment. La componctionétait devenue son pain, et les birmes sa boisson. )t ne mangeait qu'une
fois le jour, .près le coucher duso!ei), et encore se i.f.rMit-i) a ce qui était strictement nécessaire
pour soutenir sa vie. Sa sœur GeJ.etrude rivalisât avec lui de zèle pour le service de Dieu et du
prochain.

Saint Adelphe ëdina pendant dix-sept ans la solitude de Remiremont. Sa coutume était de seretirer souvent d:ms des lieux phsde.eris, pour y prier et pteurer en iibcrte. Plus il avançai!.
dans la vertu, plus il se indigne du pardon da ses fauLes:eM~pic bien propre à con-fondre notre tiédeur, surtout si nous considérons que ce Saiut avait probabiement couses sarobe d'innocence. Le Seigneur, comme pourses vœux, vint bieiHut le visiter par la mala-die. Il est vraisemblableque l'excès de ses austérités contribua pour beaucoup à ces douleurs età cet aira.bhssement extrême, qui faisaient craindre achaque instant pour ses jours. L'ineffable
bonté de Dieu daigna permettre, comme il arrive souvent, que tes infirmités du corps etTacassent
chez lui les taches intérieures; et, au milieu de ses vives et accablantes douleurs,il demandait avecdes gémissements et des torrents de larmes qu'elles servissent de remède à son âme Un jour que
ses souffrances semblaient parvenues au plus haut point, il appela un prêtre, 'et, se prostcrnmile front contre terre, it lui fit la confession de toutes les fautes que sa conscience pouvait lui
reprocher, le priant de lui infliger une pénitence proportionnée. Ayant ensuite convoqué tes reli-gieux et les religieuses, il leur dit « bien-aimés et très-pieuses sccurs, je dois prendrecongé de vous et aller vers nos frères de Luxeuil; car je veux aussi leur faire ma confession, etje ne doute pas que leurs prières ne m'obtiennent la rémission de mes péchés ». Il se dé<nit de sacharge sur Garichramme et partit pour Luxeuil, où i! mourut bientôt après, le il septembre, vers670. Son corps fut depuis transféré dans son abbaye saint Adelphe fut canonisé en ICui nrLéon IX.

M ~b~G~I~ ~M~-< ~uifi.t. a,vec l~M<otf< du (!MCM<. de A~, parM. l'"bb¿ Guilluuwe.



XIF JOUR DE SEPTEMBRE

MARTYROLOGE ROMAtN.

La Commémoraison (ou, si le dimanche dans l'Octave de la Nativité tombe en ce jour,
la Fête) du Très-Saint Nom de la bienheureuse Vierge Marie, instituée par le Pape Innocent XI,

pour remercier Dieu de la victoire signalée qu'il fit remporter aux chrétiens sur les Turcs, devant
Vienne, en Autriche, grâce à l'intercession de la sainte Vierge 1. i683. A Alexandrie,la nais-

sance au ciel des saints martyrs Hiéronide, Léonce, Sérapion, Setèce. Valérien et Straton, qui,

sous l'empereur Maximin, furent précipités dans la mer, pour la confession du nom de Jésus-
Christ. tv° s. En Eithynie, saint Autonome, éveque et martyr, qui, fuyant la persécution de
Dioctétien, vint d'Italie dans ce pays, où il fjt plusieurs conversions; massacré à l'autet par des
paiens en fureur, pendant qu'il célébrait les saints mystères, il devint ainsi lui-même victime de
Jésus-Christ. ive s. A Myre, en Phrygie, les s:unts martyrs Macédone. Théodule et Tatien;

sous Julien l'Apostat, ils endurèrent divers tourments par l'ordre du président Almaque qui, à la
lin, les fit étendre sur des grils ardents, où ils accomplirent leur martyre avec joie. 362. A

Iconium, en Lycaonie, saint Curonotc (Co;'MM<!<évoque, qni eut la tète tranchée sous le juge
Pérennius, et obtint ainsi la palme du martyre. A Pavie, saint Juvence, évoque, dont il est
parlé le 8 février. Il fut envoyé dans cette ville avec saint Syr, par le bienheureux Hermagoras,
disciple de saint Mare l'Evangéliste. Ils y prêchèrent tous les deux la foi de Jésus-Christ, éclai-
rèrent aussi les villes voisines par leurs œuvres miraculeuses et par leurs grandes vertus, et mou-
rurent en paix au milieu des honneurs de l'épiscopat. n" s. A Lyon, le décès de saint SACER-

Dos ou SERDor, archevêque de ce siège et confesseur. 551. A Vérone,saint Sylvin,évoque.–
A Attderleeht ou Anuretec,bourg de Uelgique, saint GuiDON ou GuY, confesseur. <f)12.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

En Bretagne, saint Kenan, surnomme Callédoc, que l'on croit avoir été évoque de Duleck, en
Irlande. Il avait d'abord mené la vie religieuse au monastère de Saint-Martin de Tours le zèle
pour le salut des âmes le nt retourner en lrlande, sa patrie, où, en premier lieu, il prêcha la foi
dans la Connacie. Il revint ensuite dans la Bretagne armoricaine, et se fixa au pays de Léon où
il mourut. On l'enterra à Ctéder (Finistère, arrondissementde Morlaix, canton de Plouzevedé),où
l'on voit encore son tombeau. Vers 495. Au diocèse de Valence, saint EMIUEN, premier
éveque connu de ce siège et confesseur. ive s. Au diocèse de Matines, saint Guy d'Anderlecht,
confesseur, cité au martyrologe romain de ce jour. Au diocèse de Clermont, saint Symphorien
d'Autun, martyr, dont nous avons donné la vie au 22 août. Vers 180. Au diocèse d'Autun, saint
Evance, évoque de ce siège et confesseur. On croit qu'il succéda à saint Pigmène, et fut élevé et
ordonné par saint Grégoire d'Autun, cvéque de Langres, au nom duquel il souscrivit au troisième
concile d'Orléans (538). Il fut élu d'une voix unanime évoque d'Autun, tant son mérite paraissait
éminent aux yeux de tout le monde, et, après avoir gardé fidèlement son troupeau, il alla recevoir
au ciel la récompense de son infatigable sollicitude. vie s. Dans l'ancien diocèse de Saint-
Bertrand de Comminges (Haute-Garonne),diocèse actuel de Tarbes, saint Ebonce, d'abord religieux
au monastère de Saint-Victorien, en Espagne, puis évêque de Roses et de Balbastro, au même

pays. Il mourut à Saint-Bertrand de Comminges, où l'on conserve de ses reliques. xie s. A
Bayeux, saint BÉvËRENT, prêtre et confesseur. lor s. A Saint-Jean-d'Angély(Charente-Infé-
rieure), au diocèse de La Rochelle, saint Révérentien, que les hagiographes modernes supposent
être te même que saint Révèrent de Bayeux, dont nous donnons la vie à ce jour. f s. A Re-
miremont (Ronaarici m<M~, au diocèse de Saint-Dié, sainte Perpétue, vierge, abbesse du monas-
tère (te ce lieu, fondé par saint Romaric en 620. Au diocèse de Poitiers, le décès de saint
Maximin de Mouterre-Silly, archevêque de Trèves et confesseur,dont nous ayons donné la vie au

1. Nous avons donné l'historiquede ceLte fête au & septembre.



29 mai. 349. A Angers, le vénérable Jean Miche), évoque de ce siége et confesseur. W7
Au diocèse de Limoges, le vénérable Etienne d'Albert, pape sous le nom d'Innocent VI et natif
de Beyssac (Corrèze, arrondissement de Brives, canton de Lubersac). Avant d'être élu souverainpontife (18 décembre <352), il avait été évoque de Noyon, puis de Clermont, cardinal-prêtre dutitre de Saint-Jean et Samt-Paui, éveqne d'Ostie et de Velletri, et grand peniteacier de )a Courromaine. Après un pontincat de neuf ans et neuf mois, il mourut à Aviguon et fut déposé dans
l'égiise cathédraie. 1362.

MARTYROLOGES DES ORDRES REUtHEUX.

~)-fy)-o~e de /'0r~-e de Saint-Basile. A Bova, vilie du royaume d'Italie (Caiabre Ulté-rieure première), saint Hélie, abbé, de l'Ordre de Saint-Basile, fondateur du monastère de Méli-
CMca.

J~ar~ro/o~ des h-o?' Ordres de Saint-François. Saint Alphonse-Mariede Liguori, dont
la mémoire se célèbre le 2 août 1. 1T87.~)-o/o~ de /'CM)'e des Frères ~MeM' A Falère ou Falerone, dans la Marche d'An-cône, le bienheureux Peregrino ou Pèlerin, confesseur, de l'Ordre desFrèresMineurs, remarquable
par son hnmitité et sa charité; de retour en Italie, après un pèlerinage aux lieux de notre Rédemp-
tion, il brilla, pendantsa vie et après sa mort, par la gloire de ses vertus et de ses miracles, ettermina paisiblement ses jours à San-Severino ou Saint-Séverin. Le Pape Pie VII approuva en 1821
le cuite immémoria) qui lui était rendu s. i~.

~ar~ro~y? de /'(M)-f des JT,Ht:;<-s de Sa:M<M6rM~. De même que chez les Frau-ciscains.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

Chez les Grecs, ToBtE le père, le jeune TOBIE, et SARA, son épouse. vue s. avant Jésu-Christ. En Egypte, sainte Bonne, vierge parvenue à l'âge de douze ans, elle reçut le voile dereligieuse sous lequel elle vécut dans une grande austérité, dans l'observance de la règle et de
la discipline monastique. On rapporte que son corps exhala une odeur très-agréable,pendant toutle temps qu'on employa pour sa sépulture. 260. En Angleterre, sainte Eanswide, vierge, abbesse
de Folkstone, et dont nous avons parlé au martyrologe des Bollandistes du 31 août 640. AGênes, dans les Etats Sardes, la bienheureuse Marie-Victoire Fornari de Strato, veuve, fondatrice
de 1 Ordre des Annonciades célestes s. 1617. !)ans la province de Munster (friande), saint Albée,appelé aussi Elvé et Aylbée, archevêque de Munster (il fixa son siège à Emeiy; il a depuis ététransféré à Cashell). Il prêchait l'Evangile avec tant d'onction, ses miracles étaient si éclatants et
sa vie si sainte, qu'il convertit une muititude incroyable d'infidèles, et qu'il en en"a"ea un grandnombre à marcher dans les voies de la perfection. Le roi Engus lui ayant donné l'ile d'Arran(Ecosse), il y fonda un monastère qui devint depuis si célèbre par la sainteté de ceux qui l'habi-taient qu'on l'appela longtempsi' des Saints. 525. A Catane (Si. lie), chef-lieude l'in-tendance de ce nom, saint Sérapicn, évoque de ce siège et martyr. Vers 304. A Mcomédieaujourd'hui Isnikmid, ville de Bithynie, sur la Propontide, saint Nicétas, martyr. Son corps reposadans l'église de Samt-Haphaël de Venise, où il est entouré d'une grande vénération, ive s. AAlexandrie d'Egypte, aujourd'hui Iskanderieh, dansla Basse-Egypte, saint Théodore, martyr, queton croit avoir été revêtu de ta dignité épiscopale. Comme il prêchait ouvertement la foi de

1. Nous avons donnd vie au 2 août. 2. U est d<!j& nommé au martyrologe des Franciscainsdu27 .1131'8.
S. M~e Gènes en [.~i2, Marie Fornari était encore tonte jeune lorsqu'elle voulut prendre le voUeBMtS, par obéissance à ses parents, eUe se mit.ia avec le noble Génois Ange~ Strato, dont eUe eut plu-StL.us enfanta durant nne union de neuf années. Son mari étant mort et ses enfants etaMis elle fouda

e~ 1604, de concert avec nne de ses amies for: riche, Vinceiltiiia Loinelliiii, un monasteM dont les mem-L.ci, outre les vœux ordinaires, en fusaient un qn.ttrieme. celui d'une Dgonre~se clôture et s'obligeaientil travailler des mains, en préparant, par exemple, [[a linge pour les églises panvres. Bientôt nn fonda dedivers cotes des couvents sembiabics. et ainsi naquit le nouvel Ordre qui, dans ses meilleurs temps,compta à peu près cinquante maisons, la plupart en Italie, quelques-unes en France et en
Aii~n~ne'

L~ur nom d'Annonc.ades eëiestes provient de ce que leur costume est bleu de ciel. pour leur rapnei.-rcesse la vraie patrie. A Hou.. on les appelle 7'M,ie, c'est-à-dire ~Mr~. L'Ordre existe encore et aconserve sa maison principaleà Gênes. Les couvents de France ont été abolis par la Révolution-maisi ordre a cM ressuscité dopais peu, et deux couv-nta d'Annonciades ont été fonde,, l'un il Boulogne-sur-Mer, tautr. a Viiisneuve d'A~. u. Louis XfH et Anns d'Autriche sollicitèrent près du Saint-Si~e )a ca-nonisation de Marie-Victoire loruari le pape Leou XII (bref du 2 septembre 1828) la p!ar;a au rang desDicnheureux, et fixa sa Mte au J~ septembre. Elle était morto )e 15 décembre i6U. Goschier Dietion-tift-~e eticyc~f~~Me de .ï'Aeotoyte.
VIES DES SAINTS. TOHE XI.



Jésus-Christ, les païens s'emparèrentde sa personne, lui firent sonfMr mille traitements horribles,

e* Snirent par le jeter à la mer; mais un ange t'ayant ramené an rivage, les idolâtres lui tran-
chèrent la tête. Vers le me s. A Nicomédie encore, saint Ammon, lecteur et martyr, cité par

les apographes de saint Jérôme. En Asie, saint Diofole, martyr; et les saintes Matrone, Tècle

et Heraclie, également martyres, cités à la même source. Dans la Pamphylie (aujourd'hui par-
tie ouest du pachalik d'Itchit), contrée de l'Asie-Mineure, saint Syr, martyr. Au Japon, les

bienheureuxmartyrs Thomas Zumarraga, espagnol, prêtre de l'Ordre des Frères Prêcheurs; Man-

cius de Saint-Thomas et Dominique, japonais, choristes prêtes, du même Ordre; Apollinaire

Franco, espagnol, prêtre de l'Ordre des Frères Mineurs; François de Saint-Bonaventureet Pierre

de Sainte-Claire,japonais, laïques profès (lu même Ordre.

TOBIE LE PÈRE, LE JEUNE TOBIE

ET SARA, SON ÉPOUSE

vuesiMeavantJésus-Chnst.

Tous les âges et tous les états verront aans)'h's-
toire de Tobie et de sa famille 1~ pratique et t&

récompense des vertus essenticlles la confiance
en Dieu, la piété filiale, la charité envers les hom-
mes délaissés ou souffrants, l'innocence et la pureté
4o la vie. Mgr Dm'toif.

Tobie était de la ville et de la tribu de Nephtali, dans la haute Galilée,

au pied du Liban et non loin des sources du Jourdain. Au temps de Sal-

manasar, roi d'Assyrie, il fut emmené captif à Ninive avec les tribus qui
formaient le royaume d'Israël. Homme fait, il épousa une femme de sa
tribu qui s'appelaitAnne, et il en eut un fils auquel il donna son propre
nom il éleva cet enfant dans l'amour du Seigneur et dans la crainte du
péché. Parmi les rigueurs de l'exil et de l'infortune, il ne quitta point la
voie de la vérité il s'abstint des viandes défendues et garda le souvenir
des divins préceptes. Aussi, Dieu lui fit trouver grâce aux yeux du vain-

queur, qui lui laissa une grande liberté et l'investit de sa confiance. Sal-

manasar étant mort, son fils Sennachérib se montra cruel envers les
captifs; la ruine entière de son armée sous les murailles de Jérusalem
venait de l'exaspérer. Il fit mourir plusieursJuifs et donna l'ordre de tuer
aussi Tobie, connu dans Ninive par les soins qu'il prodiguait à ses malheu-

reux compatriotes. Tobie, dépouillé de tout, s'enfuit avec son fils et sa
femme, et, comme il était généralementaimé à cause des bonnes qualités
de son cœur, il trouva moyen de se cacher. Du reste, cette épreuve ne fut

que passagère Sennachérib périt de la main de ses fils conjurés, et sous
Assaraddon, le nouveau roi, Tobie rentra dans sa maison et dans ses biens.
Il reprit aussitôt ses anciennes habitudes de dévouement, malgré les dan-

gers qu'il y avait à craindre.
Une nouvelle et dure affliction vint se joindre à toutes les autres. Un

jour qu'il était fatigué des soins donnés à ses frères, Tobie se reposait cou-
ché au pied d'une muraille. Par hasard, quelque ordure d'un nid d'hiron-
delles tomba dans ses yeux, et il en devint aveugle. Dieu envoyait cette
peine à Tobie, afin que la patience, comme la charité de son serviteur, fût

un exemple pour la postérité. Il demeura ferme dans ses convictions, sans



s'attrister de son infortune et sans se laisser vaincre par les railleries et les
outrages car, ainsi que Job, il avait à souffrir les reproches de ses amis etde sa famille « Où est H, lui disait-on, « le fruit de cette espérance aveclaquelle tu répandais des aumônes et tu ensevelissais les morts ? o Mais ilrépondait avec douceur « Ne parlez point de la sorte car nous sommesles enfants des Saints, et nous attendons cette vie que Dieu doit accorder à
ceux qui lui gardent une fidélité inviolable;). Sa femme elle-mêmene luiépargnait pas les rudes paroles. Elle allait travailler tous les jours audehors et revenait avec ce qu'elle avait gagné pour vivre. Une fois, il arrivaqu'elle reçut un chevreau et l'apporta à la maison. Lorsque Tobie entenditcrier le chevreau, il dit « Prenez garde qu'on ne l'ait dérobé, rendez-le à
ses maîtres; car il n'est pas permis de manger les choses dérobées ni d'y
toucher )). Anne se mit en. colère et lui dit « On voit bien la vanité de
ton espoir et à quoi servent tes aumônes )). C'est ainsi qu'elle le traitait
souvent, car les natures vives et faibles s'aigrissent dans les longs cha-
grins.

Tobie, accablé de toutes parts, se mit à prier Dieu avec des soupirs etdes larmes « Seigneur », dit-il,« vous êtes juste, et tous vos jugements sontdroits, et toutes vos voies sont miséricorde,vérité et justice. Souvenez-vous
de moi maintenant, Seigneur ne tirez point vengeance de mes péchés, et
ne rappelez pas en votre mémoire mes fautes, ni celles de mes proches.
C'est parce que nous avons violé vos préceptes que nous sommes abandon-
nés au pillage, à la captivité et à la mort, et que vous nous avez rendus lafable et le jouet de tous les peuples, témoins de notre dispersion. Traitez-
moi donc, Seigneur, selon votre volonté commandez que mon âme soit
reçue en paix, car il m'est plus expédient de mourir que de vivre désor-
mais n. Une sorte de découragementavait gagné le cœur de Tobie, l'exis-
tence lui semblait un fardeau. Or, en même temps, une prière à peu prèssemblable partait d'une autre âme profondémentafBigée car ce monden'est que le vaste empire de la douleur. Il y avait à Ecbatane, dans laMédie, une jeune fille juive nommée Sara; son père s'appelait Raguel. Elleavait déjà épousé sept hommes successivement. Tous étaient morts desuite, étouffés par le démon Asmodée, qui tient sous son empire leshommes abandonnés sans frein à de grossières convoitises.

Un jour, l'infortunée Sara reprochait quelquedélit à l'une des servantesde son père. La servante répondit avec insolence et dureté « Que nous nevoyions jamais de toi sur terre ni fils ni fille, bourreau de tes époux! Veux-tu donc me tuer aussi, comme tu as déjà tué sept maris ? a Sara fut extrê-mement sensible à ces injurieuses paroles elle se retira dans sa chambre,où elle demeura trois jours et trois nuits sans manger et sans boire, afinde toucher Dieu par cette pénitence. Elle persévéraitdans la prière, conju-rant ainsi les malédictions prononcées contre elle et s'efforçant de détour-
ner l'opprobre qui pesait sur ses mariages. Enfin, le troisième jour, elleacheva sa prière en ces mots a Que votre nom soit béni, ô Dieu de nospères, qui, après la colère, revenez à la miséricorde et pardonnez lesfautes à ceux qui vous invoquent au temps de l'affliction Ou bien j'étaisindigne de ceux qui me furent donnés, ou peut-être ils n'étaient pas dignesde moi, parce que vous m'aviez réservée à un autre époux. Mais quiconque
vous honore sait bien qu'après les épreuves de cette vie il sera couronné,qu'après la tribulation il sera délivré, et qu'après le châtiment il obtiendramiséricorde ». Le Dieu souverain entendit du haut de sa gloire les prièresde Tobie et de Sara, et elles furent exaucées. L'ange Raphaël, dont le nom



signille M~c:H céleste, revêtit une forme humaine et vint guérir les deux
afiligés.

Tobie, qui avait invoqué le trépas, crut que Dieu allait effectivement le
rappeler à lui c'est pourquoi il manda son fils, et, exprimant ses dernières
volontés « Mon fils », dit-il, « écoute mes paroles et place-les dans ton
cœur comme une chose fondamentale. Lorsque Dieu aura reçu mon âme,
ensevelis mon corps. Tu honoreras ta mère tous les jours de ta vie; car
tu dois songer aux grands et nombreux périls qu'elle a courus avant ta
naissance. Ensevelis-la près de moi quand elle aura touché le terme de sa
vie. Souviens-toi de Dieu tous les jours; garde-toi de consentir jamais au
péché et d'enfreindre les préceptes du Seigneur. Fais l'aumône du bien

que tu possèdes; ne détourne ton visage d'aucun pauvre; car ainsi la face
du Seigneur ne se détournera point de dessus toi. Sois donc charitable
.utant que tu le pourras si tu as beaucoup, donne abondamment si tu as
peu, donne peu, mais avec bon cœur. ». Après avoir recommandéencore
:'1 son fils l'amour de Lt pureté, de la justice et de la sagesse, Tobie ajouta

« Je te préviens aussi, mon fit~, qu'au temps de ta première enfance j'ai
donné dix talents d'argent à Gabelus, de Rages en Médie, et que j'en ai la
reconnaissance entre les mains. Fais donc tes diligences pour le découvrir
et recevoir cette somme d'argent, et lui rendre son obligation ». Et parce
que c'était là toute la fortune que laissait Tobie, il dit encore « Ne crains

pas, mon fils il est vrai que nous sommes pauvres mais nous aurons de
riches trésors si nous craignons Dieu, si nous évitons le mal et faisons le
bien ».

Le jeune Tobie répondit à son pcre « Tout ce que vous m'avez pres-
crit, je l'accomplirai». Cependant il manifesta des craintes sur la possibi-
lité de retrouver Gabélus et de faire seul le voyage de Rages. « Va, cepen-
dant », reprit le père, « chercher quelqu'un de confiance qui t'accompagne
pour un salaire donné '). Le fils sorLit, et rencontra un jeune homme d'une
physionomie heureuse et qui semblait attendre qu'on l'employât à quelque
service. Ne pouvant soupçonner que ce fût un ange sous forme sensible,
Tobie lui dit « D'où es-tu, bon jeune homme? » L'inconnu répondit <t Je
suis un des enfants d'Israël ». « Sais-tu », poursuivitTobie, « le chemin
qui conduit au pays des Mèdes? o « Je le sais, j'ai parcouru souventces
routes; j'ai demeuré chez Gabelus, notre frère, qui habite Ragès ». Tobie
vint rapporter toutes ces choses à son père, qui ordonna qu'on fit venir
l'étranger. Celui-ci, en entrant, souhaita longue joie au vieillard. « Quelle
joie », répondit Tobie, « peut-il y avoir pour moi, qui m'assieds dans
l'obscuritéet qui ne vois pas la lumière du ciel ? » Le jeune homme répon-
dit « Aie bon courage bientôt Dieu te guérira ». Puis il promit de con-
duire à Ilagès et d'en ramener Tobie le vieillard lui demanda de quelle
tribu et de quelle famille il était. L'inconnu répondit « Je suis Azarias,
fl[s du grand Ananias )). L'ange avait sans doute pris la figure d'Azarias, et
ce nom, qui signifie ~coM~ Dieu, exprimait parfaitement la mission de
l'envoyé céleste. Les préparatifs étant faits et les adieux échangés, les
deux voyageurs se mirent en route. Ami et gardien fidèle, le chien suivit
leurs pas.

Dès qu'ils furent partis, Anne se mit à pleurer en disant « Tu nous
êtes le bâton de notre vieillesse. Plût à Dieu qu'on n'eût jamais possédé
cet argent pour lequel tu l'envoies Dans notre pauvreté, nous pouvions
nous croire riches en voyant notre fils a. « Ne pleure pas », dit le vieil-
lard, « noh'o enfant arrivera sain et sauf, et il nous reviendra en santé, et



les yeux !e verront; car je crois qu'un bon ange du ciel l'accompagne et
r~gle tout ce qui le regarde, et qu'ainsi il nous reviendra plein de joie ».
Cette parole calma les alarmes de la mère qui cessa de pleurer et de se
plaindre.

Cependant les voyageurs arrivèrent sur les bords du Tigre, où l'on passa
la première nuit. Le jeune Tobie descendait au fleuve pour s'y baigner,
lorsqu'un énorme poisson s'élança vers lui. Dans l'effroi, il demanda secours
à son guide. Celui-ci, l'ayant rassuré, lui donna ordre de saisir le poisson,
de le faire périr et d'en garder le cœur, le fiel et le foie, disant que ces
viscères étaient des remèdes efficaces pour chasser le démon et guérir de
la cécité. Tobie obéit. Le lendemain on continua la route, qui dura plu-
sieurs jours. En entrant à Ecbatane, Tobie dit à son guide « Où veux-tu
que nous logions? » Le guide répondit « Il y a ici un homme du nom de
Raguel, qui est un de tes proches et de ta tribu; sa fille se nomme Sara,
il n'a pas d'autres enfants. A cause de votre parenté tous ses biens t'appar-
tiennent, et il te faut épouser sa fille demande-la donc'à son père. et il te
la donnera en mariage ». « J'ai ouï dire », reprit Tobie, « qu'elle a suc-
cessivement épousé sept maris, et qu'ils sont morts parce qu'un démon
les a tués. Je crains donc qu'il ne m'arrive une semblable chose, et que,
comme je suis fils unique, je n'attriste et ne mène au tombeau la vieillesse
de mes parents ». Raphaël lui fit alors comprendre que ce malheur n'avait
atteint que des hommes livrés à de grossiers penchants, et qu'on pouvait
y échapper par la prière et les intentions pures.

Raphaël et Tobie entrèrent chez Raguel, qui les reçut avec joie,
quoiqu'il ne les connût point encore. Pourtant, après avoir regardé Tobie,
il dit à sa femme a Que ce jeune homme ressemble à mon parent » Puis,
s'adressant à ses hôtes « D'où êtes-vous, nos jeunes frères ? » « De la
tribu de Nephtali, en captivité aNinive )).– « Connaissez-vousTobie, mon
parent? )) « Nous le connaissons », répondirent-ils. Et, comme Raguel
en disait beaucoup de bien, l'ange continua « Tobie, dont tu parles, est
le père de ce jeune homme ». Alors Raguel, se jetant dans ses bras, l'em-
brassa, répandit des larmes et dit « Sois béni, mon enfant, car tu es te
fils d'un grand homme de bien ». Et sa femme et Sara leur fille, émues
de tendresse, se prirent à pleurer aussi; il y a tant de charme dans les
affections de famille, et tant de place pour les douces émotions dans le
cœur des exilés

Après quelques moments d'entretien, Raguel lit tuer un mouton et
préparer un festin aux voyageurs. Et comme il les invitait à se mettre à
table, Tobie lui dit « Je ne veux ni manger ni boire aujourd'hui que vous
ne consentiez à ma demande, en me promettant de me donner Sara, votre
fille ». A ces mots, Raguel fut saisi de frayeur il songeait à la mort des
sept maris et craignait pour son parent une fin aussi tragique; dans sa
perplexité, il gardait le silence. Mais, l'ange l'ayant rassuré sur les desti-
nées de Tobie, il consentit au désir exprimé « Sans doute )), dit-il, « Dieu
aura laissé monter jusqu'à lui mes prières et mes larmes; et je crois qu'il
a permis ce voyage afin que ma fille épousât quelqu'un de sa parenté, selon
la loi de Moïse. Ainsi je te donnerai ma fille ». Et, prenant la main droite
de S~ra,il la mit dans la main droite de Tobie n Que le Dieu d'Abraham »,
dit-il, « le Dieu d'Israël et le Dieu de Jacob soit avec vous, que lui-même
vous unisse, et qu'en vous s'accomplisse sa bénédiction)). Puis on dressa
le contrat de mariage, et l'on fit un festin en rendant grâces à Dieu.

Le soir venu, Sara se mit à pleurer, tremblant qnc la joie de ce jour



ne fût suivie, le lendemain, d'une amère tristesse et d'un nouveau deuil

sa mère s'efforçait de la rassurer. Cependant les deux époux se retirèrent.
Fidèle aux prescriptionsde son guide, Tobie brûla dans la chambre nup-
tiale le cœur et le foie du poisson, qu'il avait conservés puis il avertit Sara
de leur commune obligation de conjurer tout péril par la prière. Lui-même
il pria, invoquant Dieu avec pureté de cœur et confiance. De son côté, Sara
disait u Faites-nous miséricorde, Seigneur, faites-nous miséricorde lais-
sez-nous parvenirtous les deux en santé jusqu'à la vieillesse a.

Raguel était dans de grandes alarmes. Vers le point du jour, il dit à sa
femme « Envoie une de tes servantes pour voir si notre fils n'est point
mort ». La femme envoya une de ses servantes, qui revint annoncer que
Tobie était vivant. Dans leur pieuse reconnaissance, les parents s'écrièrent
« Nous vous bénissons, Seigneur Dieu d'Israël, parce qu'il n'est pas arrivé
ce que nous redoutions; car vous nous avez fait miséricorde, et vous avez
chassé l'ennemi qui nous poursuivait».

Dans sa joie, Raguel fit préparer un grand festin où il appela ses voisins
et ses amis. Il conjura Tobie de demeurer à Ecbatane durant quinze jours;
il lui donna de suite la moitié de ses biens, déclarant par écrit qu'après sa
mort l'autre moitié reviendraitencore à son gendre. Tobie songeait cepen-
dant à Gabélus après avoir remercié Azarias de ses soins si heureux, il le
pria d'aller lui-même à Ragès pour trouver Gabélus, lui rappeler sa dette
et l'amener-aux noces « Car tu sais », dit-il, « que mon père compté les
jours; et, si je diffère un peu, son âme sera dans l'ennui. Tu vois aussi
comment Raguel me presse, et que je ne puis résister à ses instances ».
Azarias prit quatre serviteurs et deux chameaux, et s'achemina vers Ragès.
Ayant trouvé Gabélus,. il en reçut la somme exigible et lui rendit son obli-
gation puis il lui fit savoir les choses arrivées au jeune Tobie et l'amena
aux noces. Ce fut une grande joie pour Gabélus, qui embrassa en pleurant
le fils de son bienfaiteur, et couvrit de ses vœux les plus religieux et les
plus tendres l'avenir de son jeune ami.

Pendant que les jours fixés s'écoulaienten fêtes à Ecbatane, ils s'allon-
geaient en chagrins et en angoisses à Ninive. Le vieux Tobie, voyant qu'il
y avait du retard, disait « Pourquoi ces délais, et qui peut retenir mon
fils? Peut être Gabélus est mort, et il n'y a personne pour rendre l'argent)).
Il se laissait donc aller & une profonde tristesse, et Anne, sa femme, était
dans le découragement ils pleuraient ensemble.

Comme si Raguel eût soupçonné les frayeurs qui agitaient la famille de
Ninive, il voulait l'informer par un message de l'état du jeune Tobie, qui,
de la sorte, fût resté plus longtempsà Ecbatane. Mais, ne pouvant vaincre
les résistances de son gendre, il lui remit Sara avec la moitié de ce qu'il
possédait en serviteurs et en troupeaux, et avec une grande somme d'ar-
gent. Ensuite il dit « Que le saint ange du Seigneur soit en votre route
et vous protége; puissiez-vous trouver vos parents en bonne santé, et
puissent mes yeux voir vos enfants avant que je meure » Raguel et sa
femme embrassèrent leur fille, et ils la laissèrent aller, en l'avertissant
d'honorer ses nouveaux parents, d'aimer son mari, de gouverner sa maison
avec sagesse et de se conserver pure de tout reproche.

On se mit en route; on avait fait à peu près la moitié du chemin dans
onze jours de marche. L'ange alors proposa au jeune Tobie de gagner de
vitesse, pendant que Sara suivrait lentement avec ses serviteurs; puis il
ajouta « Prends le fiel du poisson, car il en sera besoin ». Et, plus tard, il
dit encore « Aussitôt entré à la maison, tu adoreras le Seigneur ton Dieu



et tu lui rendras grâces. Puis, approche de ton père et l'embrasse; place
alors sur ses yeux ce fiel de poisson que tu emportes. Sache que bientôt
après les yeux de ton père s'ouvriront; il verra la lumière du ciel et se
réjouira à ton aspect ».

On continuait la marche. Cependant Anne allait tous les jours s'asseoir
près du chemin sur le haut d'une montagne, d'où le regard s'étendait sur
un vaste horizon. Son œil cherchait le voyageur dans la direction de la
Mëdie, lorsque enfin elle le découvrit de fort loin et le reconnut. Elle
revint en hâte informer son mari de l'heureuse nouvelle. Le chien, qui
avait suivi son jeune maître dans la route, prit les devants et courut porter
aux deux vieillards les plus vives caresses ce fut sa manière d'annoncer le
joyeux retour. Tobie se lève, et, tout aveugle qu'il est, s'assure du chemin
avec les pieds et essaie d'accourir puis il donne la main à un serviteur et
s'avance à la rencontre de son fils. Le fils arrive, rejoint ses parents, qui le
serrent dans leurs bras en pleurant de joie. Tous ensemble adorent Dieu,
qui a béni le voyage et favorisé le retour.

Touché d'un sentiment de piété filiale, le jeune Tobie plaça sur les
yeux de son père le fiel du poisson. Après une demi-heure d'attente, une
peau blanche se détacha de l'organe malade, et le vieillard recouvra la
vue. Sa femme et tous ceux qui le connaissaient se joignirent à lui pour
remercier Dieu d'un pareil bienfait. Sara ne put arriver qu'au bout de
sept jours; elle amenait les serviteurs et les servantes; de nombreux trou-
peaux la suivaient; l'argent qu'elle avait reçu de son père était joint
à la somme rendue par Gabélus. Le jeune Tobie raconta les diverses
particularités de son voyage et les soins affectueux qu'Azarias lui avait
prodigués.

Le vieux père emmena son fils à l'écart pour savoir quelle récompense
il faudrait offrir au fidèle étranger ils convinrent de lui offrir la moitié de
leurs biens. A cette proposition, l'ange répondit en ramenant leur pensée
et leur reconnaissance à Dieu, rémunérateur des bonnes œuvres « Quand
tu priais avec larmes )), dit-il au père, « et que, pour ensevelir les morts,
tu quittais ton repas lorsque tu cachais les cadavres dans ta maison durant
le jour, pour les enterrer la nuit, j'ai présenté ta prière au Seigneur. Parce
que tu lui étais agréable, il a fallu que la tentation t'éprouvât. Aujourd'hui
donc Dieu m'a envoyé pour te guérir et délivrer du démon Sara, femme
de ton fils. Je suis l'ange Raphaël, l'un des sept qui nous tenons en la pré-
sence du Seigneur ». A ces mots, troublés, saisis de frayeur, Tobie et son
fils tombent le visage contre terre. « Soyez en paix », dit l'ange, « ne crai-
gnez pas. Je retourne vers Celui qui m'a envoyé. Pour vous, bénissez Dieu
et publiez toutes ses merveilles », et il disparut. Des choses à la fois si
étonnantes et si douces remuèrent profondément le vieillard, et, comme
si la vue qu'il venait de recouvrer eût été le symbole expressif d'une illu-
mination intérieure, il jeta un long regard sur les temps à venir et
annonça dans un cantique sublime le rétablissementde Jérusalem, figure
de l'établissementde l'Eglise chrétienne.

Après avoir recouvré la vue, Tobie vécut encore de longues années,
qu'il passa dans la crainte de Dieu et dans la joie paisible d'une conscience
pure. Près de s'éteindre, le vieillard appela son fils et les sept petits-fils
qu'il en avait reçus il prédit la fin de la captivité, le retour des Juifs à
Jérusalemet la prochaine destruction de Ninive, et il ajouta H Maintenant
donc, mes enfants, écoutez-moi np demeurez point ici mais, le jour où
vous aurez enseveli votre mère auprès de moi dans un même sépulcre, ne



~ungtix plus qu'à sortir de Ninive car je vois que l'iniquité de cet ville
la fora périr». Effectivement, lorsque sa mère fut morte, le jeune Tobie
quitta Ninive, emmenant Sara, ses C!s et ses petits-fils, et retourna chez

son beau-père, à Ecbatane. Raguel et sa femme vivaient encore, jouissant
d'une santé parfaite. Tohie leur rendit tous les devoirs de la piété filiale et
leur ferma les yeux. Lui-même s'endormit dans une honorable vieillesse et
alla recueillir le fruit des vertus qu'il avait pratiquéessur terre. Sara expira
saintement, entourée d'une nombreuse postérité.

On représente Tobie, le père 1° recouvrant la vue de la main de son
fils 2° portant les corps de ses malheureux compatrioteset leur donnant
la sépulture.

Quant au jeune Tobie, on le voit figurer i° portant à la main le fiel,
le cœur et le fuie du poisson, qui serviront à rendre la vue à son père
2° guidé par un ange, dans le voyage qu'il fit en Médio 3° brûlant le foie
du poisson et priant avec Sara pour chasser le démon Asmodée.

CULTE ET RELIQUES. LE LIVRE DE TOBIE.

L'Eglise grecque comprend les deux Tobie et Sara dans le nombre des Justes de l'Ancien Tes-
tament qu'elle honore le 19 décembre. Les martyrologes latins n'en font aucune mémoire. Il n'y aa
pas apparence qu'on ait jamais !cvé de terre les corps des deux Tobie et de Sara pour les trans-
porter dans les provinces de la chrétienté, et c'est sans aucune ~?pe~e de fondement que certaiM
auteurs ont écrit qu'i! s'étaient tronvés à Rome dans le vn" siècle, et qu'ils en avaient été trans-
portés avec celui de Job par les soins de Rotharis, roi des Lombards (G.'{6-G52), pour être déposés
à Pavie. Il n'y a qu'une chose hors de doute, c'est qu'on voit aux catacombes de Rome des repré-
sentations de Tobie le Jeune.

Nos bibles ordinaires contiennent le Livre de 7'o~e; il vient immédiatement après ceux d'Es-
{!ras et contient quatorze chapitres. Il ne faut que le lire avec un peu d'attention, pour y remarquer
tous les caractères de la vérité. La manière simple et naturelle dont les choses y sont racontées,
les noms propres des personnes et des lieux, les circonstances du temps, la succession des rois
d'Assyrie, ]e commencementet la fin de leur règne, le genre de leur mort, )e détail d'une infinité
de particularités qui se trouvent dans cette narration, sont des preuves bien sensibles que celui qui
l'a composée n'était point un imposteur.

On a toutefois élevé des objections et contre son authenticité et contre sa canonicité mais on
ne peut douter raisonnablement que, dès le temps de saint Augustin, le Livre de To~'e et tes
autres que nous appelons ~M~ro-ca~OH~Me~ ne fussent reçus dans toute l'Eglise pour divine-
ment inspirés, et qu'ils n'y eussent une autorité égale à cette qu'on y donnait aux livres qui
avaient place dans le canon des Hébreux. Au moins est-il certain qu'il était dès lors reçu an nombre
des livres canoniques dans les principales Eglises du monde, comme dans celles d'Italie, des Ganter.
d'Espagne, d'Afrique et d'Alexandrie. Ce qui snffisait au Concile de Cartilage pour le déclarer
canonique,suivant cette maxime de saint Augustin K A l'égard des livres canoniques, il faut suivre
l'autorité des Eglises catholiques, qui sont en plus grand nombre, parmi !esqne!tcs on compteassu-
rément celles qui ont mérité d'être Je-siege des Apôtres et d'en recevoir des lettres.

On croit communément que le Livre de Tobie a été écrit par les deux Tobie du moins ne
peut-on douter qu'ils n'en aient laissé la matière et les mémoires. Tobie père y parle en première
personne dans le grec, t'hébreu et le syriaque, depuis le premier chapitre jusqu'au quatrième.
Dans le chapitre xn, nous lisons que fange Raphaél, avant de les quitter, lenr ordonna d'écrire
tout ce qui leur était arrivé. Car, si on lit dans la Vulgate « Racontez toutes ces merveUtes ').
il y a dans le grec et dans t'hébreu « Ecrivez dans un livre tout ce qui vous est arrivé D. Et. an
chapitre xm, il est dit dans les mêmes textes que Tobie l'Ancien écrivit le cantique d'actions de
grâces qu'on lit au même endroit. Ce qui peut encore donner lieu de croire qne les deux Tobie
sont auteurs de ce livre, c'est qu'il a été écrit d'abord en chaldéen, ou en syriaque, qui était la
langue du pays des Assyrienset des Mèdes, où ces saints hommes demeuraient.

Saint Jérôme, en ayant recouvré un exemplaire chaldéen, le traduisit en latin avec le secours
d'un interprète. C'est cette traduction latine que nous suivons dans nos Bibles.

Le Livre de Tobie est très-utile et trës-édifiant outre plusieurs belles maximes de la plus
pure et de la plus sublime morale, il eontient deux excellents modèles de piété, de désintéresse-
ment, de patience et de chasteté. On y voit aussi une preuve éclatante de la providence de Dieu
sur ceux qui lui sont fidèles, et du soin que les anges prennent des hommes. Il renferme l'histoire



d'environ cent quaraute-Eenfannées, depuis la quarante-sixième antiee du règne d'Ozias, sous ieqce)
nous plaçons la naissance de Tobie le père, vers l'an 3~<), jusqu'à la dix-huitième année du re"M
de Josias, qui fut celle de ta mort du jeune Tobie, l'an du monde 3380.

Extrait. d-s /~MMM &t By. par :!sr Dartoy: des .?~,n~ i'.4~M, ;r~m, par U.!)itt; st dat~M/ou-c des Atfi'cifr~ sacrés et ecclésiastiques, par Dofn Ceniier.

SAINT GUY OU GUIDON, SOLITAIRE ET PÈLERIN,

SURKOMMË LE PAUVRE D'ANDËHLECIIT

i()12. Pape Benott VIII. Fmpereur d'Allemagne Henri IL

7't~rttM est MS<rMmo;<Mmpcr/'cf~'tXtM.
LaLpaUYfcMest i'instrttmentdet~perfection.

Saint Antonin.

Quoique, selon saint, Paul, il n'y ait point en Dieu d'acception de per-sonnes, nous pouvons dire, néanmoins, que les pauvres sont les plustendres objets de son cœur. Il relève leur état par ses louanges, il conseille
de l'embrasser; il y attache de grandes récompenses, il les regarde eux-mêmes comme ses membres, il veut qu'on les traite comme ses enfants, et
assure qu'on ne peut pas lui faire plus de plaisir que de [es combler de biens;
en un mot, il s'en fait le père, le protecteur et le panégyriste. Quand donc
nous attribuons le titre de pauvre à un Saint, parce qu'il est né dans la mi-
sère, qu'il a vécu dans la disette et qu'il est mort dans la pauvreté, ce n'est
pas pour une basse idée de son mérite, mais, au contraire, pour renfermer
en cette seule qualité un très-grand éloge.

Saint Guy, communémentappelé ~N~<.<fA~(.c~, naquit dans unvillage près de Bruxelles. Ses parents étaient fort pauvres; mais ayant lacrainte de Dieu, qu'ils estimaient plus que tous les trésors du monde, iheurent grand soin de l'élever dans la piété. Il fit voir dès l'enfance qu'il pré-férait sa pauvreté aux richesses de la terre, et, autant que cet â~e le luipouvait permettre, il s'efforçait d'être du petit troupeau de Jésus-Christ. Il
se dérobait à la présence de ses parents à certaines heures de la journée, e~
se retirait à l'église pour y faire ses prières. H ne manquait pas non plusde visiter les pauvres malades, auxquels il portait tout ce qu'il avait puobtenir de son père, et il n'avait point de joie ni de repos qu'il n'etit satis-fait à ces deux devoirs de la piété chrétienne. C'étaient là'de beauxprésages de sainteté que tous les habitants admiraient, et qui leur faisaientdire hautement qu'il y avait quelque chose de divin dans les actions de cetenfant.

Un jour qu'il priait dans l'église de Notre-Dame de Laeken, qui est à en-viron une demi-lieue de Bruxelles, le curé du lieu fut surpris de son recueil-lement. Son étonnement augmenta lorsqu'on causant avec lui, il vit qu'ilétait très-avancé dans les voies intérieures de la piété. Il le priade rester auservice de son église; le petit Guy accepta de bon cœur, étant déjà résoluàse quitter Im-mêmeetàrenonceràs& propre volonté pour vivre sous lementede l'obéissance. Son occupationdansce temple fut de parer les autels,



d'ôter les araignées de la voûte, de balayer le pavé, de tenir le sanctuaire

dans une propreté convenable, de nettoyer tous les vases, de plier les orne-
ments et de mettre des fleurs sur les chasses des Saints enfin, il n'omettait

rien de ce qu'il jugeait pouvoir contribuer à la majesté de cette maison de

Dieu, et il n'avait point de plus grand plaisir que de travailler à le rendre
agréable, pour y attirer les fidèles et leur inspirer des sentiments de dévo-

tion. On n'entendait jamais sortir de sa bouche aucune parole contraire
à la modestie chrétienne, ou qui sentît la vaine joie. Les aumônes qu'on lui
faisait étaient distribuées à d'autres pauvres. Il mortifiait son corps par des

jeûnes fréquents et par des veilles presquecontinuelles,passant souvent les

nuits en prière dans l'église. On ne voyait rien de puéril en sa conduite. II

était ennemi du rire, de la légèreté et de la familiarité avec les femmes. Il

pleurait ses péchés avec tant de larmes et tant de signes de douleur, qu'on
l'eût pris pour un grand pécheur. Il ne faut pas s'étonner si, par ses ma-
nières d'agir si vertueuses, il fit une chose qui semble presque impossible,
savoir de se rendre aimable avec tout le monde sans blesser sa conscience.

Le démon, ne pouvant souffrir ces heureux progrès, entreprit de les ar-
rêter par un piège qu'il lui tendit, sous prétexte de mieux satisfaire à sa
charitéenversles pauvres. Un marchandde Bruxelles, s'étant présentéun soir

à la porte du pasteurde Laeken, reçut de Guy l'accueilbienveillant qu'il don-

naità tous les visiteurs indisLinctement.Aprèsavoiradmirésacharité, l'étran-

ger lui persuada de se mettre avec lui dans le négoce, afin d'avoir plus abon-
damment de quoi subvenir aux nécessités du prochainet particulièrementà
celles de ses parents. Guy, trompé par ces raisons spécieuses, quitta le ser-
vice de l'Eglise pour se mettre dans le trafic. Mais Dieu ne permit pas que
l'illusion durât longtemps. Le vaisseau et la cargaison dont le Saint avait

une part périt lorsqu'il était sur le point d'entrer dans le port. Cet accident
le fit rentrer en lui-même il reconnut sa faute, et en conçut un extrême
regret; pour en faire une plus rude pénitence, il résolut d'aller au tombeau
des Apôtres à Rome, au sépulcre de Notre-Seigneur à Jérusalem,et de visiter
aussi les autres églises les plus célèbres de la chrétienté. Il passa sept années
entières dans tous ces pèlerinages après quoi il revint à Rome, où il fit ren-
con Li-e de Wonedulphe, doyen de l'église d'Anderlecht,qui allait à la Terre-
Sainte avec quelques compagnons. Guy les reconnut, se fit connaîtreà eux,
et ~e doyen, souhaitant d'avoir avec lui un homme qui eût déjà fait le

voyage, le pria de retourner sur ses pas pour lui servir de guide dans son
pèlerinage. Notre Saint y accéda très-volontiers,ne demandant pas mieux

que de faire une charité où il trouverait encore de nouvelles occasions de

se mortifier et d'accroître sa dévotion. Ils arrivèrent tous heureusement à
Jérusalem, où ils visitèrent les saints lieux consacrés par la présence, par
les actions et par le sang du Sauveur mais le doyen et ses compagnons
furent emportéspar une maladie contagieuse, lorsqu'ils étaient sur le point
de quitter la Palestine. Quand Wonedulphe se vit à sa dernièae heure, il

fit venir saint Guy et lui parla en ces termes « Mon très-aimable Père, je
rends mille actions de grâces à Dieu tout-puissant de ce qu'il a la bonté
d'accomplir le désir de mon cœur je vous remercie aussi des bons offices

que vous m'avez rendus durant mon pèlerinage je vois bien que le temps
de ma mort est venu mais, pour vous, Dieu m'a fait connaître que vous
retourneriez dans votre pays c'est pourquoije vous prie d'assurer mes amis
et tous ceux qui attendent mon retour que je suis mort en chemin voici

un anneau que je vous donne et que vous leur mettrez entre les mains, afin
qu'ils ajoutent foi à ce que vous leur direz ». Il lui recommanda plusieurs



autres choses après quoi, élevant les yeux et les mains vers le ciel, il rendit
son âme entre les mains des anges qui t'assistèrent en ce dernier moment.
C'était un saint homme, dont la charité envers les pauvres avait toujours
été inépuisable. Comme sa vertu avait éclaté par plusieurs miracles durant
sa vie, Dieu l'honora encore après sa mort de semblables merveilles. Saint
Guy fut témoin de la guérison de trois boiteux et de deux aveugles à sontombeau.

Dès que notre Saint fut de retour à Anderlocht, le sous-doyen le vint
voir avec plusieurs de son clergé et, après avoir ouï de sa bouche le récit
de la mort précieuse de Wonedulphe, il l'engageaà venir demeurer chez lui
pour y passer le reste de ses jours. Mais Guyn'y fut pas longtemps, carDieu nevoulant pas le laisser davantage dans les misères de cette vie, l'en délivra auplus tôt pour lui en donner une immortelle. La nuit du dimanche qui fut lejour de sa mort, sa chambre fut remplied'une lumière céleste, au milieu de
laquelle parut une colombe qui articula ces paroles « Quenotre bien-aimé
vienne maintenant recevoir la couronne d'une allégresse éternelle, parcequ'il a été fidèle ». C'est ainsi qu'il sortit paisiblement de ce monde, l'an de
de Nôtre-Seigneur1012.

On le représente d'ordinaire avec le costume d'un pèlerin, le bourdon àla main droite et deux palmes dans la main gauche auprès de lui sont
couchés un cheval et un bœuf. Au-dessus de sa tête plane l'Esprit-Saint,et
des rayons se répandent à l'entour de l'homme de Dieu, dont les yeux sont
fixés au ciel comme pour implorer les miséricordes du Seigneur. Les habi-
tants de Laeken mettent anssi quelquefois des clefs entre les mains de saint
Guy, pour signifier qu'il fut chargé du soin de leur église.

CULTE ET RELIQUES.

Le corps de saint Guy fut enterré honorablementdans le cimetière des chanoines d'Andertechtt.
Son nom, déjà vénéré avant le commencement de ses voyages, le devint plus encore après sonbienheureux trépas. De nombreuses guérisons opérées à son tombeau augmentèrent la confiance
des peuples en ce nouveau patron que le ciel leur avait donné. On compte, en eBet, une multitude
de malades et d'infirmes qui trouvèrent auprès de ses restes sacrés la guérison de leurs maux.Cinquante ans environ après la mort de saint Guy, on éleva une chapelle à la sainte Vierge, dans
laquelle les pèlerins venaient se recommanderà sa protection. Plus tard, Gérard I!, évoque de
Cambrai et d'Arras, ordonna que ses os fussent transportés dans l'église paroissiale. Enfin, en1112, i'évéque ûdon leva de nouveau de terre le corps du Saint et le plaça dans une chasse, pourêtre exposé à la vénération des fidèles.

Saint Guy est invoqué pour la conservation des bestiaux.

Ac/a .S'<me<<M'Mt):; MM des Saints des di'oe~M de Cambrai et <f~)-nM, par M. t'a))M Destombes.

SAINT REVERENT DE BAYEUX, PRÊTRE ET CONFESSEUR

(f siècle).

Révérent, originaire de Bayeux, fnt un des disciples de saint Ex~pere, communément appelé
Spire, premier évêque de cette ville. M. l'abbé Lalfetay démontre, dans son Essai historique surl'antiquité de la foi dans le diocèse de Bayeux, que saint Exnpere vint en Normandie au

1. Anderlecht et Bruxelles faisaieut alors partie du diocèse de Cambmi, et dépendent a.uj(turd'i)ui du
tUoee~e de Maline~.



ier siècle c'est donc dans les premiers jours du christianismeque vivait notre Saint. Il fut ordonné

prêtre par saint Spire, et s'acquitta fidèlementde la mission qui lui fut donnée de prêcher l'Evan-

gile. D'une piété remarquable, il posséda le don des miracles, délivra plusieurs possédés, et con-

vertit un grand nombre d'idolâtres. Son humilité, ne pouvant supporter la renommée que sa sain-

teté lui attirait, il résolut de s'y dérober, s'enfuit en Tonraine et se cacha dans un bourg de ce

pays nommé Ncuatres (Indre-et-Loire). Enfin après une vie pleine de mérites, ce saint prêtre s'en

alla recevoir la récompense dont il était digne. Ses reliques furent portées (943) à Poitiers, à

cause des incursions des Normands, et déposées dans le monastère de Sainte-Radegonde quelques

années plus tard, elles furent transféréesau monastère de Saiut-Jean-d'Angély.

L'Eglise de Bayeux n'a pas cessé d'Honorer saint Révérent d'nn office particulier. Elle possédait

une portion de ses reliques que les calvinistes détruisirent par le feu. Ces hérétiquesont également

profané et dissipé celles qui reposaient à Samt-Jean-d'Angély.

11 existe, dans l'église de Nouâtres,une légendepeinte sur la muraille, et qui remonte au xve ou

au xvf siècle.Les peinturesne sont pas d'un artiste bien eetebre; elles représententsaint Révérent

prêchant, baptisant, guérissant, fondant une église aKouatres;saintRévèrent sur son lit de mort;

sa châsse devant laquelle des possédés sont guéris. 11 y a un autel du xyn" siècle, de style grec,

avec une niche où devait être placée une statue du Saint; car on y lit cette inscription « Saint

Révèrent. 1G46 ». Kon loin du bourg de Kouatres, existe une fontaine qui porte le nom de Saint-

Hè\'èrent. La famille d'Argensooy avait fait construire un bassin. Il en reste quelque chose. Sur

la paroi du mur de ce bassin, on lit « Priez pour les Messieurs d'Argenson a et de l'autre

côté « Priez pour les Demoiselles d'Argenson ». Il y avait aussi une croix. Maintenant on va

laver à cette fontaine en hiver, parce qu'alors l'eau de la source est chaude.

L'ab)je Th. GrMilicr, prBtre du uioe~se de 1~ KocMIe.

SAINT ËM1LIEN, CONFESSEUR,

PKËMiER ËYÈQUt: PRËSCMË DK VALENCE (tV" si&cle).

En 3':4, Valfuce eut l'honneur de voir se réunir dans ses murs t'uu des conciles les plus cé-

lèbres de l'antiquité. Cette ville avait alors pour évoque saint Emilien, le premier dont l'histoire

nous ait conservé le souvenir. On ignore de quel pays il était originaire et à quelle époque il

reçut le gouvernement de cette Eglise. Néanmoins on croit avec assez de raison qu'il en occupât

te'siège épiscopal avant l'année 346; car l'année suivante il assista, avec plusieurs éveques des

Gaules, au concile de Sardique, si célèbre par le rétabiisi=ement de saint Athanase que les héré-

tiques avaient dépose, et par tes mesures que l'on y prit pour la défense de la foi orthodoxe. Emi-

lien eut la consolation de voir dans cette fameuse assemblée les prélats les plus illustres de son

siècle; il prit part à leurs travaux et signa, de concert avec eux, la lettre qu'ils écrivirent à tous

les évoques du monde qui n'avaient pu se rendre au concile. Les rapports fréquents qu'il eut alors

avec un si grand nombre de pontifes renomméspresque tous par leur éminente sainteté, excitèrent

en lui une ardeur siuguUeiepour sa propre perfection et firent bientôt apprécier son rare mérite.

U se lia surtout d'une étroite amitié avec saint Eusebe de Verceil, ce héros de la foi, cet intré-

pide défenseur de l'innocence, cet homme prodigieux dont les œuvres et les vertus ont été louées

par tant de docteurs, de papes et de conciles.

Saint Emilien ne survécut pas longtemps au concile qui avait amené auprès ds'iui un si grand

nombre d'illustres et vénérables collègues. On conjecture qu'il gouvernal'Eglise de Valence durant

près de trente ans. Quoi qu'il en soit, sa mémoire est restée en bénédiction dans la ville qu'il

avait édtSée par tant de vertus, et le titre de Saint lui a été donné par tous les principaux écri-

vains ecclésiastiques.
Aussi est-il honoré à Valence d'un culte public et solennel. L'origine de ce culte se perd

dans les ténèbres de la plus haute antiquité, il remonte à une époque où l'on ne connaissait pas

encore les formes adoptées plus tard pour la canonisation des Saints; mais personne n'ignore que,

durant les premiers siècles, il suffisait de l'assentiment du peuple et de l'autorité des premiers

pasteurs pour décerner un culte religieux à ceux qui s'en étaient rendus dignes, et que, de nos

jours Mcore, l'Eglise elle-même, à défaut de preuves historiques, ne requiert, pour l'autoriser, que



le témoignage d'une tr.ldif.ion constante. Tel est, en effel, le motif qui a porté le Saint-Siège à

approuver récemment les honneurs rendes à saint Emilien dans le diocèse de Valence.

T[]'JdeI'<o!e/f~tû/f.i<ù'~7f;c.t'ff/<Cf,p.tr~f.J'bc~'rtda].

SAINT SACERDOS OU SERDOT,

YIK&T-SRPTIËME ARCHEVEQUE DE 1YON ET CONFESSEUR (551).

Né à Lyon en 486, Sacerdos appartenait à )')c des ptus illnstres familles de cette ville, et
était frère du sénateur Florence, père de saint Nizier. Ses vertus autant que ses talents le mirent en
grand crédit atiprcs d't roi Childebert qui aimait a le consulter dans ses affaires les plus impor-
tantes. Après h mort de Léonce (544), le clergé et le peuple de Lyon lui déférèrent unanimement
la crosse pastorale, et Sacerdos gouverna son Eglise avec la plus haute prudence. H présida, le
28 octobre 549, au cinquième concile d'Orléans tenu contre tes hérésies de Nestorins et d'Euty-
chès, bien que Constitut, métropolitain de Sens, y fùt présent avec plusieurs autres; ce qui prouve
suflisammentque, dès ce temps, les autres métropotes des Gaules reconnaissaient la primatie de
celle de Lyon.

Ce prélat fonda à Lyon deux nouvelles églises, l'une sous l'invocation de saint Paul, qui, pen-
dont plusieurs siècles, eut le titre de co)!égia)e, l'autre en l'honneur de sainte Enlalie, laquelle
prit, plus tard, le nom de Saint-Georges.Le roi Childebert, plein d'estime pour ses vertus, l'ayant
appelé à la cour pour avoir son avis sur quelques affaires. Serdot tomba malade à Paris. Le saint
évoque, se sentant à la fin de sa course, parla en ces termes au monarque qui l'avait honoré d'une
visite « Vous savez, très-religieux prince, avec quelle fidélité je vous ai toujours servi mainte-
nant que ma fin approche, consotez-moi et daignez m'accorder une grâce ». « Demandez ce
qu'il vous plaira », répondit ]e roi, « et vous l'obtiendrez ». «Je vous supplie donc reprit
t'évoque, « de consentir que Nicet, mon neveu, soit mon successeur sur le siège de Lyon, car il
aime la chasteté, l'Eglise et les pauvres, et l'on voit dans ses actions et dans ses moeurs tout le
caractère d'un parfait serviteur de Dieu « Que la volonté de Dieu soit faite ), répliqua le
roi. et Nicet fut élu du consentement unanime du cierge et du peuple.

Saint Serdot mourat à Paris le i2 septembre 5.'if, a t'age de soixante-cinq ans, avant le terme
du concile convoqué pour juger Saffarac, évoque de cette ville. Son corps, ramené à Lyon, fut
inhumé dans l'église des Saints-Apôtres, aujourd'hui Saint-Nizier, où ses reliques furent visitées,

en 1308, par l'archevêque Louis de Villars. Sa mémoire est honorée à Lyon le 12 septembre, jour
de :a mort, et cette l'invoque dans ses grandes litanies, avant saint Nizier, son successeur.

extrait du C~t~f. e/ana ~c~'ï~ par l-'L~uet.

VÏTF Tf~Tm T~T? Q~DTF~ÏRDTPAiii JOUR DE SEPTEMBRE

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Alexandrie, la naissance au ciel de saint Philippe, père de la vierge sainte Eugénie. !) se
~cmit de la préfecture d'Egypte pour recevoir la grâce du baptême, et Térence, son successeur,
t'ayant surpris en prière, le fit égorger. m'siècle. De plus, les saints martyrs Maerobe et Jutien

1 Les Bollandistes disait que saint Julien fut martyriséa Aueyre, en Gn~tie. Pour saint MttCl'ihe, n'i
le font mourir à Ton)e.9 (MM)e fnfcrteuTe).



martyrisés sous t'empereur Licinius. ive s. Le même jour, saint Ligoire, martyr qui, vivant
dans le désert,fut massacré par les païens pour la foi de Jésus-Christ. A Alexandrie, saint Eu-
loge, patriarche, célèbre par sa doctrine et sa sainteté s. Vers 608. A Angers, saint MAURfLLE,
évêque, qui devint célèbre par un nombre infini de miracles. 426. A Sens, saint AMAT ou
AmÉ, archevêque et confesseur. 690. Ce même jour, saint Vénère, confesseur, homme d'une
admirable sainteté, qui mena la vie érémitique dans File Palmaria. Vers 604. A Remiremont,
dans les Vosges, saint AME oU AMET, prêtre et abbé, illustre par son abstinence et par le don des
miracles. 627.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Aux diocèses de Cambrai, d'Arras et de Sens, saint Amat ou Aime, archevêque de ce dernier
siège et confesseur, cité au martyrologe romain de ce jour. Au diocèse de Saint-Dié,saint Amet
de Remiremont, abbé, cité à ce jour au même martyrologe. An diocèse d'Ajaccio,saint Vénère,
confesseur et ermite, cité au martyrologe romain d'aujourd'hui. Au diocèse de Rennes, saint
Mauritte d'Angers, cité aujourd'hui à la même source.- A Carpentras (Vaucluse), au diocèse actuel
d'Avignon, saint Antoine ou Antonin, moine de Lérins, puis évoque de cet ancien siège et confes-
seur. Les habitants du bourg de Bédouin (Vaucluse, arrondissementde Carpentras, canton de Mor-
moiron) l'ont pris pour leur patron. Les reliques qu'ils en conservaient dans une chasse, et qu'ils
avaient cachées pendant les guerres des Calvinistes, furent, en 1S63, découvertes et brûlées par cesderniers. 473. Au diocèse d'Antun, saint Nectaire, évoque de ce siège, qu'il occupa après la
mort de saint Agrippin, selon les uns, de saint Evance, selon d'autres 3. Vers 550. Au diocèse
de Limoges, saint ISRAEL, chanoine de )'ég)ise eottégiate de Dorât, et confesseur. 1014. Au
même diocèse, saint TnÉOBALD,chanoine de la même église. 1070. Au diocèse de Tours, saint
LIDOIRE ou LITOIRE, deuxième archevêque de ce siège et confesseur. Au diocèse de Rouen,
saint Maurille, archevêque de ce siège et confesseur, dont nous avons donné )a vie au 9 août. 1067.

A Cluny (Saone-et-Loire),au diocèse d'Alun, le vénérable Teuton, d'abord moine de l'abbaye
bénédictine de Cluny (instituée, au xe siècle, par Befnon, abbé de Gigniac), puis quinzièmeabbé
de Saint-Maur-des-Fossés(monastère bénédictin fondé en 638), au diocèse de Paris. Il montra
beaucoup de sollicitude pour la prospérité de l'abbaye dont il avait le gouvernement et dont it Et
réparer à grands frais les édifices en ruines. Sur la fin de sa vie, Tenton se démit de sa dignité et
se retira à Cluny où il termina sa carrière. Vers lOiR. A Vlierzèle ou Vliederzèle,à deux lieues
d'Alost (Flandre Orientale), en Belgique, saint FLËDÉmc ou FnÉDÉmc, confesseur,curé et patron
de Vtierzète. Epoqne incertaine. Au diocèse d'Evreux, saint Barsenore ou Barsenoire, abbé du
monastère bénédictin de La Croix-Saint-Leufroy (fondé, en 698, par saint Leufroy d'Evreux). Son
corps fut porté en divers lieux pendant les incursions des Normands, mais la plus grande partie de
ses reliques se gardait à l'abbaye de Fécamp ~cfMM! au diocèse de Rouen. Fin du ville s.

Aux diocèses de Cologne et de Strasbourg, saint Materne, évêque de Trèves et confesseur, dont
nous donnerons la vie au jour suivant, avec celles des saints Valère et Eucaire, ses compagnons.

1. A Venise, d'après les i~oUandistcs.
X. Saint Euloge était syrien de naissance.Etant encore jeune, il embrassa la vie monastique dans sapatrie; c'est sous l'habit religieux qu'il se mit à étudier la théologie dans les vraies sources de cette

science, l'Ecriture,les Conciles et les oukases des Pi;res. Comme il joignait à une application infatigable
Un esprit pénétrant,une conception vive et un jugementsolide, ses progrès furent rapides et il fut bientôt
en état de combattrepout la vérité. Ce fut cette considération qui engagea Tibère-Constantin, dès sonavènement au trône, à le choisir pour patriarche d'Alexandrie, à la mort de Jean. Euloge composa d'ex-
e"Hents ouvrages contre les Acéphales et les autres sectes des Eutycliiens. On connait aussi de lui onzeI)iscours, dont le neuvième est un éloge de la vie monastique, et six !t'frM contre les Novatiens d'Alexan-
drie. Il ne nous reste plus de ces ouvrages que des fragmentsqui nous ont été conservés par PhoMus,
patriarchede Constantinople. Godescard, Baillet, Dom Ceillier.

3. Juste appréciateurdu mérite, Nectaire s'empressa, dès les premiers jours de son ëpiseopat, d'élever
saint Siagre au sacerdoce et de mettre saint Germain à la tête de l'abbaye de Saint-Symphorien(MO).
Les corps de saint Nazaire et de saint Celse, martyrs à Milan, découverts miraculeusement par saint
Ambroise, étaient devenus l'objet d'un célèbre pèlerinage. La cathédraled'Autun, nouvellement érigée part's soins de son pieux évêque, était placée sous leur invocation. Saint Nectaire entreprit le voyagede
Milan pour honorer les précieusesreliques des patrons de son Eglise. Il désirait en rapporterquelques
ossements; mais l'usage de diviser les corps saints étant alors très-rare, on se contentade lui donner unlicge teint de leur sang. Saint Nectaire assista, en 649, au cinquième Concile d'Orléans, où se trouvèrent
soixante et onze archevêques ou éveques des Gaules. Ce Concile condamna les Trois Chapitres (trois
ouvrages théologiques de Théodore de Mopsueste, de Théodoret et d'Ibas, qui étaient plus ou moins
empreints des erreurs de Nestorius sur le mystère de l'Incarnation et sur l'union des deux natures eajMus-Ohrist), les hérésies de Nestorius et d'Eutyches, et fit plusieurs canons disciplinaires. Saint Nec-taire ne survécut pas longtemps à ce Concile et mourût vers 660. Légendaire d'Autun, Propre du dio-
cèse; Saint ~ympAonetiet son culte, par M. l'abbé Dinet.



t'r s. A Avignon, saint Bénézet ou Benoit, fondateur de la Congrégationdes Frères Pontifes
d'Avignon, et dont nous avons donné la vie au t4 avril. 1184. A Lure (Haute-Saône),au dio-
cèse de Besançon, saint CoLOMBtN, abbé du monastère bénédictin de Lure. Epoque incertaine.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Afar~'o/oyf des trois Ordres de Saint-François. Sainte Véronique Giuliani, vierge, du
second Ordre de notre Père saint François, et dont la naissance au ciel se célèbre le 9 juillet 1727.

Jt'fa~'o/oye de f0t'<7?-<' des Frères J~MCM)' Saint Alphonse-Mariede Liguori, évoque et
confesseur, dont la fête se célèbre le 2 août 4787.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

Dans t'Mcienne abbaye bénédictine d'Afflinghem (Afflinghemium,Not)Mm MonasteriumJ, au
diocèse de Malines, le vénérable Francon, abbé. H prit l'habit religieux dans ce monastère au com-
mencement du XH< siècle, et, après la mort de Fulgence, premier abbé de cette maison, il fut élu
pour le remplacer (1122). Sa science et sa piété lui attirèrent la vénération des religieux, des gens
de bien, des évoques et des souverains, en particulier, de Henri ler, roi d'Angleterre, qui lui fit
des présents considérables dont il enrichit son monastère. Son corps reposait près du maître-autel
de t'aneienneéglise d'Afninghem qu'il avait fait construire. 113S. A Modène, en Italie, la véné-
rable MargueriteFontana,vierge, native de cette ville. Son père s'appelait Alexandre Fontana, et
sa mère, Françoise Morano. Ses parents la laissèrent bientôt orpheline elle fut alors recueillie par
un de ses frères. Jalouse de se conserver pure devant le Seigneur, elle fit vœu de chasteté perpé-
tuelle, s'enrôla dans le Tiers Ordre de la Pénitence de Saint-Dominique,dont elle porta les insignes
sous ses vêtements ordinaires, et s'adonna tout entière à la piété, à la mortification de ses sens, et
au crucifiement de ses passions. On raconte qu'elle avait beaucoup de compassion pour les pauvres
et qu'elle disposait en leur faveur de beaucoup de choses dans la maison de son frère. Celui-ci
possédait dans sa cave un tonneau d'un vin exquis. Un jour il le trouva vide, et entra en grande
fureur contre Marguerite qui avoua en avoir fait l'objet de ses aumônes notre Bienheureuse con-
duisit alors son frère à la cave, et lui fit constater que le tonneau était rempli d'une liqueur bien
plus excellente encore que celle qu'il avait remise. Ce miracle calma sa fureur. Notre Bienheureuse
s'endormit dans le Seigneur à l'âge de soixante-treize ans et fut ensevelie dans l'église des Frères
Prêcheurs, Modène. 1513. A Tomes, dans la Mésie inférieure, les saints Gordien, Zotique,
Lucien, Héli, Valérien, Séicuce, et plusieurs autres, compagnons de saint Macrobe, cité au marty-
rologe romain de ce jour. iv° s. A Alexandrie d'Egypte, aujourd'hui Iskanderieh(Hasse-Egypte).
saint Théodole, évoque et martyr. Dans l'ancienne Apulie (la Capitanate actuelle, et partie des
terres de Bari et d'Otrante, et de la Basilicate), les saints Félicissime et Sccondia, martyrs. A
Plaisance, en Italie, saint Maur, évoque et confesseur. Son corps, levé de terre en 1498, fut déposé
dans la cathédrale, en une place d'honneur, par Patrice, un de ses successeurs. Vers 430.

SAINT MAURILLE DU MILANAIS,

ËVËQUE D'ANGERS ET CONFESSEUR

426. Pape Saint Célestin I". Empereur d'Occident Valentinien III.

La prière dn juste est la clef du ciel; la prière
monte, puis elle fait descendre la miséricorde
divine. SaMt~M~shn.

Maurille naquit dans une bourgade du Milanais, de parents très-illus-
tres et qui joignaient à une haute naissance une grande vertu et une piété
singulière. Ils le mirent, presque au sortir du berceau, sous la discipline de

1. Nous avons donné sa vie au 9 juillet. 2. Voir sa vie an 2 aoM.



saint Martin, qui, après avoir quitté la Hongrie, s'était bâti a Milanun mo-
nastère, où il élevait les jeunes gens dans la vertu et l'étude des saintes
lettres. Mais comme ce grand Saint ne put faire longtemps ces pieuses fonc-
tions, parce que les Ariens, qui ne pouvaient souffrir l'éclat de sa sainteté,
le contraignirent à sortir de la ville après l'avoir ignominieusement fait
fouetter par tous les carrefours, Maurille se vit bientôt privé de ce cher maî-
tre. Pendant qu'il attendait, dans ce monastère, que Dieu lui en donnât un
autre, saint Ambroise, évêque de Milan, l'en retira pour le faire lecteur
dans son église. Peu de temps âpres il perdit son père, qui était gouverneur
de la province et alors, voulant pratiquer le conseil de l'Evangile, il re-
nonça à tous ses biens, quitta sa mère et son pays, et se rendit auprès de
saint Martin, qui avait été élevé au siège métropolitainde Tours. Il y passa
quelques années dans le chant des divins offices mais le saint prélat, le
jugeant capable de ministères plus relevés, lui conféra les Ordres sacrés, et
enfin le sacerdoce, malgré les grandes résistances que son humilité lui fit
apporter à sa promotion. Cette éminente dignité lui fut un puissant motif
de mener une vie encore plus austère que celle dont il avait fait profession
jusqu'alors, afin de se mettre en état de recevoir une plus grande abon-
dance de grâces, et de suivre Notre-Seigneur partout où il l'appellerait.
Après avoir demeuré quelque temps avec saint Martin et profité de ses ad-
mirables instructions, il se rendit à la ville d'Angers pour y travailler au
salut des âmes. Dès qu'il y. fut arrivé, ayant appris qu'il y avait dans un vil-
lage voisin un ancien temple dédié au culte des idoles, il résolut de le dé-
truire mnis, comme il ne put pas se servir des hommes pour cela, il eut
recours a Dieu, et le pria de ruiner lui-même un lieu où tant d'âmesétaient
séduites par l'artifice des démons. Au même instant le feu descendit du
ciel, et mit en cendres le. temple et tous les simulacres que l'on y adorait.
Il y fit ensuite bâtir & Jésus-Christ une église qu'il administrapendant douze
ans avec une extrême ferveur, et autour de laquelle vint se grouper uns
population qui lonna naissance à la ville actuelle de Chalonne. Notre Saint
y fixa sa demeure habituelle, y fonda même un monastère,et en fit comme
le centre de ses prédicationsapostoliques.

Sa sainteté éclata par plusieurs miracles. Un habitant du village de la
Possonnière, depuis longtemps perclus de ses deux mains, entendit, pen-
dant son sommeil, une voix qui lui dit K Va trouver le serviteur de Dieu
MauriIIe, prie-le de faire le signe de la croix sur tes mains, et en même
temps tu en recouvrerasl'usage H. Il le fit, et Maurille, après avoir passé un
jour et une nuit en prières, le guérit instantanément par la vertu de ce
signe de notre salut. On lui amena aussi une femme aveugle que l'on avait
garrottée et liée de deux chaînes, parce qu'elle était possédée d'un furieux
démon qui lui avait causé son infirmité. Il la regarda d'un œil de compas-
sion, et son seul regard eut tant de force, qu'il contraignit le démon de
sortir du corps de cette malheureuse. Il imprimaensuite le signe de la croix
sur ses yeux, et, par ce moyen, lui rendit l'usage de la vue. Il sauva encore
de la mort, par ce remède, un berger qui avait été mordu d'une vipère. Il
obtint un fils par ses prières à une femme d'Angers que son âge et sa stéri-
lité naturelle mettaient hors d'état d'avoir jamais des enfants. Il y avait
près du village de Chalonne, où il faisait sa résidence, un temple abomi-
nable, nommé Prisciacus, dans lequel les païens avaient réuni quantité d'i-
doles qui étaient tous les jours les objets de leurs adorationset de leur culte
profane. Maurille, plein de zèle pour la gloire de Dieu et le salut des âmes,
s'y transporta pour détruire, s'il lui était possible, ce repaire des esprits im-



mondes. Les démons qui s'y faisaient adorer s'écrièrent alors « Pourquoi,
Maurille, nous persécutez-vous avec tant de rigueur ? Nous ne saurons plus
où nous cacher dans tout ce pays. Vous nous cherchez partout et vous nousforcez de tous côtés de nous enfuir ». Le Saint, sans avoir égard à leurs
plaintes, les chassa par le signe de la croix et, ayant fait faire un monceau
de toutes les idoles, il y fit mettre le feu et le réduisit en cendres. Enfin,
sur les ruines de ce lieu d'abomination, il fit bâtir un beau monastère, qui
fut bientôt rempli de saints religieux. C'est le prieuré de Saint-Pierre de
Chalonne, qui fut donné dans la suite à l'abbaye de Saint-Serge par les
évêques d'Angers, et reconstruit sous le patronage de Notre-Dame. Il
guérit encore, par sa seule présence, un religieux tourmenté de la
fièvre.

Des marchandsavaient plusieurs esclaves de l'un et de l'autre sexe qu'ils
emmenaient en Espagne, où ce commerceétait en vogue. Un de la troupe
passant auprès de l'église de notre Saint, se sauva dedans, et, se jetant à sespieds, le pria avec larmes de le délivrer de cet état de servitude, en em-ployant pour cela le grand crédit qu'il avait auprès de Dieu, ou en payant
sa rançon à son maître, surtout parce qu'il avait été furtivement enlevé de
son pays pour être vendu dans une terre étrangère. Maurille, vivement tou-
ché de sa misère et de son injuste captivité, parla en sa faveur au marchand
à qui il appartenait mais celui-ci, demeurant inflexible, commanda aucontraire à ses gens de le tirer par force de l'église. Alors le Saint se pros-
terna à terre et fit cette prière « Seigneur, Dieu tout-puissant, qui ne
manquezjamais d'assister de votre miséricorde ceux qui sont dans Fan-
goisse et dans l'affliction, je vous prie de secourir ce captif et d'avoir pitié
de l'amertume dont son cœur est pénétré M. Il n'eut pas plus tôt achevé ces
paroles, qu'une fièvre saisit le marchand avec tant de violence, qu'elle lui
ôta la vie avant qu'il pût se repentir de sa dureté. Tous les au très de la com-
pagnie, croyant que la terre allait s'ouvrir pour les engloutir, eurent re-
cours aux larmes, et supplièrentinstamment le Saint d'obtenir grâce pour
le défunt et d'user d'indulgenceenvers eux. Il se prosterna de nouveau à
terre, et ne s'en releva point qu'il n'eût obtenu au marchand défunt la vie
du corps et do l'âme. Ces miracles furent cause que l'esclave fut mis en li-
berté, et que les marchands, reconnaissant la vertu de notre Saint, lui firent
de grands présents,dont il appliqua une petite partie à son église et fit dis-
tribuer le reste aux pauvres. Nous passons sous silence d'autres, merveilles
de cette nature que saint Maurille a opérées pour le soulagement des in-
firmes et des malheureux, afin de parler de sa promotionau siège épiscopal
d'Angers.

Après la mort de l'évêque de cette ville, tous les habitants et la noblesse
s'assemblèrent pour en élire un autre en sa place. Chacunavait ses vues par-ticulières, fondées plutôt sur des intérêts humains que sur le zèle de la
gloire de Dieu. Les sentimentsétant ainsi partagés, saint Martin, qui avait
droit de présider à cette élection en qualité de métropolitain, y arriva. Il
écouta patiemment les avis des uns et des autres; mais, comme il avait le
mot du ciel, il réunit aussitôt les esprits en faveur de Maurille, qui était
assez connu par le mérite de sa vertu et par le bruit de ses miracles.
On députa sur-le-champ des ecclésiastiques pour aller le prendre dans sonéglise de Chalonne et l'amener à Angers, malgré toutes les résistances qu'il
pourrait faire. Les envoyés exécutèrent fidèlement leur mission ils ame-nèrent Maurille, et Dieu confirma par une merveille le choix que l'on avait
fait de sa personne. Comme les deux Saints entraient dans l'ég)h une co-
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lombc d'une blancheur admirable descendit visiblement sur la tête de
Maurille et s'y reposa, s'en retirant seulement lorsque, dans la cérémonie
de la consécration, il fallait que saint Martin lui imposât les mains. Ce
grand archevêque disait depuis, que non-seulement le Saint-Esprit avait
présidé sous la figure d'une colombe à l'ordination de Maurille, mais encore
que des troupes d'anges y avaient assisté. Il passa la nuit suivante en prières
dans son église, afin de demander à Dieu les grâces nécessaires pour s'ac-
quitter dignementdes fonctions apostoliques, auxquelles il venait d'être
destiné par son sacre et nous ne devons pas douter qu'il n'ait été exaucé,
puisqu'il parut toujours un parfait imitateur des Apôtres, tant par la sain-
teté de sa vie que par les miracles qu'il opéra. En effet, sa parole chassait
les démons des corps des énorgumènes ses prières rendaient la santé aux
malades, et le signe de la croix qu'il imprimait avait la force d'éclairer les
aveugles, de faire marcher les paralytiqueset même de ressusciter les morts.
Il était orné d'une simplicité apostolique il avait une pureté de cœur qui
ne se trouve ordinairement que dans les anges il mortifiait sa chair par de
longues veilles et des jeûnes continuels il demandaitsans cesse à Dieu qu'il
conservât le troupeau qu'il lui avait confié, et qu'il ne permît pas que le
démon lui ravît aucune de ses ouailles.

Nous avons un exemple prodigieux et presque incroyable de ce zèle ar-
dent du salut des âmes que la divine Providence lui avait commises. L'en-
fant qu'il avait obtenu par ses prières à une femme stérile, dont nous avons
parlé, tomba dangereusement malade. Sa mère, appréhendant qu'il ne
mourût avant d'avoir reçu le sacrementde la confirmation, que l'on donnait
en ce temps-là aux enfants, l'apporta promptement à l'église de Saint-
Pierre, pour prier saint Maurille de le lui administrer. Le saint prélat célé-
brait alors solennellementla messe. On l'avertit de ce qui se passait mais,
comme il était en ce moment à la consécration des divins mystères, ne
croyant pas pouvoir l'interrompre, il continua toujours ses dévotions. Ce-
pendant cet innocent mourut sans avoir reçu le Saint-Esprit par l'imposi-
tion des mains de l'évêque. Quand il apprit cet accident, après la cérémo-
nie, on ne peut exprimerla douleur qu'il en eut il déplora ce malheur à
chaudes larmes, et, comme s'il y avait eu de sa négligence, parce que peut-
être sa ferveur l'avait un peu trop arrêté, il résolut d'expier cette faute par
une pénitence de plusieurs années. Il ne lui était pas facile de la faire, à la
vue de son peuple, telle qu'il l'aurait souhaitée. C'est pourquoi, après avoir
longtempscombattu en lui-même, il forma le dessein d'abandonner son
éveché et de se retirer en quelque lieu inconnu, pour y pratiquer, en li-
berté, toutes les austérités qu'il croyait avoir méritées par ce manquement.
Il exécuta aussitôt ce projet, et, sortant en cachette de sa ville épiscopale,
il se rendit à un port de mer. Là, étant sur le rivage, en attendant le départ
d'un vaisseau, qui allait en Angleterre, il écrivit sur une pierre, mû sans
doute par une secrète inspiration divine, son nom, sa qualité et le jour de
son passage. Etant en pleine mer, il s'aperçut qu'il avait emporté sur lui les
clefs des reliques de son église, et, comme il les tenait dans ses mains, exa-
minant en lui-même pourquoi il les avait prises, le démon,qui ne cherchait
qu'à le troubler davantage et à. augmenter sa douleur par un nouveau
sujet de tristesse, les fit tomber dans l'eau. Alors le Saint fondant en lar-
mes, s'écria par un esprit de prophétie <f Si je ne retrouve point ces clefs,
je ne retournerai jamais dans le pays que j'ai quitté '). Dès qu'il fut débar-
qué, il prit un pauvre habit, et, cherchant un lieu où il pût demeurer in-
connu aux hommes,il se loua à un seigneur, pour être son jardinier, afin



de mortifier son corps par les fatigues continuelles de cet exercice. Dieu
bénissait tellement son travail, que son jardin fournissait abondamment
toutes sortes de légumes, et sa vertu le faisait singulièrementaimer de sonmaître et de tous ses domestiques.

Le clergé et le peuple d'Angers furent extrêmement affligés de ne plus
voir le bienheureux pasteur que le ciel leur avait donné. Plusieurs appri-
rent par révélation que l'absence d'un si saint homme serait suivie de
grands malheurssur tout leur pays, s'ils ne faisaient leurs diligences pourle retrouver. Ils s'assemblèrent donc tous et choisirent quatre d'entre eux
pour aller s'informer de tous côtes si l'on n'en avait, rien appris. Ces dépu-
tés parcoururent pendant sept ans presque tout le continent d'Europe,
sans rien découvrir, il ne restait plus que l'Angleterreoù ils ne fussent pasallés. Ils se rendirent donc à un port de la Bretagne-Armorique,pour v
passer dans le premier vaisseau qui y ferait voile. Comme ils attendaient
que .['équipage fût prêt et le vent bon, ils aperçurent sur une pierre, le
long du rivage, ces paroles que le Saint avait écrites « Par ici passa Mau-
rille, évêque d'Angers a, avec la date du jour de son départ. Cette heureuse
découverte leur donna l'espérance de le trouver au-delà de l'Océan. Ils
s'embarquèrentavec joie et ils faisaient une bonne navigation, lorsque subi-
tement un gros poisson s'élança de la mer dans leur navire. Cette merveille
les étonna; mais ils furent bien plus surpris, lorsqu'aprèsl'avoir ouvert, on lui
trouva dans le ventre les clefs des reliques de l'église d'Angers. Ils craigni-
rent d'abordque MauriUe ne fût ainsi tombé dans la mer et n'eût été dévoré
par les poissons, et cette pensée les consterna. Mais ils furent rassurésla
nuit suivante, dans une vision qu'ils eurent tous quatre, et dans laquelle
on les exhorta à'poursuivre leur route, avec l'espoir qu'ils auraient enfin
le bonheur de rencontrer leur saint éveque. Fortifiés par cette espérance,
ils arrivèrent en Angleterre et, par.le ministère des anges, qui leur ser-taient de guides, ils allèrent directement à la maison du seigneur où leur
prélat était jardinier. Ils ne furent pas plus tôt entrés dans la basse-cour,
qu'ils l'aperçurent portant des légumes pour la table de son maître. Ils sejetèrent à l'heure même à ses pieds, et, versant des torreuts 'de larmes, ils le
conjurèrent de revenir dans sa ville épiscopale, pour y reprendre le gouver-
nement de son Eglise. « Je ne puis », leur dit-il en pleurant, « faire ce que
vous me demandez, parce j'ai fait un serment de n'y jamais retourner
que je n'ai auparavant retrouvé les clefs des reliques que j'ai laissé tomber
en passant la mer ». Les députés les lui montrèrent aussitôt et lui racon-teront tout ce qui leur était arrivé. Ainsi, ne pouvant plus douter de la
volonté de Dieu sur lui, après tant de prodiges, il acquiesça à leur désir. Les
habitants ce pays là lui firent tous les honneurs possibles, admirantce chan-
gement merveilleux d'un évêque en un jardinier, et ensuite d'un jardinier
en un éveque. Ils lui firent aussi de grands présents et le conduisirenten
pompe jusque sur son vaisseau.La nuit de son départ, un ange lui apparutet
lui dit. « Levez-vous,Maurille, et rendez-vousincessamment à votre peuple,
qui désire avec ardeur votre retour. Vos prières et votre piété ont conservé
vos ouailles durant votre absence et même, pour récompense de votre
vertu, Dieu vous restituera l'enfant dont vous déplorez la mort depuis si
longtemps ».

Il est impossible de décrire l'allégresse que ses enfants spirituels ressen-tirent lorsqu'ils eurent le bonheurde voir et d'embrasser leur saint pasteur
et elle fut d'autant plus grande que sa retraite inespérée leur avait causé
plus de douleur. Dès qu'il fut arrivé, il se rendit au tombeau de l'enfant,



le fit ouvrir, et, se sentant animé d'une ferme confiance en Dieu, il se mit
en oraison et gémit longtemps, les yeux et le visage baignés de larmes.
Enfin, par la ferveur de sa prière et par la force de ses soupirs, il le ressus-
cita, et, à cause de cette seconde naissance, lui donna le nom de René, à
la confirmation qu'il lui conféra sur-le-champ.Depuis, il en eut un soin
tout particulier, le destina aux autels, le forma à la vertu, et en fit un si

saint homme qu'il l'eut enfin pour successeur au siège d'Angers. Nous

savons bien que quelques écrivains modernes ont révoqué en doute la vé-
rité de toute cette histoire; mais comme leurs meilleures raisons ne con-
sistent qu'en des difficultés apparentes que leur préoccupation les a em-
pêchés de développer, ou en des sophismes qui se détruisent d'eux-mêmes,

nous avons cru ne pas devoir abandonner pour cela l'ancienne tradition
de pl.us de douze cents ans, des Eglises d'Angers, en France, et de Sorrento,
dans le royaume de Napiss, desquelles saint René a été évêque ni l'auto-
rité de saint Fortunat de Poitiers, de saint Grégoire de Tours, et de plu-
sieurs historiens très-dignes de foi, qui, tous, conviennent de ce que nous
avons rapporté. On peut voir la savante dissertation que les chanoines de
la cathédrale d'Angers ont faite en 4630, pour établir ce point d'histoire et
répondre aux objections d'un théo)ogicn qui l'avait combattu plutôt par
des subtilités de pure critique que par des arguments solides et convain-
cants.

Pour confirmer ce grand miracle, que ces esprits incrédules et ennemis
de la gloire des Saints ont peine d'avouer, nous en rapporterons ici quel-

ques autres que saint Maurille a opérés depuis son retour dans son diocèse.
Un artisan s'était mis un dimanche à son travail ordinaire, sans respecter la
sainteté de ce jour; mais le manche de la cognée dont il se servait lui de-

meura tellement attaché à la main, qu'il lui fut impossible de l'en ôter.
Après avoir été cinq mois dans cet état, souffrant des douleurs trcs-aiguës,
il eut recours au saint évêque, lui confessa sa faute, et le pria avec larmes
d'avoir pitié de sa misère. Maurille en eut compassion, et, touchant seule-
ment le manche de sa cognée, il fit que ses doigts s'étendirent, que sa main
s'ouvrit, et que, la cognée s'en étant séparée, il se trouva parfaitement
guéri. Un laboureur, nommé Belgique, commanda, le jour de Pâques, à ses
serviteurs de travailler. Ceux-ci ne le firent que par contrainte mais ils
n'eurent pas plus tôt commencé, que le maître devint aveugle. Pendant
trois ans il souffrit de continuelles douleurs. Au bout de ce temps, il apprit
que le bienheureuxprélat, qui faisait alors la visite de son diocèse, devait

passer par le village où il demeurait, il pria qu'on le conduisît à ses pieds,
espérant que, s'il pouvait toucher le bord de sa robe, il serait aussitôt
guéri. En effet, il ne l'eut pas plus tôt fait, avec l'aide de ses amis, qu'il
recouvra le parfait usage de ses yeux, que son impiété lui avait fait perdre.
Notre Saint revenait un jour de la ville du Mans, où son zèle l'avait fait
aller, pour apaiser quelque discorde qui s'y était élevée entre les citoyens
les habitants des lieux où il passait,seprésentaient à lui pour recevoir sa
bénédiction; l'un d'eux mit sur le chemin un de ses enfants qui était
tellement paralytique dès son enfance, et. avait les membres si reti-
rés et si contrefaits, qu'il n'avait presque plus la figure humaine. « Notre
saint pasteur », disait-il à sa femme, « peut rendre la santé a notre enfant,
et il le fera avec autant de facilité qu'il a rendu la vie à celui qui était dans
le tombeau depuis plusieurs années a. Quand le Saint fut près de ce triste
objet, tout le peuple se jeta il ses pieds et le conjura d'avoir pitié de l'en-
fant. Ne pouvant résister aux pt iorcs de tant de personnes, il se mit lui-même



en oraison, prosternéà terre, et il ne s'en releva qu'après avoir obtenu la
guérison du pauvre malade. Un pèlerin était mort subitementdans un vil-
lage où saint Maurille arriva dans le cours de sa visite, lorsqu'on allait le
porter en terre il pria pour lui, et le mort se leva au milieu de l'assem-
blée, assurant que les suffrages du saint éveque lui avaient obtenu la vie.
Il ressuscita encore un enfant qui n'était que catéchumène, guérit des
lépreux, délivra des possédés, et fit plusieurs autres miracles qu'il serait
trop long de rapporter.

L'histoire de sa vie ne nous apprend guère de particularitéssur ce qu'il
a fait depuis son retour à Angers. Elle dit néanmoins beaucoup en peu de
paroles, quand elle assure qu'il a mené une vie apostolique,qu'il vivait pau-vrement, qu'il ne buvait que de l'eau, et que ses meubles étaient de peu de
valeur. En Carême, il ne mangeait qu'une fois en trois jours il neprenait dans ce repas qu'un morceau de pain d'orge fort dur qu'il trempait
dans de l'eau tiède, et qu'il assaisonnait d'un peu de sel. Pendant toute la
quarantaine, il ne sortait point de sa maison épiscopale, afin de donner
tout le temps à la méditation des mystères de notre salut. Il couchait aussi
sur la cendre, et ne quittait point le cilice. Dans les Quatre-Temps, il
n'avait point d'autre lit que la terre nue. Cependant cette grande austérité
ne paraissait pas sur son visage. On y voyait, au contraire, une vive peinture
de l'allégresse de son intérieur et de la sérénité de sa conscience. Son si-
lence était gai, et sa ga'té silencieuse. Sa correction était sévère, mais il n'y
avait rien de plus agréable que cette sévérité. Il parlait peu dans sa conver-sation, mais sa modestie parlait beaucoup pour lui. En un mot, il demeura
toujours ferme dans toutes les pratiques de vertus qu'il s'était prescrites, et
ne se relâcha jamais dans le bien qu'il avait une fois entrepris. Il abolit
une superstition dangereuse du paganisme qui était restée dans son diocèse.
Il y avait dans un village appelé Commouicus, à quelques lieues d'Angers,
une espèce de roche au sommet de laquelle étaient plantées diverses sortes
d'arbres. Les paysans de la contrée s'y assemblaient tous les ans pour y
faire une fête solennelle qui consistait à passer sept jours entiers en festins,
en danses et en autres divertissements des bacchanales. Le plus déplorable,
c'est que souvent, au milieu du vin et de la bonne chère, il survenait des
querelles où plusieurs étaient blessés et quelquefois même tués, sans que
ces misérables en fussent nullement touchés, parce qu'ils se persuadaient
que ces accidents arrivaient par une destinée inévitable. Saint Maurille,
voulant exterminer ce cruel abus, se transporta sur les lieux, accompagné
de quelques religieux, et y passa une nuit en jeûne et en oraison, et le len-
demain, au chant du coq, et il en sortit une odeur fétide. Le Saint comprit
que Dieu l'avait exaucé, et que Satan avait enfin abandonné ce lieu de per-
dition. Le peuple, joyeux, se précipita sur les arbres réputés sacrés, et les
mit en pièces. Après avoir ainsi purgé cet endroit, Maurille y fit construire
une église en l'honneur de la sainte Vierge, Mère de Dieu, et, en mémoire
de cet événement, on changea le nom de la colline en celui de C/~eaM de
la P:ye(Ca~rM)M ~e~).

Etant âgé de quatre-vingt-dix ans, qu'il avait passés dans une santé
toujours égale, forte et vigoureuse, il tomba malade d'une maladie qu'il
jugea, quoique assez légère, être celle qui le mènerait au tombeau. Après
la solennité du dimanche, à laquelle il avait officié pontificalement, il
assembla ses ecclésiastiques pour les avertir que sa mort était proche. Il les
exhorta, pour la dernière fois qu'il leur parlait, à vivre dans une parfaite
union entre eux, à se porter les uns aux autres une affectionsincère e,t cor-



diale, à garder soigneusement la chasteté, à exercer la patience en suppor-
tant les défauts de leur prochain, et surtout à se souvenir sans cesse, pour
s'exciter à la perfection, qu'ils avaient été rachetés par le sang de Jésus-
Christ. Dès que l'on sut qu'il était malade, il vint du monde de tous les
lieux voisins, pour le visiter et recevoir sa bénédiction, et sa chambre fut
continuellement remplie de personnes qui pleuraient la perte qu'allait faire
l'Eglise d'Angers par la mort d'un si saint pasteur. Enfin, le septième jour
de sa maladie, qui était le 13 septembre 426, le clergé et le peuple, réci-
tant sur lui des psaumes et d'autres suffrages à son intention, il rendit son
âme au Dieu tout-puissant, dans la même innocence qu'il avait après qu'il
fut régénéré par les eaux salutaires du Baptême. Ce fut la trentième année
de son pontificat.

Dès le xi" siècle, saint Maurille était représenté sur le sceau de l'Eglise
d'Angers, bénissant de la main droite et portant de la main gauche le
bâton pastoral. Il est aussi souvent représenté i° ressuscitantun enfant
qui était mort sans recevoir le sacrement de Confirmation 2° avec une
colombe voltigeantprès de sa tête 3" tenant dans la main un poisson de la
bouche duquel sortent des clefs.

CULTE ET RELIQUES.

Le corps de saint Maurille fut déposé dans la crypte qml s'était préparée au milieu du cime-
tière de l'église de Saint-Pierre, qui plus tard prit te nom d'ég'iise coliégiale de Saint-Manriile,et
où les peuples vinrent lui rendre lenrs hommages. Le diocèse d'Angers le choisit pour son patron
principal titre dont il n'a été privé qu'a la fin du x\ lie siècle et il a fallu toute t'apathie du
xvm' siècle, pour lui faire perdre l'immense popularité dont il avait joui pendant si longtemps.
Le retour à la liturgie romaine lui a rendu quelques-uns de ses droits. Autrefois plusieurs jours de
fête lui étaient consacrés, en mémoire de plusieurs translations de ses reliques. La première trans-
lation, de la crypte où il était enterré sur l'autel de t'église qu'on avait élevée en son honneur,
était célébrée le 1S janvier. Au ix" siècle, on transporta son corps dans la cathédraie~ par crainte
des Bretons qui promenaient partout l'incendie, le ravage et la mort. Au xc siècle eut lien la plus
célèbre des translations, qui fut fêtée le 19 octobre, jour auquel furent réunies toutes les autres,
dès la fin du xvi" siècle. Les reliques furent placées dans une riche chasse et la cérémonie fut
accompagnéede plusieurs miracles éclatants.

En 1239, le 16 août, il y eut une autre translation des reliques du Saint. La tête fut séparée du
corps et déposée dans un riche reliquaire en argent.La grande chasse fut placée sur le grand autel
de la cathédrale, et sur quatre colonnes qui lui servaient d'abri à l'autre extrémité. Deux siècles
plus tard, cette chasse, commençant à tomber de vétusté, fut remplacée par une autre en vermeil
et parsemée de pierres précieuses du plus grand prix. Quand le saint corps y eut été déposé, la
cbàsse fut replacée sur les quatre colonnes où elle resta jusqu'n noo. A cette dernière date, le
grand autel ayant été transporté à la place qu'il occupe aujourd'hui, la chasse y fut également
transférée; on ia mit dans un vaste tombeau en cristal que l'on fit suspendre au-dessus de l'autel.
A la Révolution, les reliques de saint Maurille. furent saeriiégement dispersées, et c'est à peine s'il
reste quelques petites parcelles de ce corps vénère. L'église de Saint-Mauriile de Chalonne en
possède un os, et celle de ~otre-Dame'de la même ville conserve précieusement une dent molaire
du Saint.

Beaucoup d'églises et d'autels sont dédiés à saint MauriHe, en Anjou et soeurs. Tous les tMr-
tyrologes anciens et modernes font mention de ce saint éveque. On montre encore, aux confins de
la paroisse de Saint-Maurille de Chaionne et de cette de Chaudefonds, uu rocher appelé la Pierre
Saint-Maurille, du haut duquel le Saint annonçait la parole de Dieu; et, sur la voie qui conduit à
Mentjean, une fontaine, longtemps fréquentée comme miraculeuse, rappelle également le sotfvenir
du saint apôtre, qui, dit-on, la fit jaillir par. nne vertu sm'Mture!Ie. !t reste encore un petit arceau.
au-dessus de cette fontaine presque' abandonnée aujourd'hui. Des paroisses entières y venaient jadis
en procession.

Acta SaNeim~m; Cf..BMtOt'~e c!e l'Eglise du Mans, par le R. P. Dom Piolin; et les Vt&!(<MM<tt<<
fie t'~t~'eM,par te R. P. Dom Frangois Cliaiiiard.



SAINT AME DE GRENOBLE, MOINE DE LUXEUIL,

ABBÉ DE REMIREMONT, AU DIOCËSE DE SAINT-DIË.

627. Pape Honoré J". Roi de France Clotaire B.

Dirigez l'activité de votre ame vers tout ce qui per-
fectionNetavie. Saint Jérdme.

Saint Amé naquit dans un des faubourgs de Grenoble, de parentsnobles
et qui tiraient leur origine des anciens Romains. Son père, nommé Hélio-
dore, qui était très-attaché à la religion chrétienne, le mit de bonne heure
au monastère d'Agaune, appelé depuis Saint-Maurice, en Valais, pour y
être instruit dans les lettres humaines et formé dans les vertus chrétiennes
et évangéliques. Il y fit en peu de temps de grands progrès; et comme
l'amour divin s'embrasa deplus en plus au fond de son cœur, il voulut, de
pensionnaire et d'étudiant, devenir religieux ce qu'on n'eut pas de peine à
lui accorder.

A l'âge de trente ans, se sentant attiré de Dieu à une vie entièrement
solitaire et, séparée du commerce du monde, il sortit secrètementdu monas-
tère et se retira dans le creux d'un rocher sur une montagnevoisine, espé-
rant y vivre inconnu au monde et connu de Dieu seul. Cependant son abbé
envoya des religieux pour le chercher; ils le trouvèrent au bout de trois
jours qu'il avait passés dans une abstinence perpétuelle. Ils le pressèrent
de retourner au couvent pour y continuer ses exercices religieux; mais le
Saint les supplia de trouver bon qu'il demeurât dans cette grotte et d'avoir
seulement la bout.j de lui envoyer, tous les trois jours, un morceau de pain
d'orge et un peu d'eau pour faire tous ses repas. L'abbé, informé de son
désir, l'eut pour très-agréable, parce que le Saint-Esprit en était l'auteur,
et désigna un religieux, nommé Bérin, pour lui rendre cet office de
charité.

Le démon, ne pouvant souffrir une pénitence si extraordinaire, lui appa-
rut un jour, et, ayant répandu l'eau qu'on lui avait apportée, il emporta
aussi son pain, afin qu'il n'eût rien pour se nourrir; mais le Saint ne fit
autre chose que d'en louer Dieu « Je vous rends grâces », dit-il, <f mon
Seigneur Jésus-Christ, de ce que vous voulez bien que je prolonge mon
jeune, et qu'au lieu de trois jours, il en dure six car je sais que le démon
ne m'a enlevé mon pain que par une très-sage disposition de votre divine
Providencen. Les religieux, lui faisant bâtir une cellule, le bois qu'on y
voulait employer se trouva trop court mais il n'eut pas plus tôt élevé son
cœur à Dieu, que ce bois s'allongea miraculeusement,même plus qu'il n'était
nécessaire, et il ne voulut point qu'on coupât le superflu, quoique la symé-
trie de l'ouvrage en fût gâtée, parce que c'était, disait-il, un don de Dieu.
Au bout d'un an, ayant compassion des peines qu'il donnait à son charitable
pourvoyeur, il frappa le rocher de son bâton et en EL sourdre une fontaine.

l.AK<M;AnMt,Alin~.



Il laboura autour de son ermitage, et sema de l'orge pour sa subsistance
il se fit faire un petit moulin à bras pour moudre lui-même la farine qui lui
était nécessaire pour vivre ainsi il ne fut plus à charge à personne.
Lorsqu'il était occupé à moudre, il mettait ses pieds nus sur de petits cail-
loux pointus, afin de se mortifier en toutes choses et de surmonter, par la
douleur, les tentations de la chair. Un énorme quartier de roche, se déta-
chant du sommet de la montagne, menaçait d'ensevelir sa cellule sous
ses ruines il lui défendit, au nom de Notr e-Seigneur Jésus-Christ, de passer
outre, et à l'instant même elle s'arrêta sur le penchant, au-dessus de cette
petite cellule elle est demeurée longtemps en cet état.

L'évoque diocésain, qui était celui de Sion, ne pouvait se rassasier des
aimables entretiens de cet excellent solitaire, et il quittait souvent son
palais et sa cathédrale pour venir passer quelques moments précieux avec
lui. Il lui offrit un jour une somme considérable d'argent, tant pour ses
besoins que pour la distribuer à ceux qu'il connaissait être dans la néces-
sité le Saint la refusa constamment; il protesta qu'ayant renoncé aux biens
de la terre, il n'était plus dans le dessein de s'en charger. L'évoque, ne vou-
lant pas remporter son aumône, la mit sous l'autel, où le Saint, qui était
déj~t prêtre, avait coutume de dire la messe; mais ce grand serviteur de
Dieu s'en étant aperçu après son départ, et ne voulant rien avoir qui fût
un sujet de tentation, prit l'argent, le jeta dans le fond de la vallée, disant
« Le Seigneur est mon héritage; je n'ai nul besoin de cesdeniersa.Iln'était
vêtu que de peaux de mouton, et'en Carême il s'abstenait encore de pain,
et se contentait de cinq noix, qu'il ne mangeait même souvent qu'après
trois jours d'abstinence continuelle.

Saint Eustase, abbé de Luxeuil, si célèbre par ses grandes actions, floris-
sait en ce temps-là, et répandait par toute la France la lumière de sa sain-
teté. En passant par Saint-Maurice, pour aller en Italie, il rendit visite à
saint Amé et lia avec lui une amitié très-étroite. A son retour, il le supplia
de quitter sa solitude, dans laquelle il s'était assez longtempsexercé aux
vertus privées, et de venir dans son abbaye, où il pourrait travailler uti-
lement au salut du prochain. Amé se rendit à ses avis, et passa au monas-
tère de Luxeuil. C'était un firmament tout rempli d'étoiles brillantes qui
rendaient une lumière merveilleuse mais on peut dire qu'Ame les éclipsa
toutes et les fit disparaître par la splendeurde ses vertus. Sa douceur, son
affabilité, sa prudence, son humilité et sa patience, le faisaient chérir de
tous les frères; il avait aussi une sagesse et une éloquence célestes, et parlait
divinement des mystères de notre foi. Ces rares qualitésfirent qu'on l'envoya
prêcher les vérités de l'Evangile en Austrasie, où la plupart des peuples
vivaient dans une très-grande ignorance. Ce fut dans ce voyage qu'il gagna
entièrement à Dieu saint Remarie, seigneur riche et puissant, et qu'il le
décida à quitter toutes choses pour embrasser la vie religieuse. Ses biens
servirent à fonder un monastère saint Amé y mit une communautéde
saintes filles, dont il établit sainte Macteftedeabbesse. Il guérit un estropié
qui n'avait nul usage de ses pieds et de ses mains, et il chassa le démon du
corps d'une religieuse, qui avait été possédée pour avoir mangé une pomme
sans permission.

Amé partageases religieuses en sept chœurs qui se relevaient continuel-
lement l'un l'autre pour chanter les louanges de Dieu, de sorte qu'il n'y
avait point de temps, ni jour ni nuit. où l'on n'entendît, dans cet édifiant
monastère, le chant des psaumes et des hymnes sacrées, et où les religieuses
n'adorassent la souveraine majesté de leur Créateur. Peu après, Romaric



fonda c&té un monastèred'hommes, qui prit et donna à la contréele nom
de son fondateur, Romberg ou Remiremont. Saint Amé fut préposé à ce
dernier, et en même temps chargé de la direction spirituelle de celui des
religieuses. Pour se soustraire le plus possible aux distractionsque pouvait
lui causer le soin de ses monastères, notre Saint avait établi sa demeure au
versant de la montagne, dans une grotte formée par une saillie de rocher,
et si basse et si étroite, qu'il n'y avait que juste l'espace nécessaire pour
qu'il pût y entrer. C'est là qu'est aujourd'hui l'église paroissiale de Saint-
Amé (Vosges). Un religieux descendait par une corde, du haut du rocher,
le morceau de pain et le vase d'eau qui composaient sa nourriture. On

l'en. prévenait par le son d'une clochette. Il ne sortait de là que les di-
manches et les fêtes, pour venir distribuer à ses chères filles et à ses reli-
gieux le pain de la parole de Dieu. Ses conseils étaient donnés avec tant
de douceur, que nul ne pouvait s'exempter d'y obéir. Les sœurs ayant mis

un jour un essaim de mouches à miel dans une autre ruche que celle qu'il
leur avait marquée, elles s'envolèrenttoutes et n'y purent demeurer, mais

lorsque, les ayant reprises, elles les eurent mises dans la ruche qu'il leur
avait désignée,elles y demeurèrent et travaillèrent avec activité à faire leur
miel.

Un an avant son décès, il prédit le temps qu'il mourrait, et s'étant fait
faire un lit de cendres pour y achever la pénitence qu'il avait commencée

dès son enfance, il fit devant tous les Frères une humble confession de toutes

ses fautes, couvert d'un ciliée et humilié dans la poussière. Sa vie était un
martyre continuel, et lors même qu'il se couchait, au lieu de trouver du

repos, il ne trouvait qu'une continuation ou plutôt une augmentationde

peines et de tourments; mais il se réjouissais de ses souffrances, parce qu'il
savait qu'elles dureraient peu et que la récompense en serait éternelle. Il

devint si maigre et si décharné, que les os lui perçaient la peau, et qu'il ne
paraissait plus que comme un squelette. Etant près de mourir, il se fit lire

la cél.ébre Epître de saint Léon le Grand à saint Flavien, archevêque do
Constantinople, et, pendant qu'on la lisait, il dit « Je le crois ainsi, ô Tri-
nité ineffable je confesse toutes ces vérités, ô Dieu tout-puissant; j'ai ce

ce sentiment de vous, û Jésus-Christ, fils du Dieu vivant je pense ainsi do

votre divinité, ô Saint-Esprit, Dieu éternel. Enfin, je crois et je confesse un
seul Dieu subsistant en la trinité dos Personnes, et trois Personnes subsis-

tantes dans l'unité d'une seule nature divine
Son humilité était si profonde, qu'il se jugea indigne d'ôtre enterré dans

l'enceinte de l'église il ordonna de mettre son corps à la porte de la basi-
lique de la Mère de Dieu, avec une épitaphe qu'il dicta lui-même, où il

priait tous les passants, qui auraient obtenu dans ce temple l'effet de leurs
prières, de ne pas oublier d'intercéder pour le repos de son âme, parce
qu'il reconnaissait que ses pénitences avaient été trës-Iégërespour l'énor-
mité de ses fautes. C'est ainsi que ce grand homme parlait de quelques
péchés véniels qu'il avait commis par fragilité pendant sa vie. Enfin il mou-
rut au milieu de ses frères, et révéla, après sa mort, le bonheur dont son
âme jouissait dans le ciel.

On le peint 1° jetant de l'argent dans une rivière; 2" arrêtant par sa
prière la chute d'un rocher que le diable, dit-on, voulait précipiter sur tui

3" faisant sortir une source d'un rocher.



CULTE ET RELIQUES.

Saint Amé fut enterre hors de ['église du monastère, comme son humilité le lui avait fait dési-
ter. Mais au bout d'un an, il répéta a un de ses disciples que ta volonté de Dieu était que son
précieux corps fût transféré dans l'église de la Sainte-Vierge. le fut en effet et il se fit à son
tombeau un concours continuel de pèlerins qui reçurent souvent le soulagement dans leurs mala-
dies, et plusieurs autres choses qu'ils demandaient a Dieu par l'intercession de son serviteur.

Vers l'an 910 ses reliques en furent tirées, avec celles des saints Romaric et Adelphe, par Dro-
gon, évêque de Toui, qui les transféra dans )e nouveau monastère construit au pied de la mon-
tagne, sur l'autre rive de la Moselle. Dans le siècle suivant, en 1051, le pape saint Léon, neuvième
du nom, à la prière d'Oda, abbesse de Remiremont, délégua Hugues le Grand, archevêque de Be-
sancon, et Udon, pr.micier de l'Eglise de Toul, pour constater les vertus et les miracles des saints
Amé, Romaric et Adelphe, et de sainte Gébétrude. L'enquête achevée, les reliques des Saints
furent solennellement rc)evées et placées dans la même église, en un lieu plus convenable.Ensuite,
les deux délégués firent confirmer par le Pape ies miracles dont ils avaient constaté l'autheilticité,
et en firent insérer la mémoire dans l'ofEcc de ces Ssints. Léon consacra lui-mème le maitre-autet
de l'église. On faisait mémoire au monastère de Remiremontdes diverses translations de ces Saints,
tes 15 février; 17 mars, 20 août et 1~ novembre.
1 Le premier monastère bàti par ]e Saint su sommet du Saint-Mont fut renversé par les Huns,

et rétabli par l'empereur Louis III, au-delà de la Moselle, au pied de la montagne; il devint le
noyau de la ville de Remiremont. Plus tard, les religieuses prirent le nom et t'babit de chanoi-
nesses, sous la Règle de Saint-Benoit. L'abbesse seule faisait des vœux solennels; les autres reli-
gieuses pouvaient rentrer dans le siècle, et même se marier. L'établissement a subsisté lusou'à la
Révolution.'

Acta Sanctorum;MabtUon; Surins; Vie des Saints de Franche-Comté; Histoire du diocèse de r<M<! etde celui de ~Vftncy, par M. l'~bb(! Guillaume.

SAINT AMAT OU AIMÉ,

ARCHEVÊQUE DE SENS ET CONFESSEUR.

690. Pape Sergius t". Roi de France Thierry III.

Que notre condition serait heureuse, si la em~te de
d~ptatre~Dien,étaitaus;itgrande en nous que
celle de déplaire aux hommes!

Saint Paulin.

Saint Amat, vulgairement appelé saint Aimé et quelquefois saint Amé,
était d'une famille riche et pieuse. Le bon naturel, les vertus insignes qu'il
fit paraître dans son enfance, furent cause qu'on l'admit bientôt au nombre
des clercs, et que, dans la suite, il fut élevé à tous les degrés de l'Eglise,
jusqu'à l'ordre sacré du sacerdoce. Sa piété jetant de jour on jour des
rayons plus éclatants, à mesure qu'il montait plus haut, le clergé et le
peuple de Sens le voulurent avoir pour pasteur. Il résista autant qu'il put à
ce choix mais il fut contraint, par les évëques de la province, de se sou-mettre en cela à la volonté de Dieu. Il s'acquitta parfaitement de tous les
devoirs d'une charge si importante car, outre qu'il donnait, dans sa con-

1. Les uns le font M'ehMequede Sens ~OMKem.s' tes autres de Sion, en Valais ~~M;ie!H: Lediocèse de Sens le reconnut pour son évêque; son office fait partie du Propre ~HOMM depuis le retourà la liturgie romaine.



duite particulière, l'exemple de toutes sortes de vertus, il veillait assidûment
?ur son peuple, le nourrissait de la parole de pieu, le reprenait de ses
excès, lui administrait les sacrements, visitait les malades, consolait les
affligés, secourait les pauvres dans leurs nécessités et faisait toutes les
autres choses que l'on pouvait attendre d'un très-saint prélat. Cette vie le
rendait si terrible aux démons, qu'ils ne pouvaientsupporter sa présence
et qu'ils n'osaient même approcher de lui pour le tenter. Cependant ce
n'était pas par l'action, mais par les souffrances, que Dieu avait résolu de
consommer sa sainteté il permit donc que Thierry, fils de Clovis II, et
patit-flls de Dagobert 1~, qui était alors roi de France, reçût fort légère-
ment une fausse accusation contre lui, et l'envoyât en exil à Péronne, au
monastère de Saint-Fursy. Il ne sortit point de Sens avec tristesse, mais
avec joie; il bénit son peuple, le recommanda à Dieu, et s'en alla plus
content au lieu de s:;n bannissement, que s'il eût été prendre possession
d'un royaume. Saint Ultan, abbé du monastère de Saint-Fursy, ressentit
pour son vénérable captif une affection filiale, et chercha, par tous les
moyens, à lui adoucir les peines de l'exil mais pour lui, il se privait
de tout ce qui pouvait flatter son corps et soulager la nature il s'entoura
même les reins d'une grosse chaîne de fer pointue, qui lui causait une dou-
leur continuelle.

Après la mort de saint Ultan, le roi changea le lieu de son exil, ordon-
nant à saint Mauront, fils de saint Adalbaud et de sainte Rictrude, de l'em-
mener avec lui en Flandre, pour le placer dans son monastère do Breuil.
Un grand miracle, que Dieu fit à Cambrai en sa faveur, fit connaître à saint
Mauront l'excellence de son mérite et de sa sainteté comme notre Saint
voulut se débarrasser, dans l'église de la Sainte-Vierge, de l'habit monas-
tique qu'il portait sur ses habits ordinaires, l'ayant mis sur un rayon de
soleil qui passait par une vitre, dans la pensée que c'était une barre capable
de le soutenir, l'habit demeura suspendu en l'air sans nul autre appui que
ce rayon. Saint Mauront, voyant ce prodige, semblable à celui que nous
avons rapporté dans la vie de saint Goar, se jeta à ses pieds et le pria de lui
pardonner de ce qu'il l'avait pris sous sa garde. Ensuite, après l'avoir
retenu avec lui au monastère de Ramage, près de Marchiennes, il le sup-
plia de vouloir bien prendre la conduite de l'abbaye de Breuil, sur les bords
d3 la Lys, qu'il avait fondée sur ses terres. Le saint évêque ne lui refusa
pas cette grâce, mais, comme son âme ne vivait plus que de la contempla-
tion des choses célestes, il se fit auprès de l'église de cette abbaye une petite
cellule, où il pass:it la plus grande partie du temps en oraison. Il était tel-
lement mort au monde, qu'il était sur la terre comme s'il n'y eût plus été
son esprit et son cœur étaient perpétuellement dans le ciel.

Enfin, il pl ut à Dieu de le récompenserde ses travaux et de ses souf-
frances, et il lui envoya une mort paisible, qui fut pour lui le passage à l'é-
ternité bienheureuse (vers 690). On lui trouva après sa mort cette chaîne
horrible dont il s'était tourmenté pendant sa vie, et elle s rvit à faire quan-
tité de miracles. Le martyrologe romain et les Tables de l'Eglise de Sens
parlent honorablement de cet excellent Prélat, qui nous apprend à rece-
voir patiemment les afflictions que Dieu nous envoie, et à préférer la croix
d'un long exil à! la gloire des plus hautes prélatures.

On le représente suspendant son manteau à un rayon de soleil.



CULTE ET RELIQUES.

Saint Aimé fut inhumé dans t'égtise de Saint-Pierre, à Merville, par tes soins de saint MMront,
qui bâtit, quelques années après, avec la pieuse libéralité dn roi Thierry, une église plus spacieuse,
cette dn monastère de Breuil ayant été trouvée trop petite. Ce fut saint Bain, alors évoque de
Thérouanne, qni leva de terre le corps de saint Aimé, et le déposa avec solennité dans cette non-
velle église dédiée à Notre-Dame. Cette translation eut lieu le 28 avril de l'an 697.

Le culte de saint Aimé remonte donc, comme on le voit, à l'époque de sa mort, et son corps
resta dans t'égtise de Saint-Pierre, puis dans celle de Notre-Dame, au monastèrede Breuil, jusqu'en
870. Cette année, les invasions des Normands forcèrent les religieux de se réfug'ier avec leur pré-
cieux dépôt dans le castrum de Douai, muni de fortes murailles. Quelques années après, les reli-
gieux, pour sauver les reliques de la fureur des Normands, furent obligés de se réfugier a Bais-
sons, où ils restèrent jusqu'où 896. C'est alors qu'ils revinrent dans leur église de Douai, où les
restes précieux de saint Aimé furent accueillis avec la joie la plus vive.

En 1078, Gérard I" évoque de Cambrai et d'Arras, les plaça dans une nouvelle châsse qui fut
déposée dans une crypte sous le maitre-autet et y resta jusqu'en 1206, époque à laquelle on les
mit dans une antre chasse. L'anniversaire as cette tr;)ns):!tion fut ditn's la suite cétébré avec solen-
nité, non-seulement a Douai, mais encore dans beaucoup d'églises auxquet'es on avait accordé des
parcelles du corps de saint Aimé. Outre celle d'Arras, qui obtint un de ses on cite encore tes
églises de Chatons, Tournai, Cambr.i. ~int-PIcn'e de Douai, Lens, Lille, Harieheck, Soignies, Mar-
chiennes, Anclrin, Saint-Arnaud, Cyso:ng, aint-Mar'in près Tournai, et Hénin-Liétard.

Dans le Propre de t'insig~e égtiia coH~iate de Saint-Aimé,à Douai, on trouve trois fêtes con-
sacrées à ce saint évoque ta première, le 28 avril, rappelle le jour où son corps fut levé de terre
par saint Bain, évoque de Ttiérouanne; la seconde, le 13 septembre, l'anniversaire de son bien-
heureux trépas et la troisième, le 19 octobre, la translation de ses reliques de Mervitte à Donai.
Bien que cette célèbre cottégiate ait été renversée pendant la Révolution,son souvenir n'en est pas
moins cher aux habitants de Douai, qui conservent toujours leur religieuse vénération pour le nom
de saint Aimé. Les habitants de Mervitte et des lieux voisins ont aussi gardé dans le cœur la
mémoire des vertus, des prédications et des œuvres de cet ittusfre protecteur. Chaqueannée sa fête
y est célébrée avec solennité. Une chape!te est érigée sous son vncable et celui de saint Mauront,
à quelque distance de la ville, sur la route du Vicm-Berquin. Le 13 septembre, jour de la fêtedu
saint patron, commence une neuvaine pendant laquelle on dit la messe dans ce petit oratoire, eu
présence d'une multitude de fidèles. Il y a aussi, dans le hameau du Sars, près de Merville, une
petite ehapette qui possède une relique de saiut Aimé. Ce Saint est encore honoré d'une manière
spéciale à HerHes, paroisse du canton de La Bassée, dont il est le patron.

Acta &t)!cfort0)t,'Surius Vies des &t!'nh des diocèsesde Cambrai et <f.An'fM, par M. l'abbé Destombes.

SAINT ISRAËL,

CHANOINE DE L'ÉGLISE COLLÉGIALE DU DORAT, AU DIOCÈSE DE LIMOGES.

10i4. Pape Benoit VIII. Roi de France Robert n.

Suide par une aimable et profonde modestie, saint
Israël travaillait pour les hommes sans aucun
souci de la gloire humaine.

Eloge du Saint.

Saint Israël naquit vers l'an 950 au comté de la Marche, près de ~co~o-
rium (Le Dorat, département de la Haute-Vienne). Ses parents étaient
illustresnon-seulementpar leur naissance, mais encore par la pureté de
leurs mœurs et par la fermeté de leur foi. Ils firent vœu d'offrir à Dieu leur
enfant et de le lui donner pour toujours. Tout jeune encore, Israël puisa à



l'école des chanoines réguliers du Dorat les premiers éléments des lettres
divines et humaines, et, lorsqu'il y eut été complétement initié, il fut
admis, à l'âge de quinze ans environ, au nombre des chanoines de cette
église.

Sous leur direction, son esprit, semblable à ces bonnes terres qui ne
reçoivent la semence que pour la multiplier, élaborait par la méditation et
parle travail personnel les leçons de ces savants maîtres. Epris de la vérité
sous toutes ses formes, et s'occupant de préférence aux études qui mènent
directement à Dieu, il ne négligea point celles qui visent plus immédiate-
ment aux intérêts de ce monde, et bientôt il posséda tout à la fois la dou-
ble science des séculiers et dos clercs; en sorte que dans tout ce pays on
n'eût pu trouver personne qui lui fût comparable.Par la vigueur du talent
et par la profondeur du savoir, il surpassa tous les autres clercs de ce dio-
cèse, et il fut, au dire de son biographe, l'homme le plus remarquable de
cette province de la Marche et du Limousin.

Une précieuse qualité briDa tout d'abord dans le jeune chanoine, et
frappa tous les regards elle charma le chapitre du Dorat, non moins peut-
être que l'ouverture d'esprit et que l'aptitude si distinguée d'Israël pour
toute sorte de sciences c'était une charmante humilité dans ses rapports
avec ses confrères et une parfaite soumission aux ordres de ses supérieurs.
Plein de déférence et de respect pour ses maîtres, il honorait en eux
l'autorité de l'âge et de l'expérience il avait pour les anciens chanoines
les attentions les plus délicates, écoutait volontiers leurs instructions et
leurs remontrances, et s'empressait de mettre à profit leurs avertisse-
ments et leurs conseils. Il eut éminemment cette droiture de cœur du bon
écolier et du parfait novice, qui ne sépare point sans nécessité l'amour de
la science d'avec l'estime et l'atîection pour les maîtres qui en sont les
dépositaires.

Plein de charité envers ses confrères, et animé d'un saint zèle pour la
décence dans la célébration des rites sacrés, Israël prenait volontiers la
place et remplissait avec ompi'ss~ement l'office des chanoines obligés de
s'absenterdu chœur au moment des cérémonies. Sa véritablepatrie était la
maison de Dieu; jamais son esprit n'y fut en défaut ni sa pensée distraite
chants à exécuter, leçons à lire, cérémonies à observer, il prévoyait tout et
pourvoyait à chaque détail avec t~nt de sollicitude et de maturité, que la
moindreprescription du cérémonni était accomplie en son lieu et à son
heure avec une convenance parfaite. Grâce à sa vigilance, la célébrationdes
offices dans l'église du Dorat ne laissait rien à désirer aux clercs les plus
réguliers et les plus instruits.

Le jeune chanoine était animé de cet esprit de Dieu qui relève et vivifie
toutes les actions, même les plus humbles. Loin de venir dans le saint lieu
l'âme vide et le cœur muet, Israël fut dès l'adolescence pénétré de la grande
pensée qui inspira toute sa vie procurer par la prière et par les œuvres
le salut du peuple de ces contrées. C'est elle qui sans cesse le ramenait dans
le sanctuaire, c'est elle qui soutenait et multipliait ses forces.

Son bonheur était de se trouver près de Dieu, et de préparer par la
prière son âme aux grands combats qu'il se disposait à livrer pendant
toute sa vie contre la misère et contre l'ignorance de ce siècle de fer. Aussi
la prière publique était-elle pour lui pleine d'attraits, et les grandes solen-
nités de l'Eglise avaient-elles le don de l'émouvoir profondément,tant
elles s'harmonisaientavec l'ardeur de ses désirs et la vivacité de sa foi.
Dans cette vie si bien remplie par des pensées élevées, si intimement con-



sacrée à la gloire de Dieu et au soulagementdes hommes, les soins du corps
trouvaient peu de place Israël les réduisait aux attentions strictement né-
cessairespour la conservation des forces et de la santé il ne donnait qu'a-
vec une parcimonie et une sobriété extrêmes à la nature ce qui lui était
indispensable pour se soutenir et pour réparer ses pertes.

Cette rigueur envers soi-même, loin de l'endurcir au spectacle des souf-
frances d'autrui, n'avait fait que lui donner plus de pénétration pour les
comprendre,plus de charité pour les soulager. Rarement celui qui n'a pas
souffert, soit par un libre choix de sa volonté, soit par les nécessités de sa
condition, se trouve doué de ce tact et de ce dévouement qu'exigent les
œuvres héroïques de la charité saint Israël s'en était fait comme une
seconde nature, et il n'eut que de trop nombreuses occasions d'exercer son
amour envers les membres souffrants de Jésus-Christ. Aux indigents et aux
étrangers, aux ignorants et aux malades de l'un et de l'autre sexe, Israël
prodigua son temps, ses labeurs et ses ressources de toutes sortes. Son
grand amour pour les pauvres, animé par la foi la plus vive, lui inspira des
pratiques de mortification qui eurent les plus utiles résultats. Elles furent
fécondes, parce qu'elles ne laissèrent dépenser dans les satisfactions des
sens aucune parcelle du temps ni de l'activité que Dieu avait départis à
son serviteur, et moralisatrices, parce que l'héroïsme de cette conduite fut
comme une prédication continuelle aux yeux des hommes de ce temps,
esclaves aveugles, pour la plupart, de leurs frivoles intérêts. Saint Israël y
ajouta une pratique qui dut être pour les autres chanoines comme pour
tout le peuple de la province un salutaire enseignement. Il avait conservé
la libre disposition des biens qu'il tenait de sa familie, en même temps qu'il
jouissait des revenus de sa prébende canoniale. Prenant sur ses ressources
particulières le peu qu'il fallait à son entretien, il ne voulut s'approprier
aucun des mets qui lui étaient servis au réfectoire, sur la table commune
mais, considérant tout ce qui appartenait au monastère comme le patri-
moine des pauvres, il faisait libéralement distribuer aux indigents et aux
malades la part qui lui était servie, tout en prenant soin de l'assaisonner de
très-utilesinstructions.

Etant devenu prévôt du monastère, chaque fois qu'il se levait de table,
il mettait à profit la présence de la communauté pour dire quelques mots
en faveur des deux grandes œuvres qu'il avait surtout à cœur l'avance-
ment spirituel de ses religieux et le soulagementdes pauvres. Il avertissait
et reprenait doucement ceux qui s'étaient rendus coupables d'infractionsa
la règle, et il engageait vivement tous les chanoines réguliers à une dili-
gente observation des institutions canoniques. Prenant ensuite la parole en
faveur des indigents, pour lesquels il venait de prélever la part qui lui était
servie au nom de la communauté, il recommandait que l'aumône leur fût
faite avec soin, et que nul ne fût négligé. Il avait toujours dans la mémoire
et souvent sur les lèvres cette belle parole de Salomon a Qu'il prête à usure
à Notre-Seigneur celui qui ne ferme pas les yeux sur le pauvre et qui en a
compassion o. Il aimait à répéter cette parole de l'Evangile « Que votre
lumière luise aux yeux des hommes, afin que, voyant vos bonnes œuvres,
ils glorifient votre Père céleste, qui est dans les cieux )) Cependant, soit
par humilité et par amour pour cette parole du Sauveur « Que votre main
gauche ignore ce que fait votre main droite a, soit par la conviction qu'il
était plus opportun de subvenir aux pressants besoins des malades à ces
heures de la nuit où ils sont le plus abandonnés, Israël consacrait le temps
du repos à l'accomplissementdes œuvres de charité aussitôt après avoir



célèbre avec une grande dévotion l'office des nocturnes, au moment ouïes
autres chanoines regagnaient leur couche et où tout dormait dans la cité,
excepté la douleur et le besoin, seul, au milieu de la nuit, il allait çà et là,
cherchant la demeure des malades, leur prodiguait ses soins et ses conseils,
et leur distribuait les remèdes, les aumônes et les secours de tout genre
dont il avait eu le soin de se munir. Après avoir tout épuisé, il s'informait
avec empressement de ce qui pouvait encore être nécessaire, et il ne man-
quait point de l'envoyer sans retard.

Israël, méditant jour et nuit la loi du Seigneur, prenait à peine le som-
meil nécessaire à ses membres fatigués. Lorsqu'on le croyait endormi, il
poursuivait ses veilles, persévérantavec une ardeur nouvelle dans l'étude et
dans l'union de l'âme avec Dieu par la prière. Parfois même, interrompant
son étude pour aller l'offrir jusque dans le sanctuaire à Celui pour l'amour
duquel il prolongeait ses veilles, il quittait sans bruit le dortoir, et allait
prier à l'église, en ayant la précaution de couvrir le sol d'une étoffe de
laine, afin que le bruit des pas ne troublât point le repos de ses frères.
Pour être utile au plus grand nombre, il écrivit, soit en latin, soit dans la
langue familière au peuple du Dorat, une série de proses, d'hymnes et de
cantiques sur les principaux traits do l'Ancien Testament et sur ceux du
Nouveau, jusqu'à l'Ascension de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Mûri dans le
silence et dans l'humilité de sa retraite par la prière et par l'étude, saint
Israël fut appelé à.exercer au grand jour de la vie publique les vertus etles
talents qu'il avait cultivés avec un modeste et infatigable courage dans la
solitude.

A l'avènement d'Hilduin sur le siège épiscopal de Limoges, la sagesse
et la science entouraient déjà. le front d'Israël d'une auréole de gloire et de
célébrité, dont les rayons, s'étendant de proche en proche, jetaient chaque
jour un plus vif éclat. Personne dans la contrée n'ignorait les mérites de
l'humble chanoine, et, plus que tout autre, Hilduin avait entendu célébrer
les qualités d'Israël et en avait éprouvé par lui-même la valeur et la soli-
dité. Il s'empressa de produire au dehors cette lumière, et de la faire bril-
ler sur un plus grand théâtre. Afin de l'attirer plus sûrement dans la ville
de Limoges, il lui confia un poste qui convenait admirablement au zèle
infatigable et à la nature expansive du talent d'Israël il l'attacha à sa per-
sonne en qualité de professeur et de maître dans l'école du palais épis-
copal.

Hilduin n'eut qu'à s'applaudir de son choix saint Israël enseigna dans
la ville de Limoges, à la grande gloire de l'école épiscopale et au grand
avantage des nombreux disciples qui venaient recueillir ses leçons. Sa pa-
role éloquente et facile les charmait la sagesse et la science profonde do
ses enseignements élevaient leurs esprits et leurs cœurs. Témoin de ces ser-
vices rendus à l'Eglise de Dieu et à la science, touché de cette renomméesi
bien méritée qu'il voyait chaque jour briller plus éclatante et plus pure,
l'évoque le jugea si capable par ses talents, par sa science et par son élo-
quence, de remplir les plus hautes dignités ecclésiastiques, et si digne, par
sa modestie, par la droiture de son esprit et par la pureté de ses mœurs,
d'en être honoré, qu'il ne voulut pas le laisser simple chanoine et simple
clerc mais il le fit entrer dans son conseil pour la gestion des différentes
affaires du diocèse et, lui conférant successivement les divers degrés de la
cléncature, il l'élova à la dignité du sacerdoce. Ordonné prêtre, soumis à
de nouveaux devoirs et à de plus rudes labeurs, saint Israël ne négligea pas
les grâces de lumière et de doctrine, les dons de l'Esprit-Saint qu'il avait



reçus par l'impositiondes mains de son évêque. Mais, d'après le conseil de
l'Apôtre, toujours attentif à veiller sur lui-même et à s'avancer, tout en fai-
sant avancer les autres, dans la science des choses divines, il prolongeait
ses méditations et ses prières, et multipliait de plus en plus les exhortations
simples et familières qu'il avait coutume d'adresser aux fidèles.

La piété de saint Israël dans l'accomplissementdes fonctions du sacer-
doce, la pureté d'intention, l'esprit de justice et d'intégrité qui présidèrent
à. chacun de ses actes, qui inspirèrent .chacune de ses démarches, sont, dit
l'historien de sa vie, supérieursà tout'ce qu'aurait pu atteindre la puissance
humaine. C'est qu'en effet, loin de se confier en ses propres forces, il avait
l'esprit et le cœur toujours tournés vers Dieu, de la bonté duquel il obte-
nait, par jës prières~un redoublement de vigueur et d'énergie qui lui pro-
curait de nouveaux succès. Toutes ces vertus, et d'autres plus nombreuses
encore, rendaient chaque jour Israël plus précieux à son évêque. Déjà pé-
nétré d'estime pour ses talents, ce prélat conçut pour le caractère et pour
les vertus de l'éloquent professeur la plus vive et la plus sainte affection
non content de lui avoir ouvert son conseil et de l'avoir appelé à l'admi-
nistration de son diocèse, il voulut l'attacher plus étroitement à sa per-

sonne, et il en lit son chapelain, mais avec des attributions épiscopales,
comme celles des chorévcques de cette époque.

Peu de temps après, saint Israël vit s'accroître le nombre de ses obliga-
tions et de ses travaux. Le grand-chantre de l'église du.Doratétant venu à
mourir, Israël fut canoniquementélu à sa place par le suffrage unanime de
tout le chapitre des chanoines, vers l'an 991. Cette nouvelle dignité ne l'en-
orgneiUit point, dit. l'auteur de sa vie, mais plus que jamais il pratiqua
l'humilité, eut l'avarice en horreur, et déploya en toute circonstance la
plus grande générosité. Aussi nul ne saurait dire avec quelle sainteté il s'ac-
quitta de cette charge brillant au milieu des autres chanoines de l'éclat
de toutes les vertus, les surpassant tous par son talent, il était cependant
au milieu de ses inférieurs comme l'un d'eux par sa simplicité et par
son ardeur infatigable a obéir à toutes les prescriptions de la règle cano-
nique.

Saint Israël ayant accompagné son évolue la cour de France, y fut per-
sonnellement connu du roi, qui avait la plus haute estime pour ses qualités
éminentes et pour sa sainteté. Sa renominéo se répandit bientôt dans toute
la Gauio Cisalpine. A peine de retour, il fut demandé par les grands sei-
gneurs et le peuple, pour être le restaurateur et le premier prévôt de l'é-
glise de Saint-Junien. Saint Israël s'empressa de rouvrir son école, de
rétablir l'observance régulière, et de déployer toutes les ressources d'un
esprit pénétrant, tout le zèle et toute la vigilance d'une âme infatigable.
L'église de Saint-Junien devint bientôt florissante à l'égal de l'église du
Dorat, qui lui servait de modèle, et dont Israël avait apporté à Saint-Junien
les statuts et les règlements.En même temps qu'il dirigeait le personnel et
qu'il veillait à la rénovation spirituelle de sa communauté, saint Israël rele-
vait les murailles de l'ancienne église de Saint-Junien car l'édifice maté-
riel, lui aussi, avait été profondément ravagé et presque entièrement dé-
truit.

Quand il eut rétabli les murailles du sanctuaire,quand il eut fait refleurir
l'ordre et la discipline, saint Israël s'occupa d'assurerl'avenirde son œuvre.
Dans ce but, il rattacha par des liens étroits le chapitre de Saint-Junien à
celui du Dorat, afin que, se servant mutuellement et d'exemple et d'appui,
ces deux églises conservassent plus sûrement leur réguhnLé et leur fer-



veur. H ne négligea pour y parvenir aucun des moyens que la Providence
avait mis à sa disposition, et, dans ce but, il préposa à la tête de l'une et de
l'autre église deux frères, Amélius et Arnulphe, remarquables entre ses
autres disciples par leur talent et par leur piété.

En 994, un terrible fléau, appelé le ~a/ des Ardents, vint s'abattre sur la
contrée à laquelle il avait consacré sa vie. Notre Saint, loin de se laisser
décourager par l'excès du mal, n'y vit qu'une occasion providentielle
d'exercerson zèle infatigable. Il accueillait avec la plus grande humanité
les malades qui venaient réclamer ses soins et ses prières, et leur prodiguait
tous les soins que réclamait leur état ses aliments, sa couche même, leur
appartenaient. Parmi ceux qui eurent le bonheur de l'approcher, les uns
se sentirent ranimés par ses soins les autres, plus heureux, regagnèrent
sains et saufs leurs demeures,après avoir été entièrement guéris par son in-
tercession. Porté sur les ailes de la reconnaissance, le nom d'Israël se répan-
dit au loin plus éclatant et plus vénéré.

En 1006, saint Israël avait atteint sa cinquante-sixième année. Trop de
liens rattachaientau Dorat le saint prévôt pour que le chapitre, qui naguère
avait fait les plus grandes instances afin de le retenir, ne fît pas de nouveaux
efforts afin de jouir au moins de ses dernièresannées. Amélius, qui le rem-
plaçait en qualité de sous-chantre au Dorat, étant venu à mourir, cette
perte renouvela toute la douleur que ressentaient le peuple et les chanoines
de l'absence de saint Israël. Ils ne souffrirent plus qu'il s'acquittât par le
ministère d'un chanoine délégué de ses anciennes fonctions, et ils réclamè-
rent la présence de leur vénérable chantre. Les instances réunies des habi-
tants du Dorat furent si vives que saint Israël dut céder et venir habiter de

nouveau le cloître qui avait abrité sa jeunesse, et qui avait été le confident

et le témoin de ses premiers travaux. Le retour de saint Israël parmi eux
mit le comble à cette prospéritéspirituelle,et ce fut pour ces jeunes hommes

une grâce inappréciable de la Providence que leur vie commune et leur
liaison mutuelle sous la direction d'un maître qui portait si haut la vertu
chrétienne et la sainteté.

C'est ainsi que le saint vieillard fut amené à passer les huit dernièresan-
nées de sa vie (1006-1014) près de son berceau, et à consacrer toutes les

forces de sa vieillesse à cet apostolatde l'enseignementdont rien n'avait pu
le détourner durant le cours de sa vie entière. Au milieu de ces fatigues,
il complétait, il perfectionnaitchaque jour cette troupe de saints et savants
jeunes hommes qui fut l'œuvre chérie de son cœur, l'objet de l'ambitionde
toute sa vie elle devait être au ciel le plus beau de ses titres, et elle fut

sur la terre le plus noble héritage que pût laisser l'homme de Dieu aux
églises du Dorat et de Saint-Junien, qui ne se lassèrent jamais, dans la suite
des siècles, d'en célébrer le souvenir.

Après tant de travaux, la mission de saint Israël touchait à son terme

la fin de ses jours approchait. Appesanti par les années qui l'avaient vu
chaque jour accroître ses mérites, illustré par sa saintetéet par sa doctrine,
l'homme de Dieu se trouva mûr pour le ciel. Son corps était amaigri par
les fatigues et les privations, et toute sa chair, comme consumée mais son
âme débordait encore d'ardeur et de vie. Entin, accablé de vieillesse et sur-
tout de veilles et de mortifications, admirablement préparé au dernier

voyage, muni à l'avance des sacrements de l'Eglise, contenu par les prières
de ses compagnons et absorbé continuellementdans la prière, il rendit à
Dieu sa belle âme, le 31 décembre 1014.

Saint Israël est représenté en bas-relief sur le devant de l'autel de la
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chapelle de l'église du Dorat. Deux des principaux traits de sa vie forment
le sujet des médaillons du vitrail. Dans le premier médaillon, saint Israël
enseigne. Il est assis, de profil, nimbé, la main gauche appuyée sur unlivre, la droite élevée. Saint Théobald et saint Gautier, nimbés, écoutent sesleçons, ayant devant eux deux autres enfants aussi nimbés, et à droite le
jeune Bernard, assis sur un escabeau. A travers la fenêtre de l'école on en-trevoit la ville du Dorat avec les clochers de la collégiale et du séminaire.
Dans le deuxième médaillon, saint Israël visite un malade entouré de safamille il est accompagné de saint Théobald et d'un autre personnage.On aperçoit égalementsur le ciel du médaillon la ville avec ses nombreux
clochers.

CULTE ET RELIQUES.

La corps de saint Israël fut déposé dans un tombeau, à l'orient du monastère, avec tous leshonneurs dus à son rang et toute la vénération due à sa sainteté. Les habitants du Dorat élevèrent
en l'honneur du Saint, sur son tombeau, Me chapelle en bois qui devint bientôt le théâtre de nom-breux miracles qui la rendirent populaire dans tonte la province de la Marche. La sainteté d'Israëlétant ainsi attestée par un grand nombre de prodiges, les chanoines du Dorat commencèrent peuaprès sa mort, avec le consentement des évoques de Limoges, de célébrer sa mémoire par un cultereligieux. Le corps de saint Israël reposa, jusqu'en 1130, dans l'oratoire élevé par la piété desfidèles; on l'a remplacé depuis par une chapelle en pierre. Le 27 janvier 1130, le corps du Saint futlevé de terre au milieu d'un grand concours de peuple, et transporté processionnellementdans labasilique dédiée au prince des Apôtres, et déposé dans la crypte souterraine qui prit le nom deSépulcre. Plusieurs miracles opéfés le jour de cette translation augmentèrentla vénération desfidèles envers saint Israël.

Une Confrérie ayant été établie au Dorat « pour veiller en priant auprès des reliques du Saintpendant la durée de t'Ostens.on~ elle fut confirmée, le 22 juillet 1659, par le pape AlexandreVII,et enrichie de précieuses indulgencespar le pape Pie tX, le 16 février 1869. La fête principale dela Confrérie a lieu le 13 septembre, jour de la fête du Saint.
Le 20 mars 1659, par les soins et à la prière des chanoines et de la ville entière du Dorat,Mgr de La Fayette, évêque de Limoges,accorda à Mgr de Sataignac,évoque de Sarlat, l'autorisation

de transporter les saintes reliques de la crypte dans l'égiise supérieure, et de les établir dans unechâsse dorée an côté du maltre-aute), où elles furent transportées, le 13 septembre de la même~os'derco~tae~chapitre du Dorat envoya aux chanoines de Saint-Junien
un os des côtes de saint Israël.

L'office de saint Israël fut inséré pour la première fois, en 1669, dans le Propre du diocèse deLimoges. Il fut également mis dans celui des Chanoines réguliers de la Congrégationde France,
au 8 février.

En 1793, les reliques furent sauvées de la profanation on les descendit dans la crypte, et,après les avoir déposéesdans une excavation au-dessousde la chapelle du milieu, on les recouvritsoigneusement.En 1802, on enleva la châsse du lieu où elle avait été déposée pour la replacerauprès de l'autel. Le 12 juin 1862, les reliques furent examinées et reconnues authentiques.Letombeau de saint Israël, vide de son précieux dépôt, fut transporté, en 1825, dans la chapelle ducimetière du Dorat, que l'on venait de reconstruire sur les ruines de l'ancienne et enun' le28 juin 1871, il fut de nouveau rendu aux regards et à la vénération des fidèles, dans la chapellerécemment consacrée au culte de saint Israël et de saint Théobald on le côté gauche
(~(é

de l'Evangile).

Extrait de la Viede saint Israëlet de saint par l'abbé Rougerie, "ean petit séminaire du Dorat.



SAINT THÉOBALD,

CHANOINH DE L'ÉGLISE COLLÉGIALE DU DORAT. AU DIOCÈSE DE LIMOGES

i07f). Pape Alexandre H. Roi de France Philippe t".

La piété ne saurait vivre sans la charité; Théobald,
aimant Dieu dmsMsperfec.iuMtnfiniei). l'aimait
aussi dans la créature qui en est l'image; toute sa
vie fut ï&mtseenpTa.t!quene cet amour.

Eloge du Saint.

Théobald naquit au village du Chaix, paroisse de La Bazeuge, versl'an 990, de parents vertueux qui, pénétrés de leurs devoirs envers cet
enfant que Dieu leur avait confié, ne négligèrent aucun soin pour former
son esprit et son cœur. A peine fut-il en âge d'étudier, ses parents le pré-
sentèrent en qualité de disciple à l'école du Dorat, où brillait alors saint
Israël.

Son heureux naturel, les belles vertus de son enfance, le firent accueillir
avec joie par les chanoines, qui jetèrent dans son âme, avec les semences
des vertus cléricales, les premiers principes des lettres divines et humaines.
Admirablement doué sous le rapport de l'intelligence, il fit, dans les élé-
ments de la grammaire et de la littérature, de tels progrès, qu'il surpassa
facilementto~s les enfants de son âge marchant avec ardeur dans les voies
que lui traçaient les saints exemples et les doctes enseignements du maître,
le disciple reproduisait si parfaitement en lui-même toutes les vertus dont
il avait sous les yeux l'éclatant exemple que, de l'aveu de tout le monde, le
jeune Théobald fut bientôt la vivante image d'Israël.

A l'âge de l'adolescence, au moment où il aspirait avec le plus d'ardeur
à développer les connaissances déjà acquises, se voyant privé tout à coup
de son digne maître, qui venait de quitter l'école du Dorat pour se rendre à
la cour de Robert le Pieux, et de là à l'abbaye de Saint-Junien, Théohald
résolut de quitter sa patrie, et d'aller chercherau loin de nouveaux maîtres
et de nouveaux livres. La ville de Périgueux attira les pas de l'humble
pèlerin.

Après quelques années, Théobald, passé maître dans la connaissance et
dans la pratique des arts libéraux, se sentit le cœur ému de regret au sou-
venir de sa patrie il voulut revoir ses pieux parents, les bords tranquilles
de la Brame, sur lesquels il avait jadis conduit le modeste troupeau de son
père et cette abbaye du Dorat où il avait reçu avec tant de distinction les pre-
miers éléments des sciences et de la piété. En reprenant le chemin de sa
patrie, il ne rêvait pointde s'y livrer aux douceursdu repos; car ceLLe science
qu'il venait d'acquérir, il la considérait,non comme le moyen de mener une
vie oisive, mais comme un talent précieuxconfié par le Père de famille à son
industrieusevigilance. Il avait hâte de s'enfermeravec elle dans un sûr asile,
pour l'augmenter encore par la méditation et par l'étude, et surtout pour
la répandre autour de lui et la faire fructifier au centuple.

SaintThéobaldreprit le cheminde la basse Marche il vint tout d'abord
saluer ses parents, se jeta à leurs pieds, et leur demanda avec instance la



permission de se retirer dans une maison religieuse où il pourrait s'associer
à des hommes pieux et instruits, afin d'y travailler pendant tout le reste de
ses jours au service de Dieu. Décidé en principe sur le genre de vie qu'il
devait embrasser, Théobald hésitait néanmoinssur le choix de la maison
religieuse à la porte de laquelle il irait frapper. Tout près de lui cependant
florissait alors cette église du Dorat qui lui était si chère, et dans laquelle il
était personnellement connu et apprécié des saints personnages qui pas-
saient leur vie à y servir Dieu dans la pratique de toutes les vertus.

Pendant qu'il mûrissait avec une anxieuse sollicitude la décision qui
devait à jamais fixer son avenir, les chanoines de l'église du Dorât, connais-
sant la probité, la science et la sainteté de ce jeune homme, crurent qu'il
serait honorableet utile à leur église de l'attirer à eux et de l'incorporer à
leur collége. Ils s'empressèrentde lui en faire la proposition,que Théobald
accueillitavec une grande joie, et il embrassa la règle des chanoines dans
cette pieuse compagnie. Cet événement, qui fixa l'avenir de saint Théobald,
fut déterminésurtout par le consentementempressé et par les conseils per-
suasifs d'Abbon, chanoine aussi remarquable par sa distinctionpersonnelle
que par sa naissance, et qui exerçait alors une grande et légitime influence
sur l'église du Dorat.

Jamais le chapitre du Dorat ne fut plus brillant qu'à l'heure où saint
Théobald y fut admis. Saint Israël, entourédu respectet de l'admiration de
tous, revenait alors de Saint-Junien, après plusieurs années d'absence, finir
ses jours dans sa patrie. Il avait le bonheur de retrouver la communauté
ilorissante et la règle canonique pratiquée dans toute sa rigueur, avec un
iilial et scrupuleuxempressement.C'est dans les sentimentsde la joie la plus
vive qu'il accueillitson ancien élève comme le continuateur et le soutien de
son œuvre de réformation. Plus que tous les autres chanoines, en effet, il
sentait combien Théobald était véritablementanimé de son esprit.

Le caractère essentiel de la sainteté, qui la distingue de toutes les autres
prérogatives de l'homme, c'est l'union intime avec Dieu par la prière. Les
saints ne peuventse contenterde penser à Dieu dans de stériles méditations:
ils y pensent avec cet amour et cette confiance en sa bonté qui sont la res-
piration naturelle de l'âme chrétienne, soit qu'elle se traduiseau dehors par
la parole, soit qu'elle demeure contenue dans le recueillementet dans le
silence. Théobald s'était donné tout entier à Dieu sa vie. dès lors ne fut
plus qu'une continuelle aspiration vers la Vérité et la Beauté suprêmes. Il
ne lui suffit plus de rester la journée entière dans la contemplationet la
prière, d'assister avec une assiduité infatigable aux Vigiles et à l'office des
Nocturnes, que les chanoines du Dorat, comme presque toutes les congré-
gations de frères, avaient coutume de célébrer au milieu de la nuit, vers le
chant du coq mais il employait les nuits entières à prier, et ses larmes
non moins que ses paroles témoignaient des élans de son cœur.

Il ne donnait au repos que le temps indispensable à la nature et de
crainte que la douceur de sa couche ne fût une sollicitation trop pressante
au sommeil, il s'était fait lui-même un lit dont la couche était mince et
dure, et dont la couverture n'était composée que de misérables lambeaux
d'étoffe. Délivré des entraves dubien-être matériel, il se trouvait néanmoins.
gêné dans ses prières, et obligé de contenir ses soupirs et ses larmes, dans
la crainte de troubler le sommeil et le repos de ses frères désireux enfin de
conquérir à tout prix la sainte liberté de la prière extérieure et des larmes,
il établit son lit dans un lieu séparé du dortoir commun où reposaient les
autres chanoines.



L'oraison éclaire l'esprit; elle trempe le caractère et donne du ressort
à toutes les facultés. Le fervent Théobald ne pouvait donc, malgré sa mo-destie, demeurer caché dans la foule des âmes vulgaires. Chacun sut recon-naître bientôt, chacunsut apprécier hautement ses mérites, et l'on ne tarda
pas à vouloir les utiliser pour le bien du chapitre. Mais l'humilité de
Théobald se refusait aux dignités qui pouvaientle distinguerdes autres cha-
noines et aux emplois qui étaient de nature à distraire son esprit de la mé-
ditation. Un jour, cependant, toute la communauté réunie le supplia avecinstances de vouloir bien se laisser établir gardien du lieu saint, conserva-
teur des ornements sacrés, et enfin administrateur du trésor de l'église.
Théobald, consterné et troublé jusqu'au plus profond de l'âme, se mit à
exposer à ses confrères toutes les difficultés de cette charge, pour leur faire
bien comprendrequ'il en était indigne, et qu'il leur serait facile de trouver
parmi eux des sujets mille fois plus capables de s'en acquitter avec fruit.
Il craignaitque ces préoccupationsnouvelles, que le souci de la richesse et
de l'ornementation matérielle du temple n'altérât trop vite en son cœur
ses élans d'amour pour son Dieu, et rien ne pouvait ébranler sa résolution.

Cependant, malgré sa résistance, saint Théobald fut promu à la charge
de trésorier, et, en cette qualité, investi d'attributions particulières, dont
plusieurs étaient d'une réelle importance. Elles comprenaient l'édilité ou
le soin de l'édifice et du mobilier destiné au culte, la surveillance intérieure
de l'église et la garde du précieux trésor du chapitre, composé principale-
ment des manuscrits, des vases sacrés et des reliques des Saints. Attaché par
amour et par devoir au sanctuaire où l'appelait sans cesse et où le retenait
longuement le besoin de prier, Théobald n'en sortait qu'avec la plus grande
peine et le plus vif regret devenu l'intendant de la maison de Dieu, il s'en-
chaîna au sanctuaire de la manière la plus étroite rien n'était petit à ses
yeux dans les devoirs et dans les attributions de sa charge, parce que cha-
cune de ses fonctions, même les moins importantes, intéressaitdirectement
le service de Dieu. Aussi avait-il soin de veiller à ce que chaque chose fût à
sa place, à ce que les meubles et les ornements de la sacristie fussent
conservésavec soin dans une décence et dans une propreté dignes de leur
auguste destination. Il rangeait lui-même les saintes images, dressait les
autels, s'acquittait de ces mille fonctions avec tant d'empressementet de
soin que tous en étaient profondémentédifiés. Pendant que ses mains tra-
vaillaient, son cœur adressaità Dieu cette aspiration du Prophète « Sei-
gneur, je fais mes délices de la beauté de votre maison H et il ne cessait
de répéter à ceux qui l'entouraient qu'on ne saurait prendre trop de peine
à orner et à embellir le lieu où la Majesté souveraine a daigné choisir sonséjour. Loin de borner sa sollicitude à veiller sur le temple, à travaillerà cequ'on vît jusque sur les murailles resplendir cet éclat, cette propreté et cebon goût qui dénotent dans le cœur des ministres du sanctuaire un amour
filial et empressé du saint lieu, Théobald exerçait en outre la police de
l'église il veillait à ce que, pendant l'office, les cérémonies liturgiquesfus-
sent accomplies avec la plus scrupuleuse exactitude.

Les qualités éminentesde Théobald, l'influence qu'elleslui permettaient
d'exercer autour de lui, portèrent ses supérieurs à désirer qu'il fût élevé ausacerdoce. Mais l'humilité du saint religieux opposa à ce désir un obstacle
insurmontable. Ni les supplications de ses confrères, ni les instances du vé-
nérable recteur Abbon, ne purent ébranler sa résolution il ne fut possible
de lui faire accepter que les degrés inférieurs des saints ordres, les charges
de portier, d'acolyte, de lecteur, d'exorciste, dont il remplissait avec tant



de soin les fonctions dans son église, et la dignité de diacre qui lui était né-
cessaire afin de s'acquitter avec plus de convenance des devoirs de sa charge
d'édile du sanctuaire et de gardien du Saint-Sacrement. Jamais on ne put lui
faire accepter les redoutablesfonctions du sacerdoce et, pendant toute sa
vie, il demeura simple diacre de la sainte Eglise.

La vue de Théobald inspirait la piété, et plus d'une fois, une parole, un
regard, le silence même lui suffit pour ramener au devoir les plus égarés et
les plus dissolus. Il y avait parfois d'immenses difficultés à courber au joug
de la règle et du devoir les rudes caractères de cette époque. Lorsque la
prédicationmuette et l'ascendant tacite de la vertu ne suffisaient pas; lors-
qu'il fallait en venir aux conseils et aux paroles sévères pour corriger quel-
qu'un des chanoines,Théobaldmettaitsi bien sa personnalitéde côté, il désin-
téressait avec tant de délicatesse l'amour-propre des coupables, et il parlait
avec tant d'humilité, de prudence et de douceur, que les esprits les plus dif-
ficiles et les caractères les plus intraitables acceptaient souvent ses répri-
mandes comme un véritable service. Plus d'une fois on les vit le remercier
de ses avis, et se corriger efficacement de leurs défauts. Dieu avait donné à
Théobald la science qui excelle entre toutes, l'art difficile de conduire les
âmes. Il l'employait à combattre l'esprit de division et de discorde, le plus
grand fléau des sociétés, même lorsqu'elles sont composées d'âmes qui ont
fait profession de tout abandonnerpour ne rechercher que la justice et la
vérité.

Pendant tout le reste de sa vie, il ne cessa de lutter pour étouffer dans
leur germe les différendset les contestationsqui s'élèvent trop souvent, pour
les plus futiles prétextes, entre personnes obligéesde menerla vie commune:
les maisons les plus saintes ne sont pas toujours exemptes de payerce tribut
à la faiblessehumaine. Aussitôt qu'entre confrères il apercevaitun refroi-
dissement, sa charité ingénieuse entrait en lice: il ne prenait point de repos
qu'il ne fût parvenu à rétablir la concorde. Comme il n'était chargé d'au-
cune direction sur le personnel, il agissait dans toutes ces démarchesen
qualité de messager volontairede la paix, n'ayant pour moyen d'action que
la persuasion, la douceur et l'humilité, mais jamais l'autoriténi le comman-
dement.

Il y a un défaut que cette âme vaillante ne pouvait supporter: toujours
occupé, toujours trouvant trop courtesles heures du travail et de la prière,
Théobald haïsssait mortellement la fainéantise. Il disait que Satan ne restait
jamais oisif; que son occupationordinaire était de donner de l'occupation
à ceux qui n'ont pas l'adresse d'en prendre d'eux-mêmes,et que l'oisiveté
était la peste des communautés.Certes, on ne pouvait traduire avec plus de
vigueur une vérité plus évidente, ni donner tout à la fois, mieux que ne le
faisait Théobald, le précepte et l'exemple. Son activité était prodigieuse.
Comme il avait eu la précaution de dresser son lit en dehors du dortoir
commun, il profitait de cet isolementvolontairepour se lever au milieu de
la nuit afin de travailler et de prier; il devançait au chœur les autres cha-
noines, sans les déranger et sans être pour eux une occasion de fatigue ou
d'ennui.

Pour avoir acquis sur le corps un si grand empire, Théobald, loin de
céder aux instincts de la chair, les avait combattus par la disette il les
avait émonssés par le jeûne, par les veilleset par les privations du sommeil
il était parvenu à les maintenir et à les diriger pour ainsi dire à son gré;
toute son attitude respirait la sobriété, le respectde soi-même et d'autrui,
la bienveillance et la bonté; il était l'objet de l'admiration universelle.



Jamais il ne prit des demi-mesures quand il s'agit de s'affermir et de pro-
gresser dans la pratique de la vertu. Pour n'être pas troublé par les passions
et par les sollicitudes mondaines, il fuyait avec le plus grand soin la conver-
sation des séculiers, et surtout des femmes d'une chasteté angélique, il sa-
vait se prémunir contre les tentations par les veilles, par les jeûneset par la
surveillance la plus étroite sur soi-même, réduisant son corps en servitude
pour établir en souveraine la vertu dans son âme.

Quelque minutieuses que fussent les occupations de Théobald, son esprit
ne se bornait pas à diriger les œuvres de ses mains il sanctifiait jusqu'aux
plus humbles par des aspirations continuellesvers un ordre plus élevé. C'est
pour Dieu seul qu'il faisait chacune de ses actions: jamais son esprit ne
cessa de les lui offrir dans l'adoration et dans la prière. Cette union étroite
avec Dieu est le trait principal de l'âme de Théobald. Tout le temps qui lui
restait après l'accomplissement des devoirs extérieurs, il l'employaità se
remettre en la présence de Dieu, à prier; il cherchait les lieux écartés et
obscurs, afin de fuir les distractions et de conserver toute sa liberté d'âme.
Le véritable repos de ses nuits était la prière. Parfois il fut environné, en
priant, comme d'une céleste atmosphère l'émotion de son cœur était si
vive qu'elle se traduisait sur son visage, et deux ruisseaux de larmes cou-
laient de ses yeux. Il les dérobait avec soin, ne montrant, au sortir de la
prière, qu'un visage serein, miroir d'une âme tranquille. Plus d'une fois
encore les consolations qu'il éprouvait furent si vives, et son union avec
Dieu si étroite, qu'il fut ravi en extase son âme alors était absorbée en Dieu
et comme séparée du monde, au point qu'il semblait ne plus respirer, et
qu'on avait beaucoup de peine à le faire revenir à lui.

Serviteur empressé des petits et des humbles, Théobald était le père des
employés inférieurs de l'église du Dorat, auxquels toujours il s'efforçait
d'être utile. Son cœur ne pouvait demeurer insensible au spectacle ni au
récit d'aucune douleur à ses yeux, exercerla charité sous ses mille formes
diversesétait tout à la fois le meilleur usage de ses facultés personnelles et
le plus précieux emploi du trésor de l'Eglise; toujours prêt à rendre ser-
vice, il n'en savait pas moins apprécier dignement les services rendus. Sa
tendre sollicitude pour les pauvres et pour les malades était seule capable
de lui faire abandonnerce cloître où tout respirait la solitude et le silence,
et de lui faire porter ses pas hors de l'enceinte du monastère. Quand il
avait dans sa cellule un instant de repos, quand les devoirs de sa chargene
l'appelaient pas à l'église ou à l'école, il sortait du monastère et allait à
travers la ville, demandant avec sollicitude s'il n'y avait point des pau-
vres malades et, aussitôtqu'il les avait découverts,il les visitait dans leurs
demeures et leur prodiguait avec un empressementadmirable toutes les
consolations spirituelles et tous les soulagements corporels qui étaient en
son pouvoir.

A l'exemple de saint Israël, Théobald se regardait comme le dépositaire
de la science il avait soif de la communiquer autour de lui. Les esprits
incultes et rebelles, et dont nul ne voulait se charger, les disgraciés de la
nature et de la science, ceux-là furent le lot de Théobald. Il s'attachait à
eux avec amour, et même avec reconnaissance, tant il s'estimaitheureux,
en augmentant sa peine, d'acquérir ainsi de nouveaux mérites. A ces jeunes
gens qui, pour la plupart, voulaient entrer dans la cléricature, il enseignait
les lettres, la sainte Ecriture, la psalmodie, le plain-chant et la musique
sacrée. Tout en dépensantde longues heures à ce rude et ingrat labeur, il
nourrissait à ses frais ces jeunes gens des revenus de sa prébende, pour-



voyant ainsi de ses propres mains à la nourriture corporelle, afin de pou-
voir mieux servir le pain de l'intelligence. Il ne se rebuta jamais dans cette
œuvre admirable; et cependant les déceptions ne lui étaient point mé-
nagées.

Une seule chose affligeait ce noble cœur c'est que son zèle admirable
rencontrait souvent dans le Chapitre du Dorat plus d'envieux que d'imita-
teurs. Les entraves et la calomnie ne lui manquèrent donc pas; mais,
comme on ne pouvait s'en prendre à ses actions excellentes et même héroï-
ques, on attaqua ses intentions, qui furent défigurées l'envie et la mali-
gnité les interprétèrentde la façon la plus défavorable, accusant le Saint
de ne chercher, par tant de travaux, que l'approbation des hommes et la
satisfaction de sa vanité. Mais Théobald, ne travaillant que pour Dieu, ne
voulant d'autres applaudissements que le témoignagede sa conscience, loin
de se décourager,puisait dans son humilité et dans son amour sans bornes
pour Dieu la plus invincible constance.

Comblé des grâces visibles du Seigneur, Théobald poursuivit pendant
une longue carrière le cours de ses mortifications et la pratique de ses
vertus avec une infatigable persévérance, il avançait chaque jour dans les
voies de la sainteté. Il venait d'entrer dans sa quatre-vingtième année
lorsque son corps, exténué par lés jeûnes et par les veilles, et semblant
ne s'être maintenu jusque-là que par miracle, commença tout à coup à
s'affaiblir d'une manière inquiétante. Peu de temps après, miné par la
fièvre et en proie à une violente maladie d'entrailles, succombant enfin
sous le poids de la vieillesse et sous les ravages de la maladie, il fut porté
par les chanoines sur la couche austère d'où il ne devait plus se relever.
Mais, quoiqu'il fût réduit à une faiblesse extrême, son esprit et sa langue
ne cessaient pas un seul instant de proclamer les louanges de Dieu. Uni-
quement occupé du sah't de son âme, il se confesse pour la dernière fois
avec la plus vive contrition; il reçoit en viatique le corps du Sauveur,
et enfin le sacrement de l'Extrême-Onction. Sa bouche ne cesse de pu-blier les louanges de Dieu et de prier, lorsque enfin, après une longue
agonie, il rend avec joie sa belle âme à son Créateur, le 6 novembre de
l'an 1070.

CULTE ET RELIQUES.

Le corps de saint Théobald fut inhumé avec toute la pompe que méritait sa sainteté et au milieu
d'un grand concours de peuple. Les miracles accomplis à son tombeau augmentèrentta vénération
des fidèles qui lui élevèrent, bientôt un oratoire où ses restes demeurèrent jusqu'en 1130, époque à
laquelle ils furent transférésdans la grande basilique de Saint-Pierre, et placés dans une châsse
dorée, puis déposés dans la crypte appelée le Sépulcre. Cette translation fut faite par Eustorge,
évêque de Limoges, et accompagnée de plusieurs miracles. c

Une Confrérie, établie au Dorat « pour veiller en priant auprès des reliques du Saint pendant la
durée de l'Ostension », fut confirmée,le 22 juiltet 1659, par le pape Alexandre VII, et enrichie de
précieuses indulgencespar le pape Pie IX, le 16 février 1869. La fête principale de la Confrériealieu le 13 septembre, jour de la fête du Saint.

Le 20 mars 1659, les saintes reliques furent transportées de la crypte dans l'église supérieure,
et placées dans une châsse à l'un des cotés du maître-autel. Cette cérémonie eut lieu le 13 sep-tembre de la même année, et c'est pour en consacrer le souvenir que la fête de saint Théobald fut
fixée à ce jour ainsi que ce))e de saint Israël. On avait jusqu'alors célébré simultanémentla fête des
deux Saints )o 27 janvier; elle était suivie d'une Octave. A l'occasion de cette solennité, le cha-
pitre du Dorat envoya aux Chanoines de Saint-Junien un ossement du corps du Saint.

L'office de saint Théobald fut inséré pour la première fois, en 1669, dans le Propre du diocèse
de Limoges. H fut également mis dans celui des Chanoinesréguliers de la Congrégationde France,
au 8 février. "°



En 1793, les reliques furent sauvées de la profanation on les descendit dans la crypte avec
celles de saint Israël, et, après les avoir déposées dans une excavationau-dessous de la chapelle du
milieu, on les recouvrit soigneusement. En 1802, on enleva la châsse du lien ou elle avait été
déposée pour la replacer auprès de l'autel. Le 12 jnin 1862, les reliques furent examinées et recon-.
nues authentiques.Le tombeau de saint Théobald, vide de son précieux dépôt, fut transporté, en
1S25, dans la chapelle du cimetière du Dorat, que l'on venait de reconstruire sur les ruines de l'an-
cienne. U resta pendant quarante-sept ans adossé au mur de la chapelle, au coté droit de l'autel
(coté de i'épitre). Enfin, le 28 juin IS~i, il fut de nouveau rendu aux regards et à la vénération
des fidèles dans la chape!ie récemment consacrée au culte de saint Israël et de saint Théobald.

Extrait de la Vie de saint Israël et de saint Mee~M, par l'abbé Rougerie, professeur de philosophie
aLt petit séminaire du Dorat.

SAINT LIDOIRE OU LITOIRE,

SECOND ARCHEVÊQUE DE TOURS ET CONFESSEUR.

Après la mort de saint Gatien qui, comme nous le dirons au 18 décembre, fonda dans leI" siècle l'Eglise de Tours, et la gouvernapendant cinquante ans, le siège demeura vacant pen-
dant trente-sept ans après lesquels saint Lidoire, citoyen de la ville, fut ordonné second évêque de
Tours. Les travaux apostoliques de saint Gatien avaient été mal récompenses mais saint Lidoire
eut le bonheur d'être considéré comme prophète dans sa patrie; son zèle fut récompensé par
d'éclatants succès, et il eut la consolationde bâtir la première église dans l'intérieur de la cité,
lorsque le nombre des chrétiens se fut multiplié, et de transformer en basilique la maison d'un
sénateur.

Le corps de saint G atien avait été enterré dans le cimetière des pauvres, au lieu où une tradi-
tion respectable reconnaît son tombeau, presque en face du portail occidental de l'église actuelle
de Notre-Dame la Riche. Ce cimetière devint bientôt un centre d'habitation, et saint Lidoire cons-
truisit dans le voisinage (rue Saint-Lidoire) une basilique qui porta son nom, et dont on voyait
encore les fondements dans la seconde moitié du xvni" siècle. Il y fut inhumé, la loi romaine, ri-
goureusement observée en Gaule, comme nous l'apprenons par le concile de Brague de l'an 563,
défendant d'établir des sépulturesdans l'intérieur de la cité. Quelques années plus tard, saint Mar-
tin, qui avait une vénération particulière pour saint Gatien, le premier apôtre de la Touraine, releva
son corps et le transféra dans la basilique de Saint-Lidoire, où, d'apte le récit de Grégoire de
Tours, il semble qu'il se trouvait encore au vie siècle.

Les invasions normandes paraissent avoir entrainé, pour les deux précieuses dépouilles de
Gatien et de Lidoire, comme pour beaucoup d'autres reliques, des pérégrinationsdiverses.En 871,
elles se trouvaient dans le monastère de Saint-Médara, bâti sur l'emplacement de l'ancien cime-
tière des chrétiens (école actuelle des Frères). Le 4 février 1374 elles furent transféréesà l'église
métropolitaine, où elles demeurèrent jusqu'en 1562, époque à laquelle elles furent brûlées par les
protestants. La mémoire de cette translation dn 4 février se célèbre encore de nos jours.

Tiré du Propre de Tours; et compj été. pour ce qui est du culte et des reliques, avec l'~H/ou'c~e
r~~Me caMo~M en France, par Mgr Jager; et les Origines de l'Eglise de Tours, par M. l'abbe C. Che-
ratier.

SAINT COLOMBIN D'IRLANDE,

ABBÉ Du MONASTÈRE DE LURE, DjocÈSE DE BESAKcoN (époque incertaine).

Saint Colombin faisait partie de cette fervente communauté qui, sous la conduite de saint
Colomban, fonda (a90) l'illustre abbaye de Luxeuil (Luxovium, Ordre de Saint-Benolt).Il était
Irlandais. E~ par saint Desle ou Déicole, son parrain, il répondit si bien à ses soins, que lorsque
cet illustre fondateur (6i0) l'abbaye bénédictine de Lure (Luthra, au diocèse de Besancon)



renonça au gouvernement de sa communauté pour se préparer à la mort, il n'hésita pas à le
désigner pour être son successeur. Desle sembla revivre dans Colombin. La réputation de Lure
s étendit de plus en plus. Un grand nombre d'hommes distingués par leur naissance et par leurs
richesses quittèrent le siècle pour venir embrasser, sous sa direction, une vie plus parfaite. On y
vit bientôt, revêtues de .tout leur éclat, les deux fleurs qui avaient coutume d'orner, à cette époque,
la solitude des cloitres la piété et la science.

Tels sont les traits généraux sous lesquels l'histoirenous représente le gouvernementde saint
Colombin. Sa mort fut précieuse aux yeux de Dieu, et, comme celui de saint Desle, son tombeau
fut glorieux. Un des prodiges les plus éclatants par lesquels il plut au ciel de révéler le créait du
saint abbé, arriva vers l'an 926. Hildegarde, épouse du comte Hugues, qui possédait alors la terre
de Lure, eut la téméraire pensée de s'approprier une partie des retiques dont le monastère était
enrichi. Comme elle ne put détacher la moindre parcelle dn corps de saint Desle, elle ouvrit le
tombeau de saint Colombin et en prit une dent; mais le peu de résistance qu'elle éprouva lui
inspirant des doutes sur la vertu de ce corps, soit par dédain, soit pour soumettre la relique à
une sorte d'épreuve, elle jeta la dent au feu. A l'instant même elle fut saisie d'une violente dou-
leur, et ni la ferveur de ses prières, ni son empressement à réparer le sacrilège, ne purent y
apporter de remède.

Près de quatre cents ans après, le récit de ce prodige excitait encore la piété et la foi de

Rodolphe, duc d'Autriche, qui était venu à Lure pour réprimer l'audace des Bourguignons et
assurer l'indépendance du monastère. C'est lui-même qui nous raconte ce qui se passa dans cette
circonstance, comment il eut le bonheur d'obtenir une relique de saint Colombin, et quel usage il
en fit « Nous, Rodolphe IV, par la grâce de Dieu, duc d'Autriche, sommes venu en personne à
Lure, le i5 des calendes d'avril iMI. Nous sommesentré dévotement à l'oratoire et chapelle de

saint Deste; puis, nous étant humblement agenouillé devant le tombeau de saint Colombin, nous
toi avons demandé quelques parcelles de ses reiiques ce qu'il a daigné nous accorder. Sans
éprouver la moindre résistance, et avec la permission de l'abbé, nous avons détaché plusieurs
parties de ses ossements, dans le dessein de les porter à l'église collégiale que nous voulons faire
construire à Vienne, et de les y renfermer et conserver avec le respect qui leur est dû ».

Quelques reliques du saint abbé sont même arrivées jusqu'à nous, comme un gage de sa pro-
tection et un titre à nos hommages. Religieusement recueillies dans les jours mauvais de notre
Révolution, cites furent déposées, après l'orage, dans t'élise de Lure, où Mgr Gousset, alors pro-
fesseur de théologie au séminaire de Besançon, vint en faire la reconnaissance, en 1S25. Le 25
janvier iS38, Ai. Bergiér, vicaire-général de Besançon, la renouvela, dans une cérémonie où la
piété des peuples rivalisa avec le zèle du pasteur, pour orner et bénir les restes des saints fon-
dateurs de Lure. On déposa ces précieuses dépouilles dans une chasse élégante qui fut offerte par
la libéralité des fidèles et qui restera comme un témoignage de leur reconnaissance.

Extrait de la Vie des Saints de ~'<tncAe-Cf)m<e, par les professeurs du coUege de Sf.iut-t'faa;OiS-
X~vin' B"sM;on.

SAINT FRÉDÉRIC OU FLÉDËRIC, CONFESSEUR,

CURÉ ET PATRON DE VU~DERXÈLE, DANS LA FLAKDRE OM~T~E
(époque incertaine).

ëtint Frédéric ou Flédéric, comme récrivent plusieurs hagiographes, naquit dans tes environs
de la ville de Paris c'est du moins l'opinion la plus généralement adoptée. Dès ses premières
ornées, il fut appliqué à l'étude des lettres dans lesquelles il fit de rapides progrès. Son avance-
ment dans la vertu n'était pas moins admirabte, et à voir l'ardeur avec laquelle il se portait aux
œuvres de piété et de religion, on pouvait juger qu'il serait un jour un grand serviteur de Dieu.

Des circonstancesinconnues amenèrent plus tard le vertueuxFrédéric dans les contrées du nord
de la France, où on le voit desservir la paroisse de Vlierzèle ou Vliederzèle,a deux lieues d'Alost
(Flandre orientale), dans l'ancien diocèse de Cambrai. Il déploya, dans l'accomplissement des
devoirs de sa charge toutes lès qualités d'un bon et saint pasteur. Attentif à instruire son trou-
peau des importantes vérités de la religion et des obligations qu'elle impose, il ne l'était pas



moins à retracer dans sa conduite toutes les vertus de Jésus-Christ, le pasteur des pasteurs. Comme

lui, il travaillait à répandre partout l'esprit de charité, de concorde et de bienveillance mutuelle. Il

ne pouvait, sans une vive douleur, apprendre que des haines et des divisions avaient éclaté entre

quelques-uns de ses enfants spirituels, et il faisait pour les réconcilier tout ce qu'on peut attendre

d'un digne ministre de Jésus-Christ. Toute la vie de ce saint prêtre se consuma dans les obscures

et pénibles fonctions de son ministère pastoral, que Dieu daigna combler de ses bénédictions.Fré-

déric était parvenu à une extrême vieillesse, lorsque, déjà illustre par ses vertus et ses miracles,

il rendit, plein de joie, à son Dieu, une vie qu'il avait consumée au service de l'Eglise et de son

troupeau.
Un grand nombre de malades, des sourds principalement, ont recouvré leur guérison par son

intercession. Des prodiges multipliés ont attiré de tout temps les populations voisines auprès de

son tombeau, particulièrement le 3 septembre, jour où l'on honore sa mémoire.

L'an 1545, Martin Cuper, évêque suffragant de Cambrai, sous l'administration de Monseigneur

Robert de Croy, fut prie de consacrer un autel dédié à saint Frédéric, et de lui assigner un jour

de fête et une processionannuelle le dimanche qui suit la solennité des Apôtres saint Pierre et

saint Paul. Quant à l'autel, il fut consacré la veille de l'Exaltation de la Sainte-Croix, 13 sep-
tembre, et ce jour fut designé pour la célébration de la fête du Saint dans la paroisse.

Saint Frédéric est représenté partout, sur l'autel, sur la châsse qui renferme son corps, et sur
les petits étendards ou images des pèlerins, avec le costume sacerdotal, et tenant en main un
calice et une hostie.

Extrait de la Vt'e des Nf!!H~ de Camnb'ai et d'Arras, par l'abbé Destombes.

XIV~ JOUR DE SEPTEMBRE

MARTYROLOGE ROMA!N.

L'EXALTATION DE LA SAINTE CROIX, lorsque l'empereur Uéraclius la rapporta de Perse à
Jérusalem, après !a défaite du roi Chosroès II. 627. A Rome, sur la voie Appienne, saint Cor-
neille, pape et martyr, qui, durant la persécution de Dèce, après avoir souffert l'exil, fut fouetté

avec des verges plombées, puis décapité avec vingt et un chrétiens de l'un et de l'autre sexe. Cé-

réal, soldat, et Sallustie, sa femme, que le même Corneilleavait instruits dans la foi, eurent aussi,
le même jour, la tête tranchée. 252. En Afrique, saint Cyprien, évoque de Carthage, très-illustre

pour sa sainteté et pour sa doctrine. Après un rude exit qu'il avait souffert sous' les empereurs
Galérien et Gallien, il fut décapité sur le rivage de la mer, à six milles de Carthage, et consomma
ainsi son martyre. On célèbre la fête de saint Corneille et de saint Cyprien le i6 de ce mois

258. Au même lieu souffrirent aussi la mort les saints martyrs Crescentien, Victor, Rosule et
Générai. A Rome, saint Crescent, jeune enfant, fils de saint Euthyme, qui, durant la persécu-

tion de Dioclétien et sous le juge Turpitius, périt par le glaive, sur la voie Salaria. 303. A

Trèves, saint MATERNE, évoque, disciple de l'apôtre saint Pierre, qui convertit les habitants de

Tongres, de Cologne, de Trèves, et les peuples circonvoisins. i" s. Ce même jour, le décès
de saint JeanChrysostome, patriarche de Constantinople, qui fut exilé par une faction ennemie, et,
comme il était rappelé par un décret du pape Innocent I" mourut eu chemin des mauvais traUs-

ments que les soldats qui le gardaient lui firent souffrir. Sa fête se célèbre néanmoins le 27 jan-
vier, jour auquel son saint corps fut apporté à Constantinople par Théodose le Jeune 407. A

Gênes, sainte CAIBERINE, veuve. 1S10. A Rottenbourg, daus le Tyrol, sainte NoTUBUME,
vierge. 1313.

1. Voir au M septembre. 2. Nous avons donné sa vie à ce jour.



MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

A Tongres, sur le Geer, ville de Belgique (Limbourg), le martyre de saint Evergisile on Ever-
giste, archevêque de Cologneoù l'on fait sa fête le 24 août. Son corps repose dans l'église Sainte-
Cécile de Cologne. v s. A Mohon, près de Mézières (Ardennes),au diocèse de Reims, saint Ly
~<M~), berger, que les Bollandistes croient être le même que saint Lié, prêtre et confesseur, cité
au martyrologe romain du 5 novembre. 534. Au diocèse de Nantes, saint Odilard, évoque de
ce siège et confesseur. 814. A Nevers, anniversairede la dédicace de l'église de l'hôpital géné-
ral de cette ville il fut établi par lettres-patentesde Louis XIV, en 166S le but primitif de cet
établissement était d'y recevoir les pauvres mendiantsde la ville de Nevers et de la province du
Nivernais, et de les faire travailler. La dédicace de l'église, sous le titre de Notre-Dame de Pitié,
se fit par Mgr Vallot, évoque de Nevers. 1680. A Manosque (Basses-Alpes),au diocèse de
Digne, anniversaire du couronnement de Notre-Dame de Romigier(de rubo) dont la statue miracu-
leuse a été découverte,vers l'an 850, sous un buisson, par des bœufs traînant la charrue. La cha-
pelle actuelle, restaurée après la Révolution de 93, date du commencementdu xn" siècle. L'au-
monier supérieur de la marine, qui, au bombardement de Sébastopol, se trouvait sur le vaisseau
le Jupiter, a affirmé qu'avant le combat, il avait consacrésolennellement le vaisseau à Notre-Dame
de Romigier, et que, de toute l'escadre française, ce bâtiment fut le seul que n'atteignit aucune
bombe ennemie. 1856. A Cancale (Ille-et-Vilaine, canton de Saint-Malo), au diocèse de Rennes,
Notre-Damedu Verger, chapelle très-vénérée des marins et des habitants de toute la contrée. Le
curé de Caneale a bénit le 14 septembre 1833 une chapelle neuve, bâtie sur les ruines de l'an-
cienne, qui devait remonter jusque vers le xe siècle. A Niedermorschwyr (canton de Kaysers-
berg), au diocèse de Strasbourg, Notre-Dame des Trois-Epis, ainsi appelée d'une apparition mira-
culeuse. Le 14 septembre 1491, la sainte Vierge apparut à un pieux forgeron appelé Schoere elle
tenait de la main droi e une tige de blé, d'où sortaient trois épis, et, de l'autre, un morceau de
glace, et ordonna an forgeron d'aller annoncer an village que si l'on se convertissait, la terre se-rait bénie et féconde, ce que signiEait la tige au trois épis; mais que si on ne se convertissait, la
glace qu'elle tenait de la main gauche était le symbole des gelées, des grêles, des maladies pes-tilentielles qui fondraient sur le pays. Pour perpétuer la mémoire d'un fait si remarquable,on éleva
une chapelle sons le voçable des Trois-Epis, à l'endroit même de l'apparition. On évalue à vingt
mille le nombre des pèlerins qui y viennent chaque année des missionnaires du Précieux-Sang y
sont établis.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A San-Marco (Argentanum), en Italie (Calabre Citérieure), sainte Domniate (Dominata),
martyre, mère des saints Viateur, Cassiodore et Sénateur, également martyrs. Leurs corps, d'abord
ensevelis sur le lieu de leur supplice, furent transférés par la suite dans l'église cathédrale de San-
Marco, où ils sont encore de nos jours l'objet de la vénération des fidèles. Epoque incertaine.
En Toscane, les saints martyrs Félix et ses compagnons, cités par les apographes de saint Jérôme

A Jérusalem, saint ALBERT DE CASTM-Di-GuALTKM(diocèse de Parme), martyr à Acre (Syrie),
d'abord chanoine régulier à Mortara, puis successivement évoque de Bobbio et de Verceil, et enfin
patriarche latin de Jérusalem. On le regarde comme le fondateur de l'Ordre des Carmes, parce qu'il
leur donna, en 1209, une Règle qu'il avait extraite de celle de saint Basile et des œuvres de Jean,
quarante-quatrième évoque de Jérusalem. Il est mentionné au martyrologe des Carmes du 8 avril.
12i4. A Trêves, avec saint Materne, cité au martyrologe romain de ce jour, les saints EucjtAfUE
et VALËMj archevêques de Trèves et confesseurs. i" s.



6" Pape Honorius Ier. Empereur d'Orient Héraclius. Rois de France Clotaire M;
UagohertJ'

Sous le règne de l'empereur d'OrientHéraclius Ier (610-641), Chosroës II
(590-628),roi des Perses, entra dans la Syrie, prit la ville de Jérusalem,la pilla,
la brûla, et emmena en Perse Zacharie, qui en était patriarche. Ce qu'il y
eut de plus déplorable dans ce pillage, ce fut la prise et l'enlèvement de la
principale partie de la vraie Croix de Notre-Seigneur,que sainte Hélène,
mère de l'empereur Constantin, avait laissée en ce lieu de notre rédemp-
tion. Chosroës néanmoinslui rendit ce respect, qu'il ne la voulut point voir
à découvert, ni permettre qu'elle fût tirée de l'étui où elle était enfermée
et cachetée et les Perses furent aussi divinement frappés d'une terreur
religieuse à son égard ils la conservèrent précieusement, disant que le
Dieu des chrétiens était arrivé dans leur pays.

Héraclius, pour réparer de si grands malheurs et délivrer les chrétiens
d'Orient dujoug des Perses, résolut de porter à son tour la guerre au cœur
de la Perse, non-seulement par des levées de troupes, mais par plusieurs
actions de piété. Avant de partir de Constantinople, il vint à la grande
église, les pieds couverts de noir et non d'écarlate, ponr montrer sa péni-
tence. Il se prosterna devant le saint autel et pria Dieu ardemment de bé-
nir ses bonnes intentions. Georges Pisidès lui prédit alors, qu'au lieu des
chaussures noires qu'il avait prises par humilité, il reviendrait avec des
chaussures rougies du sang des Perses ce que l'événement vérifia. Il re-
commanda la ville à Dieu et à la sainte Vierge, et son fils Constantin au
patriarche Sergius. Enfin, il emporta avec lui une image miraculeuse de
Notre-Seigneur, protestant qu'il combattrait avec elle jusqu'à la mort.

En cet état, Héraclius, plus fort encore par la confiancequ'il avait en Dieu
que par le nombre de ses soldats, entra dans la Perse et battit Chosroës, qui
fut obligé de prendre honteusement la fuite. Plus il était victorieux, plus il
implorait le secours du ciel, auquel il attribuait de si heureux succès, faisant
faire à son armée des processions solennelles pour demander à Dieu la
continuation de sa protection et de sa bénédiction. Il marcha de victoire
en victoire. Chosroës, craignant de tomber entre les mains de son vain-
queur, prit le parti de la fuite, et se retira avec ses femmes et ses trésors à
Séleucie, au-delà du Tigre là, son fils aîné Siroès se saisit de lui et le mit
en prison où il mourut de faim, de mauvais traitements et d'outrages. Ainsi
finit Chosroës, qui avait désolé tout l'Orient et fait aux chrétiens la plus

FÈTE DE L'EXALTATION DE LA SAINTE CROIX,

APRES SA DÉLIVRANCE DU JOUG DES PERSES

D:eu a glorifié la Croix en en faisant l'autel de son
sacrifice, le trône de son nmour, son lit de justice,
la chaire de son enseignement, le siége de sa
rayautë, le trophée de sa gloire; nous devons la
glorifier à notre tour en lui rendant un culte da
respectet de reconnaissance,un cult-i de confiance
et d'amour.

L'abbé C. Martin, Panégyriques.



inhumaineet la plus sanglante guerre qu'ils eussent jamais soufferte, enlevé
et emporté la Croix du Fils de Dieu, pillé ses églises, profané ses autels et
commis un nombre infini de sacriléges.

Siroès, se voyant élevé sur le trône de Perse par des voies si condam-
nables et si tyranniques, ne demanda pas mieux que de faire la paix avec
les Romains il envoya donc des dépêches à Héraclius pour l'obtenir. Ce
prince la lui accorda volontiers mais entre les conditions du traité, il
l'obligea surtout de rendre la Croix de Notre-Seigneurdans le même état
que son père l'avait emportée, et de mettre en liberté le patriarche Zacharie
et tous les esclaves chrétiens. Il revint ensuite tout triomphant à Constan-
tinople, où il fut reçu avec de grandes acclamationsdu peuple on applau-
dissait celui qui avait réparé l'honneur de l'empire romain par la défaite
des barbares. On alla au-devant de lui avec des rameaux d'olivier et des
flambeaux, et on n'oublia rien qui pût témoigner l'allégresse et la joie pu-
bliques de voir la Croix du Sauveur entre les mair,s des chrétiens.

Héraclius, pour rendre à Dieu des actions de grâces solennelles des
grandes et insignes victoires qu'il avait remportées, voulut conduire lui-
même à Jérusalem le bois de la vraie Croix qui avait été quatorze ans sous
la puissance des barbares. Lorsqu'ily fut arrivé, il la chargeasur ses propres
épaules, pour la reporter avec plus de pompe sur le Calvaire, d'où elle avait
été enlevée; mais, quand il fut à la porte qui mène à cette sainte mon-
tagne, il se,trouva tellement immobile qu'il ne put avancer un seul pas.
Cette merveille, dont on ne connaissait point la cause, étonna tout le
monde il n'y eut que la patriarche Zacharie qui, jugeant d'où cela prove-
nait, lui dit « Prenez garde, ô empereur, qu'avec cet habit impérial dont
vous êtes revêtu, vous ne soyez pas assez conforme à l'état pauvre et hu-
milié qu'avaitJésus-Christ lorsqu'il portait sa Croix n. Héraclius, touché de
ces paroles et en reconnaissant la vérité, quitta aussitôt son habit couvert
d'or et de pierreries, ôta ses souliers et se revêtit de la robe d'un homme
pauvre, après quoi il marcha sans difficulté et alla jusqu'au Calvaire, où il
replaça la croix au même endroit d'où on l'avait enlevée. Enfin, pour rendre
ce triomphe encore plus mémorable et exalter davantage la gloire de la
Croix, il se fit, ce jour-là, plusieurs miracles par la vertu de ce bois sacré
un mort fut ressuscité, quatre paralytiques furent guéris, dix lépreux pu-
rifiés, quinze aveugles illuminés, quantité de possédés délivrés et une infi-
nité de malades remis en parfaite santé.

Dans la suite, il fut ordonné que tous les ans on ferait la fête solennelle
de ce rétablissement,et l'Eglise la célèbre encore, le 14 septembre, sous le
non de l'F.M~MHde la sainte Croix Elle fut très-célèbre en Orient, et, ce
jour-là, il accourait à Jérusalem des pèlerins de tous les endroitsdu monde.
Voilà pour ce qui regarde l'institution de cette fête, en mémoire du recou-
vrement de la Croix fait par Héraclius mais longtemps auparavant on fai-
sait, dans l'Eglise grecque et dans l'Eglise latine, une solennité en l'hon-
neur de la Croix, sous le nom d'Exaltation, pour se remémorer les paroles
de Jésus-Christ, qui dit, en parlant de sa mort « Lorsque je serai exalté,
c'est-à-dire élevéau-dessus de la terre, j'attirerai toutes choses à moi. Tout
ainsi que Moïse a exalté le serpent dans le désert, de même il faut que le
Fils de l'homme soit exalté. Lorsque vous aurez exalté le Fils de l'Homme,
vous connaîtrez qui je suis )). Le cardinal Baronius, dans ses Notes sur le
martyrologe, dit que cette fête fut établie au temps de l'empereur Cons-
tantin, pour remercier Dieu de ce qu'alors la Croix fut exaltée dans tout
l'univers par la liberté qu'eurent les fidèles de prêcher l'Evangile et dé



bâtir des églises. Peut-être le fut-elle après que la vraie Croix eut été trou-
vée par sainte Hélène, et lorsqu'elle fut placée sur le Calvaire.

Mais cette fête peut se fêter tous les jours et à tous moments dans le
cœur du chrétien. C'est l'endroit où Jésus-Christ veut principalementque
sa Croix soit exaltée. L'exaltation extérieure qui se fait ou sous les voûtes
des temples ou sur les portes des villes, ou même sur la tête des sou-
verains, n'est qu'un signe de ce qui se doit faire dans ce sanctuaire vivant
et animé.

Nous l'exalterons par une haute estime que nous concevrons de son
mérite, par un grand zèle à la porter comme Jésus-Christ l'a portée, par un
profond respect pour les souffrances que cet aimable Sauveur a endurées,
par un soin particulier de la glorifier en toutes nos actions, et par une
sainte applicationà la faire triompher dans le cœur de nos frères. Et qu'y
a-t-il de plus noble et de plus salutaire que la dévotion envers ce précieux
instrument de notre salut ? Car la Croix est l'espérance des chrétiens, le
soutien des désespérés, le port de ceux qui sont agités par la tempête, et
la médecine des infirmes. C'est elle qui éteint le feu des passions, rend la
santé aux âmes malades, donne la vie de la grâce à ceux qui étaient morts
par le péché, et ruine l'empire du vice et de l'impiété. Elle nous sert d'épéo
et de bouclier pour combattre nos adversaires, de sceptre pour triompher
de leur malice, de diadème pour nous orner, de boulevard pour défendre
notre foi, de bâton pour nous soutenir dans nos faiblesses, de flambeau
pour nous éclairer dans nos ténèbres, de guide pour nous redresser dans
nos égarements,et de leçon pour nous apprendre les vérités du salut. Elle
efface les péchés, excite à la pénitence, amortit les flammes de la cupidité,
arrête l'ambition, dissipe la vanité, condamne le luxe, réprouve la délica-
tesse, porte à la confiance en Dieu, nous ouvre le ciel, nous fortifie contre
les tentations, nous préserve des périls, nous assiste dans nos infortunes,
nous console dans nos afflictions, nous délasse dans nos travaux, rassasie
les faméliques, nourrit ceux qui jeûnent, couvre ceux qui sont dépouillés,
enrichit les pauvres, châtie les riches, secourt les nécessiteux, accompa-
gne les voyageurs, protége les veuves, défend les orphelins, garde les villes,
conserve les maisons, unit les amis, résiste aux ennemis, est l'honneur des
magistrats, la puissance des rois, la victoire des généraux d'armée, la
gloire des prêtres, le refuge des religieux, la retraite des vierges et le sceau
inviolable de la chasteté.

Les pieux habitants du Liban célèbrent avec une dévotion et une solen-
nité particulière la fête de l'Exaltation de la sainte Croix. La veille, à la
tombée de la nuit, cent mille feux brillent sur toutes les hauteurs, rivali-
sant d'éclat avec les étoiles du ciel, et se réfléchissant dans l'azur de la mer.
Il n'y a pas une colline, pas un rocher, pas une anse du rivage, pas une
habitation, depuis le pied des montagnes jusqu'à leurs cimes les plus éle-
vées, de Sidon jusqu'à Tripoli, partout où bat un cœur catholique,qui ne
rende gloire à Dieu. Toutes les cloches unissent leurs voix aux chants des
fidèles, au murmure des ondes, à la joie de la terre, pour exalter l'arbre de
vie qui a porté le Salut du monde.

On peut voir les autres effets miraculeux de la sainte Croix dans les sermons d'André de Crète et de
saint Pierre Damien, rapportespar Surius. Nous en avons traite plus amplement au 3 mai, jour de sonin'eciion.VoyM aussi la vie de tainte Rade~omde. Cf..Z.M MMt~j Z.M!M-, par Mgr Mialin.



SAINT ALBERT DE CASTRO-DI-GUALTERI,

LÉGISLATEUR DE L'ORDRE DES CARMES

12i4. Pape Innocent III. Roi de France PhiKppen, Auguste.

Lalotdeseloiti'Gsasesj!iges'etsestëïnoî)is,et
aussi ses conseillers elle a deux témoins, la vie
et la conscience; deux juges, la méditation et la
science deux conseillers, l'amour du prochain et
1 !tmour de Dieu.

Hugues de S.-Victor, de C~tM<f<! attt'tne, !t, 17.

Albert était né d'une famille noble àCastro-di-Gualteri, dans le diocèse
de Parme. Ayant été dès l'enfance destiné aux lettres, il fit de grands pro-
grès dans les arts libéraux et dans l'étude des lois mais il n'en faisait pas de
moindresdans la piété. Jeune encore, il entra dans le monastère de Sainte-
Croix de Mortara, chef d'une congrégation de Chanoines réguliers, où il
s'instruisitdans la loi divine. A peine eut-il fait profession, qu'il fut élu
prieur de la communauté. Trois ans après, en Ii83, il fut choisi pour occu-
per le siège épiscopal de Bobbio mais sa modestie lui fit imaginermille dif-
ficultés qui servirentà prolonger la résistance qu'il apportait à son élection.
Pendant ce temps, l'éveehé de Verceil vint à vaquer, et comme il n'avait
point encore été sacré évêque de Bobbio, il fut contraint de l'accepter. Il
gouverna cette Eglise pendant vingt ans, avec une vigilance et une capacité
extraordinaires.II instruisit son peuple, autant par les exemples de sa vie
que par ses discours, réforma les mœurs de son clergé et des autres diocé-
sains plusieurs eurent honte de demeurer dans le désordre, voyant leur
pasteur si humble, si sobre, si chaste, si sévère à lui-même, si charitable, si
libéral, si compatissantenvers tout le monde, particulièrement envers les
pauvres, si assidu à tous les offices divins, si appliqué à la prédication.
Quoique sa principale sollicitude fût pour le bien spirituel de son église, il
ne laissa point de travailler aussi à lui procurer divers avantages temporels.
Il la débarrassade ses dettes, qui étaient grandes et fort onéreuses aug-
menta ses revenus; l'orna de nouveaux édifices; défendit et affermit ses
droits, et, comme il n'était pas moins habile jurisconsulteet canoniste que
bon théologien, il ne poursuivit aucune cause dont il ne connût par-
faitement la justice, et ses poursuites furent toujours couronnées de
succès.

L'opinion que le publie avait de sa prudence, de sa pénétration, de sa
droiture et de son habileté dans les affaires, le fit choisir par le pape Clé-
ment III et l'empereur Frédéric Barberousse, pour être l'arbitre de leurs
différends. L'on ajoute même qu'il fut honoré du titre de prince de l'ein-
pire par Henri VI, successeur de Frédéric, qui, en sa considération,
accorda aussi diverses faveurs à l'église de Verceil. Le pape Clément III le
combla aussi de bienfaits, et Innocent III l'employa dans plusieurs négo-
ciations importantes, notamment pour ménager une réconciliation entre
les peuples de Parme et ceux de Plaisance, qui avaient pris les armes pour
se détruire mutuellement. Telles étaient la science, les vertus et la réputé



tion du saint éveque de Verceil, lorsqu'il fut élu patriarche de Jérusalem,
soit qu'on l'y connût uniquement par la renommée ou qu'il y eût été pré-
cédemmenten pèlerinage.

Le patriarche Monaco, Florentin de naissance, homme savant et ver-tueux, auparavantarchevêque de Césarée, étant mort au commencement
de l'an 1203, le cardinal Soffred, qui venait d'arriver en Palestine commelégat du Saint-Siège, fut élu patriarche de Jérusalem par le clergé et le
peuple, avec le consentement du roi et l'approbation des évêques suffra-
gants. On envoya des députés à Rome pour obtenir la confirmation duPape
et le pallium. Le Pape, en ayant délibéré, manda qu'on persuadât au car-dinal d'accepter, si l'on pouvait, mais qu'on ne l'y contraignît pas. Lui-
même l'engagea par ses lettres à ne pas refuser le gouvernement d'une
Eglise où le Seigneur lui-même a tant souffert. Le cardinal, qui avait refusé
d'abord, accepta sur les instances du Pape, et on a de lui une charte du
7 mai 1203, où il s'intitule humble patriarche de Jérusalem et indigne légat
du Siége apostolique mais il abdiqua bientôt après et obtint que l'on fît
une nouvelle ék'ction. Tous convinrentalors d'élire le bienheureuxAlbert,
évoque de Verceil.

Pour l'emmener d'Europe, on envoya des députés, dont le chef était
Rainier, Florentin de naissance, qui avait été prieur du Saint-Sépulcreet
qui l'était alors de Joppé. Il obtint le consentementdu Pape,avec une lettre
pour Albert, du 18 février 1204, où il dit « Le prieur et les chanoines du
Saint-Sépulcre sont venus devant nous et nous ont représenté que notre
bien-aimé frère Soffred n'ayant pu être persuadé de consentir à son élec-
tion, ils se sont assemblés et vous ont élu unanimement pour patriarche. A
quoi le roi de Jérusalem et les archevêques ont consenti et nous ont sup-plié par leurs lettres, non-seulement de vous induire, mais de vous con-traindre à consentirà cette élection. Les deux cardinaux-légats, Soffred et
Pierre, nous ont écrit la même chose. Enfin les évêques suffragants de Jé-
rusalem, qui prétendent avoir voix dans l'élection, ce qui leur est contesté
par le prieur et les chanoines du Saint-Sépulcre, sont convenus, ainsi quele patriarche d'Antioche et les évêques de sa province, pour leur part, de
remettre leurs droits à deux personnes, lesquelles vous ont encore nommé
pasteur de la même Eglise n.

Le bienheureuxAlbert acquiesça humblementaux instances du Pape. H
vint à Rome, fut transféré au siège patriarcal de Jérusalem, reçut non-seulement le pallium, mais encore l'autorité de légat apostolique en Pales-
tine pour quatre ans, comme le Pape le témoigne aux Prélats et à tous les
fidèles du pays par une lettre du 16 juin de l'année suivante 120S. Albert
retourna régler les affaires de l'Eglise de Verceil et pourvoir à un succes-
seur, puis s'embarquasur un vaisseau génois pour la Terre Sainte, où il
aborda l'an 1206.

Pendant que les révolutions politiques bouleversaient des empires, queles tremblementsde terre renversaientdes cités, que la peste et la famine
décimaientdes nations et des royaumes, de pauvres ermites vivaient tran-
quilles sur le mont Carmel. Cette chaîne de montagnes, qui joint la Phé-
nicie à la Palestine, offre naturellement des solitudes favorables à la con-templation. Elevé au-dessus de la terre et de la mer, au milieu d'empires,
de royaumes, de nations et de peuples qui ne sont plus, inaccessible auxtempêtes des guerres humaines, le solitaire, du haut de ses rochers,du fond
de ses grottes, contemple en sécurité les tempêtes fréquentes qui boulever-sent la mer dans le lointain. C'est là que le prophète Élie, avant d'être ravi
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au ciel dans un char de feu, aimait à se retirer pour échapper à la persé-
cution d'Achab et de Jézabel, et s'entretenir avec Dieu seul. C'est là que
son disciple, le prophète Elisée, demeurait habituellement avec les enfants
ou les disciples des Prophètes, véritables cénobites de l'anciennealliance.

Nous ne doutons pas que, dans d'autres temps, comme sous la persé-
cution d'Antiochus, où les fidèles Israélites se sauvèrent dans les déserts et
les montagnesen si grand nombre, le Carmel, déjà consacré par le souve-
nir d'Elie et d'Elisée, ne fût peuplé par de pieux anachorètes. Les Assi-
déens, les Esséniens, les Thérapeutes et autres religieux et cénobites de
l'Ancien Testamentdurent affectionner un lieu si propre à la vie contempla-
tive. Comme ces diversescongrégationsjuives disparaissent, du moins quant
au nom, dès que paraît le christianisme, on conclut avec raison qu'elles
l'embrassèrentgénéralement toutes. Elles ont pu se perpétuer sous les
noms chrétiens d'ascètes, de moines, de solitaires et autres. Sous les persé-
cutions des empereurs idolâtres, qui n'ont guère cessé pendant trois siècles,
le Carmel dut servir d'asile aux chrétiens fidèles, comme autrefois aux
fidèles Israélites sous la persécution de Jézabel et d'Achab. Il dut en être de
même à l'invasion du mahométisme,comme nous le voyons en grand dans
les montagnes du Liban, où les chrétiens réfugiés ont formé la nation des
Maronites. Il est donc tout à fait vraisemblable que, depuis le prophète
Elie, la montagne du Carmel servit habituellement de retraite à de pieux
solitaires.

Le bienheureuxAlbert, patriarche de Jérusalem, étant arrivé en Pales-
tine, les ermites du mont Carmel lui demandèrentune règle écrite adaptée
au but de leur institution. Il la leur donna vers l'ân 1209. Elle est en seize
articles dont nous parleronstout à l'heure. Bon nombre d'hagiographes et
d'historiens font dater de cette législation de 1209 l'origine proprement
dite de l'Ordre des Carmes, qui se répandit dès lors dans toute l'Eglise
latine, produisit sainte Thérèse et saint Jean de la Croix et envoya au ciel
des vierges martyres pendant la Révolution française.

Le bienheureuxAlbert, dont les Carmes font la fête le 8 février, mourut
le 14 septembre 1214. Il se disposait à venir au concile de Rome, mais il
s'était vu obligé de reprendre de ses désordres un habitant d'Ivrée, en
Lombardie.Au lieu de profiter de sa paternelle remontrance, le misérable
le tua d'un coup de couteau, le jour de l'Exaltation de la sainte Croix, au
milieu d'une procession, à Saint-Jean d'Acre (ville de Syrie, au pied du
mont Carmel).

On représente saint Albert de Castro-di-Gualteri:l°assisté à la mort par
la Mère de Dieu et un nombreux cortége d'anges 2° en costume de Carme,
comme fondateur définitif de cet Ordre 3° tenant à la main un livre et une
plume, pour exprimer les statuts qu'il rédigea en vue de grouper les soli-
taires du Carmel sous une même forme de vie; 4" avec un couteauà ses
côtés, pour symboliser sa fin tragique.

NOTICE SUR L'ORDRE DES CARMES

ET LA LÉGISLATION QUE LEUR DONNA SAINT ALBERT.

L'Ordre des Carmes (Ordo Bea~ MafM* de Monte Carmel soutint longtemps qu'il avait
été créé par le prophète Elie (800 avant Jésus-Christ) sur le mont Carmel (Syrie), et s'était per-
pétue sans interruption. Mais il est prouvé aujourd'hui que cette prétention était des plus mal
fondées, que cet Ordre ne commença que dans la seconde moitié du xr siècle (vers ii56}, et
qu'il dut sa tégisiatioa primitive à saint Albert, patriarchede Jérusalem.



Cette règle, comme nous l'avons dit, contient seize articles. Le premier traite de l'etection
d'un prieur et de l'obéissance qu'on lui doit rendre. Le deuxième parle des cellules des frères, qui
doivent être séparées les unes des autres. Le troisième leur défend de changer de cellules sans
permission.Le quatrième prescrit l'endroit où doit être située la cellule du prieur. Le cinquième
leur ordonne de demeurer dans leurs cellules, et d'y vaquer jour et nuit à la prière et à l'orai-
son, s'ils ne sont point légitimement occupés. Dans le sixième il est traité des heures canoniales
que doivent réciter ceux qui sont destinés pour le eho'ur; il y est aussi marqué ce que doivent
dire ceux qui ne savent pas les heures canoniales. Par le septième, il est défendu aux frères
d'avoir rien en propre. Le huitième ordonne de bâtir un oratoire au milieu des cellules où ils
doivent tous s'assembler le matin pour entendre la messe. Le neuvième parle de la tenue des cba-
pitres locaux et de ]a correction des frères. Le dixièmerecommande l'observancedu jeûne, depuis
la fête de l'Exaltationde la Sainte-Croix jusqu'à Pâques, excepté les dimanches. L'abstinence de
la viande en tout temps est ordonnée dans le onzième. Le douzième exhorte les frères à se revêtir
des armes spirituelles qui leur sont proposées. Le treizième les oblige au travail des mains. Le
quatorzième leur impose un silence étroit, depuis Vêpres jusqu'à Tierce du jour suivant. Le quin-
zième exhorte le prieur à être humble, et le seizième recommande aux religieux de respecter le
prieur.

L'organisation de l'Ordre des Carmes est une monarchie aristocratique, la puissance du général
étant limitée par )a nécessité de demander, dans certainscas déterminés, l'avis des définiteurs, qui
sont ses conseillers. On comprend sous le nom de Carmes <M:M des religieux institués en
1432, et qui suivaient la Régie des Carmes, adoucie par Eugène IV et sous celui de Carmes
Déchaussés, une Congrégationreligieuse étabiie au xvi" siècle, et qui n'était qu'une réforme des
Carmes. Cette réforme fut d'abord appliquée à des couvents de femmes par sainte Thérèse, en
<S62; puis cette Sainte, aidée de saint Jean de la Croix, l'introduisit dans les couvents d'hommes.
Ces Carmes marchaient pieds nus, d'où leur est venu leur nom.

Nous nous sommes servi, pour composer cette biographie. de la Vie des Saints,par l'abbé Rohrbacher;
du .DK:<HMMMK'edes Ordres religieux, par IKiyot; et du Dictionnaire encyclopédiquede la Théologiecatho-
lique, par Goschler.

SAINTE NOTHBURGE DE ROTTENBOURG, VIERGE

13i3. Pape Clément V. Empereur d'Allemagne Henri VII, de Luxembourg.

La valeur d'une aumône ne se mesure pas la gran-
deur du don, mais à la fortune et !a volonté de
celui qui donne. Saint Jean CAryto:<otKe.

Nothburge vit le jour en 1265, à Rottenbourg,dans le Tyrol. Ses parents
étaient des cultivateurs riches et estimés de tout le monde cause de leur
piété. Us élevèrent leur fille avec une extrême sollicitude dans les prin-
cipes du christianisme,et crurent avoir tout fait pour son bonheur en
imprimant dans son cœur l'amour de Dieu et de ses saints commande-
ments, et l'horreur du vice. Nothburge répondit parfaitementaux pieuses
et bienfaisantes intentions de ses parents. Elle devint un modèle d'inno-
cence, de la plus tendre bonté et de la piété la plus intime. Elle édifiait tout
le monde par sa modestie et sa sainteté. Sa compassion envers tous ceux
qui souffraient était si grande, qu'elle ne connaissait pas, après les épan-
chements de sa fervente dévotion, de plus grandes délices sur la terre que
lorsqu'ellepouvait offrir des secours et des consolations aux pauvres et aux
malheureuxet sécher leurs larmes aussi, quand elle entra dans sa dix-hui-
tième année, comme cuisinière au service du comte Henri, au château de
Rottenbourg, dont on voit encore les ruines sur une montagne près de
Schwaz, elle trouva occasion de satisfaire selonson cœur sa commisération
envers tous les malheureux et les nécessiteux. Le comte Henri était très-



riche et en môme temps grand-maître de la cour de Meinhard, prince du
comté de Tyrol et duc de Carinthie il était très-pieux, ainsi que son épouse
Jutta ou Gutta, et tous deux étaient d'une grande libéralité envers les
pauvres. Les aumônes que leur fidèle servante distribuait journellement
aux pauvres, et qui provenaient souvent en grande partie de la nourriture
qu'elle se refusait à elle-même et de ses épargnes, attirèrentla bénédiction
du ciel sur la maison de Henri et de Jutta. Nothburge était la mère de tous
les indigentsqui assiégeaient tous les jours les avenues du château. Le
plaisir avec lequel elle cherchait à les soulager extérieurementne le cédait
pas a la pieuse sollicitude avec laquelle elle les exhortait à mener une vie
chrétienne.

Au milieu de ces bonnes œuvres, la pieuse vierge n'oubliait pas de tra-
vailler à son propre salut, en suivant avec une fidélité toujours croissante
les voies du Seigneur, par son'humilité, par l'empire qu'elle exerçait sur
elle-même et par la ferveur de sa dévotion.

Comme le plus haut degré de piété est privé de son plus bel éclat quand
il n'est pas accompagné d'épreuves et de souffrances, elle se vit appelée
aussi à parcourir cette carrière de purification. Elle perdit ses bons maîtres,
qui passèrent à une vie meilleure.Henri mourutavant son épouse. Lorsque
Jutta le suivit, il y avait six ans que Nothburge était à leur service. Jutta,
connaissant le caractère dur et hautain de sa belle-fille Ottilie, qui avait
épousé son fils Henri, n'eut rien de plus empressé, sur son lit de mort, que
de lui recommander, de la manière la plus propre à émouvoir, le soin qu'elle
devait avoir des pauvres et des nécessiteux, et l'estime qu'elle devait porterà
Nothburge, qui'était la providence de sa maison. Ottilie promit à sa belle-
mère mourante tout ce que celle-ci avait demandé d'elle dans de si bonnes
intentions mais bientôt chacun put se convaincre que ce n'avait pas été
sans un pressentimentparticulierque Nothburge éprouva une douleursi pro-
fonde de la mort du comteet de sa pieuse épouse. Ottilie, devenuemaîtresse
du château, défendit sévèrementà Nothburge de s'entretenir avec les men-
diants, et il ne lui fut plus permis de donner aux nécessiteux le produit de
ses épargnes. On leur intima même l'ordre de ne plus s'approcher du châ-
teau. Mais comme il était impossible à Nothburge d'étouffer entièrement
dans son cœur les sentimentsqu'il nourrissaitpour les malheureux, Ottilie
conçutcontre elle un si grand ressentiment, qu'elle finit par inspirer à son
époux, qui avait été absent pendantquelque temps, des préventionscontre
la bienfaisance de Nothburge. Un jour il traversait les champs à cheval en se
rendant au château, lorsqu'il rencontra au bas de l'escalier extérieur la cha-
ritable vierge, chargée d'un fardeau qu'elle portait dans son tablier. Il s'ap-
procha d'elle avec fureur et lui demanda ce qu'elle avait là. Elle lui avoua
en tremblant que c'était une partie de sa nourriture qu'elle avait mise de
côté. La tradition dit qu'elle fut obligée de lui ouvrir le tablier. Lorsqu'on
y portant les yeux il ne crut voir que de menus copeaux, il prit sa décla-
ration pour une mauvaise raillerie et résolut aussitôt de la chasser. Sa
femme, à qui il raconta le fait, confirma son soupçon, et Nothburge se
vit forcée de quitter aussitôt le château. La pieuse et innocente vierge se
tut, et ne prononça pas une parole de justification contre les injures avec
lesquelles on la congédia. Elle partit en pleurant et se dirigea vers une
vallée voisine appelée Eben ou Ebene, située dans l'Innthal. Elle y prit du
service comme servante chez un paysan. Sa misérable habitation était
voisine d'une petite église dédiée à saint Rupert, au-dessus de laquelle le
mont Harterbergélève sa cime dans les nuages.



Nothburge s'attacha à. cette solitaire habitation et aux travaux cham-
pêtres, dont elle était chargée. Elle s'attacha encore davantage à la chapelle,
où elle épanchait son âme devant le Seigneur,' aussi souvent qu'elle pouvait
s'absenter,et elle n'oublia jamais de comprendredans ses prières ses anciens
maîtres du château de Rottenbourg, qu'elle pouvait apercevoir du lieu où
elle se trouvait. Toutefois, il n'y avait pas longtemps qu'elley était lorsqu'elle
apprit que la comtesse Ottilie était atteinte d'une maladie très-grave. On
lui permit de venir au château, et elle reçut de la comtesse, à qui son état
de souffranceavait inspiré plus d'humilité, la permission d'approcher de son
li.t. Ottilie fut profondémentémue de l'intérêt que Nothburge prenait à ses
maux. Elle avoua à celle qu'elle avait injustement persécutée qu'elle était
meilleure chrétienne que son ancienne maîtresse, qu'elle venait voir, avec
tant de bonté,sur son lit de douleur.Nothburge cherchaaussitôt à détourner
la conversation et à la porter à la patience, à une confiance vive dans la
miséricorde divine, ainsi qu'à un repentir sincère de ses péchés. Ottilie
mourut en donnant des témoignages visibles de repentir et de sentiments
chrétiens, après avoir vivement recommandéà son époux éploré le soutien
des nécessiteux, et avoir ordonné plusieurs fondations pieuses.

Sainte Nothburge, étant retournée à son service champêtre, continuases
fervents exercices de dévotion, en s'abîmant de plus en plus dans la con-
templation de Dieu et de son bon plaisir. Sa piété n'échappa pas aux autres
habitants de la contrée car toutes ses paroles et toutes ses actions trahis-
saient visiblement tout ce qu'il y avait d'édifiant et de pur dans sa conduite.
Un jour, dit son biographe, elle se trouvait le samedi, l'apres-dînée, dans
les champs avec son maître, occupé à couper du blé lorsque la cloche
annonça la solennité du lendemain, elle cessa de travailler. Cependant son
maître désirait que la moisson de cette pièce de terre fût terminée encore
ce jour-là. La pieuse servante lui demanda de pouvoir observer convena-
blement, comme il avait été stipulé dans leur accord, le repos aux veilles
des dimanches et des jours de fête. Mais le paysan insistant pour qu'elle
continuât à travailler, elle s'écria en levant les yeux au ciel et en tenant la
faux à la main « Si la convention que j'ai faite au sujet de ce repos est
juste et louable, que cette faux en fasse foi». Elle retira la main et la faux
demeura suspendue en l'air. Le paysan, saisi d'étonnement et de terreur,
demanda pardon à la jeune fille, et promit de ne plus forcer personne de
travailler après le son de la cloche.

Tandis que la sainte servante habitait cette vallée silencieuse, Henri de
Rottenbourgeut à supporter toutes sortes de calamités. Une guerre san-
glante s'étant élevée entre Albert, archiduc d'Autriche, d'une part, et de
l'autre Othon, duc de Bavière et Conrad, prince de Salzbourg, Henri de
Rottenbourg,ainsi que plusieurs autres chevaliers, prit parti pour l'archi-
duc. Son frère Sigefroi se mit.du côté du duc de Bavière; c'est pourquoi
les biens de Henri ne furent pas épargnés, et ses terres de Rottenbourg, de
TraLzberg, de Rettenberg, et de Friedsberg furent entièrement dévastées.
Henri se vit presque réduit à la mendicité par son frère. Les habitants du
pays attribuèrent tous ces malheursaux mauvais traitements que lui et son
épouse Ottilie, qui venait de mourir, avaient fait éprouver à Nothburge et
aux pauvres dans sa personne. Henri, persuadé, en réfléchissant sérieuse-
ment à sa position actuelle, que ces maux n'étaient qu'un châtiment de sa
dureté et de son injustice, résolut de faire revenir sans délai cette Sainte
dans son château, et avec elle la bénédictiondu ciel et le bonheur. Il monta
donc à cheval le lendemain et se rendit à la cabane du paysan. Il trouva la



vierge travaillant dans les champs. Arrivé auprèsd'elle, il se jeta à ses pieds,
la pria, avec une profonde émotion, de retourner avec lui au château et de
lui pardonner ce qui s'était passé. Il s'engagea à faire désormais tous ses
efforts pour se conformer au vœu que son père et sa mère avaient manifesté
sur leur lit de mort, et la traiter comme sa sœur et sa meilleure amie. Il lui
fit part en même temps qu'il était sur le point d'offrir sa main à la noble
demoiselle Marguerite de Hoheneck. Nothburge,touchée de ses discours,
s'empressa de faire lever Henri, et lui avoua, les larmes aux yeux, qu'elle
avait toujours été attachée à lui et à sa maison elle consentitdonc aussi à
l'accompagner au château. Tous ceux qui l'habitaient et tous les pauvres
d'alentour, joyeux du retour de la sainte fille, étaient accourusau château.
Ils ne furent pas trompés dans leur attente. Marguerite, la nouvelle épouse
de Henri, était pour les pauvres une mère aussi tendre que Nothburge. La
prospérité et la bénédictiondu ciel revinrentvisiblement dans cette maison.
Marguerite donna plusieurs enfants à son époux. Lorsque, en 1305, le duc
Meinhard mourut, et que l'année suivante son fils Henri fut élu roi de Bo-
hême, la charge de burgrave du Tyrol, ainsi que la place de maître de la
cour du roi et de sénéchal de province sur l'Etsch, furent conférées à Henri
de Rottenbourg.

Nothburge, toujours servante et fidèle au service de Dieu, jouit alors de
plusieurs années de bonheur. Elle se voua de plus en plus au Seigneur,qui
lui donnait plusieurs témoignages de sa grâce et de sa miséricorde. Enfin
elle tomba malade. Henri n~e fut pas peu alarmé lorsqu'il apprit*que la
pieuse servante était atteinte d'une maladie grave. Il s'empressa de se rendre
près d'elle avec son épouse Marguerite, avec ses fils Henri, Guebhard et Ni-
colas, et ses filles Elisabethet Jutta. Elle fit les exhortations les plus tou-
chantes aux enfants de son maître qui lui étaient si chers, et leur donna sa
bénédiction. Munie des saints sacrements des mourants, elle expira, en i3i3,
le jour de l'exaltation de la sainte Croix, à l'âge de quarante-huitans. Henri
fit conduire son corps à sa dernière demeure dans une voiture traînée par
des bœufs, sous la direction d'un prêtre du couvent du Mont-Saint-George,
qui n'était pas éloigné. La tradition dit que la voiture traversa l'Inn, et que
ce fleuve divisa ses eaux pour donner à ces animaux un passage assuré. Ils
passèrent par le village d'Innbach, montèrent, en côtoyant le Kasbach,
jusqu'à l'église de Saint-Rupert, où ils firent entrer la voiture. Le corps de
la Sainte fut inhumé à côté de l'autel. Henri fit aussi ériger une chapelle
près du village d'Innbach, où la voiture s'était arrêtée. Elle existe encore,
après avoir été plusieurs fois restaurée. Beaucoup de miracles s'opérèrent
sur son tombeau. Au-dessus de sa sépulture, qui est marquée d'une table
de marbre blanc, s'élève aujourd'hui une belle église. Le Saint-Siège a per-
mis qu'elle fût honorée comme Sainte d'un culte public dans l'Eglise. Son
corps, très-richement orné, est debout sur le maître-autel.

On la peint fréquemmentavec un trousseau de clefs pendu à sa cein-
ture, par manière d'indiquer une femme de charge. On la représente
aussi entourée d'enfants, parce qu'elle prenait un soin charitablede la nom-
breuse famille de son maître. Quelquefois on la voit avec une faucille dans
sa main ou suspendue en l'air, pour rappeler le fait dont nous avons parlé
dans sa vie.

Tiré de Bmss et de Weis, tome xx, page t77. La vie de Nothburge a été écrite en allemand par Hippo-
lyte Quarinonius et imprimée en 1646. Les notes critiques relativesà cette vie et aux miracles opéréa par
son intercession se trouvent dans Jes BoIIandiste.~ tome iv de septembre, où l'on peut voir une longue
suite de grarures reh'aoant,entre autres, tes principauxépisodes de la vie de la Sainte.



SAINTE CATHERINE FIESCHI DE GÊNES, VEUVE

i510. Pape Jules IL Empereur d'Allemagne MMimDien t*

Un cœur blessé par l'amour diïin est insurmontable,
car Dieu est sa force.

Maxime de sainte Catherine <!< Gênes.

Cette illustre veuve était de la célèbre famille des Fieschi de Gênes, si
féconde en grands hommes et en héros, et qui a donné deux souverains
Pontifes à l'Eglise Innocent IV et Adrien V huit ou neuf cardinaux à la
cour de Rome, deux archevêques à Gênes, et quantité de capitaines et
d'excellents magistrats à sa patrie. Son père fut Jacques de Fieschi, qui
mérita, par sa prudence et par sa valeur, que René, roi de Sicile et de Jé-
rusalem, le fît vice-roi de Naples. Elle naquit en 1447. Quoique sa beauté
fût ravissante et sa complexion fort délicate, elle ne laissa pas, néanmoins,
de commencer, dès l'âge de huit ans, à pratiquer des mortifications très-
rudes et très-austères; car elle ne couchaitque sur une simple paillasse, et
elle ne se servait que d'un morceau de bois pour oreiller. Elle avait dans sa
chambre une image représentant Notre-Seigneurdans l'état pitoyable où
il était lorsque Pilate le présenta aux Juifs, et leur dit « Voilà l'homme ')

Son cœur s'attendrissaittellement lorsqu'elle jetait les yeux sur cet objet
de compassion, que la douleur qu'elle en ressentait intérieurement passait
jusque dans les membres de son corps. Elle vivait dans une admirable sim-
plicité et dans une très-parfaite obéissance envers ses parents et comme
elle était très-bien instruite dans la voie des commandementsde Dieu, elle
avait un soin extrême de les accomplir exactement.

A l'âge de douze ans, Dieu lui accorda le don d'oraison à un tel degré,
que dès lors elle éprouvait les délicieuses ardeurs du saint amour, particu-
lièrement quand elle méditait la Passion de son Sauveur, qui était l'objet
le plus ordinaire de ses pensées. Mais l'expérience lui faisant connaître
qu'il était difficile de goûter ces douceurs de la grâce parmi les occupa-
tions et les entretiens du monde, elle souhaitad'être religieuse, et fit même

quelques démarches pour être reçue dans un monastère de la ville de
Gênes, appelé Notre-Dame des Grâces, où une de ses sœurs était déjà pro-
fesse. Mais ses parents, qui voulaient la marier, refusèrent leur consente-
ment. Elle demeura donc malgré elle dans le siècle, et elle se vit obligée
d'épouserun jeune seigneur, nommé Julien Adorno, qui était aussi Génois
et d'une famille très-célèbre.

Ce mari ne servit qu'à exercer sa patience et à la faire souffrir pendant
dix ans car il la traitait comme une étrangère, et ne lui donnait aucune
connaissance de ses affaires domestiques, et cependant il dissipa tout son
bien en des dépenses inutiles, et se réduisit à la pauvreté il lui parlait ru-
dement et n'avait aucune douceur ni cordialité pour elle. Dans les cinq
premières années, elle demeura fort retirée, ne sortant que pour aller en-
tendre la messe, et se tenant le reste du temps enfermée dans son hôtel.
Les cinq autres années, voulant charmer son ennui, elle reçut et rendit des
visites aux dames de sa qualité, ce qui l'engagea dans le monde un peu



plus qu'elle n'avait prétendu, toujours néanmoins dans les limites de
l'honneur et sans excéder les bornes de la sagesse et de la modestie chré-
tienne.

Mais Dieu, qui la voulait dans une plus haute perfection, répandait in-
sensiblement de l'amertume sur toutes les choses où elle croyait trouver
du plaisir sur la fin des dix années de son mariage, elle tomba dans un
chagrin et une tristesse extraordinaires, qui lui firent souhaiter et même
demander à Dieu une maladie de trois mois qui l'alitât et la mît hors d'état
de voir personne. Cette parole lui échappa plutôt par une surprise de la
sensualité accablée d'angoisseset de douleurs que par une volonté délibé-
rée. Toutefois, sa sœur religieuse ayant eu connaissance de ce qui se pas-
sait, lui conseilla de se présenter le lendemain au confesseur de son mo-
nastère, homme de sainte vie et très-éclairé dans la conduite des âmes.
Catherine n'était guère disposée ce jour-là à se confesser cependant, pour
donner satisfaction à sa sœur, elle vint se jeter aux pieds de ce confesseur,
et lui demander sa bénédiction.Mais, à peine fut-elle a genoux à son con-
fessionnal, qu'elle reçut au cœur une plaie d'amour pour Dieu que l'on ne
peut exprimer, avec une vue si claire et si pénétrante de sa bonté divine et
de ses propres misères, qu'elleen tomba presque par terre. Cette lumière et
ce feu purifièrent en même temps toute sa partie affective, et lui donnè-
rent un si grand détachement du péché, du monde et de toute créature~
qu'elle criait au fond de son âme « Non, plus de péché, plus de monde,
plus rien que Dieu o Et, en ce moment, si elle eût été maîtresse d'un
million de personnes, elle les eût quittées et foulées aux pieds pour la gloire
de son Sauveur. Comme elle ne pouvait parler, il arriva par bonheur qu'on
vint chercher le confesseur pour quelque autre personne qui le deman-
dait. 11 se leva sans s'être aperçu de rien mais il revint aussitôt, et alors Ca-
therine, dont la sainte blessure se dilatait toujoursde plus en plus, fut obligée
de lui dire, bien qu'avec difficulté, qu'elle n'était point à elle-même a Je
vous prie, mon père, d'agréer que je remette cette confession à une autre
fois ». Il y consentit, et notre pénitente, s'étant retirée du confessionnal,
revint promptement à sa maison, où elle donna la liberté à ce feu qui la
dévorait, de s'épancher par des soupirs, des gémissements et des plaintes

Oamo)~!)) disait-elle, MO amour! est-il possible que vous m'ayez tou-
chée et appelée avec tant de tendresse ? Est-il possible que vous m'ayez
découvert en un instant ce que je vois et ce que j'aperçois?» Sa contri-
tion était si grande pour toutes les offenses qu'elle avait commises, que si
Dieu ne l'eût soutenue miraculeusement,son cœur se fût rompu, et elle
eût rendu l'esprit à l'heure même. Notre-Seigneur,pour augmenter cette
disposition, qui lui était souverainementagréable, se fit voir à elle chargé
de sa croix, et répandant du sang de toutes ses plaies en telle abondance,
qu'il lui semblait que toute la maison en paraissait inondée. Elle connut
en même temps qu'il ne versait ce sang que pour ses péchés et cette
vue produisit dans son âme un si grand accroissementd'amour et de dou-
leur, qu'elle n'en pouvait supporter l'effort. C'est ce qui lui faisait répéter
si souvent « 0 amour plus de péché ah plus de péché, divin amour HElle conçut une telle haine contre elle-même, pour avoir commis le pé-
ché, qu'elle ne pouvait plus s'endurer, et qu'elle était disposée à confesser
publiquement toutes ses offenses pour s'attirer le mépris et l'aversion de
tous les hommes.

C'est dans cette disposition qu'elle fit sa confession générale; bien que
ses péchés, d'ailleurs légers, eussent déjà été consumés dans cette grande



fournaise qui s'alluma dans ses entraillesau moment où elle fut touchée de
Dieu, elle ne laissa pas de les pleurer avec une amertume qui ne se peut
concevoir. Ensuite elle fut successivement attirée aux pieds, aux genoux,à la poitrine et à la bouche sacrée de son Epoux crucifié, et elle y reçut
des impressions toutes divines qui opérèrent en elle une mort parfaiteet
une sainte transformationde son esprit. Etant appuyée sur sa poitrine, elle
y aperçut son sacré'cœur tout brûlant de ces flammes célestes dont elle-
même était embrasée, et elle se sentit comme plongée et abîmée dans cebrasier ce qui lui faisait dire « Je n'ai plus d'âme, je n'ai plus de coeur;mais mon âme et mon cœur sont ceux de mon très-doux Amour a. Le
baiser qu'elle reçut de sa bouche la lia si étroitement avec lui, qu'elle était
comme perdue en sa divinité, ne vivant plus que de sa vie, n'opérant plus
que par son esprit, et ne discernant plus qu'autant que la lumière de la
grâce la faisait discerner.

Sa conversion étant arrivée le 22 mars, le lendemain de la fête de saint
Benoît, elle fut touchée, trois jours après, savoir celui de l'Annonciation
d'un désir ardent de la sainte communion.Elle demanda donc permission
de communier tous les jours, et Notre-Seigneur inspira à ceux qui la gou-vernaient de lui accorder cette grâce. Il fit même connaître par plusieurs
merveilles que cette dévotion lui était agréable car souvent, sans queCatherine s'en fût mise en peine, des prêtres l'appelaientpour communier
et lorsqu'ellene communiait point, elle sentait une peine incroyable et unaccablement de corps et d'esprit qui semblaientla devoir réduire au tom-
beau. Elle ne se troublait point, néanmoins, lorsqu'on la privait de cette
viande sacrée pour l'éprouver; mais elle s'abandonnait entièrement auxdispositions de la divine Providence, d'autant plus qu'elle craignait tou-
jours de n'être pas assez pure pour participer si souvent à ce mystère, que
les anges mêmes ne sont pas dignes de regarder. Elle y recevait des conso-lations indicibles, et qui la ravissaient quelquefois hors d'elle-même mais
elle disait à son Epoux qu'elle ne le cherchait pas pour ses caresses et pour
ses consolations, mais par le seul désir de lui être parfaitement unie. Son
corps en trouvait aussi du soulagement dans ses infirmités, et, une fois
qu'elle était extrêmement malade, elle fut guérie par ce précieux remède
qu'on lui donna trois jours de suite. Elle n'enviait personne au monde que
les prêtres, parce qu'ils avaient le pouvoir de consacrer, de toucher et de
recevoir tous les jours son divin Amour, sans que personne le trouvât mau-
vais, et elle eût fait volontiers plusieurs lieues à pied pour n'être pas privée
de ce grand trésor; et, de fait, dans un interdit de la ville de Gênes, elle
allait, tous les matins, à une demi-lieue pour le recevoir, sans en ressentir
aucune lassitude, parce que son amour la portait et lui faisait trouver le
chemin fort court. Lorsqu'elle entendait la messe, elle était si absorbée
dans la contemplation des grandeurs et des bontés de son Bien-Aimé,
qu'elle ne,pouvait savoir où le prêtre en était; mais au temps de commu-nier, son amour la réveillait et la conduisait à la sainte table ce qui lui
faisait dire quelquefois qu'elle eût bien discerné, au goût surnaturel, unehostie consacrée d'une hostie non consacrée, de même qu'on discerne na-turellement le vin d'avec l'eau.

Notre-Seigneur, redoublant ses faveurs envers elle, voulut qu'elle nevécût plus, dans l'Avent et le Carême, que de la sainte hostie. En effet, pen-dant vingt-trois ans, il lui fut impossible, depuis la Saint-Martin jusqu'à
Noël, et depuis la Quinquagésime jusqu'à Pâques, de rien retenir dans sonestomac que cette manne du ciel. Elle prenait seulement, tous les jours



un verre d'eau mêlée de vinaigre et de sel, pour modérer le grand feu qui
la dévorait et lui consumait les entrailles. Cette conduite lui donna, au
commencement, un peu de peine et de frayeur, et elle fit même, en ce
temps-là, tout ce qu'elle put pour manger elle se mettait à table avec sa
famille, et elle ne manquait pas de prendre et d'avaler quelque chose pour
cacher ce privilége singulierqui pouvait la faire estimer du monde mais
elle était contrainte de rejeter ce qu'elle avait pris et si, par le respect et
la soumission qu'elle devait aux ordres de son confesseur, elle se faisait
quelquefois plus de violence pour le retenir, elle tombait dans un état si
alarmant, qu'on croyait qu'elle allait mourir. Au reste, pendant cette pro-
digieuse abstinence,elle n'étaitpas plus faible qu'auparavant; au contraire,
elle dormait mieux et se sentait plus agile et plus vigoureuse que dans les
temps où elle mangeait comme les autres. Et ce qui est plus surprenant,
bien loin de se tenir en repos, elle s'appliquait avec plus d'assiduité aux
exercices pénibles de la charité et de la mortification, sans en ressentir
aucune lassitude.

Comme l'esprit de Jésus-Christ est un esprit de pénitence, elle n'en fut
pas plus tôt remplie, qu'elle se porta à des austérités et à des rigueurs
extraordinaires. Elle déclara d'abord une guerre irréconciliableà tous ses
sens et résolut de leur refuser tout ce qui était capable de leur donner du
plaisir et de les molester de toutes les manières que la sainte haine d'elle-
même lui suggérait. En effet, lorsqu'ellevoyait que sa chair recherchait
quelque chose, elle l'en privait aussitôt et lui faisait souffrir tout le con-
traire. Elle portait des cilices piquants, et se couchait sur des faisceaux
d'épines et sur des planches nues, plus capables de lui briser les os que de
lui donner du repos. Elle ne mangeait point de chair, ni de fruits nou-
veaux, ni d~autres aliments qui pussent flatter le goût ou faire une bonne
nourriture, mais seulement des choses insipides et de peu de valeur. Néan-
moins, comme le grand excès de son amour avait allumé dans ses entrailles
un feu qui la dévorait jusqu'aux os, elle souffrait sans cesse une faim
extrême. La vue, l'ouïe et la parole ne lui servaient que pour des usages
nécessaires, ou pour procurer la gloire de Dieu et le salut du prochain. Dès
qu'elle sa~it en elle de la répugnance à une mortification, elle l'entre-
prenait avec une force et un courage intrépides, et ne la quittait point
qu'elle n'eût surmonté cette opposition. Ainsi, si le cœur lui bondissait en
voyant des cadavres en putréfaction, du pus sortant des ulcères, ou d'au-
tres objets répugnants à la nature, elle en approchait aussitôt ses lèvres, et
quelquefois même elle s'en mettait dans la bouche ce qui la rendit victo-
rieuse de toutes ses répugnances et mortifia parfaitement tous ses senti-
ments. Dieu lui faisant la grâce de reconnaître ses plus petits défauts et les
moindres recherches de la nature et de l'amour-propre qui se glissaient
dans ses actions, elle était admirablement prompte et exacte à les arracher
et à les détruire. Tous les jours elle faisait régulièrement six heures d'orai-
son mentale, dans une posture tres-humiliée, quelque peine qu'y eût la
sensualité et quelque effort qu'elle fît pour l'obliger à y donner moins de
temps. Aux autres heures on la trouvait encore le plus souvent tellement
absorbée en Dieu, qu'elle ne voyait ni n'entendait rien de ce qui se passait
autour d'elle.

Après quatre ans d'une vie si austère, ou pour mieux dire d'une si grande
mort, elle reçut d'en-haut un esprit net, pur, libre, dégagé, et si fort rem-
pli de la vérité première et éternelle, que nulle créature n'y avait accès.
Etant même au sermon ou à la messe, elle n'avait nul discernementde ce



qui frappait extérieurement ses sens mais elle était toute plongée dans
un sentiment ineffable de la Divinité. Cependant l'Esprit de Dieu la réglait
et la gouvernaittellement, qu'il ne lui laissait rien faire contre la décence;
mais, lorsqu'il était nécessaire qu'elle se levât pour communier, ou pours'en retourner, ou qu'elle répondît à ceux qui la demandaient, il la rendait
à elle-même, ou lui faisait faire toutes ces choses fort à propos. Son amourétait si ardent, que souvent elle ne pouvait presque parler, ni converser
avec le monde de sorte qu'elle était contrainte d'aller se cacher pourdonner plus de liberté à ce grand feu. Lorsqu'on allait la chercher, on la
trouvait couchée par terre, toute hors d'elle-même, et le visage couvert de
ses deux mains, mais comblée de délices si ineffables, qu'il n'y en a point
sur la terre qui leur soient comparables. Quelquefois elle n'entendait point
quand on l'appelait, quoiqu'on criât bien fort d'autres fois elle entendait,
et à l'heure même elle se levait et se rendait à ce qu'on désirait d'elle,
n'ayant rien plus en horreur que la singularitéet l'attachement à sa propreconduite. Quand elle revenait de ces extases, elle avait la face si vermeille,
qu'elle paraissait comme un chérubin tout rempli de lumière et comme
un séraphin tout couvert de flammes.

Dans un de ses transports, son amour lui donna trois règles, ou moyens
de perfection, qu'elle a fidèlement observées. La première, de ne dire
jamais je veux, ni je ne veux pas; ni mon ou mien; mais seulement faites, ou
ne faites pas cela notre livre, notre habit. La seconde, de ne se point excu-
ser mais d'être toujours la plus prompte et la plus sévère à s'accuser. La
troisième, en disant l'Oraison dominicale, de prendre pour fondement de
toute sa vie cette maxime Fiat voluntas tua « que votre volonté soit
faite », en notre corps, en notre âme, en nos richesses, en notre honneur,
en nos parents, en nos amis et en tout ce qui nous touche en bien ou en
mal et, en disant la Salutation angélique,de s'attacher principalement au
nom adorable de Jésus, comme à une puissante sauvegarde contre toutes
sortes de périls et enfin, dans tout le reste de la sainte Ecriture, de pren-dre le mot amour pour appui, parce que, par le moyen de cet amour, elle
marcherait toujours dans la lumière et la pureté du cœur, et serait remplie
d'une force et d'une vigueur célestes, qui lui rendraient les plus grandes
peines de cette vie parfaitement agréables.

Ce serait une chose infinie de décrire les diverses impressions que lui
donna cet esprit du pur amour, et les différents états d'action et de souf-
france par lesquels il la fit passer. Elle eut d'abord un tel désir de mourir,
pour aller jouir tranquillement de son Bien-Aimé, sans' plus appréhender
d'interruption ni de diminution de son amour, qu'elle regardait la mort
comme le plus grand bonheur qui lui pût arriver, et quelquefois elle l'ap-
pelait cruelle, parce qu'elle l'épargnait et ne finissait pas assez tôt sa vie
d'autres fois, elle la traitait de douce, de belle, d'agréable, de charmante
et de favorable, parce que c'était elle qui devait la mettre dans la posses-
sion de l'unique objet de ses désirs. Mais après deux ans de ces transports,
elle entra dans une mort encore plus parfaite et plus précieuse, pour
mourir ou ne pas mourir, selon la disposition de la Providence.Elle voyait
si distinctement son néant originel, la corruption générale de sa nature par
le péché, et que l'être et le bien n'appartiennent proprement qu'à Dieu
seul, qu'elle était comme incapable d'orgueil, de présomptionet de vaine
gloire. Elle ne prononçait qu'avecregret le mot de moi, se persuadant qu'il
était trop hardi pour une créature et une pécheresse; s'il arrivaitqu'elle fût
obligée de le prononcer dans quelque discours pour ne pouvoirparler autre-



ment, elle le renvoyait aussitôt intérieurement à Dieu, comme à Celui qui
est la source et le fonds de tous les êtres. L'amour divin la remplit et la pos-
séda si parfaitement, qu'elle ne sentait plus ni corps, ni âme, ni esprit, ni
volonté, ni lumière, ni opération mais qu'elle était toute fondue et trans-
formée en cette bienheureusepassion. C'était elle qui la gouvernait, qui la
conduisait partout, qui l'appliquait à ce qu'elle devait faire et qui la faisait
agir, sans,qu'elle fût obligée d'y faire réflexion et de s'en mettre en peine;
et, comme le pur amour ne se porte à Dieu que pour Dieu, sans s'attacher
à ce qui sort de Dieu, elle ne recherchait ni lumières, ni consolations, ni
douceurs, mais Dieu seulement, sans mélange et sans milieu. Nous lisons
encore dans sa vie, qu'un docteur italien a donnée au publie et dans les
admirables écrits qu'elle-mêmea composés sur ses propres expériences,
d'autres traits merveilleux de son anéantissement parfait, de sa sagesse
toute céleste, de son zèle incomparable et de son union de corps et d'es-
prit avec Dieu. Les âmes appelées aux états surnaturels pourront les con-
sulter, pour y connaître jusqu'où peut aller l'ardeur et l'impression du
saint amour.

Cette occupationintérieure, qui ne la quittait point ni jour ni nuit, ne
l'empêcha pas de se consacreravec une charité infatigable au secours des
pauvres et des malades. Au commencement de sa conversion, elle entra
dans la Compagnie des Dames de la Miséricorde, et ne se contentant pas
de régler avec elles, dans leurs assemblées, les aumônes qu'il fallait distri-
buer à ces malheureux, elle allait elle-même les visiter et les assister dans
leurs maisons, leur portant ce que les dames leur avaient donné. Elle les
nettoyait avec une patience et un courage surprenants, sans que ni la saleté
ni la puanteur la pussent jamais rebuter. Elle emportait même chez'elle
leurs linges sales et leurs habits pleins de graisse et de vermine, pour les
nettoyer; lorsqu'ils étaient bien nets, elle les reportait et recommençait
à leur rendre divers services. Bien qu'elle fût souvent au milieu de ces
pauvres, qu'elle les changeât de ses propres mains et qu'elle prît soin de
leurs haillons, on ne trouva jamais une seule vermine sur elle, Dieu ne
permettant pas que sa charité apportât aucun préjudice à sa propreté. Sa
sollicitude ne s'étendait pas seulement sur le temporel, elle prenait aussi
un soin particulier du spirituel. Elle faisait de fortes remontrances aux
pauvres en leur donnant l'aumône, pour les porter à faire un saint usage
de leurs peines et de leurs misères. Elle exhortait les malades à la patience,
les disposait à la confession et à la communion, les préparait à la mort et
les assistait généreusementen cette dernière heure, d'où dépend la décision
de l'éternité.

Son mari n'eut pas d'abord ces dévotions et ces charités pour trop
agréables; mais elle le gagna enfin tellement, qu'il s'adonna lui-même à
la dévotion, qu'il consentit à ne plus vivre ensemble que comme frère et
s(Bur, et qu'enfin il embrassa le Tiers Ordre de Saint-François,ou de la
Pénitence, et en pratiqua fidèlement les exercices, sans néanmoinsquitter
sa maison. Il fut ensuite affligé d'une cruelle maladie, qui lui causa de
violentes douleurs et le jeta souvent dans de grandes impatiences. Cathe-
rine, le voyant sur le déclin de sa vie, eut crainte que ces impatiences ne
missent son salut en danger elle se retira donc dans le secret de son ora-
toire, et, répandant beaucoup de larmes aux pieds de son Sauveur cruciSé,
elle lui disait « Amour, je vous demande cette âme, je vous prie de me
la donner, il ne tient qu'à vous de le faire, elle est entre vos mains ?. Au
bout d'une demi-heure, elle sentit intérieurement qu'elle était exaucée et



de fait, rentrantà l'heure même dans la chambre du malade, elle le trouva
tout changé et si parfaitement résigné à la volonté de Dieu, qu'il était prêt
à souffrir des douleurs encore plus aiguës.

Il mourut dans cette heureuse disposition, et notre sainte femme nedouta point que Dieu ne lui eût fait miséricorde. Après sa mort, quelques
personnes dirent à Catherine qu'elle était délivrée d'une grande servitude
et qu'elle avait assez de sujet de s'en consoler, vu les maux qu'elle endurait
de l'humeur bizarre et mélancolique d'un tel mari mais elle répondit
qu'elle ne se mettait point en peine de ces maux, parce qu'elle regardait
tout dans l'ordre de la volonté de Dieu, qui fait paraître les maux aussi
doux et aussi agréables que les biens. Elle perdit presque en même temps
ce qu'elle avait de frères et sœurs, entre autres cette sainte religieuse qui
avait si heureusement contribué à sa conversion et qu'elle aimait tendre-
ment mais son union au bon plaisir de Dieu était si grande, qu'elle n'en
fut pas plus touchée que si ces personnes ne lui eussent point appartenu.

Etant parfaitement libre, elle se consacra pour toujours au service du
grand hôpital de Gênes, où les administrateurs, la voyant si charitable et
si pleine de zèle et de ferveur, lui donnèrent le soin de toutes choses. On
ne peut exprimer la diligence et la sollicitude avec lesquelles elle pour-voyait à tous les besoins de cette grande maison. Jamais elle n'omit rien
qui fût de sa charge, jamais rien ne manqua aux pauvres ni aux malades
par sa faute. Elle tenait un compte si exact des sommes considérables
qu'elle maniait pour la dépense de l'hôpital, qu'on n'y trouva jamais la
moindre erreur, ni dans les recettes, ni dans les dépenses. Mais ce qui est
surprenant, et doit être admiré de tout le monde, c'est que ces occupa-tions, capables de distraire les âmes les plus éminentes et les plus unies à
Dieu, ne diminuaient rien de son recueillement ni de ce grand feu de
l'amour divin dont elle était tout embrasée. Elle était, au milieu de tant
d'affaires, dans le même goût de Dieu, dans la même mort à elle-même,
dans le même état passif et dans la même suspension de son activité et de
ses opérations naturelles, que lorsqu'ellevivait retirée et solitaire; l'Esprit-
Saint joignant en elle l'action extérieure avec la pure dépendance de sonmouvementet de son impression.

Elle était si désintéressée dans la direction de cet hôpital, qu'elle nevoulut jamais en recevoir aucune récompense pour vivre, quelque minime
quelle fût mais pour le peu qui lui était nécessaire, elle le tirait du bien
qui lui était resté après la dissipation que son mari avait faite de sa dot et
des héritages qui devaient lui servir de douaire. Sa générosité allait même
jusqu'à servir et embrasser les malades qui étaient infectés de la peste et
de toutes sortes de maladies contagieuses un jour qu'elle aperçut unedame du Tiers Ordre de Saint-François, qui tirait à sa fin et faisait de
grands efforts pour prononcer le nom adorable de Jésus, elle en conçut
tant de joie que, bien qu'elle eût une fièvre pestilentielle,elle l'embrassa
et lui baisa la bouche avec beaucoup d'affection. Elle gagna, par ce baiser,
le mal, et elle pensa en mourir mais Dieu lui rendit la santé pour l'em-
ployer avec une nouvelle ferveur au service des membres souffrants de sonfils Jésus-Christ.

Neuf ans avant son décès, elle tomba dans une autre maladie qui lui
dura jusqu'au dernier soupir. On ne peut s'imaginer les maux et les dou-
leurs que lui causa cette visite du ciel elle était souvent à deux doigts dela mort, n'avait que la peau et les os, souurait des convulsions qui faisaient
frémir ceux qui la voyaient, et qui l'obligeaientelle-même jeter les hauts



cris; cependanton ne pouvait dire quel était son mal. Les remèdes ne lui
servaient de rien, et quelquefois, en une semaine, elle ne mangeaitpas ce
qui aurait été nécessaire à une autre pour un repas. Les plus habiles
médecins de France et d'Italie la virent, et tous jugèrent que cette maladie
ne venait pas d'un principe naturel, mais d'une opération divine. En effet,
la véritable source était ce feu dévorant du saint amour dont elle était
consumée. Aussi, dans la suite du temps, l'endroit de sa poitrine, au-dessus
du coeur, devint jaune comme du safran, et, s'il arrivait qu'on approchât
un charbon ardent ou une chandelle allumée de sa chair, elle n'en sentait
point la brûlure, parce que, comme dit saint Augustin, parlant de saint
Laurent, le feu qui la brûlait au dedans était plus fort et plus violent que
celui qui lui rôtissait les membres. Dans cet état, elle ne laissait pas de
jouir au fond de son cœur d'une joie et d'une consolation indicibles; de
sorte qu'on voyait en elle l'union du paradis et du purgatoire son âme
était dans un paradis spirituel par l'abondancedes délices dont elle était
enivrée son corps était dans le purgatoire par l'excès des tourments où
il était plongé. Elle disait des choses si belles et si relevées de l'amour
divin et des perfections de Dieu, que tout le monde en était charmé; des
personnes de grande vertu, et fort éclairées dans les voies de Dieu, venaient
exprès de bien loin pour lui rendre visite et jouir quelque temps du bon-
heur de sa conversation et ne la quittaient qu'avec étonnement et en
louant la divine Bonté des merveilles qu'elle opérait en elle. Jamais le désir
de la communion ne la quittait; elle était insatiable de cette viande du
ciel et dans l'extrémité de ses maux, son unique soulagement était d'en
être repue. Enfin, elle passait dans l'estime de tout le monde pour une
âme toute céleste, et nul ne doutait qu'elle n'eût part à cette union
d'amour qui fait la bienheureuse consommation de la béatitude.

La dernière année de sa vie, on lui fit voir qu'elle devait entrer dans
un martyre encore plus grand que celui qu'elle avait enduré jusqu'alors
ce fut une opération surnaturelle, par laquelle son esprit ne vivant plus
qu'en Dieu et de Dieu, s'appliqua à faire mourir entièrement sa nature, à
lui ôter tout ce qu'elle avait de propre, et à commencerde la spiritualiser
pour se rendre parfaitementconforme à ses goûts et à ses inclinations. On
ne peut décrire les angoisseset les tortures que la partie inférieure souffrit
par cette opération car il n'y a rien qui lui soit plus dur et plus insup-
portable que d'être privée de ses manières d'agir naturelles et sensuelles,
et d'être tirée hors de son activité propre mais Catherine soutint cet
effort avec une fermeté merveilleuse, et il se fit en elle-même une telle
transformation, que sa chair devint d'accord avec son esprit, et qu'elle
prit, pour ainsi dire, les sentiments, les désirs et les affections de la partie
supérieure.

Avant sa mort, on lui fit encore souffrir, dans son âme et dans son
corps, les peines intérieures et extérieures de Notre-Seigneur Jésus-Christ
crucifié des anges lui apparurent et l'assurèrent de son bonheur. Le
démon eut aussi pouvoir de se montrer à elle, mais elle le chassa honteu-
sement, parce qu'il n'a rien à prendre sur une âme qui ne vit que du pur
amour. Enfin, elle vit une étincelle de la gloire du paradis, qui augmenta
encore ce brasier qui brûlait depuis tant d'années dans ses entrailles. L'au-
teur de sa vie a fait le récit de tout ce qui lui arriva, dans le dernier mois
de sa maladie mais il suffit de dire qu'elle mourut dans les mêmes
flammes, dans lesquelles elle avait vécu, et qu'elle fut tirée de cette vie
mortelle parfaitement purifiée, pour aller immédiatement jouir de Celui



qu'elle avait si parfaitementaimé. Ce fut le jour de l'Exaltation de la sainte
Croix, le 14 septembre iSlO. Plusieurs personnes eurent révélation de sa
gloire son médecin, entre autres, qui dormait à l'heure de sa mort,
s'éveilla en sursaut et entendit sa voix qui lui disait « Adieu, je par3maintenant pour le ciel ').

On la représente tenant à la main un cœur percé d'une flèche.

CULTE ET RELIQUES. ÉCRITS.

Aussitôt que la mort de sainte Catherine fut connue, on accourut en foule à l'église de l'hôpital,
pour vénérer le saint corps qui y était exposé, et des guérisons commencèrent à s'y opérer en grand
nombre. Le saint corps, renfermé dans un cercueil de bois, fut enseveli dans l'église du grand
hôpital il fut placé près d'un mur, sous lequel il y avait un aqueduc que l'on n'avait pas observé.
Cette sépulture n'étant que transitoire, le saint corps n'y demeura que dix-huit mois, au bout des-
quels il fut retiré et trouvé, malgré l'humidité du lieu, dans un état parfait de conservation. Pour
satisfaire la dévotion publique, on le laissa exposé pendant huit jours, après lesquels on )e plaça
dans une chapelle défendue par une grille qui le laissait voir à ceux qui venaient le visiter. On
enferma ensuite le saint corps dans un séputcre de marbre que l'on avait fait ériger assez près du
maître-autel. Bientôt on vit accourir de toutes parts une foule d'étrangers; et la circulation conti-
nuelle autour du tombeau devenant de jour en jour plus bruyante et plus incommode, on fut ob)"ré
de transporter le tombeau dans une partie basse de l'église où il demeura jusqu'en i593. A cette
époque, on fit construire un tombeau neuf dans nn lieu plus étevé où l'on transporta le saint corps
qui fut trouvé dans un état d'incorruptibilité parfaite.

En t642, on transféra le corps, toujours conservé dans son intégrité miraculeuse, dans une
châsse d'une forme élégante et enrichie d'ornements dorés. En 1692, il fut retiré, avec la permis-
sion de la sacrée Congrégationdes Rites, de cette chasse de bois, et déposé dans une arche d'ar-
gent, ornée de cristaux, a8n qu'it fût visible à tout le monde. Enlin, en 1708, les habits qui le
couvraient tombant en lambeaux, on le sortit, avec la permission du pape Clément XI, le 23 du
mois d'août. On le déponitta de ses vieux habits qui furent remplacés par des vêtements plus cnn-
venables, et il fut remis dans son reliquaire, où il repose encore aujourd'hui, sans aucune marque
de corruption.

Sainte Catherine fat mise, de vive voix, au nombre des Bienheureux,par le pape Jules IL En
1636, le pape Urbain VIII fit informer sur ses vertus et ses miracles en générât. La cause resta
pendante jusqu'à l'année 1670. Alors elle fut reprise par ordre du pape Clément X, et, en 167S, un
décret de la sacrée Congrégationapprouva tout ce qui avait été fait précédemment. Ce décret fut
porté le 30 mars et confirmé le 6 avril de la même année par le Pape. Ses écrits furent approuvés
par le pape Innocent XI, le 14 juin 1676. Après un grand nombre de miraclesopérés par son inter-
cession, Clément XI! la canonisa sotennettement en 1737, et Benoît XIV inséra son nom dans le
martyrologe, sous te 22 mars.

Nous avons de sainte Catherine de Géaes un traité remarquablesur le Purgatoire,et des Dia-
logues entre l'àme et le corps, l'amour-propre et l'esprit, t'humaniié et Dieu. Ces dialoguesne sont
autre chose, sinon la voix de la chair qui veut retirer t'âme de la vie intérieure, et la voix de l'es-
prit qui lutte contre elle et qui veut suivre l'attrait divin.

Le premier auteur de cette vie a été nn docteur italien nommé Jacques Giansy. qui s'est servi des
mémoires de ceux qui avaientconnu la bienheureuse Catherine. Les Chartreux de Bourg-Fontainel'ont
traduite en français des le commencement dn xvti' siècle. Cf. Ae<a S<!tK;<on<m; Vie de Mm<e CaMe-
rine de <MttM. par l'abbé P. vicaire général d'Evreux.

SAINT EUCHAIRE, PREMIER ÉVÊQUE DE TRÊVES,

BT SES SUCCESSEURSLES SAINTS VALÈRE ET MATERNE (l" SIÈCle ).
Une tradition immémoriale raconte que )e culte de la sainte Vierge, conjointement avec le

christianisme, fut apporté dans l'Alsace, par saint Materne, disciple de saint Pierre, et, selon plu-

1. Nous avons suivi ]a chronologie adoptéepar Baronins, le rédacteur du martyro]o~e romain. Il f~tt
de saint Materne un apotro qui a reçu mission de saint Pierre en personne,tandis que qulques hitsU-



sieurs écrivains, le fils unique de la veuve de Naim, que Jésus-Christ ressuscita et admit ensuite

au nombre de ses soixante-dix disciples. La tradition ajoute que Materne étant mort à E)), dans

le cours de ses prédications, Euchaire et Vatere, les deux compagnons de son apostolat, retour-
nèrent à Rome exposer leur douleur à saint Pierre, que celui-ci leur donna son bâton pastoral, en
leur disant de le poser sur le corps du défunt, et de lui commander de ressusciter; après quoi il
continuerait sa mission avec plus de succès qu'auparavant; qu'enfin tout se passa comme l'avait
dit le Prince des Apôtres; et que par Materne ressuscité et ses compagnons furent fondées les
églises de Strasbourg,de Trêves, de Cologne et de Liége.

Si cet antique récit, a été contredit' par certains critiques, qui, offusqués des faits miraculeux
qu'ils rencontrent dans l'histoire, étudient, sous l'inspiration du préjugé, les moyens de les en
bannir, ou du moins de les mettre en suspicion, on ne peut disconvenir que celui-ci réunit en sa
faveur des raisons et des autorités puissantes ce sont les martyrologes des huitième, neuvième
et dixième siècles, et divers écrits de la même époque, qui citent cette tradition comme admise
de temps immémorial; c'est la croyance religieusement conservée en diverses Eglises, malgré les
grandes distances qui les séparent; c'est ie respect avec lequel Cologne et Trèves ont conservé les
deux moitiés du bâton pastoral de saint Pierre, qu'elles se sont partagé, et l'accord des anciens
auteurs à motiver par ce miracle la coutume qu'ont les Papes de ne pas porter de crosse; c'est
l'antique basilique de la Résurrection bâtie à Ett, et où la foule des pèlerins visitait dévotement
<e tombeau vide qui ayait servi pendant quarante joursde sépulcre à saint Materne, c'est le témoi-
gnage uniforme des historiens alsaciens, allemands, italiens, des siècles plus rapprochésdu nôtre
c'est t'office propre du bréviaire de Strasbourg; c'est enfin, d'une part, le fait non contesté que
saint Materne fut le premier apôtre de l'Alsace, de l'autre, le fait incontestableque des le second
siècle l'Alsace comptait des chrétientés florissantes.

Saint Euchaire tint le siège épiscopal de Trèves pendant vingt-trois ans, et il s'endormit dans
le Seigneur le 8 décembre; Vaiere lui succéda,siégea quinze ans, et mourut le 29 janvier; Materne
continua les travaux apostoliquesde ses deux prédécesseurs immédiats et s'envola au ciel le i4
septembre, après avoir gouverné son diocèse pendant quarante ans. Leurs corps furent ensevelis
hors des murs de la ville de Trèves. On voit des reliques de saint Yaière dans la crypte souter-
raine de Saint-Mathiasde Trêves; des parcelles ont été transférées à Lisbonne. L'église métropo-
litaine possède des ossements de saint Materne. Les peintres ont coutume de représenter saint
Materne avec une égtise à trois tours, afin de rappeler que son diocèse comprenait primitivement
les trois villes importantes de Cologne, de Trèves et d'Utrecht, qui, plus tard, à cause du nombre
des chrétiens, devinrent autant de titres épiscopaux.

Tiré du .Propre <~7~'cu~ de l'H'e des soixante-douze Disciples, par M. l'abbé Mtustrc; et de
.~Yo<)'e-DaMMf!< France, par M. le Curé de Saint-Sulpice.

XT JOUR DE SEPTEMBRE

MARTYROLOGE ROMAIN.

L'Octave de la Nativité de la bienheureuse Vierge Marie. A Rome, sur la voie Momentané,
la naissance au ciel de saint NICOMÈDE, prêtre et martyr, qui, ayant répondu à ceux qui )e pous-
saieut à sacrifier « Je ne sacrifierai qu'au Dieu tout-puissant qui règne aux cieux n, fut très-
longtemps meurh'i a coups de fouets garnis de plomb, et s'envola vers le Seigneur. 71. An
territoire de Chalon-sur-Saône, saint VALÉMEN, martyr, que le président Prisque fit suspendre et
déchirer par tout le corps avec des ongles de fer mais, voyant qu'il demeurait inébranlable dans

nra)~)es, les BoUandistes, entre autres, soutiennentqu'il appartint au tv* siècle; nous avons déjà vu
qu'une étude plus approfondie de ces quêtionsa démontre que c'est au t*' siècle, et non au if, qu'il faut
).)acer l'évangélisitiondes Gaules.



la confession de Jésns-Christ, et qu'il persistait à le louer avec des transports de joie, il ordonna
qu'on lui tranchât la tête. 178. A Marcianopolis,en Thrace, sainte Mélitine, martyre, qui, sousl'empereur Antonin et le président Antiochus, ayant été menée deux fois à des temples païens etles idoles étant tombées chaque fois qu'elle y était entrée, fut pour cela suspendue et déchirée
par tout le corps, et enfin décapitée. H" s. A Andrinople, les saints martyrs Maxime, Théodore
et Asclépiodote, qui recurent la couronne de 'g)oire sons l'empereur Maximien. Vers 303. Deplus, saint Porphyre, comédien, qui, se faisant b&ptiser par dérision en présence de Julien l'Apos-
tat, se trouva tout à coup changé par un merveilleux effet de la puissance de Dieu, et protestaqu'il était chrétien et, sur l'heure même, il eut la tète tranchée par l'ordre de l'empereur, et alla
recevoir la couronne du martyre. 362. Le même jour, saint Kicétas, goth, que le roi Athanaricfit brûler pour avoir confessé la foi catholique 1. Vers 3~2. A Cordoue, les saints Emilas, diacre,
et Jérémie, qui, durant la persécution des Arabes, après avoir langui longtempsdans une obscure
prison, eurent la tête tranchée pour Jésus-Christ, et remportèrent la couronne du martyre. 852.

A Toul, saint EpVRE, évêque. 450. De plus, saint Lubin, évêque de Chartres s. 557. ALyon, saint Aubin, évêque s. 397. Le même jour, le décès de saint ACHARD, abbé. 687.
En France, sainte Eutropie, veuve v* s.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Au diocèse d'Autun, saint Valérieu, martyr, cité au martyrologe romain de ce jour. Au dio-
cèse de Bayeux, mémoire des saints Nicomède, prêtre et martyr, et Lubin, évoque de Chartres,
cités aujourd'hui au même martyrologe. Aux diocèses de Dijon et de Paris, fête du saint Nom
de )a bienheureuse Vierge Marie, dont nous avons donné l'historique au 9 septembre. Au dio-
cèse de Poitiers, saint Achard, abbé, cité au martyrologe rouinin de ce jour. A Toul, diocèse
actuel de Nancy, sainte Apronie ou Aprone, vulgairement sainte Evrunie, vierge, dont nous avonsdonné la vie au 15 juillet. Vers 420. Dans l'ancien Ponthieu ~OM/~Ms pa~ pays de laBasse-Picardie, saint Ribert, abbé de Saint-VaIery-sur-Somme(abbaye de l'Ordre de Saint-Benoît
fondée par les libéralités du roi Ciotaire H), au diocèse d'Amiens. Quelques hagiographespensentqu'il fut évoque régionnaire en Normandie et en Picardie. Il est patron des paroisses de Charles-
Mesnil, de Torcy-le-Grand et de Quièvrecourt,au diocèse de Rouen. Un peu plus loin que le vieux
tertre où fut assis autrefois le château de Charles-Mesnil,est une source vénérée connue sous le
nom de Saiut-Ribert, Une tradition, appuyée par la légende même de saint Ribert, prétend que cepieux missionnairey a baptiséau vu" siècle. Aujourd'hui encore, on vient boire l'eau de la sourceet y plonger les enfants malades aussi l'appelle-t-on vulgairement la jBa:~M;'M? de Sa~o'
On voit également, à l'occident du Grand-Torey, une fontaine placée à mi-côte dans-un taillis, et

1. Saint Sabas (12 avril) et saint Nicetas (15 septembre) sont les deux plus célèbres martyrsde la nation
des Goths les Grecs mettent le second dans la classe de ceux qu'ils appellent Grands Martyrs. 11 naquitprès des bords du Uanube. et fut converti dans sa jeunesse par Théophile, évêque des Scythes et des
Goths. Victime de la persécution d'Athaaaric, roi des Goths d'Orient, ce fut par le feu qu'il remporta la
couronne du martyre. On transféra depuis son corps Mopsueste,aujourd'hui Messis, ville de la Cilicie
des Plaines, sur le Pyrame. Godescard.

2. Le 15 septembre est proprementle jour de la translation de saint Lubin de Chartres; son décès estmarqué au martyrologe de France du 14 mars, jour sous lequel nous avons donné sa vie (tome ni
page 411).

S. Aubin, que l'on appelle aussi Albin et Alpin, succéda à saint Just sur le siége archiépiscopal deLyon, on ne sait pas an juste à qneile époque. Certains auteurs ont placé le commencementde son épis-
copat à l'année 382 qui est celle de la retraite de saint Just mais il parait peu probable qu'il ait eu letitre d'archevêque de Lyon avant la mort de ce prélat (390). Quoi qu'il en soit, Aubin fut un évêque de
mœurs pures et saintes, et c'est lui qui présidaaux funérailles de son vénérable prédécesseur.Sa mort estindiquée par les martyrologes au 15 septembre, et nous croyons qu'elle doit être fixée à l'année397, puis-qu'il est certain qu'il ne gouverna le diocèse,que sept ans. On lui attribuela construction de l'église Saint-
Etienne, où il reçut la sépulture. Gallia christiana.

4. Sainte Eutrope on Eutropie,modèle des veuves chrétiennes, vivait en Auvergne, du temps de saint
Sidoine Apollinaire, évêque de Cicrmont. Nous apprenons de lui qu'elle honorait sa viduité par la pratique
de toutes les vertus qui pouvaient contribuerà sa sanctification. Eiie joignait la douceur et la modestie a
une sage tempérance, et mortifiait son corps par de grandes abstinences, tandis qu'elle nourrissaitles
pauvres de son bien. Assidue à la prière, elle veillait sans cesse sur elle-même, n'ayant qu'un seul désir,
c.lui de plaire à Dieu. qu'une seule crainte, celle de lui déplaire. Sa vertu fut éprouvée par diverses afflie-
tions. Après avoir perdu son époux, elle perdit encore son fils et son petit-fils, et vit ainsi disparaître
tous les appuis et toutes les consolations qu'elle pouvait avoir sur la terre; elle se soumit à la volonté du
Seigneur avec une résignation parfaite, et soutint des disgrâces si sensibles avec la fermeté d'une Sainte.
Mais sa patience éclata surtout a l'occasion d'un procès, où il ne s'agissait de rien moins que de lui
enlever tout son bien. Elle choisit son évoque pour arbitre, sacrifiant ainsi à l'amourde la paix ce qu'ano
action judiciaire n'aurait pas manqué de lui adjuger. On ignore l'année de la mort de cette sainte veuve;mais son nom se trouve marqué dans plusieursmartyrologes. Notes locales.

VIES DES SAINTS. TûME Xi. H



qui a servi à saint Ribert pour conférer le sacrement de Baptême, vu" s. En Auvergne, saint
Bravy ~h'a~'M~ breton de naissance, religieux de L'Ordre de Suint-Benoît, et abbé de Menât

~ema~m, Bracum), monastère bénédictin fondé au v siècle, da!:s le diocèse de Oermout-Fer-
rand. Son chef, enfermé dans une châsse d'argent, se conservait dans remise paroissiale du Puusat
(peut-être le Pouzat, dans t'Ardeehe), au pays de Combrailles (Creuse et Puy-de-Dôme),vur s,

A Cbattllf.n, diocèse de Dijon, dans l'église de Saint-Vorles,Notre-Dame du Chatsau, appelée

aussi Notre-Dame Saint-Bernard,raison des rapports qu'a eus avec ce sanctuaire ce dévot serviteur
de Marie. La chapelle, profanée par la Révolution de 9S, vient d'être restaurée, et a été solennel-
lement bénite par Mgr Rivet, évoque de Dijon, le 1S septembo 1856.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Jfa~~0~<t ~Ordre des Déchaussés de la Très-Sainte Trinité. L'Octave de la Nati-
vité de la bienheureuse Vierge Marie. Le samedi avant le dimanche dans l'Octave de la Nativité

de la sainte Vierge, la fête du très-saint Nom de Marie, dont l'oftice commença se célébrer parmi

les Trinitaires sous le bienheureux Simon, chef de cet Ordre il se repandit ensuite dans les ditlé-

rentes Eglises enfin le pape Innocent XI ordonna que cette tête serait célébrée dans toute l'Eglise,
le dimanche dans t'OttMt ()e la Nativité, en mémoire de la mémorable victoire remportée par les
chrétiens sur les Turcs qui étaient venus mettre le siège devant Vienne, en Autriche 1. 1683.

Martyrologe de l'Ordre des Frères Prêcheurs. La commémoraison de notre Père. saint
Dcmmiqu& 1221. L'Octave de la bienheureuse Vierge Marie, Mère de Dieu.

ADbtftOSS fAÎMS D'APRES LES MLLAND!STES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

Au désert de 8cété (Egypte Inférieure), saint Jean Colobe, ou le Nain, ainsi nommé de sa petite
taille, anachorète et confesseur. On rapporte que son directeur lui ayant ordonné de planter dans

un terrain sec le bâton qu'il tenait'a la main, et de l'arroser tous les jours jusqu'à ce qu'il produi-
sit du fruit, le disciple obéit avec simplicité, quoique la rivière qui pouvait lui fournir de l'eau
fût à une grande distance. Ayant fait pendant trois ans, sans dire un seul mot, ce qui lui était
prescrit, le bâton prit racine et produisit du fruit le supérieur l'ayant cueilli, le porta à l'église

et dit aM frères « Prenez et mangez le fruit de l'obéissance)). Après avoir.jeté beaucoup d'éclat

sur la solitude de Scété et formé de nombreux disciples, Jean s'eudoruut doucement dans le Sei-

gneur, rempli d'années et de mérites. vo s. A ~ieomcdie, aujourd'hui Isnikmid, ville de bithy-
Lie, sur la Propontide, les saints Arche et Arebéun, martyrs. A Soana, en Toscane, saint M~i-
rnilien, éveque de Palerme et cout't.'aso.u'. Une notable porLio~ de son corps se conserve a Snana;
Rome possède son chef; P~ermc, Pisé, et les lies de Giglio et d'Elbe (sur les cotes de la Tos-
cane.), ont été enrichies à diverses époques de qu~ques-uns de ses ossements. -v° s. A Clevas,

(hns la Province Rhénane, saint LutharJ ou Lui~ard, comte de Clèves et confesseur. N'ayant pu
c.nbrasser la vie monastique ~r~ ~nc'.lo il s6!)piMit, il s'en consola en s'adonnaift tout entier

~M bonnes œuvres. Ayant épousé Hertbe, t!)le d'Arnoui de Carinthie, empereur d'r\Hem~:i~ et de

la race de Charlemaguo, il en eut deux i:!s, Baudouin ou Haudry et Richi'rid, qu'il éleva dans les
exercices de la piété. Après avoir longtemps éditié les hommes sur la terre, il alla au ciel recevoir
l.i juste récompense de ses travaux. Fin du ix° s. A Myrmice, en Asie-Mineure,saint Pinlotée
le Thaumaturge, pt-étre et confesseur, xs s. A Bargoni ou Castcl-Bargone, au diocèse de Pl.ii-

nnce, le bienheureuxRoland ou Orland de Médicis, anachorète. Après avoir passé vingt-six ans
dans les solitudes de l'Italie, voué tout entier aux exercices de la contemplation, il s'endormit dans
le Seigneur à Castel-Bargone d'où son corps fut transféré à Busseto, entre Parme et Plaisance,

dans une chapelle dédiée sous son invocation. 1386. Gènes, la bienheureuse Catherine,veuve,
tient nous avons donné la vie au jour précédent. 1510. Dans l'abbaye bénédictine de Mûri, fon-
dée en 1027 en Suisse (Arjfovie), saint Lésuce, martyr romau! dont le corps fut transféré dans ce
monastère en 1647.

1. Notts <n-oM da~nd, tm 9 MptemMe, t'inotot-iqne de cette fête. 2. Noua avons donnd, an 4 août, ta
tii) ao !mlnt Dominique.



SAINT VALÉRIEN, MARTYR A TOURNUS,

AU DIOCÈSE D'AUTUN

n8. Pape Saint Eleuthere. Empereur romain Marc-Aurèle.

81 vous considérez la récompense, les épreuves ne
vous s~tnNcront:nen,et vous jn~arez que vos
combuts sont peu de chose au prix de la couronne
qui vous attend. ~A~M~.

Valérien, ayant été arrêté à Lyon avec saint Pothin et ses compagnons,fut jeté en prison. Mais le cachot, où il était renfermé, s'étant ouvert, ils'enfuit avec le prêtre saint Marcel, dont nous avons donné la vie au 4 de
ce mois, et vint à Tournus. Ce lieu était alors, comme il a été dit, un point
stratégique, une stationmilitaire, un immense magasin fortiËé où venaients'entasser toutes les provisions de l'armée, toutes les redevances des con-trées environnantespour être exportées facilement,soit par la grande route,soit par la Saône d'abord et par le Rhône ensuite. La sans cesse affluait de
tous côtés une multitude de gens qui venaient payer à César ce qui est dû
à César. Non loin duca~MK romain, Valérien avait construit une petite et
pauvre cabane: c'était sa demeure, c'était le sanctuaire de son Dieu, c'était
le théâtre de sa charité. Il y attirait les habitants du pays et les étrangers
il les gagnait par ses aumônes et par une hospitalité toujours bienveillante,
toujours généreuse. On n'y voyait nul autre ornement qu'une croix. Cette
arme de l'apôtre était là appendue à l'humble muraille toujours il en por-tait une autre avec lui, cachée sous son manteau. Pourquoi le Saint, conti-
nuent ses Actes, avait-il choisi Tournus comme centre de ses opérations
apostoliques?C'est qu'il espérait que la parole divine pourrait y ctre en-tendue par un plus grand nombre d'hommes que nulle part ailleurs, rayon-
ner de là dans toutes les directionset se disséminer, par suite de ce va-et-
vient continuel d'étrangers, sur tous les points et à toutes les distances. Il
voulut que là où l'on apportait les tributs aux maîtres de la terre, le souve-:rain Maître du ciel eût aussi sa part. La pensée, les saintes industries et iu
zèle de Valérien ne furent pas trompés Dieu, qui les lui avait inspirés, vou-lut bien les bénir. Les conversions furent innombrables.

Mais l'enfer, jaloux de tant de succès, voulut en arrêter le cours et se
venger de ses pertes par la mort de Valérien. L'instrument qui l'avait si
bien servi à Châlon va le servir encore. Priscus, l'affreux Priscus, encoreteint du sang de Marcel, entreprend un voyage à Lyon. Dix jours seule-
ment se sont écoulés depuis le martyre de l'apôtre. Il va sans doute porter
dans cette ville la nouvelle de ses exploits, s'en parer comme d'une gloire
et y recevoir une ovation digne de lui. Le voilà donc qui part et marche
déjà comme un triomphateur. Il s'embarque sur la Saône avec une partie
de son escorte et de ses équipages, tandis que l'autre partie suit parallèle-
ment la grande route, et partout la voix du héraut annonce sa présence. Le
même soir, 14 septembre, il arrive à Tournus au milieu de ce cortége
presque royal. Là, pendant qu'il égaie, avec une joie barbare et insensée,



les délices du festin par le récit de la mort de Marcel, on lui apprend que
Vaiérien, l'autre prisonnier chrétien échappe des cachots de Lugdunum, se
cachait dans les environs et avait déjà fait de nombreux prosélytes. A la

fois cruel et ambitieux, il tressaille, à cette nouvelle, d'un féroce plaisir.

Car du même coup n'atteindra-t-il pas un double but ? H se donnera de

nouveau le spectacle, encore si piquant pour lui à cause de sa rareté, de la

mort d'un chrétien au milieu des supplices. Et puis, comme il sera fier de

paraître aux yeux du préfet avec ce surcroît de mérite et de gloire L'occa-
sion est trop bonne pour ne pas en profiter. Il ne peut laisser échapper
cette proie nouvelle il voudrait l'avoir entre ses mains ce jour-là même.
n Qu'on se mette à la recherche de Vaiérien )), crie-t-il à ses gens, « qu'on
le trouve et qu'on me l'amène demain matin. Il me faut ce chrétien )).

Les satellites du tyran, conduits par quelques païens, eurent bientôt
découvert la demeure de l'Apôtre. Celui-ci, croyant que c'étaient des néo-
phytes qui venaient le trouver, se lève aussitôt pour aller les recevoir, en
faisant le signe de la croix, leur offre avec sa charité ordinaireune cordiale
hospitalitéet les prie avec une bonté touchante, capable d'amollir les cœurs
les plus durs, de vouloir bien accepter quelque chose. Mais eux, comme
des loups cruels que rien n'apprivoise, se jettent sur le doux agneau et
tout en préparant les chaînes dont ils vont )e couvrir pour l'emmener cap-
tif, ils l'accablent d'outrages et lui demandent avec dérision « Quel est ce
signe que tu viens de faire sur ta personne? Quelsingulier ornementdécore
cette muraille?–Etle voilà encore ici », dit un autre en apercevantla
croix que le Saint portait sous son manteau.

Vaiérien, à l'exemple du divin Maître, s'abandonne à eux, sans opposer
la moindre résistance, sans ouvrir la bouche pour se plaindre et, préoc-
cupé d'une seule pensée, la gloire de Dieu et le salut de ces pauvres genss
qui ne savent pas ce qu'ils font, il s'empresse de proiiter de cette occasion

pour leur faire connaître Jésus-Christ. « Ce signe que j'ai fait M, répondit-il
d'un air noble et bon, et avec un accent plein de conviction et de douceur,

« cet objet sacré qui orne ma demeure et ma poitrine, c'est l'image de la
croix sur laquelle le Fils de Dieu, par un amour infini, mourut à notre
placepour nous épargner une mort éternelle et nous mériter le bonheur
immense de l'immortelle vie dans les cieux H. « Echappé de prison)),
reprennent ces inisérables bien dignes, à ce qu'il paraît, d'être les instru-
ments de la cruauté de leur maître, « tu ne crains donc pas plus que ton
compagnonMarcel de t'avouer chrétien ? Mais on verra bientôt a. « Oui,
je suis le compagnon de Marcel, et je m'en fais gloire. Comme lui je suis
chrétien. Rien ne m'empêcherade le proclamer, et ce sera encore le der-
nier mot qui sortira de ma bouche avec mon dernier soupir ».

Pendant ce dialogue, les préparatifs du départ s'étaient achevés. Le
Saint a les mains liées derrière le dos, il est chargé de chaînes et traîné
ainsi comme le dernierdes scélérats devant le tribunal de Priscus. Le tyran,
fixant sur lui un œil fauve, semblable à celui d'une bête féroce dont il avait
la cruauté dans le cœur, lui dit « Tu es ce Vaiérien qui a toujours à la
bouche le nom d'un certain Christ, n'est-ce pas? Misérable,qui t'exposes à
la mort pour une sotte erreur Peut-être ne sais-tu pas le sort de ton com-
pagnonMarcel, victime de la même obstinationdans les mêmes rêveries ? ?o

u Je sais tout '), répond Valérien d'un ton grave et modeste, mais ferme.

« C'est vous qui ne savez pas qu'en me parlant de la mort glorieusede mon
bienheureux frère, vous ne faites que me donner un motif de plus pour
exciter mon courage. Il vous a vaincu son exemple in'pprendra à corn-



battre vaillamment comme lui, afin de remporter comme lui la victoire ».
« Prends garde à toi et adore les dieux immortels, telle est la volonté de

notre très-divin empereur. Et apprends que ces dieux, objets de notre
culte, existent bien réellement; car toute leur race divine a été vue autre-
fois sur la terre par nos ancêtres et règne maintenant au ciel. Or, ce sont
leurs images qui sont sous tes yeux. Voici le tout-puissant Jupiter, avecJunon son épouse et sa sœur voilà Vénus, la fille de ce grand dieu voilà
Mars, voilà Vulcain, qui sont les frères et en même temps les époux de
cette déesse. Nous avons donc bien raison d'adorer ces images sacrées.
Offre-leur aussi tes hommages, ou bien je vais t'infliger des supplices bien
autrement terribles que ceux que j'ai fait subir à Marcel, ton digne col-
lègue ».

Alors le Saint prit la parole, moins pour se défendre que pour instruire
les assistants en leur faisant toucher du doigt le ridicule du paganisme.
« Tout cet appareil », dit-il avec un ton d'autorité et d'inspiration céleste,
« me montre que vous êtes bien le magistrat, investi dans cette contrée de
l'autorité publique mais en vérité, j'aurais peine à le croire, si je ne con-sidérais que votre ignorance. Car en<in, en parlant comme vous venez de le
faire, vous jeté:; comme à plaisir le discréditsur les décrets du prince et les
lois de l'empire.Quoi vous osez nommerde pareilles divinités Vous appe-lez dieux d'infâmes incestueux qui ont été les maris de leurs propres sœurs
Mais vos paroles sont des sacrilèges, des blasphèmes insultants et po.n' la
religion et pour l'autorité même dont vous êtes le dépositaire. Ne
savez-vous pas que les lois défendent et punissent l'inceste? Et ce qui est
chez les hommes un crime et une honte, vous voulez que je l'approuve et
que je le vénère dans les dieux Vous n'y pensez pas, et vous vous condam-
nez vous-même. Que j'ai pitié de vous' Vous me parliez tout à l'heure
de mon frère Marcel. Ah que n'avez-vous été ébranlé par le spectacle de
son courage Que n'avez-vous compris la haute leçon qu'il vous donnait
Au lieu de parler si indignementde la divinité, vous adoreriez comme lui,
comme moi, le seul vrai Dieu tout-puissant, créateur et maître du ciel et
de la terre, et Jésus-Christ son fils, l'innocente victime qui a bien voulu
prendre une vie semblable à la nôtre, afin de la sacrifier pour expier les
crimes de l'humanité coupable et nous donner par sa glorieuse résurrec-
tion une assurance de notre propre résurrection pour le ciel où il règne, et
régnera dans tous les siècles. Le voilà le véritable Dieu vivant. On ne le
trouve ni dans un bloc de pierre, ni dans un morceau de métal mais onl'adore par la foi dans le temple éternel ».

« Ah! tu n'as pas peur », dit le président étonné, mais cherchant
à dissimuler son étonnement, « de tous ces appareils de supplice qui t'en-
tourent bien plus, en me débitant tes délirantes sottises, tu oses me parler
comme si les rôles étaient changés et que tu fusses le juge et moi l'accusé
Maintenant, à mon tour. Ta mort au milieu des tourments va nous mon-trer quels sont les plus puissants de nos dieux ou du tien ». « Oui, nousallons le voir », répond le généreux confesseur de la foi d'un ton énergique
et avec un regard calme mais assuré, sous le poids duquel Priscus se surprit
presque à trembler. « Mes compagnons l'ont déjà assez montré a. Lyon, à
Vienne, à Châlon, en triomphant des mêmes supplicesdont tu me menaces:
et j'espère, à leur exemple et par la grâce de Dieu, te le montrer aussi entriomphant comme eux». Soudain Priscus en fureur ordonne qu'il soit
attaché à un poteau et déchiré avec des ongles de fer. Comme le saint mar-tyr, assisté par Nôtre-Seigneur Jésus-Christ, semblait ne pas souffrir de cet



horrible supplice et ne cessait de louer Dieu, le tyran, honteux de se voir
vaincu, et surtout craignant que les spectateurs, déjà frappés de la cons-
tance surhumaine, de l'air céleste de sa victime, ne se déclarassentchré-
tiens si le spectacle durait plus longtemps, se hâta d'en finir. « Qu'on l'em-
mène loin d'ici dit-il avec une sombre fureur et un dépit mal dissimulé,

« et qu'on lui tranche la tête H. L'ordre s'exécute à l'instant.
Durant le trajet, Valérien, plein de joie, rend grâces a Dieu qui veut

bien lui donner en échange de quelques jours d'une vie périssable une
récompense éternelle. Bientôt il arrive au lieu du supplice. Là, pendant
qu'à genoux sur le sol et près de recevoir le coup qui va briser son enve-
loppe mortelle, il pense au premier diacre, au premier martyr son patron,
son modèle, et que, comme lui diacre et martyr aussi, il prie pour ses
hourreaux et lève les yeux au ciel en disant « Seigneur, recevez mon
&me n saint Etienne lui apparaît au sein de la gloire divine, tenant dans
sa main une couronne qu'il lui présente de la part du suprême Rémunéra-
teur. Un instant après, le vaillant athlète de Jésus-Christ allait recevoir ce
prix réservé au vainqueur, le 17 septembre vers l'an 178. Sa tête venait de
tomber dans ce lieu même que sa mémoire, son nom, son culte et ses pré-
cieux restes ont pour jamais consacré.

CULTE ET RELIQUES.

Les Mêles avant enseveli !e corps de saint Valérien. ne tardèrent pas à élever snr sen tom-
beau un petit oratoire où l'on célébrait, le culte divin. Après la conversion de Constantin, l'humble
sanctuaire, ne sinisant plus à la [Hu.titudc des pèlerins, fut transformé en basilique. Dès le vi°
siècle, cette église était déjà ancienne, car, se!on Grégoire de Tours qui vint lui-même prier
devant le corps dn saint martyr, e!)e .\a't t'.éja '.csoin. de grevés réparations. Le roi fit bâtir une
basilique en son bo"neur. Plus tard, cette abbaye ayant reçu Geiion et ses moines,qui apportaient

avec eux le corps de saint Philibert pom le soustraire aux profanations des Normands, prit le non)
de ce saint joncteur de JuMieges et. de Koirmor.tier (815). Mais te cuite de saint Valérien, loin
de d~f~juer, reçut un'nunve.m !u;re. A.! x~ siffle, l'abbé Ë!.ienne après avoir réparé les
dévastations ces b.'rbares tians l'ég~sc- et danslit d'abord élever un nouvel autel sur le
tombeau oe pierre contenant ie corpc de l'apôtre de Tournus. Ce tcmbc~uétait dans la crypte. Le
2G janvier 9r!0. on retira ses ossements du tombeau la tète fut placée dans un reliquaire spécial
tout en or et orce de pierreries, reprf'sentaut le buste du Saint; la petite croix qui repo,ait sur
M poitrine, fut enfermée dans un ccrin d'argent; tous les grands ossements furent déposes dans

une sr.perbe chasse la moindre partie des reiiques fut laissée dans l'ancien tombeau de pierre
que l'on ferma hermétiquement, ..es reliques furent ensuite portées en tr!o:nphe et placées sur le
grand autel dédié à la sainte Vierge. Cette transiatiort fut suivie d'un grand nombre de miracles.

Le eidte de saint Valérien traversa les siècles, maigre les révolutions. En 1006, l'abbaye et
l'egiise ayant été consumées par les incendies, l'abbé Bernëre, quinze ans âpres, les reconstruisit

en tit faire la dédicace. Plus tard, l'église se trouvant trop petite pour le nombre des lidèles
oui s'était accru considérablement, on en bâtit une seconde, qui, sous le vocatde du saint martyr,
dcvit~ l'église paroissiale. En 1562, les Protestants pillèrent l'église et l'abbaye, livrèrent aux
jiammes le corps du saint martyre, et en jetèrent les cendres au vent ou dans la Saône. H ne reste
a l'ancienne et belle église de Saint-Philibert, que quelques parcelles de ce .corps sacre et le tom-
beau de pierre où il avait reposé si longtemps, le reste ayant été détruit par l'impieté des révo-
UttionMires.

La pierre sur laquelle le Saint eut la tète tranchée fut enfermée dans l'autel d'une chapelle
construite en son honneur dans l'église de l'Mpital de Cbaion. Cette chapelle ayant été démolie
M 1T)6, la pierre vénérée fut placée dans l'autel de la chapelle du Saint-Sacrement. Il s'est formé,
en 18S4, sous le patronage de saint Yalérien,une confrérie qui a reçu l'approbation du Saint-Siège.

Acta .SaN<~ormH; Dinet Saint ~m~Aoftenet eon <!«!<e; .PrOjM'e d'~<~t.



SAINT EPVRE SEPTIÈME ÉVÊQUE DE TOUL

4M. Pape Saint Léon t" Grand. Roi des Francs Méroi~e.

A~mMMm spernas, a~t'c.fo et egeno <'<M<!o<M!.

Ne méprisez personne, soyez compatissant à l'~gM'd
de l'anligë et de l'indigent.

Saint Bonaventure.

Saint Bpvre naquit à. Trancault, petit village du canton de Marcilly-le-
Hayer, dans l'arrondissement de Nogent-sur-Seine, au diocèse de Troyes.
Issu de parents aussi pieux que distingués par leur position dans le monde,
Epvre fit présager dès sa plus tendre jeunesse ce qu'il serait dans la suite

un disciple fervent de Jésus-Christ, un religieux observateurde sa loi sainte.
Il ne s'adonnait pas aux jeux naturels à son âge mais l'attrait de la vertu
devançant les années, il prenait plaisir à visiter les églises et les monastères
et à converser avec les personnes que recommandait une haute et solide
piété. Il faisait surtout ses délices de la pratique régulière des œuvres de
miséricorde. Que de fois, à son retour des écoles ou de l'église, ne le vit-on

pas se dépouillerdes vêtements qu'il portait pour couvrir quelque indigent

en haillons Quand il n'avait rien à donner, il compatissait si tendre-
ment à la misère, que le pauvre faisait souvent plus de cas de la douceur
de ses consolations que d'une aumône matérielle, même la plus abon-
dante.

Dès qu'il fut maître des biens qui lui revenaient en héritage à la mort
de ses parents, il en fit deux parts et consacra la plus large à l'entretien et

au soulagement des malheureux. Il était leur providence et leur père, à ce
point qu'on aurait pu lui appliquer ces paroles du saint homme Job <t La
compassion grandit dans mon âme avec les années elle est sortie avec moi
du sein de ma mère ».

Epvre ne cultivait pas seulement la vertu il s'était aussi livré à l'étude
des belles-lettres, et des progrès rapides lui firent bientôt surpasser tousses
émules. Son élocution brillante lui valut un nom parmi plus les fameux
avocats mais, fidèle à ses inclinations de dévouement et de charité, i!

n'employajamais son talent qu'à la défense des pauvres, des veuves et des
orphelins.

La judicature ne lui donna point le repos et le contentement qu'il dési-
rait aussi l'abandonna-t-ilbientôt pour se livrer tout entier à la méditation
des vérités éternelles. Dévoré de la soif do sa sanctification, il fréquentai:,
les personnes les plus avancées en perfection et étudiait avec soin leurs
vertus principales. Puis, comme une abeille industrieuse, qui du suc de

fleurs différentes compose un miel exquis et délicieux, il s'essayait à repro-
duire dans sa conduite habituelle la pureté de l'un, la mortification de

l'autre, les saintes dispositions de tous.
Cependant sa réputation s'était répandue au loin, et le siége épiscopnl

de Toul étant venu à vaquer, Epvre fut élu, malgré ses résistances, pour

l.A~tM.'EYre.Apre.~Fer.



remplir cette place éminente,à la grande satisfaction du peuple et du clergé.
L'honneur de l'épiscopat ne changea point son cœur. Il conserva la même
humilité de vie, la même simplicité de vêtements, le même amour de la
mortification. C'était toujours la même affabilité pour tous, la même dou-
ceur dans les conversations. Il se faisait tout à tous, pour les gagner tous à
Jésus-Christ. Le malheur qui frappait l'un de ses diocésains l'attristait plus
que s'il en eût été lui-même la victime, et il partageait également le bon-
heur de ceux que réjouissait quelque prospérité. Jamais il ne manquaitune
occasion d'annoncer la parole sainte au peuple qui lui était confié, et tou-
jours le nom de Jésus revenait sur ses lèvres, qui en exprimaient toute la
douceur et toutes les consolations. Il était ce prudent et fidèle économe
de l'Evangile qui distribue en son temps la nourriture spirituelle à sesfrères.

A travers les villes et les campagnes que son zèle d'apôtre lui faisait
parcourir, il abattait les temples d'idoles encore fréquents alors, et, par la
force et la persuasion de ses discours, il ouvrait les yeux des païens à la
lumière de la foi, qui ne leur était pas encore apparue.

Dieu voulut récompensertant de vertus par le don des miracles. Qu'il
nous suffise d'en citer deux. Dans l'une de ses courses apostoliques, saint
Epvre apprend que trois criminels vont subir le dernier supplice. Son cœurs'émeut de compassion; il demande leur grâce, mais il ne peut l'obtenir du
juge inexorable. Il recourt alors à Dieu dans une fervente prière. Aussitôt
les fers tombent des mains des condamnés les portes de la prison s'ou-
vrent d'elles-mêmes et laissent passer les captifs, qui, pleins de reconnais-
sance, viennent déposer leurs chaînes aux pieds du Saint, encore prosterné
devant les autels. Quant au juge qui s'était montré rebelle et inflexible, il
fut aussitôt possédé du démon et mourut dans d'affreuses tortures. On voyait
encore, au xr= siècle, dans l'abbaye du Saint, à Toul, ces chaînes quel'on plaçait sur le cou des possédés pour leur procurer délivrance et gué-
rison.

Le même jour, comme le Saint revenait à sa ville épiscopale, il trouva
sur son chemin un jeune homme possédé de l'esprit mauvais. De sa bouche
s'échappaient des tourbillons de flammes, d'es torrents de soufre chacun
prenait la fuite à son approche. A la vue de l'évcque, le malheureux fut
saisi d'un accès de rage et se précipita à sa rencontre. Mais l'homme de
Dieu, sans perdre son sang-froid, s'arme du signe de la croix, et, levant la
main, lui ordonne de s'arrêter. Le jeune homme n'en devient queplus furieux il souffle au visage de l'évêque une flamme empoisonnée
et cherche à lui déchirer les membres avec ses dents mais le Saint
étend la main, fait. de nouveau le signe de la croix, et le démon prend la
fuite.

Saint Epyre, déjà avancé en âge, fit bâtir une basilique sous les murs de
la ville mais il mourut avant qu'elle fût achevée et il y reçut la sépulture.
II y avait sept ans qu'il occupait le siège de Toul.

Comme on le portait en terre, il s'échappa de son corps une odeur déli-
cieuse qui embauma tous les assistants. Ainsi méritait d'être honoré après
sa mort celui qui, pendant sa vie, s'était appliqué à répandre partout la
bonne odeur de Jésus-Christ. Un autre prodige accompagna ses obsèques
le ciel s'ouvrit tout à coup deux nuées lumineuses s'abaissèrent jusqu'à
terre, et de la bouche du saint Pontife sortit visiblement une colombe plus
blanche que la neige, qui prit son essor vers les cieux emblème évident de
la simplicité et de l'innocencequi avaient caractérisé sa vie.



CULTE ET RELIQUES.

Dieu voulut honorer le tombeau de son serviteur par nombre de prodiges que le moine Adso a
recueillis dans son ~o!e des Evé'ques de Toul, reproduite par Dom Calmet dans les preuves
de son ~M~oM-e de ~o~~Mc. Ce tombeau se trouvait dans l'église qu'avait fait élever le saint
Prêtât, non loin des murs de Toul, que la mort ne lui laissa pas achever, mais que fit terminer
son successeur saint Albaud. La confiance des peuples dans les mérites de saint Epvre amenait au
lieu de sa sépulture d'innombrables pèlerins; bientôt phisieurs égiises de récente construction
fnrent placées sous son patronage, celle qu'il avait lui-mème commencée, dans laquelle reposaient
'ses restes mortelset qu'il avait dédiée à saint Maurice, ne fut plus désignée que sous son nom propre
ainsi que l'agglomération de maisons qui se forma autour, et qui a ,conservé, jusqu'aujourd'hui,
la dénomination de faubourg Saint-Epvre. L'Evoque Albaud fit construire, tont près de la maison
de Dieu, un monastère qui devint la célèbre abbaye de Saint-Epvre et le siège des écoles épisco-
pales de Toul. De cette magnifiquehabitation, il ne reste plus qne plusieurs bâtiments vendus à
des particuliers, la belle égtise conventue!iea disparu et l'emplacement qu'elle occupait est de-
venu un jardin.

Avant la fin du xve siècle, la Ville-Vieille de ~ancy vit s'élever dans son enceinte, non loin
du palais ducal, une église qui fut dédiée saint Epvre. Disons tout de suite, et sans entrer dans
des détails dont ce n'est pas ici fe lieu, que cette ancienne église, décrétée de vétusté, a été dé-
molie dans ces dernières années pour faire place à un nouveau temple qui s'achève en ce moment
et qui par ses vastes dimensionset la richesse de son ameublement attire ]a curiosité des visiteurs.

Les reliques de saint Epvre étaient pieusement conservées dans l'église abbatiale, où elles
avaient été déposées. Au commencement du xe siècle, à l'approche des Danois et des Hongrois
qui venaient d'envahir la Gante-Hefgique,les moines dn monastère sauvèrent la chasse de fenr
protecteur, et la déposèrent dans t'égiise de Saint-Jean-Baptiste, contiguë à la cathédrale de Toul
et lui servant de baptistère. Quand le calme fut rétabli, t'évoque Drogon pensa conserver le saint
dépOt, sous prétexte qu'il serait plus utile aux tidèfes et plus honorable à la mémoire de saint
Epvre, de ]e ptacer dans t'iutérieur de sa cathédrale mais deux religieux, dans le but de soustraire
le reliquaire à la puissance du prélat qui en voûtait priver leur communauté, te déposèrent de nuit
dans une cacheUe que l'on ne parvint à découvrir que soixante ans ptus tard, sous t'épiscopat de
saint Gérard, qui remit les reliques sous la garde des religieux de l'abbaye, et en fit la translation
solennelle, le 17 mai 978.

En 1527, t'ahbé de Saint-Epvre obtint d'Hector d'Ailly, évêque de Toul, que les reliques du
saint patron de son abbaye fussent transférées du coffre où elles reposaient, dans un reliquaire
beaucoup plus riche. Une nouveife tentative de soustraction frau(!nfcuse de ces précieux restes
eut lieu en 163S, mais sans succès les ra'tisseur:; furent Miiés, et les reliques rendues à leurs
légitimes possesseurs. Plus tard, on en accorda des' fragments à plusieurs églises paroissiales. En
i'790, lors de la dispersion des Ordres religieux, M. Parisot, curé de la paroisse Saint-Epvre de
Nancy, obtint des bénédictins de l'abbaye du même nom, à Toul, ]a concession du chef de leur
commun protecteur. Le dimanche 5 novembre, Mgr de Lafare, évoque de Nancy, l'introduisit solcn-
ncllemcnt dans le nouveau sanctuaire qui devait t'abriter. Depuis la restauration du culte, en iS02,
il a toujours été l'objet d'une vénération spéciale de la part des paroissiens. Après avoir été
exposé, depnis les premières vêpres de la fète jusqu'au dernier jour de t'Octave, i) est porté en
procession au chant des hymnes et des litanies composées en son honneur. Cette procession se
faisait d'abord dans l'intérieurde Fégiise mais depuis 1S54, elle se fait dans les principales rues
de la paroisse, avec toute la pompe dont elle est snsceptibte.

On avait élevé su lieu de la naissance de notre Samt une chapelle qui, ruinée parles Huguenots,
fut relevée par )e seigneur du lieu, Bernard Angenonst, vers 1620. Cette chapelle existe encore de

nos jours. Plus tard, François le Camus ou dts Caves, fit revenir de Toul des retiques de s~int
Epvre. Elles arrivèrent à Trancauft, le quatrième dimanche de Carême, et c'est la mémoire de
cette translation que l'on c6]èbre dans ce pays à. ta mi-carème. Elles ont disparu dans la tourmente
révolutionnaire.

Extrait de la Vie des ~aM~ << <Hf)et.!ede ï'ot/c.s, par M. l'~bbeDefer, et de )'7n.!<oM'edu ~oce.!e de ?'<):
et de (ehtt de ~M!ry, par M. t'abbe Cn'lUaume.–Cf. 7/M,'f)H'e<<e 7,o.'<'a;M', i].n' Dom Carnet; FM~on'e~cs
~tf/~f; ~ûc~M et ecclésiastiques,par Dom Cellier; Vïc de ~~M~ -&~u~ par M. l'abbé E'quin, licencid en
tM<)io,;)e.



SAINT ACHARD ABBÉ DE JUMIË&ES,

AU DIOCESE DE ROUEN

MT. Pape Conon. Roi de Frenea ThierryHï.

Tout ce que vous êtes, tout ce que vous pouvez, TOM
le devez à celui qui vous appelle.

Saint Bernard.

Il y avait, dans la ville de Poitiers, un seigneur fort riche, nommé
Anschaire, qui avait épousé une femme également noble et vertueuse,
appelée Ermëne. Leur charité envers les pauvres et les pèlerins les rendait
aimables à Dieu et aux hommes. Ils eurent un fils qu'ils firent appeler
Achard ils prirent grand soin de son éducation, et l'envoyèrent à la célè-
bre école du monastère de Saint-Hilaire, où il eut pour maître Ansfroi,
non moins recommandable par sa science et son esprit que par son émi-
nente piété. Il y resta jusqu'à l'âge de seize ans, avançant dans la science
et dans la pratique du bien, formant son cœur et son intelligence que
Dieu disposait secrètementà ce qu'il allait exiger de lui.

De son côté, le père d'Achard avait d'autres pensées comme sa condi-
tion le comportait, il songea à produire son fils à la cour, pour lui ouvrir
un avenir brillant. Achard y passa deux ans, dans la plus grande innocence,
malgré les dangers qu'on y court. Anschaire le destinaità la profession des
armes et au service du roi. Er mène voulut au contraire le consacrer au
service des autels, parce que, se voyant en danger de mourir en le mettant
au monde, elle avait fait vœu, si elle accouchait heureusement, de donner
son enfant au service de Dieu ce qu'elle croyaitdevoir exécuter, de crainte
d'attirer sur lui les malédictions du ciel. Achard apaisa ce différend entre
son père et sa mère car mû du Saint-Esprit, il se présenta devant eux et
leur dit que, résolu de renoncer à toutes les choses de la terre, il n'avait
point dessein d'embrasser la vaine pompe de la milice des princes, mais de

se donner tout entier au service de Jésus-Christ, dont rien n'était capable
de le séparer. Son père, admirant cette résolution, ne voulut pas s'y oppo-
ser, et lui laissa la liberté de suivre la vocation du ciel.

Notre Saint entra donc à l'abbaye d'Ansion ou de Saint-Jouin, qui
florissait alors sur les confins du Poitou, entre Moncontour et Thouars. Il
avait alors dix-huit ans; il demeura dans cette sainte retraite environ
trente-cinq ans. Déjà savant dans la doctrine sacrée et plus encore dans la
vertu, il arriva bientôt à un degré de perfection qui éclata par des mira-
cles il rendait la santé à tous les malades qui, par une inspiration divine,
venaient le trouver pour se recommander à ses prières.

Vers les dernières années qu'il passa à Saint-Jouin, une voix inconnue
qui retentissait à ses oreilles fort distinctement, comme celle d'un ange,
lui parlait fréquemment, réveillant en lui des aspirationsà quelque œuvre
qu'il ne se déterminait pas bien, et pour laquelle Dieu semblait avoir besoin
de lui.

1. Alias AMxrd, Aohart, Aicadre.



C'était en 677, et à l'époque où saint Philibert, abbé de Jumiéges, venait
de fonder en Poitou la célèbre maison de Noirmoutiers. La réputation de
ce Saint s'était répandue jusqu'aux confins du pays, et la voix mystérieuse
qui poursuivait Achard lui persuada qu'il trouverait près de lui ce que son
cœur cherchait sans trop se l'expliquer. Mais Philibert, après son établisse-
ment de Noirmoutiers, s'occupait de l'abbaye de Saint-Benoît près Poitiers,
où l'evêque.Ansoald, devenu son ami, lui avait confié le soin d'une réforme,
ou peut-être d'un perfectionnementqui lui manquait encore. Car, ou cette
maison commencée sous les auspices de saint Hilaire par saint Vivence,
n'avait été jusque-là qu'une simple agrégation de solitaires; ou bien le
monastère détruit jusqu'à trois ou quatre fois par les Barbares qui inondè-
rent le pays dans cet espace de près de trois siècles, gisait encore sous sa
dernière ruine; et c'est à le relever que s'appliquait saint Philibert. Entre
ses mains expérimentées, l'ouvrage dut prospérer, et Achard le trouva en
un tel état que, persuadé que c'était en faveur de cette œuvre que Dieu
avait parlé à son cœur, il se sentit épris du désir de s'y consacrer lui-même
et de se ranger sous la discipline de ce second fondateur. Celui-ci, de son
côté, n'eut garde de ne pas admettre parmi ses disciples un homme dont
la capacité et la vertu lui indiquaient un maître consommé dans la vie spi-
rituelle. Achard avait alors soixante-quatre ans. Ses parents, qui avaient si
longtemps vécu sans lui, durent se sentir d'autant plus consolés de son
retour dans la contrée habitée par eux, qu'ils devaient être alors fort avan-
cés en âge et probablementnonagénaires. Joyeux de voir leur fils contri-
buer à la renaissanced'une maison déjà sanctifiée par de si pieux souvenirs,
ils voulurent seconder ses généreux efforts par de nobles largesses, et aban-
donnèrent au monastère de Saint-Benoît une terre patrimoniale qu'ils
possédaientà Quinçay. Le nom de cette terre passa à l'abbaye.

Saint Philibert eut à peine observé les habitudes d'Achard, qu'il com-
prit sa haute capacité. Il lui donna la conduite de l'abbaye de Quinçay;
notre Saint s'acquitta admirablement de cette charge, et l'odeur de sa
piété attira vers lui un grand nombre de personnes qui, jointes à quinze
moines venus de Jumiéges pour former le noyau de la communauté et y
faire naître l'esprit de la Règle, devinrent pour Poitiers un utile voisinage
et firent ressentir à toute la contrée l'heureuse influence d'une vie tout
angclique.

Saint Philibert, à la mort d'Ebroïn, son persécuteur, retourna à Jumié-
ges il eût pu y achever ses jours parmi ses chers religieux, mais l'amour
de la solitude, la crainte de gouverner les autres, lui fit prendre la résolu-
tion d'abandonner la conduite de cette grande abbaye à saint Achard; il
vint, pour cela, en Poitou, et pria l'évcque Ansoald de l'aider à réaliser ce
projet. Ils convinrent d'aller ensemble proposer la chose au Saint. Et
cependant saint Achard eut une vision Ansoald et Philibert lui apparurent
pendant son sommeil. Celui-là lui-montrait un bâton pastoral, celui-ci la
itègle de Saint-Benoît, et tous deux lui disaient « Levez-vous, mon frère,
et recevez, par obéissance, le joug que l'on vousimpose; prenez ce bâton
pastoral pour conduire les religieux de Jumiéges à la perfection de la dis-
cipline régulière, et lisez cette Règle pour leur faire pratiquer tout ce
qu'elle contient a. Le lendemain ils arrivèrent l'un et l'autre à son monas-
tère, et, lui ayant exposé leur délibération, ils le décidèrent à aller à
Jumiéges.

Il se rendit aussitôt à Rouen pour y recevoir la bénédiction de saint
Ouen, qui en était archevêque; puis il alla à Jumiéges, où il trouva les reli-



gieux plongés dans l'amertume de la perte de leur saint abbé Achard
gouverna ce monastère, composé de neuf cents religieux et de quinze
cen<s serviteurs et domestiques, avec une vigilance vraiment pastorale, et
il )R sanctiSa par la force de ses paroles, par la vertu de ses exemples et
par l'éclat de ses miracles. Un jour, comme il était en oraison dans sa cel-
lule, il aperçut. le démon qui, tenant une cognée de feu, coupait un grand
arbre, sous lequel les frères travaillaient en ce moment, afin d'en écraser
une partie par sa chute mais se transportant à l'heure même sur le lieu, il
le chassa par le signe de la croix, et fit voir aux religieux l'arbre déjà brûlé
par le pied, jetant une odeur de soufre insupportable,et les pommes dont
il était chargé devenues noires comme du charbon elles se réduisaient
aussi en cendres quand on y touchait. Ils lui demandèrent s'il voulait qu'ils
le jetassent par terre, afin que l'ennemine s'en servît plus po'ur leur nuire.
(t Non, mes frères )), dit le saint Abbé, <( il ne faut pas l'ôter laissons-le
sur pied en mémoire de la grâce que Dieu vous a faite de vous préserver
de la malice du démon, et afin que, le voyant en cet état, il nous avertisse
d'être toujours sur nos gardes contre les artifices du malin esprit )).

H avait coutume, lorsque les religieux étaient retirés dans leurs cellules,
de visiter les dortoirs avec la croix et l'eau bénite pour en chasser le dé-
mon, qu'il a souvent trouvé caché dans ces saints lieux, où il cherchait
l'occasion de tenter les religieux pendant !e repos de la nuit. Il eut plu-
sieurs autres visions dont il se servit. t)'L's-u!iueut pour inspirer l'amour
de la vertu et de l'obéissance, et imprimer l'horreur des moindres péchés,
et particulièrement de la lâcheté au service de Dieu la plus mémorable,
tant par les moralités qu'elle renferme, que par l'événement qui la suivit,
est celle qu'il eut peu de temps avant sa mort. Il appréhendaitque ses en-
fants, élevés avec tant de soin dans la perfection et dans le mépris de toutes
les choses de la terre, ne vinssent à se relâcher après sa mort il demanda
à Dieu qu'il les ôtat plutôt de ce monde, que de permettre qu'ils tombas-
sent en ce malheur et, de plus, qu'il lui fit connaître ce qu'il devait faire
pour i'accompH~emcnt.deleur sanctification. La nuit suivante, à l'heure
de la divine psalmodie, il vit, d'un cmé, un ange d'un regard aimable et
charmant, revêtu d'un habit de lumière, tenant une baguette à la main; et,
de l'autre, un démon d'une noirceur etfroyahte, jetant feu et flammes par
les y -nx. Comjie il les considéraitattentivement, il ouït l'ange qui faisait
de grands reproches au démon de ce qu'il osait paraître en ces lieux sacrés,
vu qu'il n'y avait rien à prétendre sur les serviteurs de Dieu qui y demeu-
raient, et que ses embûches y étaient, inutiles, parce que l'obéissance yétait en vigueur que l'humilité s'y pratiquait à l'envi, que la charité y ré-
gnait, dans tous les cœurs, et que la régularité y était, admirablement bien
gardée. « Cherche donc ailleurs n, ajouta-t-il H à faire des conquêtes;
Babylone est le lieu de tes triomphes, et non pas Jérusalem, d'où la pa-role de Dieu et le sang de Jésus-Christ t'ont banni x. Le démon soutenait
de son côté qu'il n'y perdrait pas son temps et qu'il prendrait si bien ses
mesures, qu'il y ferait de bonnes affaires, ayant mille artifices pour venir
à bout de ses desseins. Après cette dispute, l'ange, s'approchant d'Achard,
lui dit de ne point s'étonner de ce qu'il avait vu et entendu, de demeurer
toujours constant il l'assura que sa prière avait été exaucée que ses reli-
gieux seraient appelés à la gloire de Dieu que ceux qu'il toucherait de sa
baguette passeraient les premiers; que, quelque temps après, ils revien-
draient pleins de gloire, assister à son déccs et l'enlever avec eux dans le
eiel que ceux qu'il ne toucherait pas ne les suivraient pas sitôt après, qu'on



le laisserait encore sur la terre, afin qu'il achevât de les affermirdans la vertu
pour les rendre dignes de paraître devant la majesté de Dieu et qu'il ne
manquât point d'avertir ceux qui auraient été touchés de se préparer in-
cessamment à la mort par une confession générale de tous leurs péchés,
par la réception de la sainte Eucharistie,et par des exercices de pénitence,
jusqu'à ce qu'ils fussent appelés au festin de l'Agneau.

Après cela, l'ange sembla s'en aller; mais le Saint s'apercevantque le
démon restait, encore, s'écria « Vous nous abandonnez, ô ange du Sei-
gneur et vous souffrez que cet esprit exterminateur demeure ici pour
perdre les serviteurs de Dieu! » « Ne craignez rien », repartit l'ange, « je
ne quitte pas ce saint monastère,qui a toujours été sous ma garde depuis
qu'il a été fondé, et le démon, malgré lui, ne fera que du bien aux reli-
gieux qui doivent bientôt mourir. Dieu lui a seulementpermis de se mon-
trer visiblement à eux, lorsque leurs âmes seront prêtes à se séparer de
leurs corps, afin qu'une vision si terrible leur imprimant de la crainte, ils
aient plus de douleur de leurs péchés, et puissent ainsi expier, dès cette
vie, ce qui les retarderait de jouir du bonheur des Saints n.

Le lendemain de grand matin, le saint Abbé rassembla tous les reli-
gieux, et, après leur avoir raconté la mystérieuse vision qu'il avait eue, il
exhorta puissamment ceux qui devaient partir les premiers, à se tenir
prêts quand le Seigneur les appellerait; et ceux qui devaient rester, à tra-
vailler avec ferveur à mériter la même grâce que les autres. Ils profitèrent
tous de cet avertissement; mais on ne peut décrire les larmes de péni-
tence que versaient ceux qui n'avaient plus que quatre jours pour se pré-
parer à la mort. On les voyait, le corps prosterné contre terre, implorer la
miséricorde de Dieu, se déchirer la chair à coups do fouets, se frapper ru-
dement la poitrine, demander d'une voix lamentablepardon de leurs pé-
chés, soupirer, pousser des sanglots et donner tous les signes d'une parfaite
contrition. Après avoir passé trois jours dans les jeûnes, sans prendre au-
cune nourriture, le quatrième, dès que l'aurore commença à paraître, ils
se rendirent tous à l'église, où ils reçurent le saint Viatique et la dernière
bénédictionde leur abbé. Ayant fortifié leur âme par les divins Sacrements,
ils s'embrassèrent tous et se donnèrent un baiser de paix, puis ils se reti-
rèrent au Chapitre pour y attendre l'heureux moment de leur délivrance.
Cependant le Saint Ht chanter des psaumes par les autres religieux, pour
recommanderleurs confrères à la divine clémence. Durant cette pieuse cé-
rémonie, leurs visages devinrent tout lumineux, comme s'ils eussent déjà
joui de la présence de Jésus-Christ. 0 spectacle admirable et digne d'une
éternelle mémoire sur les trois heures, il en mourut une partie avec au-
tant de tranquillité que s'ils eussent été endormis. A six heures, une autre,
levant les mains au ciel et se recommandantà Dieu, rendit l'âme avec une
douceur inconcevable. A neuf heures, les autres continuèrent à sortir de
cette vie de misère pour en posséder une intimmentheureuse. Enfin, sur
le soir, ceux qui restaient expirèrent dans la ferveur de leurs prières. On
fut huit jours entiers à donner la sépulture à tons ces saints religieux.
Que ce monastère est heureux que cette terre est riche que ce champ
est précieux, de posséder dans son enceinte ce trésor inestimable Ceux qui
leur survécurentétaient inconsolables, non de la mort de leurs frères, qui
était trop précieuse pour la regretter, mais de ce qu'ils restaient encore
sur la terre après un si bel exemple de la récompense que Dieu donne a ses
élus. LesYieiMards, qui avaient passé tant d'années dans la pénitence, et
les infirmes, qui se voyaient sur le bord de leur fosse, en avaient une saints



jalousie, et l'incertitude de leur sort, dans laquelle ils vivaient encore,
leur causait une affliction qui ne peut être exprimée. Le saint Abbé tâcha
de les remettre, en leur inspirant une entière conformitéà la volonté da
Didu dont il faut toujours adorer la conduite et attendre les ordres avec
pnt:ence.

Quelque temps après il eut révélation de la mort de saint Philibert il
apprit que lui-même serait bientôt délivré des travaux de ce monde. Les sept
jours qui précédèrent son décès, il s'occupa à exhorter ses religieux à une
parfaite concorde entre eux et à une vigilance continuelle sur toutes leurs
démarches, de crainte de donner lieu au démon de les tenter. Il leur en-
seigna aussi des remèdes pour guérir les maladies de l'âme il leur recom-
manda surtout de ne pas se laisser abuser sous un spécieuxprétexte de vertu,
qui était la tentation la plus dangereuse dont l'ennemi se servît pour sé-
duire les personnes religieuses. Le jour de sa mort, étant extraordinaire-
ment tourmenté d'une fièvre aiguë qu'il avait cachée jusqu'alors,il leur dit
ces dernièresparoles « Je vous conjure, mes frères, de ne jamais donner
entrée dans votre cœur à la moindre aversion qui puisse rompre la paix fra-
ternelle que je vous ai tant recommandée.L'aversion du prochain, comme
vous le savez, mes chers enfants, nous sépare de Dieu et nous rend indignes
du ciel, où le~ Saints sont si bien unis entre eux. Elle ne peut être expiée
par les rigueurs de la pénitence et le martyre même ni l'eifusion du sang
ne peuvent l'effacer si on ne la bannit de son cœur. La grâce que je deman-
derai à Dieu, ce sera qu'il vous préserve de cette peste, qui ruine les com-munautés les mieux établies x. En achevant ces paroles, il leva les yeux auciel et rendit son âme à Jésus-Christ, le 15 septembre687.

Son corps fut inhumé dans l'église de l'abbaye, où son culte ne tarda pasà rétablir, et au ix" siècle une égtise fut construite en son honneur dans
l'enceinte de l'abbaye. La crainte des Normands lit transporter ses reliques
à Haspres, dans le Cambrésis, où elles furent conservées. Quelques portions
en furent données au monastère bénédictin de Saint-Benoît de Quinçay
(Vienne), où elles étaient conservées avant la révolution de 1789. Un fau-
bourg de Poitiers porto encore le nom de saint Achard.

On le représente avec un ange qui touched'une baguette divers religieux
de l'abbaye.

Sa vie est rapportée dans Surius. Elle fut écrite par un moine de Rouen, nommé Fulbert. E]Ie esttrcs-clegiinteet mérite d être lue tout m )on~ dans sa langue originale. Nous avons complète et corrige,
pour e~tto biographie, le F ère Guy en plusieurs points, surtout pour la chronologie.– Cf. Vies des .S'fHiitsde f~/Me de FcitMrs, par labbe Auber; Vies des ~<tmh Poitou, par Ch. de Charge.

SAINT NÏCOMÈDE, PRÊTRE ET MARTYR A ROME (vers 71).

Saint Nicomède s'est procuré la couronne du martyre par sa charité envers deux pieuses
vierges l'une fut PetreniUe, fille de saint Pierre, que notre bienheureuxprêtre protégea contre
la violence du comte Flaccus, patricien romain, qui voulait l'épouser; l'autre fut Feticute, com-
pagne de Pétronille. Placeuse voyant que son mariage n'avait pu réussir avec Pétronille, jeta les
yeux sur sa compagne, et fit ce qu'il put pour t'engager à t'épouser, mais ses sollicitationsn'ayant
pu ébranler la constance de ta Sainte, il résolut d'emporter, par la force ou par l'artifice, ce qu'on
refusait à son amour. ft lui proposa donc de deux choses l'une ou de le prendre pour mari, ou
de sacrifier aux divinités de l'empire, sachant bien que s'il pouvait séduire sa foi, il gaguerait enmême temps son cceur. Feticutc lui répondit generensCMent qu'été ue ferait ni l'un ni l'autre;
que, comme chrétienne, eite ne pouvait reconnaître d'aatte Dieu que ceitu qui a créé le ciel et la



terre et que comme vierge, elle ne vouait point avoir d'antre Epoux que Jésus-Christ, qui elle

avait consacré sa pureté. Flaccus, irrité de ce!te~ponsc, qui etaif un mépris formel de ses faux

dieux et de sa personne, h mit entre les mains des juges pour lui faire son procès. Ceux-ci, après

l'avoir tenue sept jours dans une chambre obscure, sans lui donner à boire et à manger, et autant

de temps encore parmi les vestales, sans avoir pu ébranler sa constance, ordonnèrent qu'elle fût

appliquée à la torture, et ensuite jetée dans un cloaque où elle rendit son âme à Dieu.

Dès que Nicomède le sut, il enleva de nuit ]e corps de la Sainte et l'enterra sur la voie Ardéa-

tine, à un quart de lieue de Rome. Mais la chose étant venue à la connaissance de Flaccus, qui

savait d'ailleurs que ce saint prêtre avait agi de même dans d'autres occasions, il le fit prendre;

et, après avoir employé la douceur et l'adresse pour lui persuader de sacrifier aux idoles, le trou-

vant également insensible à ses promesses et à ses menaces, il le fit fouetter si cruellement avec

des cordes plombées, qu'il rendit l'esprit dans ce supplice, le 15 septembre. On jeta son corps dans

le Tibre mais un clerc, nosmé Juste, le chercha tant qu'il le trouva et l'enterra secrètement dans

son jardin, auprès des murs de la ville, sur la voie Momentané. Depuis on a bâti une église et un

cimetière à Rome, sous le titre de Saint-Nicomède.

Acta Sanctorum.

XVF JOUR DE SEPTEMBRE

MARTYROLOGE ROMAIN.

La fête de saint CORNEILLE et de saint CvpMEN,pontifes et martyrs, dont la naissanceau ciel

est rapportée le 14 de ce mois. 252 et 25S. A Cbaicedoine. la fête de sainte EupHÉMŒ, vierge

et martyre qui, sous l'empereur Dioclétien et le proconsul l'risque, surmonta, pour Jésus-Chnst,

diverses tortures telles que les prisons, tes fouets, les roues armées de pointes,le feu,la pesanteur

des pierres, les bêtes, les coups de verges, les scies acérées, les poeies ardentes, ramenée de

nouveau à l'amphithéâtre pour y être expose aux bêtes, comme ei)e priait Nôtre-Seigneur de rece-

voir son âme une de ces bêtes la mordit, tandis que les autres lui léchaient les pieds et elle

rendit ainsi son âme sainte et pure entre les mains de Dieu. 303. A Rome, les saints martyrs

LucE femme noble, et GÉMfME~, que l'empereur Dioctétien fit mourir par le glaive, après qu'ils

eurent souffert, avec un courage héro'ique, d'atfreux supplices et de longuestortures. 303.-Encore
à Rome, sur la voie Flamiuienne, les saints martyrs Abonde, prêtre, et Abondance, diacre, que

Dioclétien fit décapiter à dix milles de la ville avec Marcien, personnage illustre, et Jean son fils,

que ces deux Saints avaient ressuscité. A Heractee, en Thrace, sainte Sébastienne, martyre, qui,

ayant été convertie sous l'apôtre saint Paul, fut décapitée sous l'empereur Dioclétienet le président

Sergius après qu'on l'eut éprouvée de diverses manières. A Cordoue, les saints martyrs Roger

ou Rogel et Serdieu ou Servio-Deo,qui eurent les mains et les pieds coupés avantqu'on leur tran-

chât la tête 852. En Ecosse, saint Ninien, évoque et confesseur 432. En Angleterre, sainte

EDITHE, vierge, tHIe d'Edgard, roi des Anglais, qui, consacrée à Dieu dès ses premières années,

ignora plutôt le monde qu'elle ne le quitta. 984.

1 Ninien (Ninias ou Ninian) fut l'être des Cumbriens (Angleterre), et prêcha la foi de Jésus-Chrtst

dans les contrées du Cumberland et du Galloway. Fils d'un prince des bretons eumbriens. il avait été
envoYH\lto.~pouryfatreson6dneati.UytroUY<tdMprote~ur: célèbres qni l-mstiunirent .t.LnitoutM à branches des eonMissances humaines, trouva des les cnsei, itior.s~ mais il nt suitmit ;lH.s

tout'e,'j les branches des connaissances humaines, telles qu'on les alors mais il fit surtout :lü:;

probes dans l'étude de l'Evangile. Sa piété crût avec son zèle et H se s~.t.t appelé à faire co.ui.t.ti.; te

culte du TMi Dieu dans sa patrie. Le pape saint Boniface I" lui conféra l'ordinationépiscopale et le ren-

vova en Grande-Bretagne. Ninien réussit à triompherde la farouche barbarie do rudoval, rot des i'tctes;

it convertit les populations idolâtres et bâtit tine église en pierre dans ie&aUoway. Jusque la les Butons
septentrionauxm'araient pas vn d'édifice de ce senre ils donnèrenta la construction nouvelle le nom de

CastH Casa (maison Meache) c'est anjourd'nuiWhiteliern ou White-Horn.Ninien y établit son siége



MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Aux diocèses de Paris et d'Alger, saint Cyprien, évoque de Carthage et martyr, cité au marty-rologe romain de ce jour. Aux diocèses de Blois, de Chartres et de Poitiers, saint Lubin ouLeobin, nommé au martyrologe romain du jour précédent, et dont nous avons donné la vie au14 mars. 557. Au diocèse de Carcassonne, les saints Corneille et Cyprien, cités au martyrologe
romain d'aujourd'hui. Au diocèse de Dijon, saint FRODULFE on FROu, moine et solitaire. vu'' s.Aux diocèses de Laval et du Mans, saint PRINCIPE, évoque de ce dernier siège et confesseur.
511. A Arles, le bienheureux Louis ALLEMAM, soixante-quinzièmearchevêque de ce sié~e etcardinal du titre de Sainte-Cécité. H50. En Alsace, sainte Rescinde, vierge. Elle était la der-nière des filles du duc Ada)ric, et sœur de sainte Odile (13 décembre), fondatrice du monastère deHohenhonrg ,.Mo?M S. 0~ au diocèse de Strasbourg. Roswinde renonça aux biens de la terreet résotnt d'imiter sa pieuse so-ur en se consacrant à Dieu dans le même monastère. Son corps futenseveli a Hohenbourg dans la chapelle de Saint-Pierre, a coté de l'autel où on le trouva en 1663
vm" s. Encore en Alsace, sahitc Eugénie, fille d'Adalbert, dnc d'Alsace, nièce de sainte Odileet abbesse du même monastère de Hohenhourg. E))e donna pendant quinze ans, à sa communauté,l'exemple de toutes les vertus. Son corps fut déposé dans la chapelle de Saint-Jean-Baptiste,prèsdu tombeau de sainte Odile. Ses reliques furent conservées dans cet endroit jusqu'à la guerre desSuédois qui ouvrirent son tombeau et dispersèrent ses ossements. Depuis cette époque on n'a puen conserver que quelques p.rties dans les églises d'Obernai (arrondissement de Schefcstadt) et de
WlUgo theim (arrondissement de Strasbourg), ville s. Encore en Alsace, les saintes Gundetinde
et Eirnhilde, abbesses de Nicdermunster ~t/'ertM~ MOMM~)-:Mn:~au diocèse de Strasbourg. Gun-delinde était sccur de sainte Kugéuie de Hohenboin'g dont nous vencr.s de parler; Eimhiidekisuc-céda dans le gouvernementde son monastère. Leurs retiques étaient ptaeées sur le maitre-aulel del'église de Niedermunster, d'où elles parviureat dans celle du village de Sai~Nabor vine s AStrasbourg, les saintes Einbctte (Ëimbethe, Einbeti), Eimberthe, Aimberthe, Himh'erte) Vorbet'eet Villbette, vierges, dont les refiques se gardent dans l'église de Saint-Pierre le Vieux, à Stras-bourg. Vers la tin du Ive s. A S.unt-Ya!e.y-sur-Somme,et à Abheviite, au diocèse d'Amienssaint Sévolde, confesseur. Vers le v.i:o s. Dans l'ancienne abbaye cistercienne de Savi.nv au<ocMe de Contances, le vénér.bfe Vita) de Mortain, fondateur et abbé de ce monastère Natif d.ivillage de Tierceville, près de .Ju (Maoehe), il embrassa i'efat ecclésiastique, puis se retira
avec queJques disciples dans la forêt de Craon (Mayenne) et plus tard dans celle de Fougères enH(b, il se fixa dans celle de Savit;uy, et y jeta les fondementsd'un monastère. Vital avait un talentremarquable pour la parole il prêcha avec succès en France et en Angleterre. En 1U9 le roiHenri I" lui donna le prieuré de Dompierre ~DomH~ sur la paroisse de llantilly, dans letassas, avec six cents arpents de terre et i'étang de Morette, l'un des plus beaux du diocèse duMans. Vital y établit une communauté importante où il mourut. J) se fit plusieurs miracles pendantles trois jours que son corps demeura exposé à la vénération du peuple. Ses restes furent trans-férés dans l'abbaye de Savigny. H22. Près de Mirep.ix (Ariége), au diocèse de Pamiers, sainteeCamet)e vierge, dont nous donnerons la vie au jour suivant. xmc s. Dans l'ancienne abbayebénédictine de Maroilles (~a)-:co~, au diocèse de Cambrai, saint Cunibert, abbé et confesseur,parfait imitateur des vertus de saint Humbert, fondateur de Maroilles. Vers 680.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe des Chanoines Réguliers. A Chalcédoine, la naissance au ciel de saintehuphémie, vierge et martyre, dont le chef est conservé au Saint des Saints. 303.~a~-o~ede l'Ordre de Sa~-BeKo~. Les saints Corneille et Cyprien,pontifes et mar-tyrs, dont la naissance au ciel se célèbre le i4 septembre. 252 et 258. En Angleterre, sainteEdithe, vierge, fille d'Edgar roi des Ang.ais, qui, consacrée à Dieu dès ses plus tendres années,ignora plutôt le monde qu'elle ne le quitta. 984. "c.),mar~rXTaS. Camaldules. Saint Corneille et saint Cyprien, pontifes etmartyrs. 252 et 258.
Martyrologe de la Congrégation de Vallombreuse. De même que chez les Bénédictins.Martyrologe de fO~-e des Cisterciens. De même que chez les Bénédictins.

épiscopal .t dédia l'église sous l'invocation de saint Martin dont il avait visité le tombeau glorieux durantle cours de ses voyages. Wh.teherndevint une pépinière de Saints et d'homme,apostoli~ ymourut septembre 432. Ses reliques se sont gardées W' jusqu'à la prétendueréforme; il ya un bras 1 saiut Ninien dans une église de Douai. Darras, Histoire générale de f~ tomepage 1G5; de Mont~embert. Les Moines ~'Oc< tome III, page 19; G.desc~d, t.~e v



Martyrologe de l'Ordre des Frères Prêcheurs. A Bologne, la mémoire de la précieuse
mort de la bienheureuse IttELDA, vierge, de l'Ordre des Frères Prêcheurs,qui, après avoir reçu le
sacrement de la très-sainte Eucharistie qu'elle avait désiré avec ardeur, ne pouvant plus résister
au feu de l'amour divin, finit le cours de sa vie mortelle, et s'en alla reposer dans le ciel, comme
une hostie de charité. 1333.

ADDITIONS FAMES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

Au Japon, les bienheureux martyrs Michel Fimonoia, Paul Cimonoia, et Dominique Xiboie, tous
trois japonais et du Tiers Ordre de Saint-Dominique.1628. En Espagne, le bienheureux Gode-
froi, comte de Kappenberg (Westphalie), religieux de Prémontré et fondateur des monastères de
Kappenberg, de Varlard et d'Ilmstadt. !) est déjà nommé aux martyrologes du 13 janvier,jour sous
lequel nous avons donné sa vie. 1127. En Portugal, fête de la translation des reliques de saint
Vincent, martyr, dont nous donneronsla vie au 27 octobre. Vers 3M. En Bohème, sainte LUD-
MtLLE ou LuBOMiLLE,martyre, duchesse et patronne de Bohême.927. -Dans l'abbaye bénédictine
du Mont-Cassin (Terre-de-Labour), en Italie, le bienheureux Didier, de la maison des comtes de
Capoue, d'abord abbé du Mont-Cassin, puis cardinal, et enfin pape sous le nom de Victor IH. Il
s'était distingué parnrt les plus iutimes confidents de saint Grégoire VII (1073-1080), et sa fermeté,
jointe à ses autres vertus, lui avait acquis une grande réputation dans toute la chrétienté, et
surtout en Italie. Aussi les évoques et les cardinaux lui tirent-ils les plus grandes instances pour
qu'il acceptât le souverain Poutiticat et mit tin au schisme qui désolait l'Eglise par l'intrusion de
)'antipape Guibert ou Clément III. Après avoir longtemps résisté, il finit par se rendre et fut élu,
dans régiise Sainte-Lucie, le 24 mai 1086. En même temps qu'il travaillait à restaurer la disci-
pline ecd~siastique, Victor M, pour préserver l'Italie des ravages des Sarrasins, organisa contre
eux une croisade composée de presque tous les peuples de l'Italie. L'armée chrétienne débarqua
sur les côtes d'Afrique, déSt complétement Jes Sarrasins, força ]e sultan de Tunis à se reconnaître
tributaire du Saint-Siége, et fit un butin immense qui fut employé à orner les églises. Ce triomphe
termina dignement le pontiHcat de Victor MI, qui mourut dans l'abbaye du Mont-Cassin. 1187.
A Rimini, ville du royaume d'Italie, dans la province de Forli, sainte Innocence, vierge et mar-
tyre. Elle était d'une famille noble de Rimini; arrêtée à l'âge de dix-sept ans par l'ordre de l'em-
pereur Dioctétien, on voulut la contraindre à sacrifier aux idoles sur son refus, elle eut la tête
tranchée. Rimini possède ses reliques, tv" s. A Bourg-Saint-Domnin,entre Parme et Piaisauce,
en ItaUe, saint Giimer ou Gisiemer, un des généreux martyrs de la légion tbébéenne. m" s. A
Sutri, ville des Etats de l'Eglise, dans la délégation de Viterbe, sainte Dulcissime, vierge et mar-
tyre. A Nocera, en Italie, saint Priscien, martyr, cité par les apographes de saint Jérôme.

SAINT CORNEILLE, PAPE ET MARTYR

252. Empereurs romains Gallus et Volusien.

Apprenez à vous soumettre à Dieu pont choisir non
pas ce que vous voulez, mais ce qne vous Mva:
lui être agréable. Saint Ambroise.

L'Eglise de Rome, après avoir demeuré un an et quelques mois sans
pasteur, se consola de ce retard par l'élection de Corneille, qui avait toutes
les qualités nécessaires pour la conduite d'un vaisseau agité par une tem-
pête que l'empereur Dèce avait excitée. Il parvint à ce premier trône de
l'Eglise par la science et la vertu, les seuls degrés par où l'on y montait en
ces bienheureuxsiècles. «Il en était d'autantplus digne)), dit saint Cyprien,
« qu'il témoigna par une pudeur virginale et par une humilitésincère, qu'en
cette élection, où plusieurs évêques se trouvèrent, on lui faisait violence et
qu'il ne se croyait pas capable de porter le grand fardeau qu'on lui mettait
sur les épaules ». Il était romain de nation, fils de Castin, et avait passé par
toutes les fonctions ecclésiastiques, où son zèle. sa prudence s'étaient fait
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admirer der toiles fidèles. Aussi, ce furent ces seules vertus qui l'engagè-
rent à accepter cette charge, où l'on ne pouvait entrer en ce temps-làqu'en
s'exposant à toutes sortes de supplices.

f Il eut d'abord un furieux schisme à combattre Novat, évêque d'une
Eglise d'Afrique, dont on ne sait point le nom, y donna commencement.
Ce schismatique se montrait tout à fait indigne de cette prélature. Saint
Cyprien, qui avait une grande aversion de la médisance, dit de lui qu'il
était amateur de nouveautés, avare, arrogant et superbe. Il nous le repré-
sente comme un boute-feu capable d'embraser tout le monde comme un
séditieux, propre à exciter des tempêtes et à faire faire de tristes naufrages
à la foi, et comme l'ennemi juré de la paix et de la tranquillité publiques.
II ajoute que les pupilles dont sa chargel'obligeaitd'être le père, trouvaient
en lui un brigand impitoyable les veuves, un séducteur de leur pudicité

et les pauvres, un cœur de barbare, insensible à leur misère qu'il avait
laissé mourir de faim son propre père, et qu'après sa mort il ne s'était pas
mis en peine de lui rendre le devoir de la sépulture.Pour éviter la punition
de ses crimes, il s'enfuit à Rome, où il trouva un instrument propre à son
dessein. Ce fut le prêtre Novatien, homme d'une ambition cachée, mais très-
ardente et capable de tout entreprendre. La philosophie et l'éloquencepar
lesquelles il s'était acquis une grande réputation l'avaient tellement enflé
qu'il éclata en plaintes et en murmures à l'élection de Corneille, comme si

on lui avait fait injure de ne pas le choisir lui-même pour le souverain pon-
tificat. Novat réchauffa et l'aigrit encore davantage sur ce sujet par des
louanges artificieuses qu'il lui donna et par le mépris de celui qu'on lui avait
préféré. Ils s'unirent ensemble d'un malheureux lien d'ambition et de ven-
geance, et commencèrentà semer parmi les fidèles des calomnies atroces
contre ce saint Pontife, pour le décrier et le rendre odieux. Enfin, ils surent
si bien colorer leur mauvais dessein, que plusieurs même de ceux qui,
durant la persécution, avaient glorieusement confessé la foi, se laissèrent
abuser. Novatien avait toujours protesté qu'il fuyait l'épiscopat; mais la
suite fit bien voir qu'il cachait sous ces protestationsun désir désordonné d'y
parvenir. Il écrivit à trois évêques d'Italie, simples et ignorants, pour les
prier de venir au plus tôt à Rome y pacifier les troubles de l'Eglise, leur
témoignant qu'il n'y avait qu'eux qui fussent capables de les faire cesser.
Dès que ces prélats furent arrivés, il les fit recevoir par des personnes de sa
faction, qui les invitèrent à un grand festin qu'on leur avait préparé puis,
quand ils furent troublés par le vin qu'on leur fit boire avec excès, il entra
dans la salle du banquet; et là même il se fit ordonner évêque par une
ridicule imposition de leurs mains. Jamais homme ne fut plus inhabile à
cette dignité; car, outre qu'il avait été possédé du démon et délivré par les
exorcismes, il avait reçu le baptême au lit de la mort et, dans la persécu-
tion précédente, il avait renié sa prêtrise pour se conserver la vie irrégu-
larités capitales, selon les Canons. Un des évêques qui avaient fait cette
ordinationprofane se repentit bientôt après de sa faute, et l'ayant confessée
humblement avec beaucoupde larmes, il fut reçu à la pénitence et mis au
nombredes laïques. Voilà quel fut le premier schisme et le premier antipape
de l'Eglise.

Novatien, après son ordination, écrività plusieurs évêques, et particuliè-
rement à saint Cyprien, pour tâcher de les surprendre et de les attirer à sa
communion. Ses lettres n'étaient que des invectives contre Corneille,
mêlées d'une doctrine perverse et hérétique. Il se plaignait, entre autres
choses, que le saint Pape recevait trop facilementà la communionceux qui



avaient sacrifié aux idoles, et disait qu'il fallait les en exclure pour toujours,
et la refuser aussi à ceux qui étaient tombés dans des fautes énormes après
le baptême, en laissant les uns et les autres au jugement de Dieu. Ainsi,
sous un faux prétexte d'honorer sa justice, il offensait sa miséricorde, etjetait le désespoir dans les âmes au lieu d'y porter la crainte et l'horreur dupéché. Corneille,que son intérêt paruculier n'eût point fait agir, voyant
que cette pernicieuse doctrine allait faire perdre beaucoup d'âmes
assembla un concile à Rome, dans lequel il fut décidé que l'on garderaitunjuste accommodementdans la prolongation ou la diminution du temps dela pénitence, afin, d'un côté, de ne pas lâcher la bride au péché, et, de
1 autre, de ne pas ôter aux pécheurs l'espérance de la rémission. On ajouta
que les prêtres qui auraient renoncé à la foi pourraient bien être reçus àla communion, mais non pas dans l'exercice de leur ordre. A la suite de cedécret, plusieurs personnes qui avaient été séduites parles artifices des No-vatiens, demandèrent à rentrer dans l'Eglise. Le saint Pape, pour les rece-voir, assembla les prêtres de Rome avec cinq évêques, et, par leur avis, il
accorda à ces brebis égarées, parmi lesquelles plusieurs avaient confessé le
nom de Jésus-Christ dans la persécution, la grâce, de la réconciliation, dont
leurs prières et leurs larmes, jointes à la surprise qui avait été faite
à leur simplicité par les schismatiques, les firent juger dignes; mais, pourexterminerentièrement l'erreur des Novatiens,il convoqua encore au même
lieu un synode de soixante évêques, et peut-être davantage de prêtres et de
diacres par un commun consentement, elle fut condamnée,et tous ceuxqui la suivaient furent frappés d'anathe~ne.

Lorsque saint Corneille eut ainsi remporté la victoire sur les schisma-
tiques, il s'éleva contre l'Eglise une autre persécutionbien plus cruelle quela précédente, qui fut allumée par les empereurs Gallus et Volusien. Il enparle en ces termes dans sa lettre à Lupicin, évêque de Vienne « Vous
saurez que l'arche du Seigneur est fort agités par le vent de la persécution,
et que les chrétiens sont tourmentés de tous côtés par des supplices inouïs
auxquels les empereurs les condamnent. Il y a, dans Rome, un lieutenant
expressément établi pour les faire périr. Nous ne pouvons plus célébrer les
divins Mystères ni publiquement,ni dans les caves qui ne sont pas toutà fait
secrètes. Plusieurs ont déjà été couronnésdu martyre. Priez Dieu qu'il nousfasse la grâce d'achever fidèlement notre course, qui ne durera plus guère,
selon la révélation que nous en avons eue. Saluez en notre nom tous ceuxqui nous aiment en Jésus-Christ)).

Il fut d'abord relégué à Centumcelles, aujourd'hui Civita-Vecchia;
mais comme il n'avait plus de patrie sur la terre, il ne regardapoint cet éloi-
gnement comme un exil. De ce lieu il écrivit plusieurs lettres à saint
Cyprien, qui lui fit aussi de belles réponses; il lui donna de grands éloges
pour le zèle et la fermeté qu'il faisait paraître à défendre la foi, à encou-
rager les fidèles et à soutenir généreusement les intérêts de l'Eglise. Mais,
ce pieux commerce de lettres ayant été découvert par Dèce, que l'on in-
forma d'ailleurs des visites que les chrétiens rendaient souvent à leur saint
pasteur, il le fit venir à Rome, et, après lui avoir reproché, par une calom-
nie ordinaire aux tyrans, qu'il avait des intriguesavec les ennemis de l'Etat,
et qu'il écrivait contre son service, il lui proposa de deux choses l'une:
ou de sacrifier aux dieux de l'empire ou de s'attendre à perdre la vie. Cor-
neille s'étantmoquéde ces menaces,illuifitfrapper la bouche avecdes cordes
plombées, puis l'envoya au temple de Mars avec ordre, s'il refusait de sacri-
fier aux idoles, de lui trancher la tête.



Avant cette exécution, Ceréalis, qui le gardait, le pria de passer par sa
maison pour voir Salustie, sa femme, qui était paralytique depuis quinze

ans. Corneille y étant entré, se mit en prières pour elle après quoi il lui dit

avec une foi vive « Au nom de Jésus-Christ de Nazareth, levez-vous et sou-
tenez~vous sur vos pieds ». Et, à l'heure même, elle se leva en pleine santé,
criant à haute voix « Jésus-Christ est le vrai Dieu et le vrai fils de Dieu ').
Le Pape lui administra le baptême et à toute sa famille, ainsi qu'aux
soldats de Ceréalis, qui se convertirent à la vue d'un si grand miracle. Ces

conversions irritèrentde nouveaul'empereur, qui fit conduire ces néophytes

avec Corneille au temple de Mars, pour y sacrifier aux idoles. Mais ces
généreux serviteurs du vrai Dieu ayant craché contre les statues au lieu de

les adorer, ils furent aussitôt décapités. La nuit suivante, la bienheureuse
Lucine, avec quelques ecclésiastiques de Rome, enlevèrent leurs corps et
les ensevelirent dans une crypte de son prx~MM, dépendante du cime-
tière de Calliste, sur la voie Appienne.

Le pape Adrien I" mit depuis les reliquesde saint Corneille dans l'église
qu'il fit bâtir sous son invocation. A-l'instance de Charles le Chauve, empe-
reur et roi de France, le corps de saint Corneille a été transféré et apporté
dans la ville de Compiègne, et déposé dans une célèbre abbaye que ce
prince y avait fait bâtir en l'honneur de la sainte Vierge et des saints

martyrs Corneille et Cyprien. En 1852, on retrouva à Rome, sur la voie

Appienne, dans la catacombede Calliste, exactement au lieu où il avait été
enseveli, le tombeau de saint Corneille. Aujourd'hui ses reliques reposent
dans l'église de Saint-Jacques, de Compiègne.

Saint Jérôme met saint Corneille parmi les écrivains ecclésiastiques, à

cause de plusieurs épîtres qu'il écrivit en diverses occasions: nous venons
d'en marquer quelques-unes. Pendant deux ans qu'il tint le siége, il ne fit

aucune ordination, parce que le schisme et les persécutions l'en empêchè-
rent. Mais, quoique son pontificat ait si peu duré, et que l'on y ait mis bien
des obstacles, il ne laisse pas d'être très-remarquable par les choses que ce
grand homme a faites pour l'honneur de l'Eglise et par sa fermeté dans les
tempêtes qui éprouvèrentson courage. Sa mort arriva le 14 de ce mois, mais
l'Eglise ne fait sa fête que le 16.

On le représente i° donnant le baptême 2° parfoisentouré de vaches
et de bœufs, à cause de la consonnance de son nom avec celui des bêtes à
cornes un jeu de mots aura sansdoute déterminé le choix de ce Pape pour
le patronage des grands troupeaux. En Bretagne, il est encore invoqué
comme protecteurdes vaches et des bœufs, et on l'appelle Cornéli.

Nous avons tiré eet tttëgt des ~)ma<M ~ec!es«tf~MM. C*CM<<M'e de t'~itte, pM t'tbbe DMras.



SAINT CYPRIEN, ÉVÈQUE DE CARTHAGE

ET DOCTEUR DE L'ÉGLISE, MARTYR

258. Pape Saint Sixte Il. Empereur romain Valérien.

.Be~M~~er~9?f~'ca~Sï'MO~O~]:'?n-
HH'~t'/f!C~M~t?\

La parole du prédicateur n'est eaieaceqa'a't:r.t
qu'elle est corroboréepar ses exemples.

Maxime de saint Cyprien, de Zelo ;< /f't'<.

Cyprien, né dans le paganisme, descendait d'une illustre et opulente
famille son pire était sénateur. Une éducation digne de son rang et uneétude passionnée des lettres et de la philosophie firent briller de bonne
heure l'heureux génie dont la nature l'avait doué. La gloire littéraire était,
à cette époque, l'un des premiers titres à l'admiration. Ses concitoyens
obtinrent de lui qu'il ouvrît un cours public d'éloquence.

Cyprien menait, comme les païens de son temps, une vie tout à la fois
laborieuse, sensuelle et fastueuse, lorsqu'une circonstance,qu'on pouvait
appeler un événement, vint changer cette destinée. A son entrée dans le
monde, un homme d'un bel esprit, d'une instruction variée, faisait par les
agréments de sa conversation les délices de la haute société de Carthage.
Son nom était Cœcilius, qui, après sa conversion, édifia les fidèles de Car-
thage par une fervente et solide piété qui lui mérita, plus tard, d'être
appelé aux fonctions du saint ministère. Il fut jusqu'à sa mort un apôtre
dévoué de cette religion qui avait été tant de fois l'objet de ses dédains et
de ses railleries. Son zèle affectueux s'attacha particulièrement au jeune
Cyprien. Celui-ci délibéra longtemps. Il lui en coûta de soumettre l'orgueil
du philosophe à l'autorité des faits et des enseignements divins. Sa volonté
se montra plus rebelle encore que son intelligence. Déjà son esprit, con-vaincu par les raisonnements de Cœcilius et éclairé de la lumière d'en
haut, admirait les rapports intimes qui unissent la raison, la conscience et
la foi; mais son cœur frémissait à la pensée de se détacher de tous les
objets qui l'avaientséduit et le retenaient captif. Lui, élevé au sein du luxe
et des honneurs, et, comme il dit, au milieu des faisceaux; accoutumé
aux agréments d'une société brillante et enjouée, aux hommages d'une
foule do clients empressés, lui qui, jouissant dans le monde païen de toute
la considérationd'un sage et d'un honnête homme, savait, de son propre
aveu, allier avec cette prétendue sagesse la volupté et les plaisirs, pourrait-
il s'astreindre à une vie sobre, retirée, humiliée, pénitente? Tenterait-il
de rompre des chaînes que leur charme rendait indissolubles, des pen-chants nés de son tempérament, des habitudes qui étaient devenues uneseconde nature ? Cependant, au milieu de tout ce tumulte des passions, la
conscience ne cessait de lui crier « Courage, Cyprien Quoi qu'il encoûte, allons à Dieu )). Il obéit enfin à cette voix; il se lève, et, foulant auxpieds son propre cœur, il s'élance généreusement au baptême. Dès cemoment, c'est lui-même qui l'atteste, il s'opéra au fond de son âme unetransformation complète ce qui restait obscur devint lumineux ce qui
paraissait impossible lui fut facile il prit en dégoût le faste et l'orgueil de
la vie, se sentit de l'attrait pour l'humilité de l'Evangile, et trouva dans



la folie de la croix, non-seulement la vraie sagesse,~ mais aussi le vrai
bonheur.

La vocation de Cyprien n'était pas une vocation commune aussitôt

après sa conversion, il vendit ses vastes possessions, parmi lesquelles
étaient compris de magnifiques jardins situés sous les murs de Carthage,
et il en distribua le prix aux pauvres. Un an s'était à peine écoulé, et l'il-
lustre néophyte, par une exception que justifiait sa science, l'ardeur et la
sincérité de sa foi, fut élevé au sacerdoce. L'an 248, l'assemblée des fidèles

de Carthage le proclama évêque. Il voulut se dérober par la fuite à cette
dignité mais le peuple chrétien accourut à sa demeure, et, à force d'ins-
tances,-obtintson consentement.

Le choix d'un si grand homme pour gouverner l'église de Carthage,
dans un temps où l'on attendait à tout moment une nouvelle persécution,
inspira un merveilleux courage aux chrétiens ils étaient persuadésque,
par ses paroles et par ses exemples, il les fortifierait contre la malice de
leurs ennemis. On ne peut expliquer la piété et la vigueur, la miséricorde
et la sévérité qu'il fit paraître dans l'administration de sa charge. La sain-
teté et la grâce éclataient tellement dans toutes ses démarches, qu'il ravis-
sait les cœurs de ceux qui le voyaient. Son visage était grave et marquait
en même temps une pieuse gaieté. Ses actions étaient si bien tempérées
par la bonté et par la fermeté, que l'on ne savait si l'on devait plus le
craindre que l'aimer, ou plutôt on l'aimait et on le craignait tout ensemble.
Son habillement était modeste et également éloigné de la superfluité et
de l'avarice. Il ne voulait pas se distinguer des autres par une vaine osten-
tation de réforme, ni s'exposer non plus au mépris par une épargne sor-
dide mais il gardait en tout une juste et honnête modération. Sa charité
envers les pauvres était inépuisable; son zèle pour la discipline ecclésias-
tique. invincible; ses travaux pour l'instruction de ses ouailles, immenses.
En un mot, il était le père de son peuple, le bon pasteur de son troupeau, le
modèle des autres prélats et l'admiration même des impies et des idolâtres.

Mais ce repos, dont l'Eglise jouit quelque temps, fut bientôt troublé
par le cruel Dèce, qui envahit l'empire après la mort de Philippe (249);

car, à peine ce tyran se vit-il en état de faire des édits, qu'il en publia de
très-rigoureux contre les chrétiens ce qui lâcha la bride à la fureur des
idolâtres contre eux, et remplit toutes les provinces de carnages effroya-
bles. Les démons seuls pouvaient inventer de pareils supplices beaucoup
de chrétiensétaient en danger de perdre la foi avec la couronne du mar-
tyre. C'est ainsi qu'en parle saint Cyprien, et il remarque encore que les
premiersqui se laissèrent emporter par cette tempête à renier Jésus-Christ,
furent ceux qui, dans le calme de la paix, l'avaient déjà renié par mau-
vaise vie, et qui, s'étant attachés à leurs biens, à leurs familles et à leurs
plaisirs, par des liens que condamne l'Evangile, ne purent se résoudre à
perdre, pour la défendre, les choses qu'ils aim&ient avec tant de passion.
Le saint évoque n'oublia rien alors pour fortifier ses ouailles contre une si
violente attaque il les anima à la victoire par ses puissantes exhortations
il les prépara à la pénitence, et les rendit dignes du martyre par la pra-
tique de toutes les vertus chrétiennes.

Les idolâtres, qui savaient combien un pasteur si vigilant et si généreux
donnait de courage aux fidèles, tâchèrent, par toutes sortes de moyens, de
se saisir de lui, et le désir qu'ils avaient de le mettre à mort était si violent,
qu'on cria plusieurs fois, du milieu de l'amphithéâtre, de l'amener pour
être déM~é par les bêtes féroces, ï! s'y fût volontiers exposé maïs, au lieu



de suivre son xcle, il suivit le mouvement du Saint-Esprit et le conseil de

ceux qui, jugeant par inspiration d'en haut, lui persuadèrentde se retirer,
afin de se conserver pour son troupeau. En effet, qu'auraient fait ses

pauvres ouailles si, dans une si terrible conjoncture, elles se fussent vues
privées de leur pasteur ? Qui aurait eu soin de la pudicité des vierges, que
les païens s'efforçaient de séduire ? Qui aurait ramené à la pénitence ceux
que la crainte ou la faiblesse faisait succomber à la rigueur des tour-
ments ? Qui aurait, défendu la mérité contre les hérétiques? Qui aurait
maintenu l'unit,é contre les schismatiques? Qui aurait entretenu la paix

et la loi évangélique parmi son peuple ? Qui aurait consolé ceux à qui on
avait ravi tous leurs biens en haine de la religion ? Qui aurait animé les

confesseurs, qui portaient déjà sur leur front les marques de leur foi et de
leur constance, à soutenir un second martyre auquel ils étaient réservés ?

Enfin, qui aurait, porté les âmes à la patience, à la ndélité et à la persévé-

rance, si l'Eglise de Carthage avait perdu cet admirable évêque ? Il ne
s'absenta pas pour éviter le martyre, mais pour le remettre à une autre
occasion moins préjudiciable à son peuple. Ce ne fut pas la crainte de la

mort qui lui donna cette pensée, mais le désir de servir davantage les
chrétiens. Il se réservait pour rétablir les malades, pour guérir les blessés,

pour affermir les chancelants, pour relever ceux qui éLaient tombés et

pour entretenir tout son troupeau dans une fermeté inébranlable au milieu

de l'orage.
Il sortit donc de Carthage après avoir assemblé les fidèles, pour leur

dire le sujet et les motifs de sa retraite, et demeura caché dans un lieu de
sûreté, d'où il pourvoyait sans cesse à leurs besoins, en veillant sur eux et
en leur écrivant des épîtres admirables qui faisaient les mêmes effets que
s'il eût été présent. Il faisait venir dans des lieux écartés, tantôt les uns,
tantôt les autres, pour les exhorter à souffrir avec constance les tourments
des persécuteurs. Il eut soin que, pendant la nuit, il y eût des personnes
destinées à ensevelir ceux qui étaient morts dans la rigueur des supplices

que ceux qui n'avaient enduré que les douleurs de la torture fussent soi-

gneusement pansés pour guérir leurs plaies; et, enfin, que ceux qui avaient
perdu leurs biens par l'injustice des tyrans fussent secourus par les

aumônes des autres. Une furieuse peste, qui ravagea en même temps toute
la ville, lui fournit de nouvelles occasions de faire éclater son zèle pasto-
ral. Il pourvut aux nécessités spirituelles et temporellesdes malades, qui
étaient abandonnés de tout le monde. Il partagea les emplois de ceux qu'il
avait chargés de les assister, afin que personne ne manquât de secours, pas
même les idolâtres; et chacun, animé par ses lettres toutes remplies du feu
de la charité, se portait avec une ferveur incroyable à exécuter les instruc-
tions qu'il leur donnait. Comme la persécution avait enlevé le pape saint
Fabien, il consulta sur sa retraite le clergé de Rome, pendant la vacance
du Siège apostolique il était prêt à se sacrifier, si on le jugeait nécessaire,

pour le bien de son Eglise. Sa retraite fut louée et approuvée par ces véné-
rables ecclésiastiques, qui connurent le besoin qu'avaient les fidèles de la
vigilance d'un si bon pasteur.

Ces malheursfurent suivis d'un autre encore plus dangereux, puisqu'il
tendait à renverser la discipline ecclésiastique que tous les supplices n'a-
vaient pu ébranler. Plusieurs chrétiens de Carthage, qui n'étaient pas bien
fermes dans la foi, craignant la perte de leurs biens, de leurs charges et de
leur vie, renièrent leur foi. Les uns le firent ouvertement les autres, pen-
sant diminuer leur crime, prirent des magistrats des billets qui attestaient



qu'ils avaient obéi aux édits de l'empereur, ayant en secret, ou par eux-
mêmes, ou par des personnes supposées, protesté, en leur présence, qu'ils
renonçaient & Jésus-Christ; se délivrant ainsi, par argent, de faire cette
renonciationen public, comme la loi générale l'ordonnait. De là ils furent
appelés Libellatiques, (de libellus, billet). L'Eglise d'Afrique ne les recevait
à la communion qu'après une longue pénitence mais, comme elle les
obligeait à des satisfactions très-rudes, ils s'adressaient souvent aux con-
fesseurs et aux martyrs qui étaient en prison ou qui allaient à la mort,
pour obtenir, par leur intercession, la remise des peines canoniques qui
leur restaient à souffrir. Le respect que l'on avait pour des personnes qui
souffraient pour la gloire de Jésus-Christétait si grand, qu'à leur recom-
mandation, on recevait les pénitents à la communionecclésiastique, quoi-
qu'ils n'eussent pas accompli le temps prescrit par les canons. Mais cette
indulgence des saints confesseurs produisit un fort mauvais effet on
admettait trop facilement ceux qui avaient sacrifié ou qui avaient reçu
des billets des magistrats.

Saint Cyprien en fut averti dans sa retraite, et tâcha d'y remédier par
trois excellentes épîtres qu'il écrivit à son clergé, aux martyrs, aux confes-
seurs et à son peuple, les exhortant à ne pas se relâcher de la discipline,
sans considérer la différence de la chute et le temps écoulé de la pénitence.
Félicissime, homme turbulent, qui, avec cinq prêtres, s'était opposé à l'élec-
tion de saint Cyprien, et, depuis, n'avait laissé passer aucune occasion de
faire de la peine au saint Evêque, se souleva contre lui et fit tout ce qu'il
put pour le mettre en mauvaise intelligenceavec les confesseurs de Jésus-
Christ. Car, non content de travailler à cette division, qui ne put réussir, il
forma ouvertement le schisme, dressa autel contre autel, assemblant son
parti sur une montagne hors de la ville, et excommunia tous ceux qui ne
lui adhéraient pas. Mais, autant son excommunicationétait frivole, autant
fut juste et terrible celle de notre Saint., qui, ne pouvant dissimuler davan-
tage le désordre que ce rebelle causait parmi le peuple, ni les autres crimes
dont il était coupable, le frappa d'anathème. Cependant, voyant que ceux
qui avaient obtenu ces recommandationsdes confesseurs lui faisaient de
grandes instances, à lui et aux autres évêques, pour être admis à la com-
munion de l'Eglise, et que son autorité seule ne pouvait pas apaiser le
trouble qui s'était élevé pour ce sujet dans Carthage, il écrivit de nouveau au
clergé de Rome, le Saint-Siège étant encore vacant. Cet illustreclergé jugea
sa rigueur très-saine, et lui répondit qu'user de la douceur dont il se plai-
gnait, ce 't'était pas guérir, mais tuer le malade.; qu'il fallait que les péni-
tents frappassent aux portes de l'Eglise etne s'effarassentpas de les rompre;
qu'ils se prosternassent sur le seuil, mais qu'ils n'entreprissent point de
passer outre; qu'ils veillassent à l'entrée duSisamp céleste, mais armés de
modestie et se souvenant d'avoir été déserteurs qu'ils devaient se servir de
leurs larmes comme d'ambassadeurs, et de leurs gémissements, tirés du
fond de leurs poitrines, comme d'avocats, afin de prouver la grandeur de
leur tristesse et d'effacer la honte de leur péché. Enfin, il conclut que, par
l'avis de plusieurs évoques voisins, on avait trouvéà propos de ne rien inno-
ver jusqu'à l'élection d'un successeur à la place de Fabien, et que cependant
on prolongeât la réconciliationde ceux qui pourraient attendre, et qu'on
l'accordât à ceux qui seraient près de mourir, pourvu qu'ils eussent donné
de dignes fruits d'une véritable pénitence. SaintCyprien suivit cet accommo-
dement, par lequel il retint et conserva la discipline ecclésiastique dans
son ancienne intégrité.



Dans son excellent traité sur ceux qui étaient tombés durant la persécu-
tion, il rapporte des châtiments terribles dont Dieu punit l'irrévérencedes
personnes qui, après s'être souillées des viandes offertesaux idoles, osaient
recevoir Jésus-Christ sans avoir été purifiées par une véritable pénitenceet
sans avoir mérité la réconciliation. Il raconte, entre autres, qu'un homme
coupable de crime ayant reçu l'Eucharistiedans sa main ne trouva que de
la cendre quand il voulut la manger, et qu'une petite fille, qui avait été
portée par sa nourrice au temple des dieux, et à qui on avait fait goûter
quelque liqueur offerte aux idoles, ne put jamais avaler le sang de Jésus-
Christ que le diacre lui présenta dans l'église, selon la coutume du temps,
et qu'elle fit tant de résistance, qu'elle obligea la nourrice de confesser ce
qui s'était passé.

Cette conduite de saint Cyprien, si conforme aux Canons et autorisée
par l'Eglise de Rome, devait le mettre à l'abri de la censure mais l'esprit
des schismatiques n'épargne jamais personne, et la plus éminente sainteté
est exposée à leur malice. Privat, que le saint Evêque n'avait point voulu
admettre dans un synode, cabala avec cinq évêques coupables d'apostasie
pour en mettre un autre sur le siège de Carthage, et Fortunat, l'un des prêtres
qui avaient déjà formé le schisme avec Félicissime, leur paraissant propre
pour leur dessein, ils l'ordonnèrent évêque, et aussitôt ils députèrent le
même Félicissime à Rome, vers Corneille, qui avait succédé à Fabien, pour
obtenir sa communionpar surprise et pour accuser saint Cyprien. Cette
ambassade fut rejetée d'abord mais les schismatiques, ne perdantpas cou-
rage, importunèrent le Pape avec tant d'ardeur, que, ne voyant arriverper-
sonne de la part de notre Saint, et s'étonnant de son silence dans une affaire
si importante, il lui écrivit en des termes qui témoignaientquelque mécon-
tentement de lui mais saint Cyprien se justifia, et lui répondit avec tant
de modestie, que Corneille fut entièrement désabusé.

Comme l'Eglise jouissait d'une assez grande paix dans les premières
années du règne de Valérien, qui avait succédé à Gallus et à Volusien,
notre saint prélat profita de ce calme et s'appliqua à établir une bonne dis-
cipline dans son diocèse. H réfuta, entre autres, l'erreur de ceux qui n'of-
fraient que de l'eau dans le sacrifice de l'autel il leur prouva, par une
foule de passages des saintes Ecritures, tant de l'Ancien que du Nouveau
Testament, que le vin était absolumentnécessaire à ce mystère, et que sans
cet élément on ne pouvait pas avoir le Sang de Jésus-Christ.Il témoigne lui-
même, dans son épître Lxm° à Cécilius, que cet abus pouvait être venu de
ce que, durant la persécution, les fidèles, qui s'assemblaient la nuit, pour
célébrer les divins mystères et pour participer à l'Eucharistie, craignaient,
le matin, d'être découverts par l'odeur du vin. II assemblaaussi un synode,
pour remédier à plusieurs autres abus qui s'étaient glissés parmi le peuple.
On y excommunia Géminius 'Victor après sa mort, on défendit d'offrir
l'oblation pour le repos de son âme et de faire aucune prière dans l'Eglise
pour son soulagement, parce que, eontre les Canons, il avait institué un
prêtre tuteur de ses enfants. « Celui-là )), disent les évêques, « ne mérite pas
d'être nommé à l'autel de Dieu, dans la prière des prêtres, qui a voulu
détourner de l'autel les ministresdu Seigneur et les embarrasserdu soin des
affaires temporelles, tout à fait éloigné de leur profession x. Ils ne se mirent
pas en peine des lois civiles, qui n'exemptaient personne de la charge des
pupilles mais ils eurent seulement égard au bien des Eglises et à l'assis-
tance spirituelle des fidèles, par le soin et les prières de leurs pasteurs. Il
fit condamner de nouveau dans ce synode ceux que l'on appelait Libella-



~M~, comme coupables d'infidélité et d'apostasie. Il en assembla encore
plusieurs autres, touchant le baptême conféré par les hérétiques, qu'il
croyait être nul et devoir être réitéré quand les baptisés revenaient à
l'Eglise. Il eut, pour ce sujet, de grandes contestationsavec le pape saint
Etienne,qui soutint, fondé sur la tradition, et définit que ce baptêmeétait
valide mais comme cette question regarde purement l'histoire ecclésias-
tique, que nous ne prétendons pas traiter ici, il suffit de dire avec saint
Augustin, dans son épître x~vn: que, si l'on ne trouve pas que saint Cyprien
ait changé de sentiment, il est néanmoins véritable qu'il l'a fait, que ceux
auxquels son opinion plaisait peuvent bien avoir supprimé sa rétractation,
et que plusieurs mêmes ont avancé qu'il n'avait jamais tenu cette erreur,
mais quedesimposteurs, pour se couvrir de son autorité, lui avaient attribué
ce qu'il n'avaitjamais cru. Voici les paroles fort remarquables de ce grand
Docteur « Ou saint Cyprien n'a jamais eu l'opinion que vous lui attribuez,
ou, s'il l'a eue, il l'a rei'ormée sur la règle de ia vérité, ou enfin il a couvert
cette tache de sa conscience très-candide et très-sincéropar l'onction de sa
charité, puisqu'ils'est perpétuellementmaintenudans l'unité de l'Eglise o.

Notre saint prélat travaillait ainsi sans relâche au salut de son peuple et
au rétablissement de la discipline, lorsque le proconsulAspasius Paternus,
après avoir employé en vain les menaces et les promesses pour ébranler sa
fermeté, l'envoya en exil. Il se retira à Curube, petite ville assise sur le pro-
montoirede Mercure, vis-à-visde la Sicile, etdistante seulementde cinquante
milles de Carthage. Là, ayant eu révélation que, dans un an, il devait être
couronné du martyre, il employa tout ce temps à s'y préparer par toutes
sortes d'oeuvres de charité.. Il écrivit aux autres éveques et aux prêtres
d'Afrique qui avaient été relégués en des lieux sauvages, où ils souffraient
de grandes misères, une lettre de consolation qu'il est impossible de lire
sans se sentir embrasé de ce feu divin qui le brûlait et d'un désir ardent de
souffrir pour Jésus-Christ. Il leur envoya aussi beaucoup de choses dont ils
avaient besoin pour leur subsistance. Il étendit encore ses soins charitables
sur les chrétiens qui étaient en prison, leur écrivant en des termes très-
pressants pour les fortifier dans la confession de leur foi et les animer à la
patience. Quand il sut que Galëre-Maximienavait succédé à Aspasius, il
revint à Carthage et se cacha dans les jardins qui lui avaient autrefois
appartenu, et qu'il avait vendus pour assister les pauvres, afin que de là il
pût veiller sur son peuple qui venait souvent l'y trouver. Mais, ayant appris
qu'on avait donné ordre de se saisir de lui pour le mener à Utique, où était
le proconsul, il se retira ailleurs, dans un lieu. de sûreté, pour y attendre
l'occasion de souffrir la mort dans sa ville, en~ésence de son cher trou-
peau et, de crainte que sa retraite ne fût mal ~pliquee par les fidèles, il
leur écrivit une lettre pour leur en rendre ra~ia.

« Ayant été averti n, leur
dit-il, « que l'on envoyait des soldats pour nous mener à Utique, nous nous
sommes absenté par le conseil de nos amis, estimant qu'il était plus conve-
nable que nous confessassionsla vérité dans la principale vulo de notre dio-
cèse que dans un autre lieu, afin d'y instruire le peuple par l'exemple de
notre mort, et d'y fortifier les faibles par notre confession parce qu'en ce
moment, ce que dit l'évêque confesseur de Jésus-Christ, il le dit comme
étant la bouche de tous. L'honneur de notre Eglise, qui est maintenant si
glorieuse, seraitbeaucoup diminué, si l'on nous faisait mourir dans un pays
étranger. Il est donc à propos que nous recevions la couronne du martyre à
la vue de Carthage. C'est la grâce que nous demandons continuellementà
Dieu pour nous et pour vous, afin que, mourant devant vos yeux, nous vous



montrions le chemin du ciel o. H ne mourut pas néanmoins dans Carthage
mais ce fut en un lieu si proche et en présence de tant de monde do la
ville, que l'on peut dire que son souhait fut accompli.

Le proconsul le fit prendre et amener devant lui à une maison de cam-
pagne dans le voisinage de laquelle il s'était retiré. Celui qui l'avait fait
prisonnier le retint la première nuit dans son logis cette maison fut aus-
sitôt environnée d'hommes, de femmes, d'enfants et de vieillards qui y
accoururent pour voir ce que deviendraitleur saint évêque. Il y avait beau-
coup de jeunes filles dans la troupe et, comme la peur de la mort ne
l'empêchait pas de veiller sur son troupeau, il donna ordre qu'on les sépa-
rât et qu'on les gardât dans l'obscurité, de crainte que les soldats ne leur
fissent quelque violence. Saint Augustin loue admirablement cette vigi-
lance du saint Martyr. Le matin étant venu, il fut conduit devant le pro-
consul, qui lui fit voir l'ordre qu'il avait des empereurs pour l'obliger de
sacrifier aux dieux. Mais, le trouvant insensible à toutes ses remontrances
et à ses menaces, il le condamna à avoir la tête tranchée. Saint Cyprienouït
tranquillement cette cruelle sentence, et, élevant son cœur à Dieu « Je
vous rends grâces », dit-il, « mon Seigneur, de ce que vous daignez retirer
mon âme de la prison de ce corps mortel '). Les fidèles, qui ne l'abandon-
naient point, crièrent de leur côté d'une même voix « Allons, et faisons-
nous décapiter avec lui x Le bourreau parut tremblant quand il lui fallut
faire son office, mais le martyr l'encouragea à lui donner le coup; et, pour
le récompenser de la grâce qu'il allait lui procurer, il lui fit distribuervingt-
cinq pièces d'or. Après cette action héroïque, il se dépouilla de ses habits,
qui consistaient en une dalmatique, en un mantelet et en une robe de lin.
Le cardinal Baronius croit que le camail et le rochet des éveques d'aujour-
d'hui y ont quelque rapport. Tous ceux qui voyaient ce spectacle fondaient
en larmes, tandis que lui seul était dans une extrême joie qui paraissait
jusque sur son visage. Chacun jeta des linges pour recevoir son sang, afin
de le gardercomme un précieux trésor. Il se banda les yeux lui-même et se
fit lier les mains par un de ses prêtres, puis, s'étant mis à genoux, il reçut
généreusementle coup de la mort. Dès qu'on eut abattu sa tête, les clercs,
accompagnés de chrétiens, enlevèrent son corps et l'enterrèrent avec beau-
coup de solennité, portant des cierges allumés à leurs mains ils furent
d'autant plus hardis à lui rendre ces derniers devoirs en public, sans se
soucier du proconsul ni de la fureur des idolâtres, qu'ils souhaitaient
tous ardemment de mourir pour Jésus-Christ, à l'exemple de leur saint
Pasteur. Son martyre arriva le 14 septembre.

Le nom de saint Cyprien est un des plus beaux noms du christianisme,
et ce grand homme, un de ceux qu'on admire et surtout qu'on aime le
plus. Dieu, qui se plaît à se manifester par sa miséricorde plus que par sa
justice, a voulu aussi que, dans l'homme, la bonté fût le plus puissant at-
trait pour gagner les cœurs. Cyprienn'occupa que dix ans le siège de Car-
thage mais combien son ministère fut laborieux et fécond dans ses résul-
tats Ses derniers regards se reposèrent avec joie sur une église plus
nombreuse, plus dévouée, plus fidèle qu'il ne l'avait reçue, et les larmes
des païens qui coulèrent à son supplice lui présagèrent que Carthage serait
bientôt toute chrétienne.

On le représente i° tenant une épée dans la main, pour désigner le
genre de mort qu'il a enduré 2° tenant une couronne,d'après une mosaïque
de Ravenne.



CULTE ET RELIQUES. ABBAYE DE MOISSAC. ÉCRITS.

Depuis le ve siècle, la fête de saint Cyprien se célèbre le i6 de ce mois. Après son glorieux
martyre, on bâtit deux églises en son honneur l'une au lieu où il l'avait souffert, qui fut appe-
lée la Table de saint Cyprien, non pas, dit saint Augustin, qu'il y eut mangé, mais parce qu'il
y avait été immolé; et l'autre, sur la place où il avait été enseveii. Ses reliques furent apportées
en France au tx' siècle et transportées dans la ville de Lyon, où on tes mit derrière Fautel de
Saint-Jean-Baptiste. Plus tard elles furent transférées à Compiègne par le roi Charles le Chauve,
et déposées dans l'église de Saint-Corneille,ainsi que le dit Adon dans son martyrologe. « L'église
paroissiale de Saint-Jacques de cette ville », nous écrit M. l'abbé Bourgeois, vicaire général, archi-
prêtre de Compiègne, « tes possède depuis que l'abbaye de Saint-Corneille n'existe plus qu'en
partie et a changé de destination. L'ancienne église a été démolie pour livrer passage à une rue
marchande appelée rue Saint-Corneille, il ne reste qu'un débris de cette église rappelant le style
du xvf siècle, et contre lequel viennent s'appuyer quelques échoppes du Marché aux herbes.

« Les constructionsde l'ancienne abbaye qui survivent aux démolitions et aux aliénations qui
ont en lieu, connues maintenant sous le nom de M)<Mt<<<'K<o; appartiennent à l'administration
militaire. Les cloîtres, qui existent en grande partie, ont été défigurés par des murs qui ferment
chacune des travées, et sont transformés en fours, en bureaux, et les bâtiments existants, d'une
date assez récente, sont loin d'offrir l'intérêt des ctoitres dont on peut rapporter la construction à
la fin dn Xtv° siècle.

« A l'intérieur, on voit un escalier de pierre aux proportions grandioses, qui rappelle la facture
du XV) ie siècle. L'excavation d'un terrain, appelé cour Saint-Corneille, a amené dernièrement la
découverte d'ossements considérables qui semblent révéler l'emplacement de l'ancien cimetière de
l'abbaye, qui avait dans son église une chapelle appelée Po'o~e du crucifix, et qui exerçait unejuridiction paroissiale, non dans une circonscription territoriale, mais sur les fieffés de l'abbaye,
qui formaient la cour de l'abbé dans toutes les cérémonies civiles et religieuses.

« La maison abbatiale,qui conserve encore son écusson,après avoir été habillée à la moderne,
sert aujourd'hui d'habitation à un notaire ».

Toutefois, nous lisons dans les leçons de l'office de saint Cyprien, de l'église collégiale de
Saint-Pierre de Moissac, et dans un procès-verbal du 21 septembre 1817, déposé aux archives de
cette église et de l'évéehé de Montauban, les détails suivants sur les reliques de saint Cyprien
« L'abbé Roger fit solennellementtransférer a Moissac, en li22, le corps de saint Cyprien de Car-
thage et de plusieurs autres Saints, qu'on avait emportés de Lyon menacé par les barbares, et
déposés non loin de Cahors, dans un lieu dépendant de l'abbaye, et que l'on appelle la vallée de
Lascabanes (paroisse actuelle). Cette translation, célébrée annuellement le 5 juillet, est nommée
par le peuple la fête de San-Cypria </p Se~oi'oM~ou des moissons, tandis que celle du 16
septembre porte le nom de S<M-C~)-!<! de Bendegnos, ou des vendanges. En 1791, par suite de
la suppression des Ordres monastiques, et comme nn menaçait de pitte~t'église de i'insigne abbaye,
un j fètre vénérable sauva plusieurs .es reliques qu'on y honorait depuis des siècles, en les cachant
ailtuirs. En 1795, ce même prêtre rendit lesdites reliques à t'egii'e Saint-Pierre, en. consignant
sa restitution dans le registre des baptêmes, où on la lit encore. Ce dépôt sacré demeura enfoui
dans la sacristie, jusqu'à ce que, par ordre de Mgr de Greuville, évoque de Cahors, une enquête
fut faite sur son identité. Le 21 septembre 1817, l'abbé de Trétissac, vicaire général, depuis
évoque ne Montauban, dressa et signa le procès-verbal d'authenticité sur les reliques conservées,
et notamment sur la plus importante, qui était le chef même saint Cyprien de Carthage, enprésence de témoins recommandables qui avaient vu ce eAf~pors qu'il était vénéré publique-
ment, avant l'année 1791, époque de sa disparition. En ISNj, Wgf Doney, évoque de Montauban,
après de nouvelles informations, confirma l'authenticité dud~Nteietcelle de plusieurs autres osse-
ments du même Saint, mais confondus avec d'autres tout aussi vénérables, sans qu'on ait pu
encore rien préciser individuellement. La réinstallation solennelle de toutes ces reliques fut faite
a Moissac, le 15 octobre 1864, sous la présidencede Mgr de Toulouseassisté de plusieurs autres
prélats.

« Le chef de saint Cyprien, composé de la partie supérieureet postérieuredu crâne, est actuel-
lement renfermé dans un ciboire ou globe oblong d'argent, surmonté d'une croix. En 1843, un
fragment avait été détaché de cet ossement pour être remis à Mgr Dupnch, évoque d'Alger, qui le
sollicitait avec instance pour le rapporter a l'église d'Afrique. Au jour des deux fêtes de saint
Cyprien (5 juillet et 16 septembre), l'insigne relique était portée solennellement en procession
dans les rues de Moissac. On la portait aussi au temps des calamités publiques, et notammentdes
sécheresses. Le chapitre, tes consuls et tout le peuple accompagnaient la chasse, et l'on avait soin
de plonger le crâne dans les eaux du Tarn qui baigne les murs de la ville, en mémoire, sans
doute, d'une circonstance singulière rapportée par Pamélius, biographe de saint Cyprien, qui dit
qu'en Afrique, vers la fête de ce Saint, il tombe d'ordinaire une abondante phiie d'orage,à laquelle



les matelots avaient donné le nom de Cypriana. Le patronage de saint Cyprien est toujours fort
populaire à Moissac, et l'on ne néglige point les deux processions traditionnelles ».

Maintenant,disons un mot de cette célèbre abbaye qui a donnénaissance à la ville de Moissac,
aujourd'hui chef-~ieH d'arrondissement dans le département de Tarn-et-Garonne, diocèse de Mon-
tauban. Elle était autrefois du diocèse de Cahors.

Peu de monastères ont égalé la célébrité de l'abbaye de Moissac; métropole de Cluny dans le
midi de la France, elle est appelée Ma~M'h'n~ ecclesia, par une charte du X[° siècle. Selon la
chronique d'Aimery de Peyrac, quarantièmeabbé de Moissac (13T7-1406), te roi Clovis, vainqueur
d'Alaric à Voulon (506), se rendait de Bordeaux à Toulouse, lorsqu'arrivé à Moissac il eut l'inspi-
ration d'élever en ce lieu une église, sous le vocable des apôtres saint Pierre et saint Paul. C'est
pourquoi, depuis, deux cierges brù)aient constamment en son honneur devant le maître-autel de
saint Pierre; chaque jour une messe était célébrée à son intention, et l'on faisait mémoire de lui
à toutes les heures canoniales du jour et de la nuit, et on le vénérait presque à l'égal d'un Saint.
Entre 630 et 640, saint Amand, plus tard évoque de Maestricht, exilé en Vasconie par le roi
Dagobert, auquel il avait osé reprocher ses désordres, aurait profité de ce bannissement pour fon-
der l'abbaye de Moissac, disent quelques auteurs. Saint Amand, saint Ansbert, saint Léothade,saint
Paterne, saint Arnarande furent les premiers abbés de Moissac.

Incendiée au \m° siècle par les Sarrasins, l'abbaye dut sa restauration au zèle dévoué de
Pépin. Louis le Débonnaire l'honora de sa prédilection et de ses faveurs. Dans les actes du con-
cile d'Aix-la-C)'apelie,tenu eu 817,elle figure parmi celles qui ne doivent à l'empereur ni service
militaire ni redevance fiscale, mais seulement le tribut de leurs prières. En l'année 1030, l'église
abbatiale s'écroula. Vers 1047, saint Odilon de Cluny visita la communauté pour ]a disposer à la
réforme; saint Hugues, son successeur, vint aussi à Moissac en 1052, et réussit à rallier les reli-
gieux aux observances de Cluny; il leur laissa pour abbé, en s'en allant, Durand de Bredon, l'un
de ses plus fidèles disciples. Ce dernier releva l'Eglise en mines, et devenu évêque de Toulouse

sans remonter au gouvernement de l'abbaye, il célébra la dédicace de la nouvelle basilique le 6
décembre 1062 avec une pompe inouïe, même pour des cathédrales de premier ordre. Depuis lors,
les donationsaffinèrent, les colonies monastiques se multiplièrent; de puissantes abbayes, des
prieurés, des seigneuries,des églises, etc., vinrent se mettre sous la dépendance de l'abbé de
Moissac. Le pape Crbam 11, allant de Toulouse à Clermont pour présider le concile de la Croi-
sade (1095), s'arrêta plusieurs jours à Moissac.

bnr ta iin du xni° siuc~, l'abbaye de Moissac était à l'apogée de sa splendeur. Ses abbés se
trouvaient à la fois de hauts dignitaires religieux et de puissants seigneurs féodaux, Ils s'entou-
rèrent alors de fortificationsdont on voit encore les débris. Lorsqu'aprës leur élection ils se ren-
daient pour la première fois à l'abbaye-mèe, les moines de Cluny venaient au-devant en proces-
sion, pour leur présenter les clés de la ville; ils avaient le droit d'élargir les prisonniers sous les
verrouA, et le lendemain ils présidaient le chapitre. Le pape Innocent IV accorda aux abbés de
Moissac, en 1250, le droit d'oflicier avec la mitre, la crosse, l'anneau, les gants, les souliers ornés
de la croix, de donner au peuple la bénédiction pastorale.

Tant de grandeur prépara la décadence.En 1295, l'insigne abbaye comptait plus de cent vingt
moines; eu 1449, elle n'en avait plus. que vingt. Le pape Panl V, en 1618, la sécularisa et rem-
plaça les moines de Cluny par des Chanoines ttéguliers de Saint-Augustin. Le titre et les honneurs
t~diLioMels furent, par privilège, conservés aux nouveaux abbés de Moissac. Les cardinaux. Maza-
rin, Prince Réguaud d'Este et Loménie de Brienne, archevêque de Toulouse et ministre du roi
Louis XVI, ont été abbés commendataires de Moissac. Sons le dernier des trois eut lieu la sup-
pression de l'abbaye.

Depuis le Concordat de 1S01, l'église abbatiale, splendide monument du style ogival de tran-
sition, est devenue un doyenné de première classe. Le cloître, rare et merveilleux bijou de pierre,
est encore intact dans son ensemble et presque en tous ses détails. Ce qui reste du monastère,
ati'ecié d'abord aux divers services d'un Palais de Justice, vient de recevoir une destinationplus
conforme à ses traditions séculaires; c'est un magniSquepresbytère, une sorte d'évechA à l'usage
du clergé paroissial.

On a de saint Cypflen
tu La lettre ou le traité du Mépris du monde ou de la grdce de Dieu. Le Saint eompOM

cet ouvrage peu de temps après sa conversion, et l'adressa à Donat, qui avait été baptisé avec lui,
et qui parait avoir été son compagnon d'étude en rhétorique. Le style en est brillant et pom-
peux on y reconnait un professeur d'éloquence, accoutumé aux déclamatMas,et qui ne faisait que
quitter son emploi. L'auteur y donne l'histoire de sa conversion, et déclare que les difficultés,
qu'il éprouva de la part de ses passions, s'évanouirent dès qu'il eut pris sérieusement la résolution
de se donner à Dieu. M exhorte son ami à ne point mettre de bornes à sa ferveur, parce que Dieu
n'en mettra point alors à ses grâces. II parle ensuite du pouvoir qu'ont les chrétiens de forcer les
esprits impurs qui possèdent les corps, à confesser ce qu'ils sont, de les chasser, et d'augmenter
leurs peines par le moyen des armes spirituelles que Dieu leur met entre les mains. Il peint les
vices qui désolent iet terre il parle à son ami des divertissements barbares du cirque, des combats



avec les bêtes, de la corruption du théâtre, où s'at)ume le feu d'une passion impure, où le cœur
s'amollit, où le poison du vice entre dans t'ame par tous les sens, et où les spectateurs s'accou-
tument à aimer les abominations qu'on représente à leurs yeux. H rappelle à son ami que les
familles et tes retraites les plus secrètes sont souvent souillées par la jalousie, l'orgueil et l'im-
pureté, etc.

A ce tableau des 'vices, il oppose celui de la piété, qui est l'unique moyen de parvenir au
bonheur, qui affranchit t'ame des liens qui t'attachent au monde, qui la purifie des souillures du
péché, qui la rend digne de t'immortatité, qui est en un mot ce port salutaire où l'on trouve une
paix inattérabte. Quiconque veut se rendre capable de piété, doit s'élever au-dessus du monde en
le méprisant; être assidu à la prière et à la lecture de la loi sainte parier quelquefois à Dieu, et
d'autres fois t'écouter.

2° Le livre de la Vanité des idoles, composé par saint Cyprien quand il n'était encore que
talque. Le but du Saint est de montrer qu'on ne peut regarder comme des dieux ceux qui ne
furent que des hommes et qui commirent les crimes les plus abominables. Il prouve que les pa'ieas
adoraient souvent les démons, ceux mêmes qui quelquefois possédaient les corps, Il en appelle à
ses adversaires qui avaient souvent entendu des démons avouer ce qu'ils étaient, lorsque les chré-
tiens employaient les exorcismes.

8" Il parait qu'il était catéchumene~torsqu'it composa les deux livres des témoignages.C'est
un recueil des passages de l'Ancien Testament relatifs à Jésus-Christ et à son Eglise. Il y a un
troisième livre de témoignages, qui est également un recueil de passages, desquels résulte un sys-
tème de morale.

4" Le livre de la co~t/M~e <~ ~c)'y~ fut écrit immédiatement après l'élévation du Saint à
la dignité épiscopate, suivant Pamélius, Pearson et Tittemont. Mais D. Maran le met un peu avant
l'épiscopat du saint docteur, et il se fonde sur ce que l'auteur ne s'attribue aucun pouvoir, et qu'il
ne suit que l'effusion de son cœur. Tertullien avait donné un ouvrage sur la nécessité de voiler les
vierges, dans lequel il prouvait la sainteté de leur état, « par l'Ecriture sainte, par la nature de
Dieu et par ta discipline que Dieu a établie parmi les hommes », Saint Cyprien, après avoir décrit
la gloire de la virginité, invite les vierges à veiller sur elles-mêmes, et leur rappelle la récom-
pense qui les attend daus le ciel.

11 fait des reproches sévères aux femmes qui se peignent les cheveux ou le visage, prétendant
par là déguiser ou corriger l'ouvrage de Dieu. Il s'éteve contre l'affectation des parures qui causent
la ruine de tant d'âmes.

5° Le livre de ~'t~:tM de l'Eglise, écrit peu de temps avant que saint Cyprien quittât sa re-
traite pour retourner à Carthage. L'auteur observe d'abord que le démon sème les hérésies et les
schismes pour perdre es âmes qui ont échappé aux piéges de l'idolâtrie après quoi, il démontre
que l'Eglise de Jésus-Christ est essentiellement une. tt dit que pour. rendre cette unité visible, le
Sauveur a bâti son Eglise sur saint Pierre, et lui a donné le pouvoir des clés; et que, quoiqu'il
ait donné le même pouvoir à tous les Apôtres, il a voulu que la source de l'unité dérivât d'un
seul, et que tout t'édifiée portât sur ce fondement. Il établit pour règle générale que dans les
matières de la foi, la voie qui conduit à la vérité est courte et facile, et que les faits tiennent lieu
de toute autre preuve ». Venant ensuite directement à l'unité de l'Eglise, fondée sur saint Pierre,
il dit « On ne peut obtenir la récompense que Jésus-Christ a promise à ses disciples, quand on
abandonne t'Egtise&

6' Le livre de c<?M;B qui sont tombés. Le.Saint, après avoir tetevé la couronne des martyrs,
(téptore amèrement la chute de ceux qui avaieat apostasie.

U passe ensuite aux remèdes propres à expier cette faute, et s'élève contre ceux qui demandent
une réconciliation trop précipitée. Pour effrayer 'les pécheurs, rapporte plusieurs exemples de
personnes sévèrement punies d'unemanière toute miraculeuse,p~t aveif reçu indignementle corps
et le sang de Jésus-Christ.

De tout ce qu'il a dit, il conclut la nécessité de la péui~ce.
T" Le tivre de fO)<!HM! .DotMMea/e, écrit peu de temps après l'ouvrage précédent. Saint Hi-

laire et saint Augustin en recommandent fortement la lecture. Le second exhortait les moines
d'Adrumète à l'apprendre par cœur. Saint Cyprien y montre l'excellence de l'oraison dominicale,
et donne l'explication de toutes les demandes qui en font le sujet. En parlant des diSereats temps
oit l'on priait pendant le jour, il distingue la première, la troisième, la xMtftHe heure, etc. Les
principales conditions qu'il exige dans la prière, sont l'humilité, le respect, t'aitention, la ferveur
et la persévérance, Il nous apprend que de son temps le prêtre disait, comme aujourd'hui, dans la
préface de la messe Elevez vos co'u~, et que te peuple répoudait Nous les <et;o~ au Sei-
jj~eM! Nos prières, selon tui, ne peuvent monter au trône de la grâce, que quand elles sont
accompagnéesde l'aumône et des autres bonnes œuvres. On trouve encore d'excellentes maximes
sur le même sujet dans les lettres du Saint, et surtout dans son exhortation à la prière continuelle
qu'il envoya à son etergé, en lui recommandant de ta communiquer aux ta'iques.

8" Le livre de b Mortalité, écrit à l'occasion d'une peste horrible qui désota l'Afrique. Il est
montré que les serviteura de Dieu doivent se réjouir dans les calamités, parce qu'elles leur four-
BtM~nt les moyens de pratiquer des vertus héM'iques et de mériter le ciel. « Quant à la mort »,



dit-il, « elle n'est redoutable que pour celui qui ne se soucie point d'aller à Jésus-Christ et l'on
n'est dans cette disposition que quand on a sujet de croire qu'on n'aura point de part au royaume
céleste ». Il décrit la félicité de ceux qui, après avoir échappé aux tempêtes et aux éeueils de ce
monde, sont arrivés au port de l'éternité, se sont revêtus de l'immortalité bienheureuse, et n'ont
plus rien à craindre des efforts de leurs ennemis. H attribue )a crainte excessive de la mort dans
un chrétien au défaut de cette foi vive et de cette espérance ferme qui fortifient l'âme et la ren-
dent capable de mépriser ia )'c:e des terreurs. Durant ce fléau, tandis que les païens abandon-
naient leurs amis, leurs parents, les chrétiens, grâce aux maximes de l'Evangile et aux exhortations
de s:tint Cyprien, se dévonèrent avec héroïsme au service des pestiférés.

Le livre de la Jtfor<a/<'e et celui de l'Oraison ~OHH'ni'eo/e ont été traduits en français par le
due de Luynes, qui s'est déguisé sous ]e nom de Laval, et imprimés en 1664.

9° L'Exhortationau nt<:r<y?-e, écrite en 252, lors du renouvellement de )a persécution, sous
Gallus et Volusien. Cet ouvrage, fait pour fortifier les fidèles, est un tissu de passages de l'Ecriture.

10" Le livre à Démétrien. Ce Démétrien était un magistrat de Carthage, qui, quoique païen
zélé, était lié avec le saint évoque. L'ouvrage dont il s'agit est une réponse aux invectives de ce
magistrat contre notre foi et il y est prouvé que )a religion chrétienne n'est point la cause des
calamités publiques de l'empire. On y trouve aussi une belle exhortation à la pénitence.

Il" Le livre de t'~M~u~e ~e! bonnes ÛEMU~e~ écrit vers l'an 254. C'est une exhortation
pathétique à l'une et aux autres que l'Ecriture nous recommande et nous représente comme des
moyens d'obtenir miséricorde. Le Saint y dit qu'on est ordinairement inexcusable de prétendre
célébrer )e jour du Seigneur, sans faire une offrande pour les pauvres. JI réfute les objections que
suggère i'avarice.

12° Le livre du Bien de la Patience, composé vers l'an 256, à l'occasion des disputes qui
s'étaient élevées touchant le baptême des hérétiques. Selon le saint évéqne, la patience ne con-
siste pas seulement il étouffer le ressentiment ou la vengeance, mais elle se prend encore pour
i'assembfage des vertus qui contribuent à rendre un homme charitable, doux, honnête, qui le met-
tent dans la disposition de se réprimer et de pardonner,qui lui inspirent enfin un courage supérieur
à toutes sortes d'épreuves.Les philosophes païens ne connaissaientpoint la vraie patience, qui
suppose dans celui qui la possède, la douceur et t'humifité, ils ne pouvaient plaire à Dieu, parce
qu'ils étaient remplis de présomption et d'amour pour eux-mêmes. Un chrétien doit être dans la
réalité ce qu'ils n'étaient qu'en apparence, et acquérir ce degré de vertu qui leur était inconnu dans
la pratique. Pour exciter à la patience, il cite l'exemple de Dieu, qui en est le principe et qui lui
communique toute sa. dignité; il rapporte les préceptes de l'Evangile il montre cette vertu dans
Jésns-Christ, dans les Apôtres et les Patriarches; il en appelle enfin au jugement dernier.

13° Le livre de i.i Ja/oM~'e et de l'Envie, composé peu après l'ouvrage précédent, et dans le
même dessein. Saint Cyprien y montre que J'envie est la source d'un grand nombre de maux, et
qu'elle est en même temps un péché grief et. son propre tourment.

14° La persécution ayant cessé à ta mort de Gallus, arrivée au commencementde l'année 253,
saint Cyprien tint à Carthage un Concile, composé de soixante-six évêques, pour rétablir les affaires
de l'Eglise. Pendant )a tenue de ce Concile, Fidus, évêque africain, le consulta touchant le Bap-
tême des enfants. H lui demandait s'il fallait t'administrer le huitième jour après la naissance, selon
ce qui se pratiquait dans l'ancienne loi, par rapport à la circoncision. Le Samt répondit avec les
autres Pères de l'assemblée, qu'on ne pouvait refuser à personne la participation à la grâce de
Dieu. Qu'on devait surtout l'accorder aux enfants qui, par les larmes qu'ils répandent aussitôt
qu'ils voient la lumière, semblent demander miséricorde d'une manière fort touchante. On ne refuse
point, dit-i), le pardon aux plus grands pécheurs, comment le refuserait-on à des enfants qui ne
font que de naître, et qui n'ont d'autre faute que la tache originelle ? La difliculté proposée à saint
Cyprien n'avait point pour objet de savoir s'il fallait baptiser les enfants, mais quel jour on les
baptiserait et même, quant à ce point, l'unanimité du Concile montre quelle était la tradition
générale de l'Eglise. Tertullien lui-même,qui plaidait pour le délai du Baptême, traite de meurtrier
celui qui refuserait d'administrer ce Sacrement dans le cas de nécessité. Voyez le comte Acami de
P;e&f<p<MM!o .so~m?: in Ecelesia Latina et Gi'/Bca, .RoM~, nM. C'est une excellente réfu-
tation d'une lettre d'un anabaptiste anglais sur le point dont il s'agit.

15° Lettres, au nombre de quatre-vingt-une, dans l'édition d'Oxfort, et de quatre-vingt-trois
dans celle de Catuze. EUes ont pour objet des points de dogme, de discipline et de piété. m

Parmi les ouvrages de saint Cyprien, on en a fait imprimer plusieurs qui lui ont été attri-
bués, quoiqu'ils ne soient p~:s de lui. Les principaux sont 1° le traité contre les Spectacles publics,
qui fut écrit par un évêque contemporain de notre Saint, lequel avait été séparé de son troupeau.
par la persécution 2° le discours contre Novatien, ieqnel parait être du même style que l'ouvrage
précédent, quoiqu'il ne soit pas du même temps 3° te livre du Célibat des Clercs, qui est du
vu" siècle, et qui renferme des choses extrêmement utiles.

Saint Jérôme et Lactance donnent de justes éloges à t'éloquence de saint Cyprien. « H a a,
suivant le second, « une invention facile, variée, agréable, et ce qu'il y a de plus essentiel, beau-
coup de clarté et de netteté dam les idées, c'est-à-dire, la principale des qualités que l'on exige
de tout écrivain. Sa narration est ornée, et devient encore plus intéressantepar la facilité de i'e~-



pression. Ses raisonnements sont forts et serrés en sorte qu'il réunit tout ce qui fait l'orateur;
il sait plaire, instruire et persuader on ne pourrait même décider lequel de ces trois talents il
posséda dans un degré plus éminent 0. Il y a trop de travail dans sa lettre à Donat; mais, quoi-
qu'elle ne puisse pas servir de modèle, il n'en est pas moins vrai qu'elle annonce un auteur vrai-
ment éloquent.

Dieu, selon saint Augustin, a permis qu'il soit échappé à saint Cyprien quelques vains orne-
ments de rhétorique, dans le premier ouvrage qu'il lit après sa conversion, pour montrer combien
l'esprit de la simplicité chrétienne influa sur son style, et eut de pouvoir pour le contenir dans les
bornes de la véritable éloquence et c'est la le caractère des lettres du saint évëque de Carthage

qui furent écrites depuis aussi Féneton observe-t-il que nous pouvons en sûreté en admirer et en
imiter le style. Cependant ce grand maître remarque que le langage de saint Cyprien se ressent du
génie âpre des Africains, et qu'il n'est pas toujours exempt de cette subtilité recherchée qu'on
reproche aux auteurs du même temps. Ces observations ne nous empêchent point de reconnaître
dans les ouvrages de ce Père une éloquence douce, naturelle, et qui n'a rien de semblable, à celle

des déelamateurs. On n'y aperçoit rien de trivial, rien qui n'annonce une littérature peu commune.
On y voit partout une âme grande, remplie des beaux sentiments qui sont exprimés d'une manière
noble et touchante. L'auteur parle toujours de l'abondance du coeur. Quoiqu'il emploie quelquefois
des mots qui paraissent s'éloigner de la pureté de la langue latine, il n'en est pas moins vrai que,
après Lactance, il occupe la première place parmi les Pères latins qui ont écrit cette langue.

La première édition des œuvres de saint Cyprien, qui parut peu de temps après l'invention de
l'imprimerie, et qui ne porte ni nom d'imprimeur, ni nom de lieu, est plus correcte que la plupart
de celles qui l'ont suivie. Les oeuvres du même Père ont été réimprimées par les soins d'Erasme,
de Manuce, de Morel, de Pamélius et de Rigault. Ce dernier éditeur est un calviniste déguisé, selon
Fell. On trouve effectivement, dans ses notes sur Tertullien et sur saint Cyprien, bien des choses
qui favorisent certains principes du Calvinisme.Voyez de l'Atibespine, Grotius, A'p. ad Sa~MM.,
et Petitdidier, Rem. ~Mr la ?&<. </f Dupin.

Dans l'édition de Pamétius, les lettres de saint Cyprien sont placées les premières, et rangées

selon l'ordre chronologique elles n'occupent point la même place dans la plupart des éditions
antérieures et postérieures.

L'édition d'Oxfort parut en 168i. On la doit au savant Fel), évoque de la même ville, qui y
ajouta de nouvelles notes, avec les ~m!!a~s 'y/~)'a?:!C! de Pearson, et les treize Dissertationes
CyprM~Me. de Doawell, qui ont pour objet u'éclaircir certains points de fait et de discipline.

Baluze préparait une nouvelle édition de saint Cyprien, lorsque la mort l'enleva. Dom Maran,
bénédictin de la Cougrég.ttion de Saint-Maur, a mis la dernière main à son ouvragé. Il a aussi cor-
rigé quelques notes de Baluze, et y en a ajouté de nouvelles. Il a encore enrichi son édition d'une
nouvelle vie de saint Cyprien. Elle parut à Paris en n26, in-folio, sous le titre suivant Saneti
C~p'-MH: op~'a )'ecoyn!<<: ~e;' .Ba~tSi'MM, :<e)'M?K illustrala (per D. Ma;'a~ t<MH! e MMMac~M

sancti AfaM; qui pt'aft'oMeMt et vitam sancti CyjorM?:: adornavit. Elle a été réimprimée à
Venise en n5o. En i835, MM. Cailleau et Guillou donnèrent une nouvelle édition des oeuvres de
saint Cyprien, 2 vol. in-12 en 1844, M. Migne a pub!ié une édition des œuvres de saint Cyprien
d'après Baluze et Fell, quatrième volume de la Pa~'o~oyi'f'. On a joint à cette édition les notes et
les travaux les plus remarquables publiés jusqu'à ce jour. Plusieurs lettres de saint Cyprienet plu-
sieurs dissertations sur ce Père se trouvent aussi dans le troisième et le cinquième volume de la
7'a~-o~oy:'e latine de M. Migne.

Nous nous sommes servi, pour composer cette biographie, des sermons de saint Augustin, de saint
Maxime et de saint Pierre Chrysologue, à 1a louange de saint Cyprien, publies par Pamélius, chanoine de
Bruges, et par Rigault et nous l'avons complètes 1" avec des Af~es sur ~'{t&6ayede Moissac et sur les
reliques qu'elle ~fM~~e,dues l'obligeance de M. Pcujade, aumônier des Dame~ du Saint-Enfant Jésus,
à Montantan et du révérend Père Caries, de Toulonse; 2° avec (les ~Yofes sur !'<tMaye de Com~)MjyM et
sur les reliques de saint Cyprien, par M. Bourgeois,vicaire geneMi.archipretrede Compiegne.–Cf..SfM'ttt
Cyprien et l'Eglise d'A frique, par l'abbé Freppel, aujourd'hui évëque d'Angers.



S~ EUPHÉMIE, VIERGE ET MARTYRE A CHALCÉDOINE

ET SES COMPAGNONS SAINTE LUGE ET SAINT GËMimN, MARTYRS A ROME

Vers 303. Pape Saint Marcelin. Empereur romain Dioctétien.

Notts espérons avec la vie future une bienheureuse
éternité et un éternel bonheur.

~~î'n~o~e~.

Pendant la persécutionde Dioclétien, les idolâtres, pour découvrir faci-
lement tous les chrétiens, afin de les contraindre de sacrifier aux idoles, seservaient d'une invention diabolique que les prêtres des faux dieux leur
avaient inspirée. Ils faisaient des fêtes solennelles en l'honneur de quelque
divinité, et obtenaient des édits de l'empereur pour obliger les habitants
des lieux d'y assister, et ceux qui y manquaient étaient aussitôt arrêtés
comme chrétiens et condamnés à de cruels supplices. Sous Prisque, pro-consul d'Asie, un sacrificateur de Mars institua une de ces fêtes à Chalcé-
doine, où était un temple célèbre et un insigne simulacre de ce faux dieu
chacun fut averti d'y venir sacriuer pour rendre plus d'honneur à cedémon, qui se nommait le dieu des armées. On y convoqua par édit, à sonde trompe, tous les citoyens, avec des menaces épouvantables contre ceuxqui négligeraient de s'y trouver. En cette terrible occasion, les fidèles sedivisèrent en plusieurs groupes, et se cachèrent dans des maisons particu-
lières, ou se retirèrent dans des solitudes pour y rendre leur culte au vrai
Dieu. Il se trouva, dans une de ces assemblées, une vierge, nommée
Euphémie, qui en faisait toute la gloire, à cause de son éminentevertu, qui
était connue et admirée de toute la ville. Son père, qui s'appelaitPhilo-
phron, étai-t d'une famille de sénateurs et avait exercé plusieurs magistra-
tures. Sa mère, nommée Théodorose, était une femme fort pieuse, et queDieu semblait avoir donnée aux pauvres pour les secourir dans toutes
leurs misères. Le soin que l'un et l'autre avaient pris de l'éducation de leur
sainte fille, en avait fait une merveille de piété, de religion et de misé-
ricorde.

Appellien, c'est le nom du sacrificateurdont nous parlons, observant
diligemment les personnes qui n'étaient pas à la solennité dont il était l'au-
teur, s'aperçut bientôt de l'absence d'Euphémie. Il ne différa pas d'en
avertir le proconsul, qui donna en même temps des ordres pour se saisir
d'elle; et, comme on la trouva dans une compagnie de fidèles, on arrêta
avec elle tous ceux qui la composaient, au nombre de quarante-neuf. On
les amena tous devant Prisque, qui leur promit de grands biens et les
assura de la bienveillance de l'empereur s'ils voulaient sacrifier au dieu
Mars. Mais les généreux confesseurs, parmi lesquels Euphémie était, pour
sa jeunesse, pour sa beauté, pour sa naissance et pour sa piété, comme unsoleil lumineux entre les étoiles, dirent tous d'une voix et animés du même
esprit « Sachez, proconsul, que nous n'adorons que le Dieu qui, par uneseule parole, a tiré du néant le ciel, la terre et tout ce qu'ils contiennent,
et que nous détestons le culte que vous rendez à vos idoles. Faites vos pré-
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sents et offrez vos honneurs aux âmes basses et assez intéressées pour s'y
laisser gagner pour nous, nous en faisons si peu de cas, que nous ne les
regardons qu'avec un extrême mépris; nous n'ambitionnons qu'une seule
chose, c'est de monter au ciel pour y jouir d'une vie éternelle, que nous
appelons le royaume de Dieu. Si vous nous préparez des supplices, bien,
loin d'en redouter la violence, nous appréhendons plutôt qu'ils ne soient
pas assez rigoureux pour nous donner lieu de témoigner notre amour à
Jésus-Christ, et pour faire paraître davantage sur nous la puissance de sa
grâce. Faites donc, sans perdre votre temps en vaines paroles, un essai de
ce que nous disons, afin que vous voyiez que nous sommes plus disposés à
souffrir vos tourments que vous n'avez d'envie de nous les faire endurer n.

Prisque fut tellement irrité de ce discours, qu'il donna ordre sur-le-
champ que les Martyrs fussent tourmentés pendant plusieurs jours par
toutes sortes de supplices ce qui fut cruellement exécuté. Mais, plus on
affligeait leurs corps, plus ils témoignaient la joie qu'ils avaient de souffrir.
Ensuite il les fit mettre dans des cachots pour les garder jusqu'à ce qu'il
pût les envoyer à Dioclétien, à la réserve d'Euphémie, qu'il prit en particu-
lier, dans l'espérance de la gagner par la douceur. Il lui dit tout ce qu'il
crut capable de la fléchir et d'ébranler sa fermeté; mais ce fut inutilement.
« Je ne suis qu'une fille », lui répondit la généreuse vierge, <' mais croyez-
vous pour cela que je sois capable de me laisser séduire par vos trompeuses
persuasions ? Je ne crains point vos artifices, et, toute jeune que je suis, je
triompherai de votre malice. J'ai pour moi mon Sauveur Jésus-Christ, qui
me prêtera sa main invisible pour me délivrer de toutes vos embûches n.
Le tyran fut si confus de se voir ainsi méprisé, que, pour se venger de cette
liberté chrétienne d'Euphémie,il fit construire une machine avec plusieurs
roues, et la fit appliquer dessus pour être brisée et mise en pièces. Mais
la Sainte, ayant fait le signe de la croix et appelé à son secours son céleste
Epoux, sortit glorieuse de cet horrible supplice. Ses plaies se guérirent en
un instant, sa chair reprit sa première intégrité, et son visage parut plus
beau que jamais.

Ce prodige, au lieu d'adoucir le proconsul, l'aigrit encore davantage. Il
la menaça de la faire brûler toute vive si elle ne renonçait à la foi. « Je ne
crains point ce feu dont vous me menacez n, lui dit-elle d'un air intrépide,
« on l'allume quand on veut, et il s'éteint de lui-même j'ai assez de cou-
rage pour ne pas appréhender des douleurs qui n'ont presque qu'un mo-
ment de durée; mais ce qui me fait frémir, c'est la pensée de ce feu éternel
qui brûle et brûlera toujours dans les enfers, de ce feu qui s'allumera de
plus en plus, sans jamais diminuer; de ce feu qui est préparé pour ceux
qui sacrifient aux idoles et qui abandonnent le vrai Dieu n. Cependant on
fit un grand feu dans une fournaise, avec de la poix, du soufre, des étoupes
et des sarments ce qui faisait monter la flamme à quarante-cinqcoudées
de haut. La Sainte, avant d'y être jetée, eut recours à la prière et-au signe
de la croix; mais, comme deux officiers de la justice allaient exécuter l'or-
dre du tyran et la plonger dans ce brasier, ils virent des anges, d'un
regard terrible, qui les menaçaientde les punir s'ils avaient la témérité de
mettre les mainS sur elle. Cette vision les saisit et les arrêta. Prisque, voyant
qu'ils tardaient trop longtemps, commanda à deux autres de prendre leur
place ils obéirent, mais ils ne l'eurentpas plus tôt fait, qu'ils furent eux-
mêmes dévorés par les flammes, tandis que la Sainte, demeurant tran-
quille au milieu du brasier, comme si elle eût été dans un lieu de rafraî-
chissement, chantant les louanges de son Dieu, en sortit sans avoir reçu



le moindre mal, même en ses habits. Les deux premiers bourreaux,
nommés Victor et Sosthène, se convertirent à ce spectacle, et dès le len-
demain, ils furent exposés aux bêtes, qui leur procurèrent la gloire du
martyre.

Le jour suivant, le proconsul fit revenir Euphémiedevant son tribunal,
pour tâcher de lui persuader do sacrifier aux idoles « N'est-ce pas unefolie à vous )), lui dit-il, « de vous laisser ainsi tourmenter et de vous atti-
rer, par votre opiniâtreté, l'indignation des dieux et la colère de l'empe-
reur ? H « Serait-ce donc un trait de sagesse ;), lui répliqua notre sainte
vierge, « de me laisser tromper à vos vaines sollicitations ou plutôt neserait-ce pas une étrange folie de reconnaître quelque divinité dans des
statues de pierre faites de la main des hommes ? La prudence me dit de
n'adorer que le vrai Dieu et de mépriservos idoles a. Prisque, désespérant
de pouvoir rien gagner sur elle, ne pensa plus qu'à inventer les supplices
les plus cruels pour la tourmenter. Il la fit attacher à un instrument fait
de pierres et de lames de fer, qui devait lui disloquer tous les membres
mais ce supplice ne lui fit aucun mal. Il la fit ensuite jeter dans une grande
fosse remplie de poissons voraces; mais elle fut respectée de ces animaux,
qui, au lieu de l'enfoncer pour la dévorer, la portèrent sur leur dos et la
promenèrent sur les eaux. Il fit creuser une autre fosse, où l'on jeta des
pierres aiguës, des pointes de fer et des morceaux de scie, qu'il fit couvrir
d'un peu de terre, afin qu'Euphémie, ne s'apercevant point de ce supplice,
y tombât lorsqu'ellepasserait dessus car il attribuait à l'art magique tous
ses miracles précédents; il s'imaginait, par un prodigieux aveuglement qui
l'empêchait de reconnaître la puissante main de Dieu, qu'étant surprise,
elle ne pourrait pas avoir recours à sa magie ordinaire. Mais cette précau-
tion fut inutile à l'égard de la Sainte, et très-funeste à plusieurs idolâtres.
Elle passa sur la fosse sans y tomber, étant soulevée par les anges, et quel-
ques païens, qui la suivaient, s'y précipitèrent et y périrent misérablement,
ces paroles du prophète se vérifiant en cette rencontre « Ils ont creusé la
fosse et ils sont eux-mêmes tombés dedans H. 11 fit préparer des scies pourlui scier le corps par morceaux et de grandes poêles pour les griller et les
réduire en cendres mais le fer perdit sa force, et le feu s'éteignit. Enfin,
te proconsul furieux de ce qu'aucun de ses supplices n'avait réussi, la fit
exposer aux lions et aux ours pour être dévorée. La bienheureuse Euphé-
mie aurait pu encore cette fois éviter la mort par ses prières et par le signe
de la croix, comme elle avait triomphé du feu, de l'eau, des roues et des
autres tourments; mais, ayant fait assez paraître la puissance de son céleste
Epoux, et désirant avec ardeur aller jouir de sa présence dans le ciel, elle
lui adressa cette prière « Mon Seigneur Jésus-Christ,Souverain de tous les
rois de la terre, après avoir montré jusqu'à présent le pouvoir invincible
de votre bras, en. me guérissant des plaies que j'ai reçues par la violence
des supplices, et en me délivrant de tous les dangers où j'ai été exposée
après avoir confondu la malice des démons et fait paraître la folie et la
faiblesse des tyrans, donnez des marques de votre miséricorde envers votre
servante, et recevez le sacrifice de son cœur qu'elle vous offre avec humi-
lité. Détachez mon âme de ce corps mortel, et placez-la dans vos taberna-
cles sacrés parmi les chœurs de vos saints anges et de ceux qui ont versé
leur sang pour la gloire de votre nom )). Cette fervente prière fut aussitôt
exaucée car un ours, lui ayant donné un seul coup de dent sans lui faire
aucune autre plaie, et les autres animaux lui léchant la plante des pieds,
elle rendit aussitôt son âme très-pure entre les mains des anges, qui l'appe-



laieut à la couronne du martyre ce qui arriva le 16 septembre, au com-
mencement du iv° siècle. Un grand tremblement de terre, qui survint à
l'heure de sa mort, obligea les idolâtres de prendre la fuite, et donna
moyen à ses parents d'enlever son corps, qu'ils enterrèrent auprès de la
ville de Chalcédoine. Ils bénirent Dieu de la grâce qu'il avait accordée à
leur fille, et se crurent abondamment récompensésdes soins qu'ils avaient
pris de son éducation, puisqu'elle leur avait procuré l'honneur d'être les
parents d'une Martyre.

L'Eglise célèbre encore en ce jour la fête de sainte Luce et de saint
Géminien, martyrs, qui furent aussi mis à mort sous le même Dioclétien.
Luce était une dame romaine demeuréeveuve à l'âge de trente-neufans,
elle avait passe doucement le reste de sa vie dans la pratique des vertus
chrétiennes. Elle était déjà fort âgée lorsque Euprèpe, son fils, par un faux
zèle pour l'idolâtrie dont il faisait profession, la dénonça comme chrétienne
à ce grand persécuteur du nom de Jésus-Christ. Elle fut aussitôt arrêtée et
amenée devant son tribunal. Il lui demanda s'il était vrai qu'elle se moquât
des dieux de l'empire, et qu'à leur place elle adorât un homme crucifié.
Luce répondit généreusement qu'il n'y avait point d'autre religion que
celle des chrétiens, et qu'elle était prête à so'jn'rir pour Jésus-Christ, le feu,
les chaînes et toutes sortes de supplices. Sur cette réponse, elle fut cruelle-
ment maltraitée à coups de bâtons mais, pendant cette exécution, il se fit
un tremblement de terre si violent qu'il renversa le temple de Jupiter, sans
qu'il restât pierre sur pierre. Ce prodige ne touchant point l'empereur, il
la fit mettre dans une chaudière de cuivre pleine de poix et de plomb fondu,
où elle demeura trois jours, chantant des psaumes à l'a gloire de Dieu. Au
bout de ce temps, le prince, sachant qu'elle n'avait reçu aucun mal de ce
supplice, commanda qu'elle fût promenée, ignominieusement chargée de
fer et de plomb, dans tous les carrefours de Rome, afin d'attirer sur elle
toutes les malédictions de la populace.

Elle passait devant la maison d'un patricien nommé Géminien, qui était
si adonné à l'idolâtrie, qu'il avait chez lui toutes sortes de simulacres. Une
colombe d'une blancheur admirabledescendit visiblement sur lui, et, après
avoir voltigé trois fois en forme de croix, elle se reposa sur sa tête. Cette
nouveauté lui fit lever les yeux en haut mais il fut encore plus surpris de
voir le ciel ouvert comme pour l'y recevoir. Ces merveilles lui changèrent
le cœur en un moment il courut après la Sainte, se prosterna à ses pieds,
lui raconta ce qui venait de lui arriver, et la pria de lui faire, au plus tôt,
administrer le baptême. Dans le même temps, un ange apparut au saint
prêtre Protais, et l'avertit de se rendre incessamment à la prison où était
Luce, pour y baptiser le nouveau néophyte Géminien qu'il y trouverait.
Dioclétien fut bientôt informé de cet événement il se fit amener l'une et
l'autre, et, après leur avoir fait endurer plusieurs tourments, il les mit entre
les mains d'un juge qui passait pour impitoyable envers les chrétiens, afin
qu'il achevât de les faire mourir par d'autres supplices. Ce barbare leur fit
abattre la tête à coups de bâton mais un nouveau tremblement de terre
étant survenu, la chambre de son audience tomba et l'ensevelit sous ses
ruines. Ils furent ensuite livrés à un autre juge, Albofrase, qui inventa de
nouveaux tourments pour les réduire mais ils les endurèrent si patiem-
ment, que leur constancefut cause de la conversion de soixante-quinzeper-
sonnes qui les accompagnèrentau martyre. La cruauté de ce tyran ne de-
meura pas impunie, car, en passantà cheval sur un pont, il tomba dans la
rivière et fut emporté si loin par les eaux, que l'on ne put jamais trouver



son corps. Enfin, sainte Luce et saint Géminien, après tant d'illustres vic-
toires, furent décapités par le commandement de Mégalius, personnage
consulaire, le 16 septembre de l'an 303. Une vertueuse femme, nommée
Maxime, eut soin d'enlever leurs corps et de les enterrer avec toute la piété
et la révérence qu'il lui fut possible dans un temps où la persécution était
allumée avec tant de fureur. Les religieuses de la Visitation de Chaillot,
près de Paris, possédaient une relique considérable de saint Géminien.

On représente sainte Euphémieavec une croix à la main, pour rappeler
que, comme on la conduisait en prison avant ses dernières tortures, elle
étendit les mains pour appeler Dieu à son aide et, pendant cette prière,
une croix se montra au-dessus de sa tête. On la voit aussi sur un bûcher
dont les anges détournent les flammes sur les bourreaux. On la peint
quelquefois au moment où un ours lui donne la mort, pendantque d'autres
animaux farouches lèchent affectueusement ses pieds.

CULTE ET RELIQUES.

On bâtit en t'hOMCur de sainte Euphémie, à l'endroit de sa sépulture, une magnifiquebasi-
lique qui devint la p~.us célèbre de i'Ûrient, et qui fut le lieu où se tint le Concile de Chateé-
doine. Quelques auteurs grecs rapportent que les Pères de ce Concile, voulant confondre les héré-
tiques qui refusaient d'accepter la profession de foi qui y avait été dressée, convinrent avec eux
d'écrire chacun la sienne en particulier, et de les mettre toutes deux dans la châsse où reposait le

corps de sainte Euphémie; on cacheta cette chasse des sceaux des deux parties; et après trois
jours de prières, l'empereur l'ayant fait ouvrir en sa présence, on trouva sous les pieds de la
Sainte la profession de foi des hérétiques; celle des chrétiens fut trouvée sur son sein. Enlin, elle
étendit ses mains pour donner celle-ci au patriarche de Constantinople, comme la véritable et
l'orthodoxe. Mais, comme ce n'est pas la coutume des Conciles d'avoir recours aux miracles pour
connaître tes vérités de la foi, qu'ils ne décidait que par ['Ecriture sainte, la tradition de l'Eglise
et les écrits des Pères, et que, d'ailleurs, il n'est fait aucune mention de ce prodige dans les
actes de celui de Chatcédoine, le récit de Xoaare, de Glycas et de beaucoup d'autres auteurs ap-
prouvés par Baronius est plus vraisemblable ils disent qu'après le Concile, comme les Eutychiens
faisaient grand bruit dans Constantinoplede la profession de foi des Pères de Chalcédoine, et que
leur tumulte tendait à une sédition manifeste, le patriarche Anatole, par une inspiration divine,
leur proposa de mettre cette profession avec la leur sur le corps de sainte Euphémie, et qu'à leur
extrême confusion, la catholique fut eonSrmée par le miracle que nous avons rapporté.

Pendant plusieurs années, le corps de cette illustre Martyre distilla des gouttes de sang que
t'en recevait sur des éponges, pour les distribuer aux églises voisines, et ces précieuses gouttes
demeuraient toujours dans le même état, sans perdre par la longueur du temps leur couleur ver-
meille. L'empereur Maurice, ayant de la peine à croire ce prodige, vint tui-m~ne au tombeau de
la Sainte, et reçut dans ses mains plusieurs de ces gouttes, qui l'obligèrentde confesser que Dieu

est admirable dans ses Saints. Son corps, à cause des incursions des Perses, fut transféré de
Chalcédoine à Constantinople; il y demeura jusqu'au règne de l'empereur Constantin Copronyme,
qui, suivant l'impiété de sou père Léon t'tsaurien, le destructeur des images et des reliques des
Saints, ne pardonna pas aux églises et les convertit en arsenaux. Il fit surtout jeter le corps de

cette sainte vierge dans la mer, pour abolir le culte qu'on lui rendait; mais Dieu fit heureusement
tomber ce riche trésor entre les mains de quelques passagers qui le portèrent dans file de Lem-

nos, dans l'Hellespont, d'où, par la piété de l'empereur Constantin VI et d'Irène, sa mère, il fut
rapporté à Constantinople avec beaucoup de pompe et de magnificence. Avant cela, saint Paulin,
évoque de Note, en avait eu quelques ossements dont il enrichit son église, comme il ie remarque
lui-même dans une hymne qu'il a faite à la louange de saint Félix. Au commencement du xvu"
siècle, le grand maître des chevaliers de Malte en envoya, par un député exprès, une portion con-
sidérable à la célèbre maison de Sorbonne, à Paris, où die se conserva avec une singulière véné-
ration. Elle y fut transférée de l'hôtel du Temple l'an 1606, le 28 décembre, dans une procession
sotennelle, composée du recteur de l'Université de la même ville et de tous les docteurs de cette
illustre maison, d'un grand nombre d'ecclésiastiques et d'une infinité de peuple.

Nous itvons tiré la vie de sainte Euphémie de Siméon MHtaphra~te. et e~!ie de sainte Luce et de salut
Gënjiuien, d'Adon, archevêque de Vienne. Elles &()!)t l'apposéespar Surius dans son tnme vu.



SAINTE ÉDITHE, VIERGE, PRINCESSE D'ANGLETERRE

984. Pape Jean XIV. Roi d'Angleterre Ethelred H.

Personne n'est en sécurité dans cette vie comme ce)ni
qui ne désire posséder rien autre chose que la
Christ. &m:</st<j'ore.

Edithe vint au monde en 961. Elle était fille naturelle du roi Edgar.
Ce prince l'avait eue d'une dame illustre par sa naissance, qu'il avait enle-
vée, et qui se nommait Wulfride ou Wilfrith. Sa femme étant morte, il
voulut épouser celle qu'il avait déshonorée mais Wulfride ne voulut point
y consentir, et alla même prendre le voile dans le monastère de Wilton,
dont elle devint abbesse peu de temps après. Elle voulut se charger elle-
même du soin d'élever Edithe, sa fille, qui par là. fut arrachée à la corrup-
tion du monde, avant d'en avoir ressenti les effets. C'est ce qui a fait dire
au rédacteur du martyrologe romain, en parlant de notre Sainte, que,
« .s'étant consacrée à Dieu dès son enfance, elle avait moins quitté le monde
qu'elle ne l'avait ignoré H ignorance infiniment précieuse, et qui est le
plus sûr moyen de vivre dans une parfaite innocence.

La jeune princesse profita si bien des exemples et des instructions de sa
mère, qu'elle se fit religieuse dans le même monastère.Elle faisait l'office
de Marthe à l'égard de toutes les religieuses et des externes, et les fonc-
tions de Marie à l'égard de Notre-Seigneur; car, sans considérer sa nais-
sance, elle s'appliquait aux plus vils ministères de la maison, assistait les
malades, et se faisait la servante des étrangers et des pauvres. Elle fonda
pour eux, près de son monastère, un hôpital pour en entretenir toujours
treize. Secourant de ses aumônes et de ses soins ceux qu'elle savait être
dans l'indigence,elle cherchait les affligés pour leur donner de la consola-
tion, et aimait mieux converser avec les lépreux, qui sont abandonnés de
tout le monde, qu'avec les premiers princes du royaume. Plus les per-
sonnes étaient rebutées des autres à cause de leurs infirmités, plus elles
étaient bienvenues auprès d'elle en un mot, Edithe était incomparable
dans son zèle à rendre service à son prochain. L'abstinencefaisait ses plus
grandes délices, et elle fuyait autant les viandes délicates que les autres
les recherchent avec empressement, joignant cette mortification celle
d'un rude cilice qu'elle portait sur sa chair nue, afin de réprimer de bonne
heure les mouvements de la nature. Telle fut la vie de cette jeune prin-
cesse jusqu'à l'âge de quinze ans.

Le roi, informé de tant de belles qualitésde sa fille, voulut la faire ab-
besse de trois monastères; mais elle le remercia, et se contenta de lui pro-
poser pour cela des religieuses que son humilité lui faisait juger beaucoup
plus capables qu'elle d'occuper ces places. Elle no put se résoudre à quitter
une maison où elle avait, déjà reçu tant de grâces elle aima mieux obéir
que commander, et demeurer sous la conduite de sa mère, que d'être
chargée de la conduite des autres. Mais son humilité parut bien davantage
lorsqu'elle refusa la couronne d'Angleterre car, après la mort de saint
Edouard II, son frère, que l'Eglise honore comme martyr, les seigneurs



vinrent la trouver pour lui présenter le sceptre, et employèrenttoutes les
raisons possibles, et même tentèrent les voies de la violence pour l'obliger
de l'accepter. Elle leur résista toujours généreusement,et l'on aurait plu-
tôt transmué les métaux, dit son historien, que de la retirer de son cloître,
et de lui faire quitter la résolution qu'elle avait prise d'être toute sa vie
dévouée au service de Dieu.

Elle avait fait bâtir une église en l'honneur de saint Denis elle pria
saint Dunstan d'en faire la dédicace. Pendant la solennité de la messe, ce
saint prélat eut révélation que la mort de la jeune princesse, qui n'avait
encore que vingt-trois ans, arriverait au bout de quarante jours. Cette
nouvelle attendrit son cœur et tira de ses yeux des torrents de larmes

« Hélas 1 dit-il à son diacre qui lui demanda le sujet de sa tristesse,« nous
perdronsbientôt notre bien-aimée Edithe; le monde n'est plus digne de la
posséder. Elle a, en peu d'années, acheté la couronne qui lui est préparée
dans les cieux. Sa ferveur condamnenotre lâcheté; notre vieillesse n'a pu
encore mériter cette grâce elle va jouir des clartés éternelles, et nous de-
meurons toujours sur la terre dans les ténèbreset les ombres de la mort ».
S'étant aperçu, durant la cérémonie,que la Sainte faisait souvent le signe
de la croix sur le front, il dit aussi par un esprit de prophétie « Dieu ne
permettra pas que ce pouce périsse jamais)). L'événement vérifia l'une et
l'autre de ces deux prédictions car, au bout de quarante jours, le 16 sep-
tembre 984, elle rendit son âme dans la même église, entre les mains des

anges, qui honorèrent son décès de leur présence et d'une mélodie céleste

et ce même pouce, dont elle s'était tant de fois servie pour former sur elte
le signe de la croix, fut trouvé treize ans après sa mort sans aucune mar-
que de corruption, quoique tout le reste de son corps fût presque entière-
ment réduit en cendres. Cette église de Saint-Denis, qu'elle avait souvent
visitée et arrosée de ses larmes pendant sa vie, lui servit aussi de sépulture.
Trente jours après son décès, elle apparut à sa mère avec un visage serein
et tout lumineux, lui disant que le Roi des anges, son cher Epoux, l'avait
mise dans sa gloire que Satan avait fait tout ce qu'il avait pu pour l'em-
pêcher d'y entrer, en l'accusant devant Dieu de plusieurs fautes mais que,
par le secours des saints Apôtres, et par la vertu de la croix de son Sauveur
Jésus, elle lui avait écrasé la tête, et, en triomphant de sa malice, l'avait
envoyé dans les enfers.

Plusieurs miracles ont été opérés par ses mérites. Nous rapporterons
seulement l'exemple suivant, qui montre combien pèchent ceux qui usur-
pent les biens de l'Eglise. Un homme s'étant approprié une terre de sainte
Edithe, tomba tout à coup si malade, qu'on le crut mort sans avoir eu le

temps de faire pénitence. Mais un peu après, étant revenu à lui, il dit aux
assistants :((Ah mes amis, ayez pitié de moi et secourez-moipar la ferveur
de vos prières l'indignation de sainte Edithe contre moi est si grande que,
pour me punir de l'usurpation que j'ai faite d'une terre qui lui appai'tenait,
elle chasse mon âme malheureuse du ciel et de la terre. Il faut que je

meure, et cependantje ne puis mourir. Je veux réparer mon injustice, et
restituer à l'Eglise le bien que je lui ai ravi )). Il n'eut pas plus tôt témoi-
gné cette bonne volonté, qu'il expira paisiblement.

On la représente tenant d'une main une bourse, et de l'autre une pièce
de monnaie, pour marquer son grand amour pour les pauvres.

Acta Sa;tc<a)'Mm;Godejetn-t; Sm'ias.



LA B. IMELDA LAMBERTINI DE BOLOGNE, VIERGE,

DE L'ORDRE DE SAINT-DOM1MQUE

13~3. P.ipe Jean XX!t. empereur d'Allemagne Louis V, de Bavière.

L~ perfection de 1~ vie chrétienneest toute dan3 la
ch.H'ttC. ~f;t;!t 7'AOH!

Imelda naquit à Bologne, de la noble famille des Lambertini. Elle reçut
au baptême le nom de Madeleine, sous lequel elle fut connue avant sonentrée en religion. Dans le cloître elle reçut le nom d'Imelda, c'est-à-dire
donnée au monde comme du miel, quasi mel data, suivant l'étymologie d'un
pieux et savant religieux Carme, sans doute à cause de sa douceur et de sonextrême amabilité. Dès le berceau, tout en elle annonçait quelque chose de
surnaturel une délicatesse extrême, une pudeur instinctive et gracieuse
qui jetaient dans l'admiration tous ceux qui avaient le bonheur de la voir
de près. Pour faire sécher ses pleurs et ramener le sourire sur ses lèvres, il
suffisait de prononcer les noms bénis de Jésus et de Marie.

A peine sortie de l'enfance, elle se construisit un petit oratoire, où elle
venait souvent s'unir à son Dieu par la prière et lui offrir son cœurvirginal.
Méprisant le luxe du monde et toutes les splendeurs de la maison pater-
nelle, elle résolut d'entrer dans un monastèrepour y embrasser la chasteté,
la pauvreté et l'obéissance volontaire, et se donner tout entière à son Sau-
veur. Après en avoir obtenu la permission de ses parents, elle entra au cou-vent de Sainte-Marie-Madeleine, à Valdipietra, près de Bologne, où elle
revêtit l'habit de l'Ordre de Saint-Dommique,en attendant le jour où elle
pourrait être admise à prononcer solennellement des vœux qu'elle avait
déjà prononcés irrévocablementdans son cœur.

Malgré son âge tendre, elle embrassa avec courage tous les exercices de
la vie religieuse. Il est impossible de décrire ses mortifications corporelles,
son ardeur pour mettre un frein aux affections déréglées de son cœur, son
amour de la prière et de l'oraison, et sa générosité à accomplir tous ses de-
voirs, même les plus rudes. Elle fut un exemple permanent pour ses com-
pagnes, même pour celles qui lui étaient supérieuressoit par l'âge, soit parla profession religieuse. Rien ne lui était plus agréable que de témoigner
son amour à la Reine des anges et à la sainte Eucharistie. Tous les jours
elle assistait à la sainte messe elle en méditait avec une grande attention
les mystères adorables, et ses larmes et ses soupirs que la violence de sesdésirs arrachait à son âme virginale et qu'elle essayait en vain d'étouffer
témoignaient de son ardent amour pour Jésus-Christ et du désir qu'elle
avait de le recevoir. Son jeune âge ne lui permettant pas de participer avec
ses compagnes au banquet sacré, elle en souffrait beaucoup, car elle sen-tait son cœur s'embraser et se fondre sous l'ardeur du feu divin qui la dévo-
rait intérieurement. Mais Dieu ne résiste pas longtemps aux prières de ceuxqui l'aiment d'un profond amour car il a déclaré par la bouche du Sage
« Ceux qui m'aiment sont aimés de moi et ceux qui me cherchent dès le
matin me trouveront infailliblement a. Sachant que les vertus chez Imelda



rachetaient abondammentsa jeunesse, il l'égala aux autres religieuses, et
montra par un prodige éclatant qu'elle était plus digne que ses compagnes
de recevoir Jésus-Christ dans le très-saintSacrement de l'autel.

C'était le jour de l'Ascension, 12 mai 1333 Imelda avait alors douze ans.
Pendant que ses compagnes, heureuses et recueillies, allaient, chacuneà son
tour, prendre leur place à la table des anges, seule elle demeuraagenouillée
devant sa petite stalle, pleurant d'envie en songeant à leur bonheur. Les
yeux levés au ciel, ses deux petites mains croisées sur la poitrine, comme
pour modérer la violence des battements de son cœur, qui semblait près de
se rompre, et pressant entre les doigts l'image de Jésus crucifié qui ne la
quittait jamais, elle disait avec l'Epouse du Cantique des cantiques « Ve-
nez, ô le Bien-Aimé de mon âme Descendez dans ce jardin qui est tout à
vous, et cueillez-en les fruits. Ou cessez d'abaisser vers moi vos regards, ou
laissez mon âme s'envoler sur vos traces, Entraînez-moi après vous que
je coure à l'odeur de vos parfums. Vous m'êtes, ô mon Bien-Aimé, comme
un bouquet de myrrhe votre image bénie ne cessera de reposer sur mon
sein mais que ne puis-je vous donner asile, moi aussi, et vous faire fête
dans mon cœur Venez, Seigneur Jésus, .venez, car je languis d'amour. eL

me meurs du désir de votre adorable présence a Mais Jésus ne venait
pas et sachant que tout est possible à une prière opiniâtre, elle ne cessait
de l'importuner de ses cris son cœur trop plein débordait en amoureuses
plaintes.

Comme elle pleurait et priait toujours, tout à coup une hostie miracu-
leuse se détache du tabernacle, traverse la grille du chœur, et, voltigeant
dans l'air, s'arrête au-dessus d'elle. Les religieuses, émues d'un tel specta-
cle, n'osent d'abord en croire leurs yeux, mais bientôt l'illusion n'est plus
possible le miracle persévère une clarté subite se répand dans l'église,
accompagnée d'une suave odeur et une main invisible, mais puissante,
retient le pain mystique suspendu devant la jeune enfant qui, triomphante
mais timide, demeure partagée entre la joie de se sentir si près de Celui
qu'elle aime et la douleur de ne pouvoir encore s'unir à lui. On eût dit un
ange en adoration plutôt qu'une simple mortelle. Son confesseur, averti de
ce prodige, accourt, et voyant dans ce fait une manifestation non équivoque
de la volonté divine, recueille respectueusementsur une patène la sainte
hostie et en communie la bienheureuse enfant.

Enfin ses vœux sont accomplis et comme si elle n'eùt pu dans un corps
mortel supporter une telle joie, elle s'affaissa sur elle-même, abîmée dans
une contemplationprofonde. Les mains toujours croisées sur la poitrine,
les yeux doucement fermés, Imelda paraissait livrée à un déHcionx sommeil.
Longtemps ses sœurs l'admirèrent en silence, ne se lassant pas de la regar-
der ni de la voir. A la fin cependant elles conçoivent quelque inquiétude
on l'appelle, on la prie on lui commande de se relever elle, toujours si
prompte en obéissance, cette fois demeure immobile elle n'a pas en-
tendu on la touche, elle n'a pas senti. Imelda n'était plus de ce monde.

Dans ses représentations, on la voit agenouillée devant un autel une
hostie apparaît au-dessus de l'enfant comme pour attendre qu'on vienne la
donner à cette amante de l'Eucharistie.

CULTE ET RELIQUES.

Le brnit de sa bienheureuse mort s'étant répandu au loin, rendit son nom célèbre et inspira
aux fidèles de la vénération pour son tombeau. Dieu lui-même, dans la suite des temps, accorda



beaucoup de grâces am fidèles par son intercession. En i566, ses reliques furent transportées du

couvent de Valdipietra dans l'église des Dominicaines à Bologne, où elles reposent aujourd'hui. Le

cardinal Lambertini, depuis Pape sous le nom de Benoit XtV, restaura et embellit l'église des

Dominicainesde Bologne, alors qu'il occupait le siège archiépiscopal de cette ville; il y fit élever

une chapelle et un autel en l'honneur de notre Bienheureuse, sa parente; plus tard, en lS9t, on

grava sur la pierre de son sépuicre le miracle de sa mort. Le pape Léon XH. après avoir con-
sulté la Sacrée Congrégation des Rites, a approuvé son culte et autorisé l'Ordre des Frères Prê-

cheurs à réciter son office et à célébrer la sainte messe en son honneur. Sa fète a été fixée au
16 septembre.

Acta S<:n<'<('ntm; AMtM'e Dominicaine. Cf. Vie de la bienheureuse Imelda Zamter~mt, vierge de

!'<M/'9 de ~œ'ttt-Dommt~'te, par le M. P. M. Jean-Joseph Lataste, des Frères Prêcheurs.

LE BIENHEUREUX LOUIS ALLEMAN,

75" ARCHEVÊQUE D'ARLES ET CARDINAL DU TITRE DE SAINTE-CÉCILE

IMO. Pape Nicolas V. Roi de France Charles VII, le F!e<o;'MMa:.

.Pef poenitentiainindulgentia <!a<Mr, per po'):t<m<Mrt<
~e~c~a&A'~cr~un/Mr.

La pénitence obtient mti~ricorde et lave tes poches.
Saint Isidoi-e d'Espaeze.

Louis Alleman naquit vers l'an 1390, au château d'Arbent en Bugey
(~r~H<Mm mMH!C~i'M)K), dont son père, Jean Alleman, était seigneur, ainsi
que de Mornay, de Coiselet en Bugey et de Montgeffonen Comté. Marie de
Châtillon, sa mère, ne voulut se reposer sur personne des soins de sa pre-
mière éducation, et elle forma ce jeune cœur à la piété la plus vraie et la
plus tendre par son exemple aussi bien que par ses préceptes. Louis mani-
festa de bonne heure un goût prononcé pour l'étude après avoir appris
dans la ville d'Arles, sous les yeux de l'archevêque François de Conzié, son
oncle, les éléments de la littérature,son inclination le porta vers lesétudes
ecclésiastiques, auxquelles il se livra avec une ardeur qui fut couronnée de
succès. Jérôme Garimberto, auteur italien du xv° siècle, nous apprend
qu'il passa bientôt pour un grand docteur en théologie et en droit cano-
nique.

Des sa première jeunesse, Louis pensait à se consacrer au service des
autels et, bien qu'à cette époque la carrière ecclésiastiquepût offrir quel-
ques appas à l'ambition, s'y engager fut de sa part un acte de désintéresse-
ment héroïque, puisqu'il renonçait, par là même, à l'avenir le plus brillant
que lui assurait sa naissance dans le monde. D'ailleurs une humilité pro-
fonde fut, dès lors, un sûr garant de la pureté de ses intentions. Mais plus
sa vertu s'étudiait à se cacher, plus elle trahissait son mérite et révélait à
tous les yeux les espérances que l'Eglise pouvait fonder sur lui. Aussi ne
tarda-t-il pas à franchir le premier degré de l'échelle par laquelle il devait
s'élever au faîte des honneurs ecclésiastiques il fut promu à un canonicat
dans l'église métropolitaine de Saint-Jean de Lyon, dignité qui emportait
avec elle le titre de comte de cette ville. Dans ce poste, qui mettait Louis
au rang des hommes les plus distingués parleur naissance, les plus vénéra-
bles par leur âge et leurs vertus, le jeune chanoine fut un modèle par sa



régularité, par son amour pour l'étude et par son assiduité au chœur.
Bientôtson rare mérite et sa haute piété attirèrent sur lui tous les regards,
et lotirent nommerprimicier de l'église de Valence.

Mais tant de lumières et de vertus, jointes à un zèle dévorant pour le
salut des âmes, demandaientun champ plus vaste et devaient être em-
ployées d'une manière plus active et plus profitable à l'Eglise de Dieu.
François de Conzié, son oncle, archevêque d'Arles et légat d'Avignon,
ayant donné au pape Martin V les plus amples détails sur le mérite et le
savoir de son neveu, et la renommée publiant d'ailleurs à son sujet des
chosesadmirables, le souverain Pontife l'éleva au siège épiscopal de Mague-
lone, transféré quelque temps après à Montpellier. L'université de cette
ville lui dut la confirmation de ses priviléges qu'il obtint du pape Martin V,
en 1422. Depuis sa promotion à l'épiscopat, Louis ne put presque jamais
résider dans son diocèse; il l'administra par des vicaires générauxqu'il
délégua à cet effet, le 8 mars 1419. Martin V l'avait attaché à sa personne
avec le titre de vice-camerlinguede l'Eglise romaine, pendant un voyage
que fit outre-mer François de Conzié qui occupait cette dignité. Il passa
donc à peu près tout ce temps à Florence, à la cour du Pape qui l'employait
aux affaires les plus délicates, et lui confiait les négociations qui récla-
maient une grande prudence et un espritdélié.

Il serait difficile de rencontrer dans l'histoire un homme qui se soit
élevé avec autant de rapidité que Louis Alleman aux honneurs de l'Eglise.
L'archevêché d'Arles étant venu à vaquer en 1422, par la démission de Jean
de Brogni, nommé à l'évêché de Genève, la voix du clergé et du peuple
appela Louis Alleman à remplir ce siège. Martin V se hâta de satisfaire des
vœux si analogues à son propre désir, et qu'il regardait comme l'expres-
sion de la volonté de la Providence.

On avait arrêté dans le concile de Constance qu'il s'en tiendrait un autrecà Pavie, cinq ans après. Plusieurs prélats de France et d'Allemagne se ren-dirent dans cette ville, pour cet effet, au commencementde l'année 1423.
Mais la peste s'y étant déclarée, le Pape résolut de transférer le concile a
Sienne. Il députa Louis Alleman vers cette république, tant pour faire
trouver bon le dessein de cette translation aux principaux de la ville que
pour veiller à la sûreté et aux provisions de ceux qui viendraientau con-
cile. L'ouverture s'en fit le 8 novembre de la même année, et l'assemblée
finit au mois de février de l'année suivante (1424). La ville de Bàle en Suisse
fut désignée pour le lieu où s'assemblerait le concile dans sept ans.

Les emplois éminents confiés à l'archevêque d'Arles mirent de plus enplus en évidence son érudition, la profondeurde sa doctrine, aussi bien
que la sainteté de sa vie qu'il maintint toujours irréprochable, selon la
recommandationque fait l'apôtre saint Paulà tous les évoques dans la per-
sonne de son cher Timothée. Aussi le souverain Pontife voulut-il lui don-
ner encore la marque la plus éclatante de son estime en le créant cardinal,
sous le titre de Sainte-Cécile, le 24 mai 1426. Louis d'Anjou III, roi de
Naples et de Sicile, comte de Provence, avait conçu pour Louis Alleman
une grande vénération et comme il ne désirait rien tant que de trouver
l'occasion de lui en donner des preuves, il ratifia toutes les concessionsqui
avaient été faites à la métropoled'Arles par les autres princes ses prédé-
cesseurs, et confirma les priviléges, immunitéset franchises que les arche-
vêques de cette Eglise possédaient dans la Provence.

Cependant arriva l'époque fixée pour le concile de Bâle. Martin V, par
sa bulle du i" février 1431, en confia la présidence à Julien Césarini, car-



dinal de Saint-Ange. Des historiens, en assez grand nombre, ont même pré-
tendu que le cardinal d'Arles avait été adjoint par le Pape au cardinal de
Saint-Ange en qualité de vice-président, et qu'on approuva universellement
un choix aussi judicieux, parce que Julien et Louis étaient regardéscomme
les premiershommes de l'Eglise, tant par leurs vertus que par leur habi-
leté mais ce fait ne paraît pas suffisamment prouvé. Ce concile, où devait

se traiter les intérêts les plus importants de la religion, arracha Louis pour
longtemps aux soins de son diocèse et aux œuvres qui, jusqu'alors,avaient
absorbé tous ses moments et toutes ses pensées. Il joua le rôle principal
dans ces débats qui eurent un grand et fâcheux retentissement dans l'E-
glise. Peut-être même devons-nous avouer que sa présence et sa coopéra-
tion furent une occasion de troubles déplorables, tandis qu'elles devaient
être une source de paix pour les chrétiens. On sait que le concile de Bâle
aboutit à la déposition du pape légitime Eugène IV et à l'intrusion sur le
siège pontifical de l'antipape Félix V.

Cependant les princes chrétiens cherchaient à rétablir la paix en met-
tant fin au schisme par l'abdicationde Félix, qu'ils travaillèrent à obtenir.
Admirons ici la main de Dieu qui protège son Eglise Celui qui avait été
l'occasion, il faut dire le principal fauteur de ces troubles par suite d'une
erreur déplorable, ne tarda pas à ouvrir les yeux et à détester la part mal-
heureusement trop active qu'il avait eue dans ces dissensions. Louis
Alleman avait été l'auteur de la nomination de l'antipape Félix mais en
revanche nous savons, par le témoignage des écrivains les plus dignes de
i'oi, qu'il fut aussi le premier à le prier de mettre fin au schisme par son
abdication.

Louis annonçaitpar là des dispositions bien diCcrentes de celles qu'il
avait précédemmentmanifestées, et cette réparation commença a. porter
l'espoir dans tous les cœurs catholiques: elle avait déjà commencéen 1447,
époque à laquelle Eugène IV étant mort, eut pour successeur Thomas de
Sarzana, qui prit le nom de Nicolas V. Des négociations avaient été enta-
mées à Lyon dès l'époque de cette élection le cardinal Alleman employaa
toutes ses forces pour les faire réussir, et le 9 avril 1449, Félix déposa la
i.iare, que le concile de Bâle avait mise sur sa tête. Nicolas Y lui accorda de
belles prérogatives qu'il alla ensevelir avec ses larmes dans sa solitude de
Ripailles où il mourut dix-huit mois après. Louis, dès lors, voyant la vérité
dans tout son jour, fut tellement pénétré de douleur d'avoir combattu le
vicaire de Jésus-Christ, qu'à l'exemple de saint Pierre, au rapport de la
plupart des historiens, il ne cessait de pleurer, d'implorer la miséricorde
divine, et il ne demandait rien plus instamment au ciel que le don des lar-
mes pour le reste de sa vie.

Le nouveau Pontife accueillit avec joie les précieuses larmes de Louis
Alleman, et il ne tarda pas à lui rendre, comme un gage de sa bienveil-
lance, toutes les dignités dont l'avait dépouillé Eugène IV, et le chargea
même plus tard d'une légation en Allemagne, où il eutbeaucoup à souffrir.
Les trop longues dissensionsqui avaient désolé l'EgUse étant ainsi heureu-
sement terminées, le Pape ne laissa partir notre Bienheureux de Rome, où
il était allé recevoir son absolution, qu'après lui avoir prodigué les mar-
ques de l'attachement le plus sincère et lui avoir accordé, pour son Eglise
d'Arles, des indulgences précieuses et étendues.Louis se fit précéder, dans
sa ville archiépiscopale, par la réputation de ses vertus et des austérités
nouvelles auxquelles il se livrait pour effacer son péché de désobéissance.
Lorsqu'il y fut fixé, il s'appliquaà donner à ses ouailles les plus héroïques



exemples de la piété et de la charité chrétiennes. Tout le tempsque ne ré-clamaient pas les pénibles fonctions de l'administration pastorale, il le con-sacrait à la visite des malades dans les hôpitaux il voulaitvoir leurs plaiesles plus dégoûtanteset y appliquer lui-même le remède. Il bâtit des églisesagrandit sa cathédrale, embellit le palais épiscopal, fonda des hôpitaux etrépara, par son zèle, tous les abus qui s'étaient introduits dans son diocèse
pendant son absence. Au reste, notre Bienheureux n'avait jamais cessé,
même pendant la tenue du concile de Baie, de donner l'exemple des plussublimes vertus. Toutes ses actions respiraient la piété qui l'animait, et les
peuples avaient pour lui tant de vénération, qu'on allait en foule baiser lesfranges de sa robe. Sa piété, sa pénitence, son humilité, sa patience, samajesté dans les c.érémonies religieuses, son éloquence, son zèle pour le
salut des âmes, ses aumônes abondantes, étaient la source de cette véné-
ration qu'on avait pour lui. Pendant tout le temps qu'il présida le concile,
ni l'étude, ni les fatigues, n'avaient pu le détourner de la pratique de la
mortification.

Cet amour pour la pénitence suffirait seul pour établir un préjugé enfaveur de la bonne foi qu'il mettait dans toutes ces discussions, et pour le
distinguer de tous ces hommes qui ont troublé la paix de l'Eglise depuis
son origine, et, chez lesquels la corruption du cœur avait éteint la foi et tari
la source de l'amour divin. Mais ce qui le justifierait encore plus ample-
ment, si la sincérité de ses regrets ne le mettait pas assez à l'abri des repro-ches de la postérité, c'est l'ardeur, et on peut dire la ténacité avec laquelle
il soutint toujours la discipline ecclésiastique mais surtout le zèle infati-
gable qu'il mit à défendre la plus glorieuse prérogative de Marie son Im-
maculée Conception, et faire décider que l'on en célébrerait la fête dans
toute l'Eglise. Une dévotion si tendre envers la Reine du ciel n'est certai-
nement pas le caractère d'un homme sciemmentet volontairementengagé
dans le schisme mais on y trouve le titre le plus incontestablede Louis à
notre admiration et la principale cause de son heureux retour à l'obéis-
sance de l'Eglise.

Louis passa encore quelques années sur la terre, pendant lesquelles il
continua à se faire l'imitateur du Christ et à se présenter lui-même pourmodèle à son peuple. Toutes les vertus brillaientdu plus vif éclat dans cet
admirable prélat. Il embrassa cependant de préférencel'humilité et la pa-tience comme celles qui étaient les plus propres à réparer l'exemple d'or-
gueil et d'opiniâtreté qu'il avait donné dans des jours malheureuxqu'il eût
voulu effacer de sa vie, mais dont il gardait le souvenir dans son cœur pours'exciter au repentir et à la pénitence. Il s'adonnait aussi avec ardeur à l'o-
raison, et les écrivains qui ont parlé do lui rapportent qu'il se retirait quel-
quefois à l'abbaye d'Hautecombe,en Savoie, pour se livrer sans distractionà
cet exercice. Déjà, pendant son séjour à Baie, il se dérobait à ses nombreu-
ses occupations,pour venir dans cette solitude retremper son âme dans les.
exercices de la pénitence. Enfin, arrivé à sa cinquante-neuvième année,
chargé de mérites bien plus que de jours, Louis Alleman alla offrir à sonsouverain Juge le double hommage de la sainteté et de la pénitence. Il
mourut, le 16 septembre 1450, dans un monastère de Frères Mineurs, situé
dans sa terre de Salonne, à quatre lieues de la ville d'Arles.



CULTE ET RELIQUES.

Le jour même de ses funérailles, un prêtre de la ville d'Arles, atteint d'une fièvre depuis bien
des années, en fut tout à coup délivré par l'intercession du bienheureux. Depuis ce moment, ce
fut une affluence continuelle de malades, d'infirmes et de malheureux de tous les genres qui ne se
retiraient qu'en publiant les faveurs qu'ils avaient obtenues par les mérites du bienheureux
Alleman.

Aussitôt après sa mort, son corps fut transporté dans la principale église d'Arles. Dés lors,

personne ne douta qu'il ne jouit de la gloire des bienheureux, et il fut proclamé saint par la voix
universelle du peuple, qui doit être regardée comme la voix de Dieu toutes les fois que la sainteté

qu'elle exalte a brillé si clairement à tous les yeux. Ses funérailles furent celles d'un père et d'un
saint on déplorait la perte irréparable que venait de faire le diocèse d'Arles, et l'on élevait vers
lui les bras et le cœur pour implorer sa protection.

Il serait impossible d'énumérer la multitude qui assista à cette cérémonie on y vint de toute
la province d'Arles, et, ce qui paraîtrait impossible si Saxius, auteur contemporain, ne l'attestait,
vingt-trois villes furent représentées à la procession de ces funérailles par une multitude de prêtres,
de religieux et même de députés du peuple qu'elles y envoyèrent. Ses précieux restes furent
placés à la droite du maitre-autel de la basilique d'Arles, et dès lors une foule de fidèles venaient

y demander les grâces d'en haut par la médiation de celui qu'ils regardaient comme revêtu d'un
si grand pouvoir auprès de Dieu. Tous les auteurs, quelle que soit d'ailleurs leur opinion quant

aux affaires de Baie, attestent qu'il s'opéra un grand nombre de miracles sur son tombeau. On
plaça au milieu du choeur une grande table "sépulcrale de marbre I))MC, où le cardinal est repré-
senté en habits pontificaux, la croix archiépiscopale en main. On mit sur la place même de la
sépulture, contre le mur, l'inscription suivante

O~MMt sunt /tOMMMM <eMM:FMt~M<<!/Ho,
Et subito casu ~M.S? iM~MM'e l'uunt.

L'odeur de sa sainteté se répandant tous les jours de plus en plus dans le monde chrétien, et
les miracles que Dieu se plaisait à accorder à ceux qui l'invoquaient devenant de plus eu plus
évidents, Clément VII, par un bref du 9 avril 4527, lui accorda le titre de bienheureux condes-
cendant aux instances et aux humbles prières des peuples, il permit aussi que ses cendres fussent
vénérées sur les autels. En conséquence elles furent enfermées dans un riche buste en vermeil,
détruit en n92. On lui éleva aussitôt un autel dans la cathédrale d'Arles et, peu de temps après,
les religieux d'Hantecombe,en Savoie, se souvenant des exemples de vertus qu'il avait donnés au
milieu d'eux, lui érigèrent une chapelle dans cette belle église où il avait lui-même si souvent
adressé au ciel les prières les plus ferventes. La métropole d'Arles avait obtenu, par un décret du
19 avril 1670, la permission de faire publiquement son office, et sa fête se célébrait le dimanche
avant lafète de saint Michel, sous le rite double. L'office du bienheureux Alleman se fait encore
aujourd'hui dans le diocèse de Montpellier, le n septembre.

Extrait de I'F;<o;e /if!o!o~t$Me du diocèse de Belley, par Mgr Depéry, et de .iVf~M locales. Cf.
Acta Sanctorum, 10 septembre.

SAINT PRINCIPE, ÉVÊQUE DU MANS ET CONFESSEUR (Sil).

Après la mort de Thuribe II (497), le clergé etle peuple du Mans élnrent pour lui succéder,
saint Principe. Ce personnage était né d'une famille gauloise, puissante et riche; il était étroite-
ment uni par les liens du sang et de l'amitié avec saint Remi, éveque de Reims, et depuis si
célèbre comme aputre des Francs. Il est vraisemblable que notre saint prélat naquit dans la seconde
Belgique, comme son illustre parent, vers le temps où Valentinien III gouvernait J'empire (425-
~S5) il fut élevé avec saint Remi et un frère de celui-ci qui se nommait aussi Principe, et qui
iut dans la suite éveque de Soissons. Ils partagèrent tous les trois cette éducation chrétienne et
savante que les hommes les plus lettrés du \'ti° siècle ont comblée d'éloges. Ce fut par ce moyen
que Dieu disposa Principe au gouvernement difficile de l'Eglise du Mans. En effet, un épiscopat
qui commençait an milieu des troubles, et qui devait s'achever avant que la paix fût entièrement
rétablie, était une rude épreuve. Principe )a soutint dignement.



Pour attirer les bénédichonsdu ciel sur ses travaux, il ne cessait de joindre à une prière con.
tinue de très-grandesaustérités. Toute sa vie il jeûnait la quatrième et la sixième férie de chaque
semaine; dans l'hiver, il ne prenait aucune précaution contre le froid, et dans l'été il ne faisait
rien pour éviter les incommodités de la chaleur; il visitait souvent les hôpitaux, servait lui-même
les malades, et secourait les pauvres dans toutes leurs nécessités. Tous les jours il célébrait la
messe, et quand la vieillesse et les infirmitésne lui permirent plus de se tenir debout, il se faisait
aider par deux diacres, pour ne pas cesser cette pieuse pratique.

Dieu récompensa la sainteté de Principe par le don des miracles.rendit la vue à un aveugle,
et ce prodige consola la douleur très-grande que ressentait la mère de cet infortuné. II guérit en-
core un grand nombre d'autres infirmités de différente nature, et ces prodiges joints aux œuvres
de sa charité lui attirèrent ta vénération et l'amour dt tout son troupeau. Zélé pour les fonctions
saintes et pour le culte divin, il répara beaucoup d'églises que la vétusté et plus encore les ravages
des guerres avaient renversées. On porte jusqu'à trente le nombre des églises nouvelles qu'il
construisit.

Saint Principe mourut le seize des calendes d'octobre 5il. Les funérailles se firent avec la
pompe convenable tes évêques comprovinciauxaccoururent rendre à ses dépouilles mortelles les
derniers devoirs, et accompagnésde tout le clergé et des disciples que lui-même avait formés
dans son école épiscopale, ils ensevelirent son corps près de ses prédécesseurs, dans la basilique
des saints Apôtres, au-delà de la Sarthe. De nombreux miracles s'opérèrent à son tombeau, et y
attirèrent les Sdèles pendant tout le temps que la cité des Cénomans eut le bonheur de conserver
ses précieuses reliques.

Extrait de l'~M~otre de ~&M du ~/NH~ par Dom Paul Piolin.

SAINT FRODULFE OU FROU, MOINE A AUTUN,

SOLITAIRE AU DIOCÈSE DE DIJON (vil" siècle).

Né dans l'Autunois, vers la fin du vus siècle, et filleul de saint Merry, Frodulfe avait été
offert à l'abbaye de Saint-Martind'Autun, dès sa plus tendre enfance. Un jour, après l'évangile de
la messe conventuclk, couronné de fleurs et portant dans ses mains une hostie et un calice, il
s'approcha de l'autel, conduit par son père, les religieux déployèrent sur sa tête la nappe du sa-
crifice, en signe d'adoption par l'Eglise, et quand le prêtre célébrant eut reçu l'hostie et le calice,
comme des arrhes au Seigneur, son père agenouillé dit à haute voix « Je vous offre mon fils dont j'ai
enveloppé moi-même l'oblation et les mains dans la nappe de l'autel. Je l'offre au nom des Saints
dont les reliques sont ici, je le présente devant témoins, afin qu'il vive selon la Règle et qu'il
réside en ce monastère )). L'abbé et les anciens religieux ratifièrent cet engagement, et l'oblat
ainsi affilié fut introduit dans l'abbaye et vêtu de l'habit monastique.

Sous la conduite de son père spirituel, il s'éleva à une haute perfection et puisa dans son inti-
mité, avec l'amour de la pénitence et de l'oraison, le besoin de la solitude. Médéric, désireux de
faire un pèlerinage au tombeau de saint Germain, s'achemina avec Frodulfe vers la cité de Paris.
Libres des devoirs de la vie commune, te maitre et le disciple s'abandonnèrentà toutes les inspi-
rations de leur ferveur ils priaient en silence, récitaient les heures du saint office, s'encou-
rageaient à la conquête du ciel, puis se taisaient pour converseravec Dieu. Arrivés à Paris, ils
allèrent s'agenouiller au tombeau de saint Germain, et ils cherchèrent ensuite un lieu de refuge
pour y vivre inconnus. Il y avait alors, près de l'église Saint-Pierre, hors de la cité, une espèce
d'oratoire ouvert jour et nuit aux prières des passants ils en firent leur demeure, et saint Merry,
après y avoir servi te Seigneur pendant deux ans et neuf mois, y laissa son corps vaincu par la
mort. Frodulfe lui ferma les yeux et revint à Autun raconter à ses frères les vertus, le trépas et
la gloire de leur maître.

Les moines l'accueillirent avec joie et lui coafièrent le gouvernement de Saint-Martin,s'il faut
en croire les insignes de la dignité abbatiale dont fut ornée la statue mise sur son tombeau. Lorsque
les Sarrasins saccagèrent Autun, le 22 août 825, Frodulfe s'échappa de leurs mains, comme un
oiseau des filets du chasseur, s'enfuit du coté de Langres et s'arrêta dans la solitude de Barjon
(Cote-d'Or), où il termina ses jours.



On Fenseveiit dans son ermitage et on disposa un oratoire ou crypte sur son tombeau. Une
partie de ses reliques a été donnée à l'eglise Saint-Merry, Paris, et son chef, à GraMey-te-Cha-
teau (Cote-d'Or); l'autre partie enrichit l'église de Barjon, élevée sous son vocable.

Extrait des Saints <<e Dijon, par M. l'abbé Dupins.

SAINTE LUDMILLE OU LUDOMILLE, MARTYRE,

DUCHESSE ET PATRONNE DE BOHÈME (927).

Ludmille naquit en Bavière vers l'an S73; son père, comte héréditaire et seigneur de Melnik,
et sa mère, d'ancienne famille très-riche, étaient païens. Ses belles qualités attirèrent l'attention de
Borivor, duc de Bohême, qui la demanda en mariage. Peu de temps après leur union, ce prince
eut occasion d'entendre annoncer t'Evangite par les saints apôtres de la Moravie, Cyrille et Mé-
thode il ouvrit les yeux à la lumière et reçut le saint baptême, avec plusieurs de ses sujets. II fit
plus; il emmena les deux apôtres avec lui, en Bohême, et Ludmille, écoutant la voix de Dieu,
embrassa aussi la foi, avec sa famille. Elle, son père et ses frères furent purifiés dans l'eau sainte
par les mains de saint Méthode.

Ludmille, éclairée des lumières de la foi, vécut d'une vie nouvelle. Elle regrettait sans cesse le
temps passé dans les ténèbres du paganisme et perdn pour les vertus chrétiennes. Elle s'affec-
tionna beanconp à la prière et à la réception des sacrements, surtout de la divine Eucharistie, dont
elle aimait à nourrir son âme. Désireuse de voir tous les sujets du duc, son mari, participer au
bonheur dont elle jouissait, elle mit tous ses efforts à préparer les voies aux missionnaires, et à
tes aider à gagner les cœurs. Un nombre considérable de païens ouvrirent les yeux, et se firent
avec joie recevoir dans le sein de l'Eglise.

Tous les moments de notre sainte princesse étaient consacrés à la gloire de Dieu et à l'avance-
ment de son règne dans les âmes. Cependant elle sentait dans son cœur un désir de s'unir plus
étroitement à Jésu~-Christ, par une vie plus paisible, loin des honneurs des cours et des tracas du
monde. Elle en parla à son époux, qui lui témoigna les mêmes vœux. S'encourageant alors mu-
tuellement, ils mirent ordre à leurs affaires, et résolurent de se retirer dans la solitude. Le duc
abdiqua en faveur de son fils Wratislas, prince très-religieux, et il choisit une retraite, pour y
consacrer, avec Ludmille et un vieux prêtre, nommé Paul, tons ses jours au Seigneur.

Malheureusement le jeune duc eut pour femme une païenne, nommée Drahomire, qu'il essaya
vainement d'amener à la foi. Elle lm donna deux fils, Wenceslas, qui fut élevé par sa grand'mère
Ludmitie, et qui devint un saint, et Boleslas, qui resta aux mains de Drahomire,'et qui devint un
monstre. Le vertueux duc Wratislas, atteint d'une maladie mortelle, recommanda la Bohême à sa
mère, veuve alors, sous la tutelle de qui fut placé le petit duc Wencestas, et il mourut de la mort
des justes. Drahomire, furieuse de voir la tutelle de son fils lui échapper, conçut une haine impla-
cable contre sa belle-mère, et forma le projet d'une impitoyable vengeance.

Deux misérables seigneurs, émissaires secrets de sa belle-fille, forcèrent l'appartement de Lud-
mille, et t'étrangtérentdans son lit, avec le voile qu'elle portait sur sa tête (927. Elle fut enterrée
à Stetin mais ses restes furent transférés dans l'église Saint-Georges, à Prague, par son petit-
fils, saint Wencestas, avant qu'il succombàt, à son tour, sous le poignard de son frère et de samère.

Cf. Acta .S'mctorMM.Hi septembre; Continuateurs de Godeseat'tt. ChitpM, La Nat~f, de e/;a~ue,'OM)-.



XVIF JOUR DE SEPTEMBRE

MARTYROLOGE ROMAIN.

La mémoire des STIGMATESsacres, dont saint François, instituteur de l'Ordre des Frères Mineurs,
étant sur le mont Atverne, en Toscane, reçut miraculeusement l'impression aux mains, aux pieds
et an côté. 1224. A Rome, sur la voie Tiburtine (chemin de Tivoli), )a naissance au ciel de
saint Justin, prêtre et martyr, qui se rendit célèbre par la confession qu'il Ht de Jésus-Christ,durant
la persécution de Valérien et de Gallien. Ce fut lui qui donna la sépulture au pape saint Xyste, à
saint Hippolyte et à plusieurs autres Saints. Il consomma son martyre sous l'empereur Ctande 2G9.

Encore à Rome, saint Karcisse et saint Cresccntien.Sous Valérien.-En Phrygie, sainte Ariadne,
martyrisée sous t'empereur Adrien. i30. Dans ]a Grande-Bretagne,les saints martyrs Socrate et
Etienne. ive s. A Nyon, saint Vatérien. saint Blaigrin et saint Gordien, martyrs. A Autun,
saint FLOSCEL,enfant, qui, après avoir beaucoup soutfeft, fut mis en pièces par les bêtes aux-
quelles on l'avait exposé, et remporta la couronne du martyre sous l'empereur Antonin et le prési-
dent Vatérien. 257. A Liège, saint LAMBERT, évoque de Maëstricht, qui, ayant fait éclater son
zèle contre les désordres de la maison royale, fut massacré par des scélérats, et entra au ciel pour
y vivre éternettement. 708. A Saragosse, en Espagne, saint PIERRE D'AuBCÈs. premier inqui-
siteur de la foi dans le royaume d'Aragon, qui, massacré cruellement par les Juifs relaps, pour la
foi catholique qu'il protégeait avec zèle, comme sa charge lui en faisait un devoir, remporta la
palme du martyre. 1485. Le même jour, sainte Agathoclie, servante d'une femme païenne;
longtemps maltraitée de coups de fouets et d'autres différentes peines, par sa maîtresse, elle fut
enfin présentée au juge, qui la fit fustiger de nouveau jusqu'à lui faire tomber la chair par lam-
beaux, et, la voyant persister dans la confession de la foi, la fit jeter dans ie feu après lui avoir
fait couper la langue. A Cordoue, sainte Cotombe, vierge et martyre 2. 853. A Milan, le décès
de saint Satyre, dont les insignes mérites ont été décrits par saint Ambroise, son frère 3. 383.
A Rome, sainte Théodore, femme de qualité, qui, durant la persécution de Dioclétien, s'appliquait
avec zèle an service des saints Martyrs. A Bingen, au diocèse de Mayence, sainte HILDEGARDE,
vierge. 1179.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Aux diocèses d'Angers, Autun, Bayeux, Cambrai, Cologne, Matines et Paris, saint Lambert de
Maëstricht, cité au martyrologe romain de ce jour. Aux diocèses de Carcassonne, Matines et

1. Il y a de ses reliques à Freisingen(Bavière), à Mayence et à Rome. Le Père Sollier, dans le.
Acta <5~tMe~'Mm.

2. Colombe naquit à Cordoue, ville épiscopaled'Espagne,et se montra fort fêlée pour les exercicesde
la religion,dès le* premières années de sa vie.Elisabetli,sasœur aînée, ayant fait bâtir un double monas-
tère à Tabane, sur des montagnes situées à deux lieues de Cordoue, Colombevint se mettre sous sa con-
duite et joignit à la lecture de l'Ecriture sainte la pratiquede toutes les vertus religieuses. Les Maures
ayant chassé les moines et les religieuses de Tabane, celles-ci se réfugièrent à Cordoue, et logèrent dans
une maison voisine de l'église Saint-Cyprien.Cependant les infidèlescontinuèrentde persécuterles chré-
tiens Colombe,~ar une inspirationparticulièrede l'Esprit de Dieu, sortit secrètement de sou monastère,
et se transporta au lieu où l'on rendait la justice. S'étant déclarée chrétienne,on l'arrêta, et on la con-
damna à être décapitée, Elle fut inhamee dans l'église de Sainte-Eulalie de Cordoue. Godescard de
Bruxelles.

3. Satyre était fils d'Ambroise, préfet du prétoire des GMtes. frère puiue de sainte Marcelline (17 juil-
let), et frère ainé de saint Ambroise. évêque de Uihin- II vint au monde vers la fin du r~'gne du grand
Constantin (306-337)et fut élève à Home où sa mère s'était retirée après la mort de son mari.Il y occupa
des postes importants, fut d'un grand secours à son frère saint Ambroise, passa avec lui sa vie dans les
exercices de la piété, et s'éteignitdans ses bras. Il fut enseveli par son frère dans son église cathédrale
de MiUlu, près du célèbre martyr saint Victor. On peut voir, dans les œuvres complètes de saint Ambroise,
][cs deux discours que cet illustre Père de l'Eglise prononça a 1 occasion de la mort de son frère.– Baillet.
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Tonrs, fête de l'impression des sacres Stigmates de saint François d'Assise, indiquée aujourd'hui

Mi même martyrologe. Aux diocèses d'Antun et de Coutances,saint Floscel, cité au martyrologe
romain de ce jour. Au Mans, saint Fiaceaa, directeur des Religieusesde Sainte-Scholastiquc
(cette maison s'appelait par altération Sainte-Ecolasse), et supérieur d'un petit hospice bâti près
de cette abbaye. Le chapitre royal de Saint-Pierre-de-la-Cour honorait ce saint confesseur d'une
manière particulière. Saint Flaceau demeurait an Mans au lien où l'on voit encore aujourd'hui une
rue qui porte son nom. Au x" sièete, on construisit à la même place une chapelle dédiée sous son
invocation, et dont il reste de nos jours quelques vestiges. Commencementdu vmc s. A Méli-
nais (Sarthe), saint Regnauld de Picardie, moine de Saint-Jean-des-Vignes de Soissons (Chanoines

réguliers), puis ermite à Mélinais, non loin de La Flèche, où il s'endormit dans le Seigneur, entouré
de quelques disciples qui avaient voulu le suivre dans ce désert. En 1182, i'abbaye de Mélinais
s'éleva sur son tombeau par les soins de Henri H, roi d'Angleterre, duc de Normandie, et comte
d'Anjou et du Maine. Les fébricitants, les femmes stériles et ceux qui ne pouvaient retrouver les
objets qu'ils avaient perdu, venaient l'invoquer sur son tombeau avec une confiance presque tou-
jours couronnée de succès. Ses précieux restes, transférésplusieurs fois et dans des lieux différents,

ca 1636, 1640 et 1653, ont heureusement échappé au naufrage de la Révolution française et se
trouvent depuis 1829 dans ta paroisse de Candé (.aiM-et-Loire, arrondissementde Segré), au dio-
cèse d'Angers. Vers 1104. A La Flèche, au diocèse du Mans, fête de Notre-Dame des Vertus et
des Grandeurs de Karie la statue de la Vierge est en bois argenté, et se trouve dans l'oratoire de

Saint-Barthélemy.Ce culte date du xvn° siècle, et a eu poar promoteurs les Jésuites de La Flèche.
Pie IX, par un bref da 21 avril 1861, a accordé diverses indulgencesà la visite de cette chapelle.

A Liège, saint Pierre et saint Andolet, compagnons du zèle, de la constance et du glorieuxmar-
tyre de saint Lambert de Maastricht, cité au martyrologe romain de ce jour. vm" s. Au diocèse

de Tours, saint Justin et saint Similin, prêtres, dont saint Grégoire de Tours rapporte les mer-
veilles. Dans l'Argonne (partie de la Champagne et de la Lorraine), saint RoutN CCAraudi'n-

gus, Rodingus), fondateur et premier abbé du monastère bénédictin de Beaulieu (Bellus locus in
Argonna), au diocèse de Verdun. 680.-A Troyes, fête de la translation (HS9) du corps de sainte
Hoïlde ou Houe, vierge, dont nous avons donné la vie au 30 avril. ve s. A Liessies {Nord), au
diocèse de Cambrai, fête de la translation de sainte Hiltrude, vierge, citée au martyrologe romain
du 27 septembre. Vers 790. Près de Salles-sur-l'Hers(Aude), an diocèse de Carcassonne, sainte
GAMELLE (Camilia), vierge, xin" s., A Trèves, saint Materne, apôtre de l'Alsace, dont nous
avons donné la vie au i4 septembre. t<~ s.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe des Chanoines Réguliers. A Saragosse, en Espagne, le bienheureuxPierre
d'Arbues, chanoine régulier et premier inquisiteur de la foi dans le royaume d'Aragon, qui, à cause
de son zèle pour la foi catholique dans l'exercice de sa charge, ayant été cruellement massacré par
des Juifs relaps, remporta la palme du martyre. 1485.

Martyrologe de fO~re de Saint-Benoit. A Cordoue, sainte Colombe, vierge, qui, toujours
adonnée à la prière, mérita d'obtenir la couronne du martyre. 853.

Martyrologe de la Congrégation de t''a~om6reM~e.–La mémoire des Stigmates sacrés dont
saint François reçut miraculeusement l'impression aux mains, aux pieds et au côté. 1224.

Martyrologe de l'Ordre des Cisterciens. A Bingen, dans le diocèse de Mayence, sainte
IIiJdegarde, vierge, qui, ayant embrassé la Règle de notre i'ere saint Denoit, devint célèbre par son
humilité, sa piété, sa patience, la gloire des miracles et des révélations célestes. 1179. La com-
mémoraisondes Stigmates sacrés dont saint François reçut miraculeusementl'impression aux pieds,
aux mains et au coté. A Cordoue, le supptice de sainte Colombe, vierge bénédictine,qui, élevée
par Dieu au faite des plus hautes vertus, mérita de monter au ciel, glorieusede la double couronne
de la virginité et du martyre. 853.

Afo~ro~'e des trois Ordres de Saint-François. La solennelle commémor~son des sacrés
Stigmates de saint François. 1224.

Martyrologe de f Ordre des Frères Mineurs. De même que ci-dessus.
Martyrologe de f Ordre des Ermites de Saint-Augustin. L'Octave de saint Nicolas de

Tolentino, confesseur, de notre Ordre 1. 1310.

ADDtTIOKS FAITES D'APRÈS LES BOLLANMSTES ET AUTRES HAGK! GRAPHES.

En Portugal et en Espagne, saint Pierre d'Atbnes, cilé an m~rtyro)o:;e romain de ce jour.
A Capoue, fiUe de t'ancien royaume de Nap'es (Tf-rre-dc-L~bour),le \'e[)érab!e ROBERT BEL-

1. Nous avons dor.nC sa vie an ]0 septembre.



LARMIN, cardinal, archevêque de Capoue, de la Compagniede Jésus. 162t.-Dans l'lle de Chypre0(Méditerranée), les saints Héraciideet Myron, évoques et martyrs. Le premier avait été converti
par saint Paul tm-mëme, puis consacré eveqne par saint Barnabé et Jean Marc, pendant leur mis-s.ou en Chypre. ~r ou lie s. A Polizzi, en Sicile, le bienheureux Ga~.do)phe, confesseur, prêtre
de l'Ordre de Saint-François.Après avoir édiSe ses frères par d'éclatantesvertus, il obtint l'aiitori-sation de se retirer dans la solitude où )e peuple, avide de sa parole, allait encore le chercher. On
rapporte qu'il eut comme saint François le privilége de rendre les oiseaux attentifs et obéissants.Les Bollandistes racontent au long les nombreux miracles qui se firent sur son tombeau. Son corps,déposé dans l'église cathédrale de Polizzi, exhala pendant plusieurs semaines une merveilleuseodeur. En d320, il fut levé de terre et déposé dans la Confession du maître-autel des prodiges
sans nombre accompagnèrent la cérémonie de cette élévation. Les âges suivantsvirent se renouvelerles mêmes merve~es, et, de nos jours encore, Dieu se plaît à accorder de signalés bienfaits à tous
ceux qui le prient an nom de son illustre serviteur. 1260. A Jérusa)em, saint Tobie, cinquième
évêque de cette ville et confesseur. En Palestine, s::int Patermuthe, saint Pélée et saint Nil,évêques égyptiens et martyrs. En Egypte, sainte MédUame, vierge et martyre.

SAINT ROUIN

FONDATEUR ET ABBÉ DU MOKASTËRE DE BEAUUEU, AU DIOCÈSE DE VEUDUN

680. Pape Agathon. Hoi de France Thierry ilf.

~ch7K<yM<?)K veluti ma~'j'm arationis et mtm'h'~~a~r.
Attache-vousà la solitude elle est comme 1<

mère de ]a prière et (le la pureté.
~~t'~< ~o~<ïfe~e.

Rouin était de cette noble et généreuse nation irlandaise qui a donné
au monde tant d'exemples d'héroïsme, à l'Eglise des saints innombrables,
et des légions d'apôtresà la France. Il naquit dans une des îles qui avoisi-
nent l'Angleterre, vers l'année S94 de l'Incarnation de Notre-Seigneur
Jésus-Christ. On dit que ses parents étaient d'une classe distinguée et con-sidérables par leurs richesses. Mais, fils de princes ou d'humbles monta-
gnards, dans un palais ou sur les rives de l'Océan, il reçut, avec la vie, le
don de cette foi catholique, tendre et ardente, qui était depuis un siècle et
pour toujours le glorieux patrimoine de son peuple.

Au sortir de l'enfance, la grâce l'appelle à la vie du cloître. Il se lève; il
abandonne la terre pour le ciel,. sa famille pour Dieu et sans retard comme
sans faiblesse, il va se consacrer à la pénitence, au travail et à l'étude, dans
l'un de ces monastères célèbres dont plusieurs renfermaientjusqu'à trois
mille religieux, et ressemblaientainsi à de grandes villes.

Remarqué pour son savoir et sa piété, il fut élevé aux ordres sacrés,
puis à la prêtrise. D'anciens historiens affirment aussi qu'il reçut la consé-
cration épiscopale, probablementà l'âge de trente ans et vers 624 et cela
ne nous semble nullement incroyable, car l'organisationde l'Eglise irlan-
daise jusqu'au douzième siècle fut presque uniquement conventuelle; la
division du territoire en diocèse n'existait pas; les évêques étaient moines
ou subordonnés aux abbés des grands monastères. On put donc le voir allier
les fonctions pontificales aux vertus cachées du cloître. Toujours soumis

1. -Ut'<H r:od:ng. !:oding3 et Rouyn; en latin ~tit~t'CMS, /Mux:MS, /!o~M~M, CftUttKMtM, CA)'aM<:<-
nus, CA)'<!M<K;M, GrttMf~tt~M, C/u'Ot!:HytM.



humblementà son supérieur comme le dernier de ses frères, sans êvêché,

sans diocèse déterminé, il n'avait guère d'autres charges que de confirmer
et d'évangéliser les peuples, d'ordonner les clercs et de leur transmettre le
caractère sacerdotal.

Cependant saint Rouin brûlait du désir de répandre la vérité parmi les
hommes, de se sacrifier davantage à l'avénement du règne du Notre-Sei-

gneur, et d'aller, jusque dans les contrées barbares, détruire les restes du
paganisme et fonder la vraie civilisation, qui est la foi en Jésus-Christ et
l'obéissanceà son Eglise. Les Gaules avaient donné à l'Irlande son premier
apôtre, son bien-aimé père, saint Patrice. La reconnaissance voulait que
l'Irlande, tout entière convertie,devenue un centre de lumières et l'e des

Saints, évangélisât à son tour les Gaules dont quelques peuplades n'étaient
point encore parfaitementchrétiennes. Or, depuis un demi-siècle, les moi-

nes irlandais s'élançaient au dehors et parcouraient l'Occident pour ac-
quitter cette pieuse dette de leurs ancêtres. Semblables, dit saint Bernard,
à des essaims d'abeilles, ils inondaient toutes les nations de l'Europe et
principalementle nord de la France. Leur exemple, le récent et fameux
départ de saint Colomban et de saint Gall, enfin l'impulsion sacrée de l'Es-
prit divin, décidèrent le jeune Rouin à sortir de sa patrie terrestre. Il lui
dit un tendre et dernier adieu et suivi de son neveu Chrodwin, de son dis-
ciple Etienne et peut-être de quelques autres, il s'embarqua et fit voile

pour le pays des Francs.
Après une longue mais heureuse navigation, saint Rouin débarqua sur

la terre de la Gaule-Belgique. La tradition rapporte qu'il commença par
visiter les plus célèbres sanctuaires et les monastères les plus réguliers,
cherchant la sagesse chrétienne avec l'ardeur que tant d'autres mettent à
se procurer les richesses périssables ou à s'instruire dans les sciences pro-
fanes. Au milieu de ses pèlerinages, il entendit parler du couvent de Tholey,
fondé depuis peu au diocèse de Trèves, sur les frontières de la Lorraine, et
admirablementgouverné par son compatriote saint Wandelin. Il implora
la grâce d'être admis, lui et ses compagnons de voyage, dans une si pieuse
maison. Sa demande fut accueillie d'un consentement unanime par l'abbé
et les religieux dont la joie augmenta bien davantage encore, lorsqu'ils
virent les grandes vertus de saint Rouin. H Il était )), dit le bienheureux
Richard, « très-obéissant,savant, adonné à l'oraison, d'une charité sur-
abondante, d'un immense dévouement à Dieu on admirait sa patience, sa
douceur et sa bienveillance envers le prochain; il se montrait toujours
actif au travail, soigneux observateurdu silence, remarquable par son esprit
de justice et incomparableen humilité )).

En ce temps-là, de toutes les abbayes qui florissaient en Belgique etjus-
qu'aux bords du Rhin, Tholey était la plus excellente école pour les lettres
divineset humaines. La philosophie et la théologie s'y enseignaient avec un
éclat merveilleux sous la directiondu moine Paul, qui allait bientôtdevenir
évêque de Verdun. Rouin suivit assidûmentles leçons de cet illustre doc-
teur, et une ancienne histoire de sa vie nous le dépeint si attenLif aux paro-
les de son maître qu'on l'eût pris pour un homme endormi ou pour une
statue immobile mais quand le moment arrivait qu'il devait parler lui-
même, il secouait cette sorte d'extaseoù l'amour de la vérité le plongeait,
et son éloquence devenaitpareille à un fleuve rapide.

Le professeur et le disciple, tous deux saints et savants, animés d'un
égal désir de la perfection religieuse et d'un même amour du ciel, contrac-
tèrent une indissoluble amitié qui fut le charme et la force de leur vie.



Après une ou deux années d'études et de prières communes, l'élévation de
Paul au siège épiscopal de Verdun les sépara,mais pour quelque temps seu-
lement. Rouin fut le successeur de son maître et continua si fidèlement ses
traditions de grande piété et de profonde doctrine, qu'à la mort de l'abbé
saint Wandelin il fut chargé du gouvernementde toute l'abbaye par les
suffrages unanimes des moines et par l'autorité de saint Modoald, arche-
vêque de Trèves.

La pensée des peuplades encore à demi barbares, ignoranteset miséra-
bles, qui habitaient alors certaines contrées de la Lorraine, affligeait vive-
ment l'esprit de saint Rouin. La vénérationpublique dont il était l'objet et
comme la victime, au pays de Trèves, ajoutait à sa douleur. Il entendait
aussi la voix bien-aiméede l'évêque Paul qui, depuis tantôt neuf ans, le
conjurait de venir au secours de son diocèse de Verdun. C'était de nouveaul'appel de Dieu qui lui disait « Sors de ta patrie adoptive et va dans la
terre que je te montre a. Il l'entend et il obéit. Il confie à son neveu le soin
du monastère, l'avertissantde gouverneravec douceur, de donnerlui-même
l'exemple de la sainteté, d'avoir pour ses religieux la sollicitude d'un père
et la vigilance du navigateur qui veut conduire sa barque au port du salut.
Puis, il bénit ses chers enfants il se prosterne à son tour devant eux, il
implore leur bénédiction, et suivi de son disciple Etienne et de quelques
autres, il s'éloigne, en pleurant, de sa chère abbaye de Tholey. C'était vers
l'année 640, la douzième de son séjour dans les Gaules. Saint Paul de Ver-
dun le reçut avec une joie indicible et lui rendit les plus touchants hon-
neurs.

Ayant promis à saint Paul de ne point trop s'éloigner de lui et de fixer
sa demeure dans quelque solitude voisine, saint Rouin, accompagné de
deux disciples seulement, parcourut les hautes collines et les vallées pro-
fondes de la forêt d'Argonne, cherchant avec ardeur un emplacementfavo-
rable pour y bâtir un monastère qui fût tout ensemble une maison de
retraite et un centre d'apostolat. Il parvint ainsijusqu'à la montagne nom-
mée en ce temps-là Vasleu ou Vasloï, maintenant Beaulieu C'est comme
un promontoire couvert de magnifiques chines et qui s'avance fièrement
entre les vallées de l'Aisne et de l'Aire. On découvre de là une vaste éten-
due de la Champagne, du Barrois, et des anciens comtés de Clermont et de
Verdun.

Le bienheureux Richard nous décrit ainsi, dans son langage naïf, la
première installationde la petite colonie monastiqueà Beaulieu « Le ser-
vitenr du Christ et ses compagnons très-fidèles, charmés de ce séjour, se
mettent au travail. De toutes parts ils coupent les branches et déracinent
les arbres de la forêt, et dans la clairière ils se construisent un abri de
rameaux et de feuillages. Le repaire des bêtes fauves devient une maison
de prière. Au milieu des broussailles, ne voyez-vous pas se dresser le salu-
taire étendard de la croix ? Dans ce désert qui n'entendait que les hurle-
ments des loups, le glapissement des renards, le chant du rossignol ou les
cris confus d'animauxet d'oiseaux de toute sorte, voici que le chœur de la
psalmodie sacrée fait monter vers Dieu ses hymnes de louange la solitude
elle-même commence à célébrer son Créateur. Aussitôt le bruit de cet
événement circule dans le peuple. On se raconte aux alentours que des pè-
lerins inconnus sont arrivés qui se bâtissent des demeures, non parmi les
hommes, mais parmi les bêtes sauvages ».

1. Le nom Waslogium, Vasieu, Vasloi, aentNo se retroaver dans ceiui de W<t~, .iilitgo situ~aupied de Beaulieu.



La renommée en vint. jusqu'à, un homme riche, appelé Austrésius, qui
demeurait en ce temps-là dans sa campagne d'Autrécourt 1. La montagne
de Vasleu faisant partie de son domaine, il s'indigna que des gens sortis,
ainsi qu'il le croyait, d'une race barbare, osassent pénétrer sur son terri-
toire et y couper des arbres pour s'en faire de petites cabanes. Il leur
envoie dire que c'est une injustice d'envahir, comme ils font, le sol d'au-
trui que c'est, de leur part, une témérité pleine d'orgueil et d'audace que
de vouloir habiter une forêt qui n'est pas à eux; qu'ils aient, en consé-
quence, à se retirer promptement, sinon ils pourront bien être punis de
mort dans le lieu même où ils pensaientavoir découvertun refuge assuré.
Mais saint Rouin, jugeantque l'intérêt des âmes était ici engagé, ne recula
point devant les menaces de cet homme, et se prépara généreusementà
souffrir la plus dure persécution. Cette vertu aurait dû toucher Austrésius;
elle mit le comble à son aveuglement et à sa fureur ses satellites accou-
rent a Beaulieu, s'emparent des pieux solitaires, les insultent, les accablent
de coups de fouet, et finissent par les expulser de la forêt. Rouin se tourna,
dans son affliction, et vers le ciel et vers Rome. Pèlerin toujoursinfatigable,
il fit un voyage au tombeau des saints apôtres Pierre et Paul, et, prosterné
devant leurs glorieuses reliques, il implora, par leur intercession, la grâce
de connaître clairement la volonté divine et de la suivre généreusement,
soit qu'elle le ramenât dans les solitudes de l'Argonne, soit qu'elle lui pres-crivît de se fixer ailleurs. Bientôt la voix adorable de l'Esprit de Dieu et les
conseils du successeur de saint Pierre le déterminèrent à revenir sur ses
pas et à reprendre, en dépit de tous les obstacles, son œuvre civilisatrice.

cependant, saint Rouin et ses compagnons étaient à peine partis pourRome, que le fier Austrésius fut accablé de châtiments surnaturels. Ses
entants meurent dans ses bras ses riches troupeaux sont anéantis par la
peste la multitude de ses serviteurs et de ses servantes l'abandonne. Il est
lui-même atteint d'une effrayante langueur, et les douleurs continuelles
qu'il en éprouve le privent jour et nuit de tout sommeil. Il découvrit aisé-
ment l'origine de tous ses maux, reconnut la main qui le frappait, déplora
sincèrement la cruauté de sa conduite envers les solitaires de Beaulieu.
C'est dans ces dispositions de repentir et de pénitence qu'il apprit leur
retour.

Notre Saint arrivait en effet, armé pour ainsi dire de la puissance divine,
et triomphant par ses bienfaits et ses miracles. Au village de Resson, nonloin de Bar-le-Duc, il s'était assis au bord d'une fontaine, pour se reposer
des fatigues du voyage et pour prendre son frugal repas, un peu de pain et
d'eau. Mais la sécheresse était alors si grande en ce pays, qu'il ne peut
trouver de quoi étancher sa soif. Il invoque donc le Seigneur en réclamant
de sa miséricorde l'eau que la terre aride lui refusait.Puis, par un mouve-
ment d'inspiration céleste, il enfonce son bâton de pèlerin dans le sol des-
séché. Chose admirable! s'écrie le bienheureuxRichard, voicique la sourcebouillonne, s'élance et remplit de ses flots le lit du ruisseau. Les campa-gnards accourent et contemplent cette merveille et le Saint, profitant de
leur religieuse émotion, achète, pour y bâtir une église, le fonds de terre
où la source avait jailli. Mais, trop pauvre pour en payer le prix à la veuvequi possédait ce champ, il s'adresse de nouveau à la toute-puissancedivine,
et, dans le sable même de la fontaine, il recueille assez d'or pour s'acquitter
de sa dette. Le champ a demeuré longtemps à l'abbaye. Mais, parce qu'il

1. Autreenmt, en latin Austresii cttt'tM, pris son nom du seigneurAustrésius. C'est un viUage sittt~
à une lieue de l'fmttqae Wa~fMtK



en était trop éloigné, il a été changé contre des prés au terroir de Senard.
Il porte encore aujourd'hui le nom de la Fontaine de saint Rouyn.

Une noble veuve, qui demeurait au village d'Hargeville, souffrait d'une
maladie très-grave. Apprenant le double prodiga opéré par l'homme de
Dieu, elle l'envoya supplier humblement de daigner venir en son petit
domaine. Il vint, pria pour sa guérison, et soudain elle se leva en bonne
santé. Pieusement reconnaissante,elle voulut, dit le bienheureux Richard,
que son bienfaiteur fût aussi son héritier, et à l'instant même elle en fit
dresser le titre.

Austrésius, entendant le récit de ces merveilles et d'autres encore, était
tout consterné par le remordsd'avoir persécutéet flagellé un si grand Saint;
mais comme l'espérance se mêlait à sa douleuret à sa crainte, il le fit con-
jurer de ne point l'abandonner dans sa misère; et saint Rouin, très-patient
très-oublieux des injures qu'il avait eues à subir, se hâta de répondre à
l'appel de son ancien ennemi. Il écouta, avec une indulgence vraiment
paternelle, les aveux du malade, et, intercédant pour lui, il lui rendit aus-
sitôt sa vigueur et ses forces premières. Austrésius ne voulut pas être
ingrat; il donna pour toujours, à notre Saint, cette même forêt de Vasleu
d'où il l'avait naguère si honteusement chassé. Sa sœur, nommée Bana,
affligée comme lui d'une cruelle maladie de langueur, et guérie elle-même
par saint Rouin, se montra pareillement reconnaissanteet généreuse elle
joignit, au présent magnifique de son frère, le don de sa maison de cam-
pagne et de sa terre qu'on appelait Bonna 1.

Le temps de semer dans la tristesse et les larmes était passé celui de
moissonner dans la joie était venu. Saint Rouin revit avec un bonheur
inexprimable la solitude de Beaulieu, les hautes montagnes avec leurs
perspectives inunies, les vallées où serpente une eau si pure, et les lacs de
la forêt, semblables à des perles environnées d'émeraudes. Aussitôt Dieu
lui envoya de nombreux disciples avides de se former à la perfection reli-
gieuse sous sa conduite. Tous ensemble ils travaillèrent à défricher le pla-
teau le plus élevé de cette chaîne de collines et là, comme sur un piédestal
splendide, ils bâtirent un monastère avec son cloître en arcades, ses vastes
salles destinées à l'étude et au travail des mains, ses humbles cellules,
ses greniers de charité pour les pauvres, son hospice pour les pèlerins,
et surtout sa grande et magnifique église consacrée à Jésus-Christ sau-
veur du monde, en l'honneur do saint Maurice et des compagnons de ce
martyr.

Rouin, ayant presque achevé son œuvre de fondation, songea à lui
donner cette stabilité complète qui fait trop souvent défaut aux meilleures
entreprises. Il voulut que son monastère demeurât perpétuellement en
Argonne comme un foyer de vie chrétienne, comme un phare de science,
comme une source de consolation pour les habitants de ces forêts. Il
demanda donc au ciel un protecteur spécial, à l'Eglise romaine une appro-bation solennelle, et au roi des Francs un privilége qui mît Beaulieu à l'abri
des dangers politiques.

En l'année 645, trois ans seulement après son premier voyage de Rome,
il reprend le chemin de la ville éternelle. Rouin présenta sa requête au sou-verain Pontife et reçut l'autorisation qu'il désirait le monastère fut ainsi
appuyé sur la Pierre immuablequi sert de base à toute la chrétienté; il fut

1. nargeviFe (Argisi t)!'K~ est situé a quelque distance de Kesson, prcs r)o Vaviacuu" et sur Je che-
min que saint itouin devait suivre pour revenir à B'~tUeu.Près d'Autrceourt,au sud, m peit vi~ua
porte encore le nom t'~ Bonne.



confirmé dans son existence et muni des droits sacrés que le Saint-Siège acoutume d'accorder aux abbayes régulières.
Alors notre Saint revint joyeusement vers les Gaules, et quand il eut

traversé les Alpes, il s'arrêta au célèbre couvent des moines d'Agaune,
situé sur les frontières du bas Valais. Autrefois, dans son séjour à Tholey,
il avait pratiqué la Règle de ces religieux, et il avait choisi pour patron de
Beaulieu, saint Maurice, leur glorieux protecteur, le chef illustre de lalégion thébéenne.Brûlant du désir de posséder quelques reliques de ce mar-tyr qui lui est si cher, et de les placer dans sa nouvelle église pour en êtrela force et l'ornement, il s'adresse secrètementau supérieur de l'abbaye illui découvre son dessein; il le supplie d'être favorable à ses vœux il le
touche par son éloquence persuasive, et lui promet en retour de grandesetriches offrandes. Le prévôt cède enfin à de si pressantes prières et s'engage
formellementà les exaucer, puisqu'il le peut sans crime. La nuit suivante,
car ils redoutaient l'un et l'autre la douleur et l'opposition des moinesd'Agaune, ils vont au tombeau du glorieux martyr. L'abbé de Beaulieu ydépose ses présents, et reçoit l'os de l'avant-bras de saint Maurice, trésorvraiment inestimableet plus précieuxpour lui que les perles et que l'or du
monde entier. Et avant que les regrets et les plaintes des religieux aient pules entraver, nos pèlerins se hâtent de quitter le Valais. Sans repos ni trêve,fortifiés qu'ils sont par leur succès et leur bonheur, ils s'empressentd'arriver
aux montagnesde l'Argonne. Ils approchent enfin de leur monastère les
peuples se précipitentà leur rencontre et les accueillentavec des transportsd'allégresse. Et au milieu des acclamationsde cette foule émerveillée, saint
Rouin dépose sur l'autel la précieuse relique, en confiant au patronage dunoble martyr et en plaçant sous la sauvegarde de son nom tout ce qui ap-partenait déjà, et tout ce qui appartiendrait, par la suite, à l'abbaye de
Beaulieu. Quelques années plus tard, et après de sérieuses délibérations,
notre Saint alla aussi trouver le roi Childéric II, qui tenait sa cour à Noyon.
Il lui demanda de protéger, par une charte royale, les biens que possédait
le nouveau monastère ce qui lui fut accordé.

L'abbaye de Beaulieu, ainsi établie par un Saint, patronnée à la fois parle ciel, par l'Eglise et par la société, a duré plus de onze siècles, tantôtpuissante et prospère, tantôt accablée d'une multitude d'agressions et de
malheurs. Enfin elle est tombée sous les coups de l'impiétérévolutionnaire,
et le soc de la charrue est venu sillonner l'emplacement de ses antiques
constructions.

Les intérêts temporels du monastèreétaient loin d'absorber toute l'at-tention et toute l'activité de saint Rouin. Ses prières, ses veilles, ses morti-
fications étaient continuelles, et les derniers religieux de Beaulieu tenaient
de leurs antiques traditions qu'il ne mangeaitque trois fois la semaine pen-dant l'Avent et le Carême. Encore qu'il fût tout concentré dans son désert,
il ne se trouvait point satisfait il lui semblait qu'il n'appartenait pas
assez à Dieu que le gouvernementde l'abbaye le divisait et enchaînait unepart de lui-même aux choses créées; que l'idéal de la perfection qu'il avait
entrevu, dès sa jeunesse en Irlande, et ensuite au couvent de Tholey, tar-dait toujours à se réaliser et fuyait devant ses efforts incomplets qu'en-
fin sa vie active l'empêchait de jouir des biens ineffables de la contem-plation.

Or, dans ses promenadessolitaires à travers la forêt, il avait remarqué
une source d'eau vive qui se sépare en deux ruisseauxet s'écoule gracieu-
sement, sur les versants opposés de la colline, jusqu'à des étangs profonds



que les chênes abritent d'un merveilleux ombrage. Ce Hun n'est séparé de
l'abbaye que par une seule vallée et l'on peut en franchir la distance enmoins d'une heure; et pourtant il est si calme, si religieux, si tranquille,
qu'on y oublie aisément le reste du monde pour ne plus se souvenir que du
ciel. Cette solitude plut à saint Rouin il résolut d'y passer les derniers
jours de sa vie et d'y attendre en paix l'heure du suprême pèlerinage. Il
rassemble donc ses frères; il leur manifeste ses désirs; il plaide la cause de
sa vieillesse fatiguée, de son âme altérée de contemplation et d'amour
divin. Malgré leur douleur de perdre un si bon père, les moines n'osèrent
lui refuser la marque d'affection qu'il leur demandait. Saint Rouin était a
peu près âge de quatre-vingts ans, lorsque, suivi d'un seul religieux, il seretira dans l'ermitageappelé plus t&rd, par un sentiment de dévotion, Bon-
neval ou la Bonne-Vallée, mais qui est resté définitivement connu sous le
nom de Saint-Rouin. Les deux solitaires se construisirent, comme au pre-mier jour de leur arrivée dans la forêt d'Argonne, une pauvre cabane de
branches et de feuillages. Sur le bord de la fontaine, ils dressèrent unecroix rustique, et à,quelques pas de là ils élevèrent un petit oratoire qui
était le vrai centre de toutes leura affections ici-bas. Ils y chantaient des
psaumes, des hymnes, des cantiques spirituels et parfois il leur semblait
que déjà cette vallée de misère et de larmes disparaissait, et que les portes
du ciel s'ouvraientpour eux. Chaque semaine, le disciple allait chercher au
monastère le pain matériel qui devait les nourrir avec l'eau du rocher et
les fruits sauvages de la forêt. Aux jours de dimanches et de fêtes, le saint
vieillard lui-même retournait à Beaulieu pour célébrer solennellementles
divins mystères et distribuer à ses enfants bien-aimés la parole qui éclaire
et vivifie les âmes. Puis toujours à jeun, il reprenait le chemin difficile et
escarpé qui conduisait à son ermitage les religieux l'accompagnaientavecjoie et avec amour jusqu'au sommet de la colline qui abrite Bonneval; là,
on voit encore aujourd'hui une humble croix que vingt générations ont
pieusement renouvelée afin de perpétuer le souvenir des conseils et de
l'adieu que le père adressait à ses fils au moment de rentrer dans son invio-
lable solitude. «Souvent H, nous dit encore le bienheureux Richard, « et
tant que ses forces le lui permirent, il revenait secrètement pendant la nuit
à sa chère abbaye de Beaulieu il la visitait doucementpour corrigerensuite
les défauts, les négligences qu'il pourrait y remarquer. Et quand le chant
du coq, la position des astres, ou l'étoile du matin (car saint Rouin,
comme la plupart des Irlandais, était habile dans l'astronomie), quand cessignes l'avertissaientde l'approche de l'aurore, il s'éloignait inaperçu dans
les profondeursde la forêt n.

Après cinq années de retraite absolue dans l'ermitage de Bonneval, le
jour de la récompenseet du triomphe arriva pour saint Rouin. Il sentait
ses forces faiblir;; le feu de la fièvre consumait les derniers liens qui rete-naient cette grande âme captive en sa prison corporelle. Il fut même pré-
venu, suivant une tradition conservée à Beaulieu, du temps et de l'heure
précise de sa mort. Alors, il ordonne à son fidèle compagnon d'avertir
l'abbé saint Etienne, le priant de venir avec tous les religieux du monas-tère pour recommander à Dieu leur fondateur et leur père agonisant. Ils
se pressent autour de lui ils le trouvent étendu à terre sur un dur cilice,
ils apprennent de sa bouche que sa délivrance est proche et que le Seigneur
lui-même l'invite à échanger les tristesses de la vie présente contre les joies
de la céleste patrie. « Mourir a, disait-il, « mourir afin de s'unir à Jésus-
Christ, ah combien cela est préférable aux continuellesangoissesd'un plus



long séjour ici-bas )) Et comme ses religieux le conjuraient en gémissant
de se laisser transporter au monastère où il serait mieux environné de
soins et d'honneur, il leur répondit « La terre et toute son étendue appar-
tiennent au Seigneur le lieu ne justifie point celui dont la conscience est
souillée par le péché. C'est ici que je veux terminer cette vie périssable, et
entrer, s'il plaît à Dieu, dans la vie future et immortelle. Pour vous,jevous
en supplie, enfermez au plus tôt mon corps dans la tombe, et ainsi, fidèles
aux commandements du Seigneur, vous obtiendrez vous-mêmesle repos
promis aux Saints dans le ciel H.

Au milieu de ces discours si remplis de foi, d'espérance et d'humilité,
il tomba dans une profonde défaillance et comprenant que son âme allait
enfin sortir de sa demeureterrestre, il demanda instamment le saint Via-
tique. A genoux sur la terre, il reçut une dernière fois la communion du
corps et du sang de Nôtre-Seigneur Jésus-Christ. Puis, élevant les mains
vers le ciel et attendant le momentsuprême du départ, il commença, dit le
bienheureuxRichard, a chanter un des réponsque l'Eglise a indiquéspour
les agonisants les moines le continuèrent en y ajoutant plusieurs psau-
mes et comme le Saint ne pouvait plus, de sa voix éteinte, diriger la
psalmodie sacrée, il en marquait encore, de la main, les pauses et les mo-
dulations.

Il conserva jusqu'à la fin toute l'énergie et toute la lumière de son
esprit; la vie qui abandonnait peu à peu ses membres étincelait encore
dans ses yeux. Mais voici que ses bras retombent, son corps s'affaisse en
vain les religieux veulent le soutenir; leurs larmes n'arrosent plus qu'un
front inanimé son âme s'est doucement dégagée des entraves de la chair,
et, ornée des plus riches mérites, elle s'est élancée vers les biens éternels
que le Seigneur Jésus lui a préparés. C'était le 17 septembre de l'année680,
et saint Rouin avait environ quatre-vingt-sixans.

On le représente guérissant la sœur du seigneur d'Autrécourt, nommée
Bana. Ce seigneur, debout à côté de sa sœur prosternée aux pieds du ser-viteur de Dieu, exprime d'un geste énergique son admiration, sa recon-naissance et sa libéralité. On le voit aussi faisant sourdre, au moyen de
son bâton, une fontaine.

CULTE ET RELIQUES. PÈLERINAGE DE SAINT-ROUIN.

Ses funérait)es furent d'abord célébrées dans l'ermitage même et suivant tontes les règles
prescrites par l'Eg)ise. Puis, son corps venérabfe fut solennellement transféré à Beaulieu. n futdéposé dans la grande ég)ise du monastère, dans un tombeau creusé, comme il l'avait demandé etordonné, devant l'antel de saint Jean l'évangéliste mais t'afHuence des fidèles et des malades fut
si considérable qu'on ne put accomplirce pieux devoir que le troisième jour.

Le sépulcre de saint Rouin devint bientôt glorieux. Les vrais croyants y reçurent de Notre-
Seignenr une multitude de bienfaits dont le premier témoignage écrit remonte au xie siècle. Au
xm~, on affirmait que « ]a petite cellule de l'illustre solitaire était encore debout; que les ma-lades y accouraient de toutes parts, principalement ceux qui souffraient de la fièvre ils puisaient
à la fontaine voisine une eau miraculeuse qui leur rendait la santé ».Les reliques de notre Saint ne demeurèrent pas longtemps enfouies sous les dal!es de )'é"Use
et nous savons que, vers l'an S90, elles étaient renfermées dans une chasse sptendide que t'évoque
de Verdun, Dadon, fit apporter par les moines de Beaulieuà la grandeprocession annuelle du Mont-
Jouy là venaient aussi les religieux de Montfaucon avec le corps de saint Balderic, et le clergé
verdunois avec les reliquaires de saint Vanne et de saint Airy et dais cette réunion solennelleles guénsons miraculeuses étaient fort fréquentes, comme le rapporte Flodoard, l'antique historien
<,e t Eglise de Reims. Vers l'année 1030, le bienheureux Ricard de Saint-Vanne, ayant pris le
gouvernementde l'abbaye de CeauUeu qu'il avait reformée, écrivit l'histoire de saint Rouin son



prédécesseur, et lui offrit une nouvelle châsse, plus riche que l'ancienne et admirablementornée
de ciselures d'or et d'argent.

Dès cette époque reculée, le 17 septembre était consacré par le diocèse de Verdun et par les
abbayes bénédictines de ce même diocèse, à célébrer sa glorieuse mémoire. Les martyrologes mo-nastiques et français s'accordent en cela avec les missels et tes bréviaires de Verdun'; et maintenant
par l'autonté du Saint-Siège apostolique auquel notre Saint fut si tendrement attaché, le diocèse de
\erdun célèbre tous les ans sa fête, le 25 septembre, sous le rite double. Cependant,pour le pèle-
rinage et pour l'église de Beaulieu dédiée à saint Rouin, la fête demeure fixée au 17 septembre.

Le corps de saint Rouin ne resta point toujours dans sa chère solitude. En 1297, le terriMf
Henri III, comte de Bar, se jeta sur Beaulieu,pilla et brûla )e monastère, dévasta l'église et s'empara
de la chasse du saint fondateurpour la donner à la collégiale de Saint-Maxe de Bar'.Ce ne fut qu'en
16t2, que Dom tsaac Noyau, prieur, et Dom Nicolas Fabius, après plusieurs instances et prières
obtinrent du doyen et des chanoines de la collégiale de Saint-Maxe, deux eûtes avec deux os du
bras de saint Rouin, qu'ils reçurent avec de grandes actions de grâces, ils apportèrent ce trésor
saeréaEeaulieu.

Enfin la révofution française éclata les Ordres religieux furent supprimés, les abbayes fermées
et vendues. En n90, les moines de Beaulieu transférèrent les reliques de saint Rouin dans l'église
paroissiale elles y restèrent environ dix-huit mois; et quand les temples mêmes eurent cessé
d'être inviolables, quand la religion fut proscrite de notre malheureuse patrie, Dom Dominique
Lemaire, curé, prieur de Beaulieu, retira les ossements sacrés de leur reliquaire; puis il les ren-ferma dans une simple caisse de bois qui fut scellée en présence de quatre témoins et confiée à
Claude Joly, autrefois garde forestier du monastère, homme d'une grande probité et qui conserva
ce précieux dépôt avec un soin admirable. Après la tourmente, Dom Lemaire put replacer les re-liques dans leur ancienne chasse. On les reporta très-solennellement à l'église, où elles sont habi-
tuellement exposées dans une niche, à droite de la nef, tout près de l'arcade du transept.

Le 21 septembre 1846, une commission ecclésiastique instituée par t'évoque de Verdun vint à
Beaulieu pour constater l'authenticité des restes de saint Bouin, La messe ayant été célébrée en
son honneur, plusieurs témoins furent entendus, leurs dépositions écrites, et la chasse transportée
à t'évèché. Elle y fut examinée et scellée, le 15 octobresuivant, par Mgr Louis Bossat, et aussitôt
rendue à la paroisse de lJea:ieu. Elle renferme aujourd'hui deux côtes et un os considérable de la
jambe du Saint.

Les reliques dont le comte Henri III de Bar avait enrichi la collégialede Saint-Maxe furent éga-
lement cachées pendant tes fureurs de la révolution et au retour de la paix, reconnues authen-
tiques par M. l'abbé Rotiet, ancien chanoine de Samt-Maxe,c!Ies furent déposées dans l'église
Saint-Etienne ce sont plusieurs parties de la tête et surtout l'os maxillaire supérieur. Le cr.Ine et
u:ie apophyse dont l'authenticité n'est pas moins certaine, sont exposés à la vénération des fidèles
dans l'ermitage de Bonneval.

Pendant ces onze siècles si dévoués au culte de saint Rouin. c on n'oubliait pas », dit uneintéressante notice publiée en 1S65, à Saint-Mihiel, « on n'oubliait pas, dans l'enfoncementde la
forêt, l'ermitage de saint Rouin. Pleins de respect pour tout ce qui rappelait sa mémoire, les reli-
gieux entretenaient le pauvre toit sous lequel il avait consommé son long saerjuce. Une chapelle
attenante recouvrait sans doute le coin de terre qui lui servit de couche funèbre modeste et vé-
nérablesanctuaire,dont l'origine faisait toute la beauté, où l'on se figurait voir, entendre, le grand
serviteur de Dieu.

« Après avoir prié avec ferveur et fait une offrande devant son image, les pieux pèlerins allaient
se rafraîchir à la fontaine voisine où le saint solitaire trempa son pain de chaque jour. On a tou-
jours cru qu'en buvant ds cette eau, avec confiance aux mérites du Bienheureux, les malades, ceuxde la fièvre surtout, obtiennent leur guérison. On fréquentait avec beaucoupde zèle et de religion
la vallée de Bonneval qui dut peut-être ce nom significatifau séjour de son premier hôte, et reçut
ensuite de la reconnaissance publique, pour des bienfaits innombrables, celui de saint Rouin)).

Les religieux de l'abbaye de Beaulieu n'étaient pas moins empressés à honorer cette solitude,
defnier et préféré séjour de leur admirablefondateur. Ils défrichèrent alentourune certaine étendue
de bois afin de rendre l'ermitage plus salubre et ils y bâtirent de bonne heure une petite cellule
pour un solitaire qu'ils choisissaient parmi les plus vertueux et les plus anciens du monastère, de
sorte qu'il fût capable de supporter les rigueurs d'un si grand isolement, et digne de succéder,
dans ce désert, à l'illustre anachorète dont il devait perpétuer le souvenir.

En 1610, l'ermitage se trouva malheureusement sécularisé et gardé par des laïques. En l'an-
née 1626, on construisit, sur l'emplacement d'une chapelle ruinée dont les fondations ont été re-
connues en 1866, un nouveau sanctuaire assez élégant, composé de trois travées ogivales et d'un

1. tl nous semble que les reliques de saint Kmijn ne furent pas transportéestout entières à H.n-Ie-
Duc. Car, rjtbb~y~de Beaijiieua possédé, par la suite, un tibia d3 ce curps siiere, sans qu'on le voie fiT'r~T'
au nombre des r~Hque~ uectjrdëespar la collCgialede Saint-ixe dans ]e co'.u'j du xvn° siècle. Cet .j .j-tient se trouvait peut-être dans une chasse séparée, et les religieux aurontpu le soustraire à la rapacit6
c~i comte Henri.



chceur voûté. H tient, par un de ses cotés, aux modestes bâtiments réservés ('ermite. Cet oratoire
et ses dépendances furent vendus, le 18 mars 1791, par-devant te directeur du district de Cler-
mont. Mais, tandis que la grande abbaye de Beauheu tombait misérablement sous le marteau démo-
lisseur, le petit prieuré de Saint-Rouin demeurait debout et intact, comme pour éterniser le sou-
venir d'une admirable vertu et pour relier notre génération, si peu chrétienne, aux génération!
plus croyantes d'autrefois. Un témoin très-fidèle et très-instruit des événements relatifs à notre
ermitage, a constaté que nul de ceux qui se succédèrent là, à titre de propriétaires ou de fermiers,
ne détacha une pierre de cette antique fondation. Néanmoins, ta pauvre chapelle, interdite par
l'autorité diocésaine et convertie en grange, ne s'améliorait pas avec les années. En 186S, le der-
nier propriétaireannonça la vente des matériaux de la chapelle, qu'il se voyait obligé de démolir,
à son vif regret, à cause de l'effondrement prochain. Cette occasion parut offerte par la divine
Providence pour rendre l'ermitage à la religion qui l'avait bâti, et à la piété des peuples qui
l'avaient tant aimé. Un appel fut fait à la charité chrétienne. Les paroisses environnanteset nn
grand nombre de personnes généreuses de pays plus éloignés y répondirent si bien que non-seu-
lemeat an put acquitter le prix de la chapelle, des bâtiments et du petit domaine adjacents, mais
encore, et dès l'année 1866, consolider les murailles et les voûtes ébranlées, acheter les objets
nécessaires au culte divin et inaugurer les exercices du pèlerinage renouvelé. Notre Saint-Père le
pape Pie IX et Mgr l'évêque de Verdun l'ont enrichi de plusieurs indulgences.Depuis la restau-
ration de ce pèlerinage (n septembre 1866), le saint sacrifice de la messe est régulièrement célébré
dans la chapelle, à huit heures du matin, tous les jeudis de la bonne saison, c'est-à-dire du 15 mars
au 15 novembre et les sacrements de Pénitence et d'Eucharistie y sont conférés aux pieux visi-
teurs. La chapelle et l'ermitage attenant sont devenus la propriété du diocèse de Verdun ils sont
administrés par des prêtres que l'autorité épiscopale a désignés.

Nous avons abre~ l'exee~entenotice sur Saint Rouin et son pèlerinage,par M. Jules Didiot, docteur on
théologie, chanoine honoraire de Bayeux, conservateur de la bibliothèquepublique de Verdun.Verdun,
1872.

SAINT LAMBERT OU LANDEBERT,

ÉVÊQUE DE M&ËSTRICHT ET MARTYR

'!OS. Pape Jean VII. Roi de France Childebert m.

La toi de Dieu a été donnée comme un fouet pour
les pécheurs endurcis, commeun précepteur pour
ceux qui itv~ncent, comme une consolation pour
les âmes pM&ites. Saint Thomas d'~t~Mm.

SaintLandebert,appelé depuis saint Lambert, naquit peu après l'an 640,
à Maëstricht. Apre ou Evre, son père, descendaitd'une famille royale et
était le plus considérable seigneur du pays de Liège et de ville de
Maëstricht. Hérisplende, sa mère, était aussi d'une naissance très-illustre.
Dieu leur donna ce fils pour la gloire de leur maison et pour récompenser
leur vertu. Il reçut le baptême des mains de saint Rémacle, qui lui servit
en môme temps de parrain. Gilles, religieux de l'Ordre de Cîteaux à l'ab-
baye d'Orval, dit qu'un peu avant sa naissance, la fille d'un seigneur fran-
çais, nommée Line, qui était aveugle, fut avertie par un ange d'aller trouver
Hérisplende et de s'offrir à elle pour nourrir l'enfant dont elle accoucherait;
que Dieu lui donna miraculeusement du lait, dont elle se frotta les yeux,
et recouvra la vue; et que notre Saint fut allaité de ce lait virginal. Il
ajoute que saint Lambert étant encore au berceau, parla deux fois à sa
nourrice pour lui reprocher la négligence qu'elle avait apportée à faire ce
qu'on lui avait commandé.



Ces merveilles, présage de sa sainteté, obligèrent ses parents d'avoir un
soin particulier de son éducation. Ils le confièrent à saint Landoald, archi-
prêtre de Maëstricht, sous lequel il fit d'admirables progrès dans la vertu
et dans les sciences divines et humaines. Son adolescence fut encore signa-
lée par des miracles par la force de ses prières, il fit sourdre une fontaine
en faveur des ouvriers qui, travaillant à la construction d'une église, man-
quaient d'eau pour étancher leur soif, et il porta des charbons ardents
dans son manteau, sans qu'il en fût endommagé. Pour le perfectionner
davantage, ses parents le mirent ensuite sous la discipline de saint Théo-
dart, qui avait succédé à saint Rémaele, d'abord dans le gouvernement
des abbayes de Malmédy et de Stavelot, puis sur le siège épiscopal de
Maëstricht. Il profita si bien des instructions de ce grand homme, que,
croissant à vue d'œil, pour ainsi dire, en grâce, en sagesse et en mérite, il
s'attira l'admiration de tout le monde car il commença dès lors à s'éta-
blir inviolablement dans l'amour de Dieu, à brûler de zèle pour le salut de
son prochain, à mépriser toutes les choses de la terre, à rechercher avec
empressement tout ce qui pourrait ]e porter à la perfection; en un mot, à
ne: désirer que la gloire de Jésus-Christ et à se sacrifier incessammentà sa
divine majesté. Après la mort de ce saint prélat, qui fut massacré pour la
défense des biens de son Eglise, il fut ravi plutôt qu'élu, quoiqu'il n'eût
encore que vingt et un ans (d'autres disent trente-deux),pour remplir le
siège épiscopal de Maëstricht. Il allégua inutilement sa grande jeunesse,
son peu d'expérience et d'autres raisons il fut obligé de céder aux ins-
tances du clergé et du peuple, qui lui protestèrent hautement que, quoi
qu'il pût faire, il serait leur évêque, et qu'ils n'en éliraient point d'autre
que lui que, leur élection étant unanime, c'était une marque évidente
qu'ils ne l'avaient faite que par le mouvement du Saint-Esprit.

La vie qu'il mena sous l'éclat de la mitre fit bien voir qu'il en était
digne, et qu'on ne pouvait pas faire un meilleur choix. La qualité de pas-
teur lui donna le moyen de faire paraître les sentiments de religion et de
piété dont son cœur était rempli. Il offrait tous les jours le sacrifice de la
messe pour le peuple que Dieu lui avait commis, et il s'offrit lui-même en
holocauste à sa divine Majesté, par les austérités rigoureuses qu'il exerçait
sans cesse sur sa chair encore tendre et délicate. L'ordre et la vérité fai-
saient le plus bel ornement de sa maison l'équité et la justice accompa-
gnaient partout ses actions son occupation ordinaire était de prêcher à
ses ouailles les maximes de l'Evangile il reprenait le vice avec une liberté
pastorale, encourageait les lâches à la pratique du bien, et fortifiaitdans la
vertu ceux qui avaient l'intention bien sincère de se perfectionner. Il exhor-
tait tout le monde à mener une vie chrétienne, dont il donnait lui-même
d'admirables exemples par sa conduite. Son regard était agréable et enga-
geant, et son esprit jouissait d'une tranquillité et d'un calme parfaits ses
paroles étaient pleines d'onction, et sa conversation charmante son âme
ne vivait que des délices de la grâce, et était entièrement morte à tous les
plaisirs de la terre ses mains étaient ouvertes pour distribuerdes aumônes
aux nécessiteux, ses bras étendus pour recevoir les misérables, et son cœur
sensible pour compatir aux affligés.

Childéric II, roi d'Austrasie, ayant été assassiné en 673, Lambert, qui
avait été attaché à ce prince et avait joui de ses faveurs, ressentit le contre-
coup de cette révolution. On le chassa de son siège et l'on mit à sa place un
intrus nommé Pharamond, qui pendant sept ans ruina l'ordre et la piété
dans ce diocèse.



Lambert supporta cette disgrâce avec une constance merveilleuse, et
toute sa douleur fut de laisser entre les mains d'un loup ravissant des âmes
que la Providence lui avait confiées. Son peuple ne put le voir partir sans
fondre en larmes on entendait retentir de tous côtés dans la ville des
voix qui disaient « Hélas nous perdons notre saint pasteur. Qui est-ce
qui nous défendra contre la fureur de nos ennemis? Les plus généreux
vont manquer de courage les faibles ne pourront plus se soutenir les
pauvres, les orphelins et les veuves vont devenir la proie d'un scélérat
nous allons tous être exposés à ses violences. Allons, allof~, suivons notre
évêque partout où il ira; et,.s'il faut mourir avec lui, n ~prisons une vie
qui nous serait, sans sa présence, plus insupportable que la mort ». Ces
paroles étaient entrecoupéesde soupirs et de gémissements qui firent ver-
ser des larmes au saint prélat. Il tâcha de les consoler, les assurant qu'il
ne les abandonnait pas, qu'il les porterait toujours dans son cœur, et que
sans cesse il prierait pour eux le souverain Pasteur des âmes. Il les exhorta
ensuite à la crainte de Dieu, à la patience dans leur affliction et à la pra-
tique des bonnes œuvres, afin d'attirer sur eux la protection du ciel puis,
après leur avoir donné sa bénédiction, il les quitta pour se retirer au mo-
nastère de Stavelot, sur les limites de son diocèse. C'était un paradis ter-
restre pour l'observance régulière qui y était gardée dans toute sa pureté,
et les religieux qui l'habitaient étaient autant d'anges qui ne s'occupaient
que de la contemplation des choses célestes.

Il augmenta le nombre de ces fidèles serviteurs de Jésus-Christ, qui le
reçurent avec tout l'honneur dû à son caractère; mais, bien loin de per-
mettre qu'on le distinguât des autres, à cause de sa dignité, il voulut
suivre le train de la communauté, comme s'il n'eût été qu'un simple reli-
gieux. Les plus petites observances furent pour lui des règles inviolables,
et la différence que l'on remarqua en lui fut que son humilité était plus
profonde, son abstinenceplus rigoureuse son oraison plus longue et plus
fervente; sa soumission envers les supérieursplus grande, sa conversation
plus édifiante, sa mortification plus austère, son obéissance plus prompte,
son assiduité aux divins offices plus infatigable en un mot, toutes ses ver-
tus plus parfaites et plus éclatantes. En voici plusieurs renfermées dans un
seul trait. S'étant levé une nuit en hiver pour vaquer à la prière, il laissa
tomber une de ses sandales, ce qui fit du bruit. L'abbé l'entendit, et en
punitionde cette violation du silence, il ordonna au coupable, qu'il ne con-
naissait point, d'aller prier au pied de la croix plantée devant l'église. Lam-
bert obéit sans répliquer, et alla au lieu désigné nu-pieds et couvert d'une
simple tunique. Il y pria trois ou quatre heures à genoux. Les moines étant
entrés au chauffoir après Matines, l'abbé demanda s'ils étaient tous là. On
lui répondit qu'il ne manquait que celui qu'il avait envoyé prier'devant la
croix. On le fit appeler aussitôt mais quelle fut la surprise de toute la
communauté, lorsqu'on vit entrer Lambert tout couvert de neige et pres-
que raide de froid 1 L'abbé et les religieux se jettent à ses pieds pour lui
demander pardon. « Que Dieu », dit-il, « vous pardonne la pensée qui vous
est venue de vous juger coupables pour cette action. Saint Paul ne m'en-
séigne-t-il pas que je dois servir Dieu dans le froid et la nudité ? » Dieu fit
connaîtreque ce sacrifice lui avait été très-agréable, par une lumière cé-
leste que l'on aperçut sur son visage à la fin de sa pénitence.

Saint Lambert passa sept ans dans cette sainte maison, non pas comme
dans un lieu d'exil, mais comme dans un paradis où il goûtait toutes les
délices de ia vie religieuse. S'il avait été chassé de son siège par les impies,



il se voyait avec de bienheureux citoyens du ciel s'il n'était plus dans un
palais épiscopal, il se trouvait dans la compagnie des Saints, et s'il n'avait
plus un troupeau à gouverner, il travaillait a. se conduire lui-même pour
acquérir l'éternité. Au bout dp ce temps-là, les affaires de l'Eglise et de la
religion changèrent de face. Le détestable Pharamond, qui n'avait eu quele nom d'évoqué, sans faire nulle fonction de véritable pasteur, fut chassé
pour ses crimes horribles,non-seulement de l'évêché de Maëstricht/mais
aussi de toute la province, et Ebroïn, maire du palais, le plus méchant et
Je plus cruel de tous les persécuteurs de notre Saint, reçut par une mort
violente le châtiment que méritait sa perfidie (781). Pépin, surnomméd'Hé-
ristal, gouverna la France pendant les étranges révolutionsdont la monar-
chie fut alors ébranlée. Ce prince, qui avait beaucoup de religion, n'igno-
rait pas l'injustice que l'on avait faite à saint Lambert informé d'ailleurs
de son mérite et de sa sainteté, il lui envoyades ambassadeurs au monastère
de Stavelot, pour le prier de remonter sur son siége épiscopal, dont il avait
été injustement privé. Il eut beaucoup de peine à quitter sa solitude, et
son humilité lui fit trouver de nouvelles raisons pour ne point reprendre
une charge dont il s'était toujours estimé indigne; mais les instances des
ambassadeurs, et encore plus son zèle pour le salut des âmes, l'obligèrent
de retourner à Maëstricht. Il y entra d'autant plus glorieux, qu'il ne reve-
nait qu'après avoir essuyé une rude persécution. La joie que l'on eut de le
voit' fut égale à la douleur que l'on avait ressentie de sa perte, et les accla-
mations de tout le peuple témoignèrent assez que l'on avait sans cesse sou-
piré après son retour. On ne peut exprimer l'allégresse publiquequi parais-
sait dans les voix et sur les visages de tous les habitants. Cette joie générale
augmentaencore merveilleusementpar l'éclat de ses vertus, dont il continua
de donner à son peuple des preuves admirables.

On découvrait,dans son cœur la plénitude de la loi divine sa bouche
était l'oracle de la vérité la grandeur de sa mansuétude, la vigueur et la
prudence de ses conseils, la justice do ses actions, ravissaient tous ceux qui
avaient l'honneur d'approcher de lui. Il ne faisait point acception de per-
sonnes les pauvres pouvaient l'aborder avec autant de facilité que les plus
grands seigneurs s'il considéraitles vertueux, il ne méprisait point pour
cela les pécheurs,qu'il s'efforçait, par toutes sortes de voies, de ramener à
leurs devoirs chacun trouvait en lui des sentimentsde père et de pasteur.
Sa conversation était innocente et chaste, sa foi constante, son espérance
ferme, sa charité entière, sa sagesse singulière, sa doctrine apostolique et
sa vie toute sainte. Il était modeste dans ses ameublements,les tapisseries
et les chaises commodes n'entraientpoint dans sa maison ses habits étaient
sans ornements et son principal vêtement était un cilice sur sa chair nue.
Il visitait soigneusement son diocèse, sans excepter les villages et les mé-
tairies les plus éloignées il avait l'adresse de découvrir où étaient les
âmes qui ne se souciaient pas de leur salut, pour tâcher de les gagner à
Jésus-Christ. Les Taxandres, ou habitants du pays de Midelbourg et des îles
de Zélande, vivaient encore dans les ténèbres de l'idolâtrie il entreprit de
les convertir à la religion chrétienne, et alla leur annoncer l'Evangile. II
souffrit d'abord plusieurs mauvais traitements de ces peuples, qui voulurent
le mettre à mort, dès qu'ils l'entendirent condamner le culte qu'ils ren-
daient aux idoles mais son zèle ne se rebuta point, il se réjouit de leurs
injures, continua de les instruire, et leur montra si bien l'impiété de leur
superstition, l'unité d'un Dieu, la trinité des personnes divines, la création
du monde, le péché originel, la malice des démons qui se faisaient adorer



comme dieux, le mystère de l'Incarnation et la mort de Jésus-Christ pour
tous les hommes, qu'il en amena à l'Eglise la plus grande partie. Il les bap-
tisa, mit en pièces leurs simulacres, leur consacra des temples et leur or-
donna des prêtres pour les confirmer dans la foi d'où vient qu'il est appelé
l'Apôtre des Taxandres.

Plusieurs personnes nobles, touchées de ses paroles et animées par ses
exemples, renoncèrent à. toutes les vanités du monde et, méprisant leurs
richesses en vue des biens éternels, embrassèrent une vie pénitente. On re-
marque entre autres un jeune seigneur, nommé Hubert, natif d'Aquitaine,
comte du palais sous le roi Thierry, savant dans les lettres humaines et très-
célèbre dans les armées. Ode, tante du même saint Hubert, veuve d'un duc
d'Aquitaine, laquelle, par les exhortationsde notre Saint, méprisatellement
le siècle, qu'après avoir distribué aux pauvres une grande partie de ses
biens, qui étaient très-considérables, elle employa l'autre partie à fonder un
monastèreprès de Liège, où elle passa saintement le reste de ses jours. La
bienheureuseLandrade, très-illustre par sa naissance, bâtit dans un lieu
de son domaine un célèbre monastère, où elle reçut, des mains du saint
évêque, le voile de la virginité, qu'elle conserva inviolablement jusqu'à la
mort. Plusieurs jeunes filles suivirent son exemple, et se consacrèrent à
Jésus-Christ dans la même maison. On rapporte une chose merveilleuse de
cette sainte vierge. Etant au lit de la mort, elle envoya prier saint Lambert
de la venir voir. Comme il était fort éloigné, elle mourut avant qu'il arri-
vât mais elle lui apparut en chemin et lui dit qu'elle jouissait de la béati-
tude céleste. Le Saint lui demanda où elle souhaitait qu'on enterrât son
corps « Regardez en haut B, lui dit-elle, « et vous y verrez une lumièreen
forme de croix, qui vous marquera le lieu de ma sépulture '). Il leva les
yeux et vit que cette lumière tombait directement sur le village de Winters-
hoven, où elle avait demeuré dans son enfance, sous saint Landoala. Quand
il fut arrivé au monastère, il raconta sa vision aux religieuses et leur signifia
l'intention de leur sainte mère mais ces bonnes filles n'y eurent point d'é-
gard, et, ne voulant pas être privées de celle qui les avait aimées si tendre-
ment pendant sa vie, elles la firent inhumer chez elles. Le Saint les laissa
faire mais comme, après trois jours, il fit ouvrir le tombeau,l'on n'y trouva
plus le corps. Il avait été miraculeusementtransporté par les anges au lieu
même que la Sainte avait indiqué au bienheureuxprélat.

Pépin, dont nous avons parlé, prince d'ailleurs recommandable par son
esprit, par sa prudence et par sa valeur, oublia son devoir envers Dieu et
envers les hommes, et, au grand scandale de tous lés peuples, répudia
Plectrude, sa femme légitime,pour prendre une concubinenomméeAlpaïs.
Ce grand capitaine, qui avait remporté tant d'illustres victoires sur ses
ennemis, ne put se vaincre lui-même en cette matière; il succomba à une
passion infâme, après avoir fait succomber, sous la force de son bras, les
plus redoutables guerriers de l'Europe. Il ne manquait rien à sa puissance,

son bonheur, à sa fortune, à sa gloire, et Dieu l'avait favorisé dans toutes
ses entreprises; mais, au lieu de lui en rendre des actions de grâces, il
transgressa sa loi, en séparant ce que lui-même avait uni par le sacrement
du mariage. C'était aux évêques du royaume à l'en reprendre et à lui dire,
avec la liberté du précurseur de Jésus-Christ Non ~'ce< tibi « Il ne vous
est pas permis de chasser votre épouse pour entretenir une concubine
comme vous faites H. Ils en étaientbien persuadés, mais ils n'osaientouvrir
la bouche pour le faire. Lambertseul, ne pouvant rien dissimuler quand il
s'agissait de la gloire de Dieu et du salut des âmes, prit la hardiesse de



parler. Il démontra vivement à ce prince l'horreur de son péché, le scandale
qu'il causait partout et la punition divine qu'il devait craindre, et que sansdoute il n'éviterait pas s'il ne rompait ce détestable commerce. Alpaïs,
appréhendant que le zèle et l'autorité d'un si grand prélat ne fissent im-
pression sur le cœur de Pépin, et qu'à la fin il ne se rendît à ses remon-
trances salutaires, sollicita Dodon, que quelques-uns disent avoir été sonfrère, homme puissant par ses grandes richesses et confident du même
Pépin, d'arrêter les exhortations de Lambert. Celui-ci n'épargna rien pour
en venir à bout. Il en parla au saint évêque. Il s'efforça de le gagner par de
belles paroles, ou de l'intimider par ses menaces mais, le voyant intrépide
et toujours égalementanimé contre l'adultère, il ne pensa plus qu'à le faire
mourir.

Ces réprimandes du saint évêque n'empêchèrent point Pépin d'avoir
toujours pour lui tout le respect qu'il savait être dû à sa vertu et à son ca-
ractère il déférait même beaucoup à ses conseils en toutes les choses qui
ne touchaient point à sa passion. Un jour, il lui manda de le venir trouver
à Jupile, pour traiter avec lui de quelques affaires d'Etat. Alpaïs, qui y était
alors, fit ce qu'elle put pour mettre saint Lambert dans ses intérêts; mais
ce fut inutilement. Elle le fit prier qu'au moins il ne fît point de remon-
trances au prince en public. Mais on ne put tirer de lui d'autre réponse,
sinon que partout il ferait son devoir et parlerait en évêque. Pendant sonséjour en ce lieu, Pépin donna un festin aux grands de sa cour et pria le
saint prélat de s'y trouver. Quand on présenta à boire au prince, il donna
la coupe au Saint afin que, buvant le premier, il la bénît et la lui remît en-suite entre les mains imitant en cela l'empereur Maxime, qui fit de même
à saint Martin. L'évoque fil ce que Pépin exigeait de lui. Les autres cour-tisans suivirent cet exemple et prièrent saint Lambert de leur présenter la
coupe après l'avoir bénite. Et comme plusieurs lui demandaientcette même
grâce à la fois, Alpaïs avança la main afin de lui dérober, pour ainsi dire,
la coupe avec sa bénédiction.Le saint évêque, s'en étant aperçu, se tourna
vers Pépin et se plaignit à lui do cet artifice de la concubine, qui voulait
par là se glorifier d'être de sa communion et, se levant aussitôt de table,
il sortit de la chambre, résolu à se retirer de la cour. Alpaïs s'en ollensa et
gagna si bien le prince, qu'il fit défense à saint Lambert de partir avant
d'avoir auparavant pris congé d'elle mais le saint évêque lui répondit
généreusementqu'il ne pouvait pas faire ce qu'il souhaitait, l'Apôtre lui
défendant d'avoir aucune communication avec une femme impudique.
« J'ai une sensible douleur », ajouta-t-il, « que vous l'entreteniez encore,après toutes les remontrances que je vous en ai faites. Je crains extrême-
ment que, si vous ne l'abandonnez, la colère de Dieu ne tombe sur vous
pour vous punir du scandale que vous donnez à toute la France ». Alpaïs,
qui entendit ce discours, appréhendant plus que jamais que si Lambert
vivait plus longtemps, il ne persuadât à la fin à Pépin de la renvoyer pourreprendre sa femme, pressa Dodon d'exécuter au plus tôt son pernicieux
dessein. Alors celui-ci, prenant avec lui une poignée de gens de guerre, serend à la maison de l'évêque qui s'était retiré à Liège, et l'environnede
tous côtés pour l'empêcher de se sauvera Le Saint s'éveilla au bruit des sol-
dats. Il pouvait faire quelque résistance mais comme il savait que les ser-viteurs de Jésus-Christ ne remportent la victoire qu'en mourant pour lui,
et non en se défendantcontre leurs ennemis, il n'en fit aucune. Il se pros-terna donc seulementen oraison, les bras étendus en forme de croix, pourdemander à Dieu la couronne du martyre qui lui était préparée. Cependant
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les soldats entrèrent sans être touchés d'une croix de lumière qui parut en
l'air sur sa maison et, après avoir massacré deux de ses neveux, nommés
Pierre et Andolète, avec quelques autres, ils le percèrent lui-même de

coups d'épée et lui ôtèrent la vie, le 17 septembre 696, selon la tradition
de l'Eglise de Liège, et 708 ou 709. selon les Bollandistes.

Gilles d'Orval dit aussi que la vraie cause de cette mort fut la ven-
geance d'Alpaïs. Anselme, chanoine de Liége, qui vivait au milieu du
ïi" siècle, l'allègue aussi pour la principale.Réginon et Sigebert, dans leurs
chroniques, sont du même sentiment néanmoins, Godeau dit que Pépin,
touché des remontrances du saint évêque, se réconcilia avec Plectrude,
qui s'était retirée à Cologne, au monastère de Saint-Maur du Capitole, qui
était de sa fondation, et que, plus de seize ans avant la mort de saint Lam-
bert, il renfermaAlpaïs dans le monastère d'Orp, où elle lit, le reste de ses
jours, une très-rude pénitence que la postérité pourrait proposer pour
exemple aux personnes qui sont tombées dans des fautes semblables à la
sienne il le prouve par des actes que Pépin fit avec sa femme, après cette
réconciliation,en 692 en 696, année du martyre de saint Lambert puis

en 70i, 705 et 7i4. Il ajoute que notre Saint fut tué comme il priait Dieu
dans l'oratoire de Saint-Cosme et de Saint-Damien, à Liège, qui n'était
alors qu'un village. Quoi qu'il en soit, on ne doute point qu'il n'ait été mis
à mort pour avoir montré une vigueur épiscopale à reprendre les vices et
à défendre l'honneur de l'Eglise et de la religion.

La justice divine ne tarda guère à punir d'une manière terrible ceux
qui avaienttrempé dans la mort de ce grand prélat. Dodon fut frappé d'une
maladie si honteuse, que personne ne pouvait le supporter; on jeta son
corps dans la Meuse. Celui qui lui avait donné le coup mortel se battit avec
son frère, et ils s'entre-tuèrentl'un l'autre. Plusieurs des soldats périrent
dans l'année et, s'il en échappa quelques-uns, ils perdirent l'esprit et les
biens, ou furent afQigés de tant de calamités, qu'ils s'estimèrent beaucoup
plus malheureux de vivre que de mourir.

On représente saint Lambert 1" tenant une béquille,soit pour rappeler
qu'il fut guéri de son état chétif, soit à cause des malades qui se rendaient
à sa fontaine pour recouvrer la santé 2" une lance à la main, pour indi-
quer son genre de mort 3" des anges lui apportant une couronne; 4" quel-
quefois portant sa tête comme saint Denis; 5° tenant un livre, et derrière
lui deux hommes qui sont renversés 6° au cabinet des estampes de Paris,
il est représenté tenant sa crosse et un livre ses mains sont revêtues de
gants ornés de pierreries. Il est couvertd'une châsse magnifique.

CULTE ET RELIQUES.

'Ceax qui échappèrent a ta fureur des assassins enlevèrent son corps, le mirent sur la rivière et
tte tramsptM'tarent & MaestricM, dans son église cathédrale. On dit que tes femmes impudiques, qui
veulaie~ approcher du corps pour le baiser avec les autres fidèles, en étaient repoussées par une
vertu divine, pour montrer combien le Saint avait eu horreur de i'impudieité d'Alpaïs. Toutefois,
il ne fut pas enterré dans sa cathédrale; car les chanoines craignant,s'ils lui rendaient cet honneur,
4e s'attirer quelques mauvais traitements des auteurs de sa mort, le portèrent dans une petite église
4e Saint-Pierre,hors de la ville, et le mirent dans te tombeau de son père sans oser même lui
ériger aucun mausolée. Mais le ciel lui rendit les honneurs que la terre lui refusait il s'exhalait
de ce lieu une odeur si agréable, qu'elle surpassait cette des parfums les plus exquis, et l'on y
entendit longtempsune mélodie céleste. Plusieurs années après, saint Hubert le fit transférer de là
& Liège, dans l'église qu'il avait fait bâtir à l'endroit où le Saint avait souffert le martyre. tt y
tramsféra xn même temp~ te siège épiseopal de Tongres, que saint Servat avait précédemmenttratM-
Mre à MtMftcbt, et, depuis,ce village est .de~nu une des plus célèbres villes des Pays-Bas. Son

MrM, lors te sa translation, fut trouvé entier, sans aucune marque de corruption.



Comme )'ég)ise bâtie par saint Hubert tombait en ruines, le célèbre évoque Notger la rebâtit
vers l'an 975. Elle fut brûlée vers la fin du xn'siëcie, puis reconstruitevers l'an 1250. Ce superbe
monument a été rasé par les révohitionnaires français. On voyait à l'extrémité de la nef, qui était
d'une hauteur et d'une largeur extraordinaires, la vaste chapelle des saints Cosme et Damien. La
châsse qui renfermait le corps de saint Lambert était un don de saint Hnbert. Le reliquaire en or,
d'un travail achevé, qui contenait le chef de saint Lambert, était un présent de l'évoque Erard de
la Marek qui, en la0', fit bâtir le palais épiscopal. Le fameux mausolée en bronze doré, qne ce
prélat s'était fait construire pendant sa vie, était placé au milieu du cha'ur. Les auteurs du t~/a~e
littéraire disent qu'en fait de sépuitare~ rien n'approchait de ce monument. Les révolutionnaires
français le transportèrent dans un château voisin de Givet, où ils le morcelèrent entièrement)'an
1794. L'église de Liège possède encore aujourd'hui le chef du Saint, que l'on parvint à soustraire
aux bandes révotutionnaires.

La mémoire de saint Lambert est très-célèbre, non-seulement en Flandre, mais aussi en France
et en divers endroits de l'Europe, où l'on voit plusieurs églises battes en son honneur. On peut
voir les miracles qui se sont faits à son tombeau, dans les historiens que nous avons cités. On fait
sa fête avec beaucoupde solennité à Vaugirard, près Paris, dont l'église est dédiée en son honneur.

Acta ,S'fMe<o;-um diverses Vies du Saint, par Gotescalc, diacre, et Etienne de Liëge; ~Mat /tM~)-~M
sur <'f!He:'e)wecathédralede NaM<<.tm&e;'< et sur son chapitre, par M. le baron Xavier Van der Shcn de
Jehay. Cf. Darm Histoire ~eKeffth de l'Eglise, t. xvn, p. 61.

SAINTE HILDEGARDE OU HILTEGARDE,

VIERGE ET ABBESSE DU MONT-SAINr-RUPERT.EN ALLEMAGNE

H79. Pape AlexandreIII. Empereur d'Allemagne Frédéric Barberousse.

L'espérance est comme l'ce!) de la charité, l'amour
céleste est comme son cœur, et l'abstinencecomme
leur liaison. Maxime de sainte 7KMe~<t'<&

Sainte Hildegarde naquit en 1098, à Bickelnheim, bourg d'Allemagne,
au comte, de Spanheim. Son père, qui se nommait Hildebert, et sa mère,
appelée Melchtide, tous deux considérables par leur noblesse et par leurs
grands biens, ayant reconnu, par plusieurs indices, qu'elle était appelée à
une singulière familiaritéavec Dieu, et que toutes ses inclinations la por-taient au seul amour de Jésus-Christ et au mépris du monde, la mirent,
dès l'âge de huit ans, sous la conduite d'une sainte vierge, nommée Jutte,
qui lui donna l'habit de l'Ordre de Saint-Benoît. Cette illustre fille, qui
était sœur de Méginhard, comte de Spanheim, à la cour duquel vivait
Hildebert, demeurait recluse dans un ermitage, sur le mont de Saint-Disi-
bode. Elle eut un soin extraordinaire pour l'élever dans l'innocence et
dans l'humilité et, pour toute science, elle lui apprit les psaumes de
David, afin qu'elle pût les réciter et les chanter à la louange de Dieu.
Hildegarde protita admirablementà une si sainte école, et, par les progrès
qu'elle fit dans la vertu aussi bien que par les lumières divines qu'elle
recevait sans cesse du ciel, elle se confirma dans le dessein de ne recher-
cher que les choses célestes. Mais Dieu, pour l'épurer encore davantage et
éprouver sa ndé).ité,lui envoya de grandes maladies; car elle était dans
une langueur continuelle accompagnée de douleurs très-aiguës. Rare-
ment elle pouvait marcher, et son corps devint si exténué, qu'elle n'était
plus qu'un squelette et une image de la mort. Cependant, plus elle s'affai-
bliss&it extérieurement, plus son esprit se fortifiait par les intimes uommu-



nications qu'elle avait avec Dieu; de sorte que la chaleur ne semblait se
retirer de ses membres que pour échauffer de plus en plus son cœur et
augmenter la ferveur de son amour pour Jésus-Christ.

Comme elle était ainsi uniquement appliquée à Dieu, auquel seul elle
tâchait de se rendre agréable, elle entendit une voix divine qui lui com-
manda de mettre à l'avenir par écrit toutes les choses qu'on lui ferait con-
naître. Le délai qu'elle apporta à obéir à cet ordre du ciel, de .peur de
n'être pas approuvée des hommes, fat cause que sa maladie redoubla.
L'inquiétudeoù elle se trouva là-dessus l'obligea d'avoir recours à un reli-
gieux elle lui découvrit le sujet de son infirmité et le commandement
qu'elle avait reçu et, par le conseil qu'il lui donna, après avoir proposé
l'affaire à son abbé et à d'autres personnes spirituelles, elle fut entièrement
déterminée à suivre cette céleste inspiration. Dès qu'elle se fut mise en
devoir de commencer, ses forces lui revinrent tout à coup et quoiqu'elle
n'eût jamais appris à écrire', elle fit un livre des visions et des révélations
qu'elle avait eues jusqu'alors, et le mit entre les mains de l'abbé pour
l'examiner. Il ne se fia point à son propre jugement dans une matière si

délicate et si importante mais il alla à Mayence pour en conférer avec
l'archevêque et les savants de son Eglise. De là il alla à Trèves, où il sut

que le pape Eugène 111 s'était rendu après le concile de Reims, auquel il
avait présidé. Ce Pape, pour ne rien décider sans une mûre délibération,
envoya vers Hildegarde l'évêque de Verdun avec d'autres personnes fort
éclairées, afin d'examiner par quel esprit elle avait découvert tant de
merveilles. Ils rapportèrent que l'humilité et la simplicité de la Sainte
étaient des marques assurées qu'elle n'était conduite que par l'Esprit de
Dieu ainsi il lut lui-même ces divins écrits en présence d'Adalbéron,
archevêque de Trèves, des cardinaux et de tout le clergé, et il n'y eut per-
sonne de cette savante compagnie qui ne fût ravi de leur solidité, et qui
ne bénît la bonté de Dieu de s'être communiqué d'une manière si rare et
si admirable a une simple fille. Saint Bernard, abbé de Clairvaux, qui était
de l'assemblée, représenta au Pape qu'il ne devait pas laisser dans l'obscu-
rité une personne à qui Dieu communiquait tant de belles lumières, mais
qu'il devait employer son autorité pour confirmer ce qu'elle avait déj~L

dicté, et pour l'exciter à continuer d'écrire des choses semblables. Eugène,
acquiesçantà ce sentiment, lui écrivit une lettre pour l'exhorter à recueil-
lir soigneusement toutes les choses que le Saint-Esprit lui révélerait; et,
afin de l'autoriser davantage, il en écrivit une autre à l'abbé et aux reli-
gieux, pour leur faire savoir la bonne opinion qu'il avait de la sainte
recluse. L'abbé Trithème dit que saint Bernard alla la voir lui-même pour
avoir le bonheur de l'entretenir; qu'il en fut pleinementsatisfait, confessa
hautement qu'elle était inspirée de Dieu, l'exhorta a la persévérance, la
fortifia dans les voies de son attrait, et lia même avec elle une sainte ami-
tié, qu'il entretint par plusieurs lettres qu'il les lui écrivit, soit pour la
consoler dans les continuellesmaladies dont elle était attaquée, soit pour
lui donner les instructions qu'il jugeait lui être nécessaires dans la con-
duite extraordinaire que la divine Providence gardait sur elle. Mais le
P. Stilting, au tome v de septembre des Acta ~aHc~o~M~, a démontré que
ce fait était tout à fait faux.

Cette enquête ordonnée par le Pape, et suivie d'une approbation si
authentique, répandit partout le bruit de la sainteté d'Hildegarde l'odeur
de ses vertus lui attira bientôt après un grand nombre de personnes, qui
vinrent la consulter sur les difficultés de leur conscience, sur les moyens



de faire leur salut et d'avancerdans la perfection. Plusieurs jeunes Elleslui demandèrent l'habit religieux, et il s'en présenta un si grand nombre
que son ermitage, dont sainte Jutte l'avait laissée supérieure, ne pouvantles contenir toutes, elle fut obligée d'en faire bâtir un plus spacieux. Lemont de Saint-Robertou Rupert (près de Bingen), ainsi appelé parce qu'ilétait du domaine de ce saint duc, et qu'il y avait saintement fini ses jours
avec la bienheureuse Berthe, sa mère, et saint Guibert, confesseur, fut lelieu de cette nouvelle retraite, qui lui fut montré divinement dans unevision. Le comte Méginhard, dont la fille, nommée Hiltrude, s'était faitereligieuse sous la conduite de notre Sainte, lui en fit la donation, aprèsl'avoir acheté des chanoines de Mayence et du comte de Hildesheim, dontil dépendait. L'abbé et les religieux eurent bien de la peine à consentirqu'elle quittât leur voisinage; ils s'y opposèrent quelque temps mais elletomba dans une langueur surnaturelle qui la réduisit à ne pouvoir plus seremuer; cela lui arrivait ordinairement lorsqu'on l'empêchait d'exécuter
les ordres qu'elle recevait du ciel, ou qu'elle dilférait elle-même de le faire
tandis que, quand elle se mettait en état de s'y conformer, et qu'on ne la
contrariait plus, ses forces lui revenaient tout à coup. L'abbé lui permit
donc de se rendre au nouveau monastère de Saint-Rupert alors elle se leva
de son lit, comme si elle n'eût point été malade, et s'y rendit. Ce change-
ment causa autant de douleur aux personnes qu'elle quittait, qu'il apporta
de joie à celles qu'elle allait honorer de sa présence.

Dieu continua, dans cette nouvelle demeure, de l'éclairer de ses lu-
mières célestes. Il serait impossible d'expliquerpar d'autres paroles que parles siennes de quelle manière elle les recevait; voici ce qu'elle en dit dans
une lettre à un religieux de Gemblac <f Je suis toujours pénétrée d'une
sainte frayeur, parce que je ne reconnais en moi aucun pouvoir de faire le
bien mais j'étends vers Dieu mes mains comme deux ailes, et, le vent de
sa grâce soufflant au milieu, je me sens puissamment soutenue de sa force
divine. Depuis mon enfance jusqu'à présent, que j'ai soixante-dix ans, j'ai
sans cesse dans mon esprit cette vision il me semble que je suis élevée
jusqu'au firmament et que je me répands dans l'air vers les régions fort
éloignées, et, en cet état, je vois dans mon âme de grandes merveilles qui
me sont manifestées; je ne les vois point des yeux du corps je ne les entends
point de mes oreilles je ne les découvre point par aucun de mes sens, non
pas même par les pensées de mon cœur, ni par des extases, car je n'en ai
jamais eu mais, ayant les yeux ouverts et étant parfaitement éveillée, je
les vois clairement, jour et nuit, dans le plus profond de mon âme u. Il nefaut pas s'étonnersi, dans cette heureuse disposition, elle avait tant de faci-
lité à mettre par écrit toutes les chosesque le Saint-Esprit lui révélait, non-seulementdans l'ordre naturel, mais aussi dans l'ordre surnaturel.

Cet état de contemplation continuelle ne l'empêchait point de s'ac-
quitter des fonctions de la vie active et de travailler, autant qu'il lui était
possible, au salut des âmes. Elle écoutait les personnes qui venaient la
trouver, pénétrait le fond de leur conscience et leur donnait toujours des
avis salutaires et conformes à la situation de leur cœur. Elle répondait auxautres qui la consultaient par lettres. Le religieux Wilbert lui proposatrente questions très-épineuses, qu'elle résolut par des lumières si pro-fondes et si sublimes, qu'on ne peut lire cet écrit sans admiration.A l'instance
de l'abbé et des religieux de Saint-Disibode, elle écrivit la vie de ce saint
confesseur, et, à la prière de quelques autres, elle fit celle de saint Rupert.
Elle composa sur tous les évangiles de l'année des homélies dont la lecture



fait voir qu'elle ne parlait que par l'inspiration divine. Elle expliqua parti-

culièrement l'Evangile de saint Jean dont les mystères sont incompréhen-
sibles aux plus grands génies. Elle écrivit plus de deux cent cinquantelettres

pour exhorter diverses personnes à des actes héroïques de vertu. Elle y

découvre, par un don singulier de Dieu, les secrets de leur intérieur, et y

donne des instructions convenables à leur état. Celles qu'elle adressa aux
archevêquesde Trèves, de Mayence et de Cologne contiennent plusieurs

prédictionssur les calamités qui devaient arriver dans le monde. En un mot,
il n'y eut point de personnes considérables de son tempsà qui elle ne donnât
des conseils tout divins. Elle écrività Eugène III, à AnastaseIV, à Adrien IV

et à Alexandre III, souverains pontifes aux empereurs Conrad III et Fré-
déric I" aux évêques de Bamberg, de Spire, de Worms, de Constance, de

Liége, de Maëstricht, de Prague et de toute la Germanie; à l'évêque

de Jérusalem, à plusieurs prélats de France et d'Italie à un grand
nombre d'abbés; à sainte Elisabeth de l'Ordre de Cîteaux; à une quantité
de prêtres, de théologiens et de philosophes da l'Europe toutes ces épîtres

sont remplies de mystères et de secrets que le Saint-Esprit lui avait révélés,

et les réponses de tant de grands hommes ont été conservées au monastère
de Saint-Rupert.

Elle parcourut plusieurs villes d'Allemagne pour annonceraux ecclésias-
tiques et au peuple des choses que Dieu lui avait ordonné de leur manifester.
Les plus pauvres avaient part à ses lumières, aussi bien que les puissants
du siècle elle ne leur refusait point des lettres de consolation, quand ils

lui en demandaient, et, par ses prières, elle obtenait pour eux les grâces
dont ils avaient besoin dans leurs maladies, leurs misères et leurs afflictions.
Elle convainquitdes Juifs qui la vinrent interroger sur la loi et les Prophè-
tes, et leur prouva que le mystère de l'Incarnation, qu'ils attendaient en-
core, était accompli. Elle connaissait le cœur de ceux qui venaient à elle

par un esprit do curiosité, et leur disait des vérités si touchantes, qu'ils
changeaientaussitôt de sentiment.Elle donnait des remèdesaux personnes
qui la consultaient sur leurs maladies corporelles ou spirituelles. Elle avait
souvent des révélations touchant le salut ou la damnation de ceux qui ve-
naient la visiter. Elle voyait la gloire à laquelle les uns devaient être élevés

dans le ciel, et les peines que d'autres devaient souffrir dans les enfers. Elle

se servait utilement de ce discernementdes esprits et des consciences pour
gouverner ses religieuses. Elle prévenait leurs petits différends, leur tris-
tessa dans leur vocation, leur paresse et leur lâcheté dans leurs fonctions
régulières. Tout ce qu'elle disait était accompagné de tant de douceur et
d'onction, que l'on ne pouvait résister aux impressions qu'ellefaisaitjusque
dans. le plus intime des âmes.

Mais, quoiqueNotre-Seigneurfavorisât sa bien-aimée Hildegarde par des
grâces si extraordinaireset des bénédictionssi abondantes, et qu'il l'hono-
rât presque continuellement de ses saintes visites, il ne laissa pas de per-
mettre qu'elle fût extrêmement persécutéeet affligée de plusieursmanières.
Elle eut des maladies que l'on peut dire avoir été au-dessus de la nature.
Elle fut une fois trente jours dans un état si pitoyable, que l'on ne savait
si elle était morte, ou si son âme animait encore ses membres, tant ils pa-
raissaient desséchés et raides. D'autres fois son corps était réduit à une
telle faiblesse, qu'on n'oslit pas même le toucher, de crainte de la faire
mourir. Tantôt il était uétn et comme gelé, tantôt il était tout en ifeu par
l'ardeur des fièvres violentes qui la tourmentaient.C'était néanmoins dans
ces cuisantes douleurs qu'elle avait les plus beHes visicn~ et que Dieu lui



communiquait, de plus grandes lumières. Nous avons déjà remarqué que
son mal augmentait visiblement lorsqu'elle n'exécutait pas promptement
ce qui lui était prescrit dans ses révélations. Un jour, elle devint aveugle
pour n'avoir pas manifesté une chose qu'elle avait eu ordre de déclarer, et
elle ne recouvra la vue qu'après y avoir satisfait. Elle souffrit aussi beau-
coup de la part des dcmons, qui employèrent tous leurs artifices pour lui
ravir son humilité, pour ébranler sa patience et pour lui faire perdre sa con-
fiance en Jésus-Christ. Ils l'attaquèrent par d'horribles tentations de blas-
phème et par des pensées de désespoir ils se mêlèrent, par permission
divine, dans ses maladies, et la traitèrent, sans pourtant toucher à son
âme, avec toute la cruauté que leur rage leur put suggérer mais elle eut
la consolation de voir des anges destinés pour la défendre contre leur fu-
reur. Elle vit plusieurs fois un chérubin, avec un glaive de feu à la main,
qui les chassait de sa présence et les obligeait de se retirer dans les enfers.
Elle voyait souvent ces esprits de ténèbres dans des furies effroyables,
de ce qu'au lieu de remporter la moindre victoire sur sa faiblesse, elle
triomphait toujours de leur malice et s'en servait pour s'unir davantage à
son Dieu.

Aussi, ce ne furent point là les plus sanglantes persécutions qu'elle
souffrit, quoiqu'elles paraissent si terribles les traits des langues médi-
santes lui furent bien sensibles, parce qu'elles combattaient les faveurs in-
signes qu'elle recevait de son Epoux. Elle était honorée, applaudie et ap-
prouvée de la manière que nous avons dite cependant la Providence
permit encore au démon de susciter plusieurs personnes qui lui causèrent
d'étranges peines intérieures. Les uns doutaient si ces révélations n'étaient
pas plutôt des illusions que des inspirations divines. Les autres disaient
hautement qu'elle était trompée et séduite, et, qu'au reste, ce n'était point
à une fille simple, ignorante et sans lettres, à se mêler de composer des
ouvrages de piété que ses prétendues familiarités avec le Saint-Esprit
n'étaient que des imaginations creuses que les visions qu'elle débitaitne
devaient passer que pour des idées chimériques, sans aucun fondement
valable, et qu'enfin il fallait l'empêeher de parler, au lieu de la consulter
comme un oracle. Quelques-unes même de ces religieuses se laissèrent em-
porter au murmure contre elle, se plaignant de son exactitude, comme
trop scrupuleuse, à leur faire garder les observancesrégulières, et lui repro-
chant que, par une rêverie plutôt que par une vision, elle les avait retirées
du mont de Saint-Disibode,où rien ne leur manquait, et qui était la de-
meure du monde la plus agréable, pour les transférer sur la colline de
Saint-Rupert, lieu malsain et marécageux à cause du voisinage de la rivière
de Naha, qui se décharge dans le Rhin, et où elles manquaient de toutes
choses. Mais Hildegarde demeuratoujours ferme, constanteet tranquille au
milieu de ces tempêtes. Et si elles furent assez violentes pour la toucher à
leur début, elles n'eurent jamais la force de l'abattre, ni même de l'ébran-
ler. Comme elle ne s'était pas élevée lorsqu'on lui avait donné des louanges,
elle ne se laissa pas abattre quand elle se vit calomniée. Elle regarda cette
adversité du même œil qu'elle avait envisagé la prospérité, adorant sans
cesse en l'une et en l'autre la divine Providence, de laquelle seule elle atten-
dait tout son secours. Aussi Dieu, prenant sa défense en main, la mit au-
dessus de l'envie il fit paraître son innocence avec éclat, châtia ses persé-
cuteurs et les obligea de reconnaître leur faute enfin, il montra, par plu-
sieurs merveilles, qu'elle ne faisait et n'avait rien fait que par le mouvement
et la conduite de son Esprit-Saint.



Elle guérit plusieurs malades qui implorèrent, son assistance,délivra un
enfant de sept mois d'une étrange tumeur qui l'affligeait dans tous ses
membres, et rendit la santé à une jeune fille et à un jeune homme mori-
bonds, en leur faisant boire de l'eau qu'elle avait auparavant bénite. Deux
femmes qui avaient perdu l'esprit le recouvrèrent par ses mérites. Une
autre, d'Italie, travaillée d'un flux de sang, fut guérie par une de ses lettres.
Le seul attouchement de ses habits et des choses qui lui avaient servi opé-
rait des guérisons admirables. Elle chassa les démons du corps des possédés,
et rendit la vue à un enfant aveugle. Une jeune personne, nommée Lut-
garde, eut une passion si violente, qu'elle tomba dafhs une langueur qui la
mit à deux doigts de la mort. Ses parents, apprenant de sa propre bouche
la cause de sa maladie, l'envoyèrent vers la Sainte pour lui découvrir son
mal et lui demander le secours de ses prières. Hildegarde se mit aussitôt en
oraison, puis elle bénit du pain, l'arrosa de ses larmes et l'envoya à la ma-
lade. La jeune fille n'en eut pas plus tôt goûté qu'ellefut entièrementdélivrée
de la passion qui la desséchait. Enfin notre Sainte fit quantité d'autres mi-
racles qu'il serait trop long de rapporter ici. On pourra les voir dans les
auteurs que nous citerons à la fin de cet abrégé. Il faut seulement observer
que, quand elle avait fait quelque action miraculeuse,Dieu permettait que
ses douleurset ses maladies augmentassentextraordinairemeni,afin, comme
elle-même le confesse dans ses écrits, qu'elle se maintînt toujours dans les
sentiments d'une véritable humilité et que la grandeur de ses révéla-
tions et l'éclat des merveilles qu'elle opéraitne fissentpoint naître dans son
esprit des pensées d'orgueil et de bonne estime d'elle-même.

Voilà quelle,fut la vie de sainteHildegardejusqu'à l'âge de quatre-vingt-
deux ans après avoir prédit sa mort, par une révélation qu'elle en eut, elle
alla rejoindre son Epoux céleste, qu'elle avait uniquement recherché sur
la terre. Ce fut le 17 septembre, l'an de Notre-Seigneur 1179. A l'heure de
son décès, qui arriva à la pointe du jour, on vit en l'air deux arcs-en-ciel,
se croisant l'un sur l'autre sur tout l'hémisphère, vers les quatre parties du
monde et, au point de leur jonction, il paraissait un corps lumineuxde la
grandeur du disque de la lune, du milieu duquel il sortait une croix qui,
d'abord, était assez petite, mais ensuite s'élargissait sans mesure et était
encore environnée d'autres cercles lumineux, chargés aussi de croix écla-
tiinics il en jaillissait une clarté merveilleuse dont toute la montagne était
itLumInée. Dieu voulait sans doute montrer par ces symboles combien cette
sainte vierge avait souffert pendant sa vie, combien, par ses souffrances,
elle s'était rendue agréable à Jésus-Christ, et de quelle gloire elle était ré-
compensée dans le ciel. Son corps, qui exhalait une très-suaveodeur, fut
honorablement inhumé au monastère de Bingen, qu'elle avait si longtemps
sanctifiéparlapratique desplus excellentes vertus. Son tombeaua été honoré
de plusieurs miracles.

On la représente 1" au moment où, rendant le dernier soupir, unecroix éclatante apparut dans le ciel; 2" portant une église, comme fonda-
trice d'un monastère 3° visitée par un solitaire 4" donnant un calice et de
l'argent à un pauvre prêtre ou ermite.

CULTE ET RELIQUES. SES ÉCRITS.

Sainte Hildegarde fut ensevelieau monastère de Saint-Rupert, où on lui éleva un riche mauso-lée. Ce monastère ayant été pillé et bruM, en 1632, par les Suédois, les religieusesBénédictines
qui l'occupaient se retu'creut et emportèrent avec elles les reli(lues de leur sainte abbesse au



prieuré d'Eibingen, au diocèse de ~.layence, dont sainte Hiidegarde était la fondatrice. C'est !â
qu'elle a reçu depuis les honneurs que le grand nombre de ses miracles lui ont fait rendre. Son
nom est célèbre dans les fastes de l'Elise d'AUemagne. Sa canonisation, deux fois reprise, n'a
pas été terminée; mais son culte est permis et le décret de béatification a été rendu. Son nom est
inséré dans )e martyrologe romain.

Les ouvrages que nous avons de sainte Hildegarde sont 1° ses Lettres, au nombre de cent
quarante-cinq,en y comprenantcelles que diverses personnes lui adressèrent; 20 les Scivias, ou
ses visions et ses révélations, en trois livres; 3" ie livre des Ouvrages divins de f/t07?:me
~Hp~e, ou FM!'o;M tous les points de la théologie, en trois parties; 4" !a Solution de
trente-huit questions; 5" i'~Kp/ica~o?:de la Règle de Sa!K<-Be?M!<; 6" )'~p~'ca<on A<
symbole de saint Athanase; T" la Vie de saint Rupert ou Ro&cy<; S° la Vie de ~a:):< Disi-
bode 9" Des subtilités des diverses natures a'f.!c)'<M!<)-M, en neuf livres. Tous ces ouvrages
sont réunis au tome cxcvn" de la Patrologie latine de Migne~ par les soins et avec les notes
du docteur Heuss.

Acta SaKC~rMtH; Dn'n CciUîer: Vie de sainte F!Mfya)'<h, par )'<tbb< Thierry, rapporMe par Sarm'
tes AKKN~M de Citeaux; ~/M<o!e des ~a!)i<e.! met'~M de cet Ordre, pur Henriquez Nicolas Serarius, de
la Compagnie de Jésus, tL donne un abrégé de sa vie au chapitre xxxvn* du livre n de don //t'.t<0tre de
Alayence. C'est dans tous ces auteurs que nous avons trouve les particularitésque nous avons rapportées
dans cette histoire.

LES STIGMATES DE SAINT FRANÇOIS D'ASSISE

i224. P~,s Honoré IH. Roi de France Louis VIII, le Lion;

~m~a .Df~H!'j!ï Te~M !'M corpore tKM porto.
GaI.,Yt,t7.

Que veulent dire ces plaies? Ce sont des boucheft
c!o',ue:itc~ qui persumient le mépris du monde et
la gloire de la croix.

Le Père Nouet, ~ta~ont.

Il faudrait être dans un transport actuel de l'amour divin pour expliquer
dignement les merveilles de ce mystère, qui consiste en ce que Notre-
Seigneur Jésus-Christ, par une faveur insigne et extraordinaire, a bien
voulu graver les cinq principales plaies qu'il a reçues dans sa Passion sur le
corps de son fidèle serviteur, saint François d'Assise, fondateuret patriarche
de l'Ordre des Frères Mineurs. Comme nous n'avons pas de paroles assez
fortes pour représenterun si grand sujet, nous emprunteronscelles de deux
excellents hommes, dont les cœurs ont été admirablementembrasés de cet
amour l'un sera le docteur Séraphique, saint Bonaventure; et l'autre,
saint François de Sales, évoque et prince de Genève. Voici ce qu'en dit
saint Bonaventure,au chapitre xm° de sa Zc~/<?H</c

« Saint François, deux ans avant sa mort, se retira sur le mont Alverne,
pour y jeûner quarante jours, en l'honneur de saint Michel. Dans le cours
de sa pénitence et dans la ferveur de sa contemplation,il se sentit extraor-
dinairement pénétré d'une douceur céleste et comblé de grâces si intimes,
qu'il désirait avec une ardeur admirable s'unir plus parfaitementà Jésus-
Christ crucifié. U était transporté en Dieu par ces flammes séraphiques
tout son cœur, par une compassion extrêmement tendre, se trouvait
transformé en son Sauveur, qui, par un excès de charité, s'est laissé
mettre à mort pour le salut des hommes; un jour, vers la fête de )a Sainte-
Croix, il eut la vision suivante Un séraphin, ayant six ailes également



lumineuseset en&ammées,descendit du haut des cieux, et, s'approchantdu
lieu où il était, lui apparut sous la forme d'un homme crucifié. H avait
les pieds et les mains étendus et attachésà une croix, et ses ailes étaient
tellement disposées, que deux s'élevaient au-dessus de sa tête, deux s'éten-
daient pour voler, et les deux autres lui couvraienttout le corps. Ce prodige
le surprit merveilleusement, et il se fit à l'heure même en son âme
.un mélange de joie et de douleur. D'un côté, il avait une allégresse
indicible de voir un séraphinlui apparaître si familièrement et d'une manière
si*extraordinaire. Mais, de l'autre, la figure de Jésus-Christ souffrant sur la
croix transperçait son cœur d'un glaive d'amertume. Pendant qu'il consi-
déraLt attentivement ce divin objet, une voix intérieure lui dit que, bien que
les souffrancesne convinssent nullement à un esprit céleste, qui est impas-
sible, on lui donnait néanmoinsla vue d'un séraphin souffrant, afin qu'il
reconnût que ce n'était point par un martyre extérieur, mais par un mys-
tique embrasement de l'amour divin, qu'il devait être transforméen la
ressemblance de Jésus Christcrucifié, dont il fallait qu'il fût une vive image.
Après un entretien mystérieux et tout familier avec cet esprit bienheureux,
la vision disparut; et aussitôt ce saint patriarche sentit son cœur brûler
d'une ardeur séraphique, puis il se fit sur son corps des impressions dou-
loureusesqui le rendirent conforme au divin Crucifix qu'il avait v u car, en
cet instant, les marques des plaies du Sauveur parurent sur ses mains et sur
ses pieds,et son côté droit reçut aussi une cicatricerouge, comme si on l'eût
ouvert d'un coup de lance, et il en sortit même une si grande quantité de
sang, que ses habits en furent arrosés a. Voilà, en substance, ce que dit
samt Bonaventure d'une faveur si surprenante que Jésus-Christ accorda à
saint François, et de laquelle on n'avait point vu d'exemple dans tous les
siècles précédents.

Saint François de Sales, dans le traité vie de son livre incomparablede
r~moM' Dieu, au chapitre rv% où il parle de la langueur amoureused'un
cœur blessé de dilection, explique admirablementbien ce mystère. Ses pa-
roles sont si dévotes, si touchantes et si énergiques, que, quoiqu'elles ne
soient plus dans l'exacte pureté de notre langue, nous n'avons pas toutefois
osé les altérer, tant par le respect que nous avons pour ce grand Saint, que
de crainte de diminuer la force et l'onction qu'il leur a données par les
ardeurs de son amour. Voici donc comme il parle

<' Ce grand serviteur de Dieu, cet homme tout séraphique,voyant la vive
image de son Sauveur crucifié représentée dans un séraphin lumineux qui
lui apparut sur le mont Alverne, s'attendrit plus qu'on ne saurait s'imaginer,
et fut saisi d'une consolation et d'une compassion souveraines car, regar-
dant ce beau miroir d'amour, que les anges ne peuvent jamais se rassasier
de regarder, hélas il pâmait de douceur et de contentement mais, voyant
aussi d'autre part la vive représentation des plaies de son Sauveur cruciSé,
il sentait dans son âme le glaive impétueuxqui transperça la sainte poitrine
de la Vierge Marie, au jour de la passion, avec autant de douleur intérieure
que s'il eût été crucifié avec son cher Sauveur. 0 Dieu Théotune, si l'image
d'Abraham élevant le coup de la mort sur son cher fils unique pour le
sacrifier, image faite par un peintre mortel, avait bien le pouvoir d'attendrir
et de faire pleurer le grand saint Grégoire, évêque de Nysse, toutes les fois
qu'il la regardait, oh combien fut extrême l'attendrissementdu grand saint
François, quand il vit l'imagede Nôtre-Seigneurse sacrifiant lui-même sur
la croix Image que non une main mortelle, mais la maîtresse main d'un
séraphin céleste avait copiée et tirée sur son propre original, et qui repré-



sentait si vivement et si au naturel le divin Roi des anges déchiré, percé et
crucifié.

« Cette âme donc, ainsi amollie et presquetoute fondue en cette amou-
reuse douleur, se trouva, par ce moyen, extrêmement disposée à recevoir
les impressions, les marques de l'amour et de la douleur de son souverain
Amant car sa mémoire était toute pénétrée de la pensée de ce divin amour;
son imaginationétait fortement appliquée à se représenter les blessures qui
paraissaient dans l'image qui lui était présentée; son entendement était
rempli des espèces infinimentvives que son imagination lui en fournissait
son amour, enfin, employaittoutes les forces de sa volonté, pour se confor-
mer à la passion de son Bien-Aimé ainsi, cette âme se trouva sans doute
toute transformée en un second Crucifix, et l'âme, comme forme et maî-
tresse du corps, usant de son pouvoir sur lui, lui imprima les douleurs des
plaies dont elle était blessée, aux endroits répondant à ceux auxquels son
Amant les avait endurées. L'amour fit passer les tourments intérieurs de ce
grand saint François jusqu'à l'extérieur, et blessa son corps du même dard
de douleur dont il avait blessé son cœur. Quant aux ouvertures dans la
chair, l'ardent séraphin darda des rayons d'une clarté si pénétrante, qu'elle
fit réellement dans la chair les plaies extérieures du Crucifix, que l'amour
avait imprimées intérieurement dans l'âme. Ainsi, le séraphin voyant Isaïe
n'oser entreprendre de parler, d'autant plus qu'il sentaitses lèvres souillées,
vint, au nom de Dieu, lui toucher et purifier les lèvres avec un charbonpris
sur l'autel, secondant de cette sorte le désir du Prophète. La myrrhe pro-
duit sa stricte et première liqueur comme par sueur et transpiration mais
afin qu'elle jette bien tout son suc, il la faut aider par l'incision. De même,
l'amour divin de saint François parut dans toute sa vie comme par sueur car
il ne respirait,dans toutes ses actions, que cette sainte dilection. Mais pour en
faire paraître tout à fait l'incomparable abondance, le céleste séraphin le
vint percer et blesser, et afin que l'on sût que les plaies étaient des plaies
de l'amour divin, elles furent faites non avec le fer, mais avec des rayons de
lumière! 0 vrai Dieu Théotime,que de douleurs amoureuses! car, non-
seulementalors, mais tout le reste de sa vie, ce pauvre Saint alla toujours
traînant et languissant,comme bien malade d'amour a. Telles sont lesparoles
de saint François de Sales elles nous montrent qne l'amour divin est infini-
ment plus opérant que l'amour naturel et l'amour sensuel, et que, si nous
faisons si peu de chose pour Dieu, tandis que nous ne trouvons rien de dif-
ficile pour plaire au monde,c'est que nous n'aimonspresque pas l'un et que
nous sommes tout passionnés pour l'autre.

Le bienheureuxserviteur de Dieu, après avoir achevé son jeûne de qua-
rante jours, quitta la montagne et revint à son monastère, pour y célébrer
la fête de Saint-Michel. Comme les plaies sacrées paraissaient visiblement
sur son corps, il fit ce qu'il put pour les tenir cachées aux yeux des hommes.
Il ne s'était pas encore servi de souliers, il en porta depuis ce temps-là, et
eut soin d'avoir toujours les mains couvertes mais, malgré toutes ses pré-
cautions, on s'aperçut des merveilles que Dieuavait opérées en lui. Plusieurs
de ses religieux les virent, ainsi qu'ils l'attestèrent depuis par serment.
Quelques cardinauxeurent aussi la consolation de les voir, comme ils l'ont
certifié de bouche et par écrit. Le pape Alexandre IV, encore cardinal, fut
de ce nombre, et, dans. un sermon où assistait saint Bonaventure, il assura
qu'il les avait vues de ses propres yeux. Après sa mort, sainte Claire les vit
aussi, avec cinquante religieux et un grand nombre de personnes séculières,
qui les baisèrentau jour de son enterrement.



Cette insigne faveur fut une recompense que Dieu lui donna dès cette
vie, à cause de sa dévotion envers Jésus crucifié. Au commencementde saconversion, son âme avait été pénétrée d'une tendre compassion pour les
souffrances de son Sauveur. Le Crucifix lui avait parlé plusieurs fois et lui
avait fait espérerqu'il serait un jour conforme à lui un religieux avait vusortir une croix de sa bouche, et un autre avait été témoin d'une vision où
deux glaives, en forme de croix, lui perçaient les entrailles. On le vit élevé
en l'air, durant un sermon de saint Antoine de Padoue, qui parlait de
l'inscriptionde la croix. Enfin, toute sa vie n'avait été qu'une parfaite imi-
tation de Jésus-Christ cruciQ.é. Il fallait, dit saint Bonaventure,qu'avant samort il en fût une image accomplie,et qu'après avoir brûlé intérieurement
du désir d'être semblable à son Dieu mourant, il en portât glorieusement
la similitude sur son corps par les saints stigmates.

Il s'est fait plusieurs miracles par la vertu de ces plaies mystérieuses
Dans la province de Réate, une horrible peste ravageait tous les bestiaux,
sans qu'on pût l'arrêter par aucun remède humain. Un homme craignant
Dieu fut averti, dans une vision, d'aller au couvent de Saint-François, d'y
demander de l'eau qui aurait servi à laver les pieds et les mains de ce fidèle
serviteur de Dieu, et de jeter ensuite de cette eau sur les bestiaux. Il le fit,
et aussitôt les animaux se trouvèrent entièrement guéris. Avant l'apparition
du séraphique saint François sur le mont Alverne, il se formait des oragesde gréle qui, se déchargeant sur les lieux voisins, ruinaient les biens de la
terre; mais depuis le séjour que le Saint y fit et la grâce qu'il y reçut, cestempêtes cessèrent, et le ciel, au grand étonnement des habitants, devint
aussi serein en cet endroit qu'il l'était aux environs. Ayant touché de la
main un pauvre homme transi de froid, il causa en lui une chaleur si douce
et si puissante, qu'il lui donna la force de marcher facilement sur les
rochers et au milieu des neiges.

On rapporte encore d'autres choses miraculeuses qui sont arrivées à
l'occasion de ces divines plaies. Le pape Grégoire IX doutait de celle du
côté le Saint lui apparut, et, après l'avoir repris de son incrédulité, il leva
le bras, la lui découvrit, et il en coula du sang que ce Pape reçut lui-même
dans une fiole. Un religieux de son Ordre, qui, ne pouvant comprendre
comment s'était opéré ce mystère, le révoquait en doute, en fut très-sévè-
rement réprimandé par saint François, qui lui apparut aussi. Un prêtre dela province de la Fouille, au royaume de Naples, regardant une image où
notre Saint était représenté recevant les stigmates, commença à douter de
la vérité de cette histoire, et aussitôt il se sentit lui-même frappé dans le
creux de la main d'une douleur aiguë, et, ayant ôté son gant, il v aperçut
une blessure qui lui fit avouer par sa propre expérience que la choseétait possible, et confesser hautement qu'il croyait le fait représenté sur letableau.

Toutes ces merveilles, que Dieu a opérées pour prouver celle des stig-
mates, ont porté l'Eglise à instituer une fête particulière pour exciter les
fidèles à la dévotion envers la passion de Notre-Seigneur, et ranimer dansleur cœur l'amour des souffrances, qui rendent les chrétiens des images
parfaites de sa sainte humanité. Les souverains Pontifes Grégoire IX etAlexandre IV ont donné des bulles expresses pour cela. Benoît XI permitd'en faire publiquement l'office. Depuis, Sixte V commanda d'en insérer la
mémoire dans le martyrologe romain au 17 septembre. Enfin, le Pape aaccordé à tous les ecclésiastiquesd'en faire l'office double, comme il paraît
par un décret de la congrégationdes Rites.



SAINT PIERRE D'ARBUÊS,

INQUISITEUR DE LA FOI DANS LE ROYAUME D'ARAGON ET MARTYR

1485.- ".)j)e:!mMcent\'m.–Souverainsd'Espagne: Ferdinand et Isabelle.

La vérité est ~mere pour les méchants,et les lois de
la justice leur sont dures. Saint Isidore.

Pierre d'Arbues, plus généralement, connu en Espagne sous le nom de
maître d'Epila, el ~aes~'o de Epila, ou, par abréviation,uiastrepila, naquit
versl'an 1435.Le lieu de sa naissance, Epila, était un petit bourg ou château-
fort de l'Aragon, à sept lieuesespagnoles à l'occident de Saragosse. Ce fut là,
sur les bords de la petite rivière du Xalon, que s'écoulasa première enfance,
bercée des légendes do sainteté et de chevalerie qui, dans ces temps héroï-
ques, faisaient battre tous les cœurs espagnols. Du reste, ses nombreux
biographes ne nous apprennent rien de ses premières années, sinon qu'il
suça la piété avec le lait maternel et qu'il montra d'admirables dispositions
pour l'étude. Son père, don Antonio de Arbuès, appartenait à la grandesse
d'Espagne,ainsi que l'attestent ses armoiries trois bandelettes d'azur sur
champ d'or. Les Arbuès étaient alliés au roi Jacques le Victorieux; ils
avaient déjà donné deux archevêques à Saragosse, la capitale du royaume.
Sa mère, Sacha Ruiz, était de la noble famille de Sabada. Le jeune Pierre
avait cinq sœurs, dont quatre furent mariées, un peu plus tard, aux plus
illustres gentilshommes de l'Aragon.

Dès qu'il fut en âge de suivre les écoles publiques, il fut envoyé d'abord
à Huesca, puis à Bologne, la grande université italienne. Un voyage de la
région de l'Ebre à celle de la mer Adriatique était une entreprise autrement
difficile et périlleuse qu'aujourd'hui; mais on ne redoutait rien, dans ces
temps réputés barbares, pour courir à la recherche de la science. Bologne
avait un collége espagnol fondé par un archevêque de Tolède et toujours
très-peuplé. Pierre en suivit les cours avec autant de succès que d'assiduité,
et les historiens de sa vie remarquent qu'il y obtint le premier prix de
théologie. Il y resta jusqu'à l'âge de trente-neuf ans et n'en revint que muni
de tous les grades que pouvait conférer la célèbre université.

Son mérite, rehaussé par sa naissance et ses grandes relations, ne pou-
vait pas tarder à attirer les regards du clergé. Deux ans après son retour,
en 1476, il fut élu membre du chapitre de Saragosse, et fit profession parmi
les chanoines réguliers de Saint-AugusLin, qui desservaient alors cette mé-
tropole. L'Espagne était, à ce moment, au plus haut point de sa force,
sinon encore de sa grandeur territoriale. Elle venait de s'unifier, sans
secousses et sans violences, sous les sceptres associés de Ferdinandet d'Isa-
belle, ces deux époux qui eurent la rare fortune de trouver et la sagesse
d'employer tant de grands hommes pour les seconder dans leurs vastes
entreprises un Ximenès dans leurs conseils, un Gonsalve de Cordoue à la
tête de leurs armées, un Christophe Colomb sur leurs flottes; et qui y ajou-
tèrent la gloire de mériter que le surnom de catholiques éclipsât pour eux,
dans le souvenir des hommes, celui de grands.



Ferdinand et Isabelle projetaient, après l'unité de la Péninsule accom-
plie, de compléter aussi son indépendance. Mais, désireux de consolider
d'abord les résultats acquis, ils voulurent réduire à l'impuissance les enne-
mis du dedans, les Maures conquis par les armes, mais toujours indomptés,
et leurs auxiliaires les Juifs, avant de livrer le dernier assaut à Grenade, le
boulevard du mahométisme en-deçà du détroit de Gibraltar. Ils songèrent
donc à l'Inquisition. Ils la réorganisèrent, en étendirent les attributions et
en aggravèrentle code pénal, non sans oppositions, sur ce dernier point,
de la part de Sixte IV, qu'effrayait cet instrument trop purement politique
dans ces mains royales, et qui ne voulait autoriser de condamnationscapi-
tales que sous réserve du droit d'appel à Rome. Des relations entre les deux
cours en arrivèrent même, à ce propos, à une telle tension que les ambas-
sadeurs furent rappelés de part et d'autre, et que Ferdinand ordonnaàtous
ses sujets de quitter Rome. Le Pape céda enfin. Il approuva l'institution,tout
en maintenant ses réserves, et un ancien confesseur d'enfance de la reine
Isabelle, Thomas de Torquemada, prieur des Dominicains de Ségovie, fut
nommé grandInquisiteurgénéral et chargé d'appliquerl'institutionnouvelle,
qui donna dès le principe d'excellents résultats. Sa mission n'était dépour-
vue ni de difficultés ni de périls. On avait besoin, pour l'y aider, d'hommes
hardis, fermes et incorruptibles,mais en même temps éclairés, au jugement
sûr, au cœur intrépide. Il ne s'en trouva aucun dans Saragosse qui parût
réunir toutes ces qualités à un degré plus élevé que le chanoine Pierre
d'Arbuès. On lui proposa donc l'emploi de premier Inquisiteur de l'Ara-
gon, emploi qu'il devait remplir conjointement avec le Père Gaspard
Ingla,rio, dominicain.

Le chanoine vit dans cette proposition, non l'honnenr et la puissance
qu'elle lui conférait, mais une occasion de contribuer à la gloire de Dieu et
au bien de son pays. Il jugea que la religion et le protestantismene permet-
taient pas de refuser; il accepta. En se chargeant des fonctions d'Inquisi-
teur, Pierre d'Arbuès entendait bien de les remplir. Seulement, pour en
tirer tout le fruit qu'il en espérait,il comptait moins sur la puissance d'une
administration savamment organisée que sur la force de la persuasion et
de la charité. Ardent à procurer des conversions, il n'en était pas moins
prudent à n'en accepter que de sincères et d'éprouvées, tant pour éviter la
profanation des sacrementsque pour diminuer le danger de défections qui
exposaient ensuite le coupable à toute la rigueur des lois. On le voyait sou-
vent prêcher en public; on le rencontrait partout où se trouvait une âme
ébranlée par la grâce de Dieu, partout où un cœur chancelant et d'une per-
sévérance douteuse lui était signalé dans la cabane du pauvre et au comp-
toir du riche, au chevet des malades, dans les prisons où étaient enfermés
les relaps et les apostats, et jusqu'au pied des bûchers où quelques-uns
allaient expier tristement leur inconstance'.

Mais, comme la prédicationla plus efficace est celle de l'exemple, Pierre

1. Ces exécutions,uppf'Iëes à tort auto-da-fé, étaient infiniment plus rares qu'on ne se le figure. « Un
auto-da-fé ou acte de foi &, dit un historien protestant (Héfélé, dans son ~'MeH~~j page 32S). « ne se
passait ni à brûler ni & mettre à mort, mais en partie à prononcer l'acquittement des personnes fau-ise-
ment accusées, en partie à réconcilieravec l'Eglise les repentants, et il y a eu beaucoup d'auto-da-foou
l'on ne vit brûler que le cierge que les pénitents tenaient à la main en signe de leur foi a. Lorsque l'anto-
da-fé entraînait une exécution, celle-ci avait lieu le lendemain ou l'un des jours suivants.

Llorente lui-même, l'historien qui, sous prétexte de raconter l'Inquisition. l'a défigurée avec tant
d'acharnement, cite pour l'année 1486 quatre auto-da-fé à Tolède, où il n'y eut pas moins d'un total da
trois mille trois cent cinquante coupables punis. Mais, sur ce nombre, combien de mis mort ? Pas un
teui Uorente le reconnaît.Les punitions consistaientgénéralement en une pénitence, une récitation de
psaume, quelque chose enfin comme le fameux supplice de Galilée.



tenait surtout à montrer dans sa personne les vertus du prêtre et de l'apô-
tre, et pour cela il s'efforçait de les posséder. Non content d'avoir retranché
de sa maison et de sa table tout luxe et tout superflu, il se livrait aux plus
rigoureuses privations. Pauvre volontaire, il était libéral envers les pauvres
et recherchait avec amour les occasions d'exercer les œuvres de charité
tant spirituelles que temporelles. Il priait avec effusion, et, même au
milieu des travaux extérieuTs, tenait constamment son âme élevée vers le
ciel. Telle était son humilité, que, selon l'expression de son biographe ita-
lien, il se conduisait envers ses inférieurs comme un égal, envers ses égaux
comme un inférieur. Un espagnol contemporain, Juan Gracia Salaverte,
ajoute qu'il fut doué du don de prophétie et qu'il annonça la chute de Gre-
nade, chute que nul n'osait prévoir encore, sinon comme éloignée.

Tant de travaux et de vertus, en lui attirant la vénération des fidèles, ne
pouvaientque lui mériter l'animadversiondes ennemis de l'Eglise. Son col-
lègue Gaspard Inglario étant mort en l'année 1484, et n'ayant pas été rem-
placé, en arrivèrent-ils à se figurer que si Pierre d'Arbuès venait à dispa-
raître à son tour, le redouté tribunal resterait aboli? Tout ce que nous
savons, c'est qu'un certain nombre de Juifs tinrent un conciliabule noc-
turne où sa mort fut résolue.

En tête de ce complot se trouvaient un rabbin et trois riches marchands
appelés Gaspard de Santa-Cruz, Matéo Ram et Pedro Sanchez. Ils n'eurent
pas de peine à trouver des complices pour exécuter ce qu'eux-mêmes
étaient disposés à payer largement. Ils soudoyèrent un certain Juan de La-
badia, qu'ils trouvèrent fort exaspéré déjà contre le Saint, parce qu'une de
ses sœurs avait été condamnée par l'inquisition; un Français du nom de
Vital Durant, et un autre, Toulousain, appelé Bernard Léofan un Juan
Sperandio; un Tristam, de Léon; et un Gran, de Valence; tous de cette
race d'aventuriers prêts à tous les forfaits et qui ne redoutent, en fait de
mauvaises actions, que celles qui leur sont mal payées.

Le secret ne fut cependant pas si bien gardé qu'il n'en transpirât quel-
que chose. Plusieurs amis de l'Inquisiteur menacé en eurent soupçon. An-
tonio Salverte, entre autres, conseiller de Leurs Majestés catholiques et
époux d'une des sœurs de Pierre d'Arbuès, l'avertit du péril et le conjura
de se tenir sur ses gardes. « Si je meurs de leurs mains, je mourrai pour la
foi », répondit le Saint d'un air qui indiquait assez que cette perspective le
réjouissait au lieu de l'attrister. Et il ne changea rien à sa conduite.

Les sicaires firent une tentative pour s'introduire par la fenêtre dans la
chambre où il couchait. Mais, effrayés par les clameurs des gens de la
maison, ils se retirèrent à la hâte et allèrent à la cathédrale, où ils espé-
raient le trouver chantant Matines. Ne l'ayant pas rencontré, ils remirent
le coup à une autre fois.

Dans la nuit du mardi 14. au mercredi 13 septembre, deux d'entre eux,
,Juan Sperandio et Vital Durant, pénétrèrent dans l'église métropolitaineau
moment où il n'y avait plus personne et s'y cachèrent. Les chanoines, à
l'heure de l'office nocturne, rentrèrent les uns après les autres, et Pierre
d'Arbues parmi eux. Il s'arrêta devant le maître-autel, du côté de l'épître,
et y resta quelque temps à genoux, ce qui permit aux deux misérables de
le reconnaître parfaitement tout en se glissant vers lui. Enfin, au moment
où il prononçait à demi-voix ces paroles de la salutation angélique « Et
Jésus, le fruit de vos entrailles, est béni H, et où le chœur chantait ces ver-
sets du Psalmiste « Pendant quarante années j'ai été tout auprès d'eux, et
cependant leurs cœurs errent toujours loin de moi H, les assassins se précipi-



tèrent. L'un, Durant, frappa le chanoine sur la të'te avec un poignard et se
sauva; l'autre, Sperandio, lui porta deux coups à la gorge et prit de même
la fuite. Le Saint tomba en prononçant ces seuls mots « Loué soit Jésus-
Christ Je meurs pour son saint nom ') Les chants cessèrent; les autres
chanoines accoururent. Ils le relevèrent respirant encore, ne poussant pas
une plainte et radieux. Ils l'emportèrentchez lui, troublés et avec les plus
grandes précautions.

Cependant les deux assassins, terrifiés de la douceur de leur victime
plus que de leur propre forfait, hésitaient et s'égaraient dans la vaste
église. Déjà on court à leur poursuite on crie de fermer les portes mais
leurs camarades, qui les attendaient postés à l'entrée et prêts à leur prêter
main forte, les saisissent et les entraînent. Toutefois leur châtiment n'était
que différé.

Arrivé chez lui et couché, le blessé ne recouvra la parole que pour
apaiser les pleurs de ses amis et plaindre non pas lui, mais les assassins,
prier pour eux et leur pardonner. Il exhortait son entourage au calme et à
la résignation, absolumentcomme s'il n'eût pas été personnellement inté-
ressé à ce qui causait leur émotion. Sa chambre était devenue un sanc-
tuaire. On y venait, d'un pas silencieux, contempler le martyr mourant et
admirer son angélique sérénité. Ceux qui ne pouvaient entrer s'agenouil-
laient à la porte et priaient pour lui, en se disant que bientôt ce serait lui
qui, du haut du ciel, prierait pour eux. Il vécut deux jours, reçut les sacre-
ments et expira doucement, quarante-huit heures après avoir été frappé, à
minuit, le 17 septembre i483.

On se figurera aisément quelle dut être la consternation d'abord, puis
l'irritation des habitants de Saragosse à la nouvelle de ce tragique événe-
ment. Les Juifs n'osaient plus paraître dans les rues. Sans l'intervention
des magistrats et en particulier de l'archevêque et vice-roi Ferdinand
d'Aragon, ils auraient été massacrés tous, même ceux qui déploraient sin-
cèrement le crime commis. En signe de deuil, le service divin fut inter-
rompu durant trois jours, les autels couverts de draps noirs la cathédrale,
qui avait été profanée, solennellement réconciliée et rebénite. Pendant
deux ans, un officiant en vêtement de deuil y récitait le MMewe, au com-
mencement de l'office de la nuit, et les assistants répondaient à haute voix
et à genoux.

L'enterrement eut lieu le samedi, au milieu du concours de la ville
entière, on peut le dire sans exagération. Le convoi fut accompagné de
l'archevêque vice-roi et de tout son clergé. On déposa le corps dans un
cercueil de pierre, à l'endroit même où il avait reçu le coup mortel. On
vit alors un phénomène étrange. Au moment où le corps toucha le sol,
tout le sang qu'il y avait et que, par respect, personne n'avait lavé, parut
revivre. Ce sang, qui était déjà desséché et à peine reconnaissable, devint
chaud, liquide, fumant, et commença à couler en larges gouttes, comme
s'il sortait à l'instant même des veines d'où il avait jailli. Il s'accrut même
en quantité et déborda au-delà de l'espace qu'il avait primitivement rougi.
La population s'empressait, émerveillée, tout autour. On y trempait des
mouchoirs, du papier, des linges, reliques précieuses qui furent ensuite
conservées religieusement c'était à peine si l'on pouvait fendre la foule et
approcher de ce sang miraculeux, et malgré le nombre de ceux qui voulu-
rent en emporter, il y en eut pour tout le monde, et beaucoup plus quen'en peut contenir le corps d'un seul homme.

Ce prodige se renouvela quinze jours après, le 29 septembre, au com-



mencemcntdes Matines. Les Acta Sanctorum, qui le racontent, ne l'accep-
tent point à la légère. Ils reproduisent tout au long les procès-verbaux qui
furent dressés de ce double fait, sur les lieux mêmes, par les notairespu-
blics Lalueza, Francës, Juan de Anellinos et Antico de Viagès, procès-ver-
baux signés en outre du jurisconsulte Barthélemydel Molino et de sept
autres citoyens de Saragosse. Quarante-deux ans après, en 1507, dans l'en-
quête du procès de béatification, il se trouva encore six témoins oculaires
qui attestèrent le fait avec serment.

Vivant, Pierre d'Arbuès avait été considéré comme un Saint; mort, et
mort assassiné dans les circonstances que nous venons de dire, il ne pou-
vait qu'être vénéré encore davantage. Le patriotisme y aida aussi bien que
la piété, et le gouvernement, qui tenait à nourrir l'animosité contre les
infidèles, tant que ceux-ci posséderaient un pouce de la terre d'Espagne,
donna naturellement l'exemple. Mais ce qui y contribua le plus, ce fut une
chose qui ne dépendaitni des passions ni des calculs des hommes; ce fut
la multitudedes miracles que Dieu opéra à son tombeau ou par son inter-
cession, sans compter celui du sang raconté plus haut. Les Bollandistes en
rapportent plusieurs, qu'il serait trop long de reproduire ici. Toutefois
nous ne résistons pas au plaisir de traduire de Salverte le naïf et touchant
récit suivant

« Entre les miracles soumis aux éveques de Barbastro et de Turiazona,
commissaires du Saint-Siège apostolique, et reconnus vrais par eux, se
trouvent deux résurrections d'enfants morts. Le premier de ces entants
était mort à ViHa-Major, bourg voisin de Saragosse. Déjà on sonnait les
cloches et on le portait en terre. Mais la mère, qui l'aimait tendrement,
comme aiment les mères, prit le cadavre et l'éleva dans ses bras, en disant,
avec grande angoisse et dévotion, à Pierre d'Arbuès, pour lequel elle avait
une particulière piété Saint Mastrepita (on se souvient que tel est le nom
populaire du saint chanoine), je t'oifre ce fruit de mes entrailles il est le
tien ressuscite-le, s'il te plaît, mon Saint Au même instant les fraîches
couleurs roses que la mort, avait pâlies reparurent sur les joues de l'enfant;
les yeux s'ouvrirent, les lèvres remuèrent et sourirent du côté de la mère.
La fouie, joyeuse et émerveillée, accompagna la mère et l'enfantau sépulcre
du Mastrepila, et ils y suspendirent, parmi les autres ex-voto, le suaire où
le petit mort avait été couché )).

On le représente en habits de chanoine régulier, avec la palme et l'ins-
trument de son supplice.

CULTE ET RELIQUES.

Ferdinand et Isabelle levèrent à l'Inquisiteur martyr, avec la magnificence qui convenait a <!c
si grands princes, nn tombeau de marbre sur lequel on voyait sa statue et qu'ils firent entourer
d'inscriptions commémorâmes.

En 1490, la municipalité de Saragosse, en reconnaissance de la cessation d'une peste, attri-
buée à l'intercession du martyr, om'it à snn tombeau deux lampes. dont une d'argent massif, pour
y brûler nuit et jour anx frais de la ville. Sa fête se célébrait dès lors le 13 septembre avecsolennité, et lorsque le pape Urbain VIII, en 162S et 1634, eut prohibé, en général, tous tes cultes
ayant pour objet des serviteurs de Dieu non encore béatifiés ou canonisés, le culte du véaérab.e
Pierre d'Arbuès fut rangé formellementparmi les exemptions, par un décret de la Sacrée Congré-
gation des Rites, en date du 23 mars 1652.

C'était s'engager en quelque sorte à faire plus encore et à instruire un jour le procès de sacanonisation. Déjà l'empereur Chartes-Qniut et les rois Philippe III et Philippe V en avaientadressé
la demande formehe à la cour de Rome. Le pape Paul V commença, en 1615, une information
réguttt.rc et rigoureuse, qui fut poursuiviepar trois Auditeurs de Rote et deux Evoques espagno.6,
à SMgoss'j et dans tous les lieux où vivaient des souvenirs se rattachât au mar' Enfin, le 17
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avril 166t, sous le pape AlexandreVII, la cérémonie solennelle de la béati&cation eut lieu avec

toute la pompe romaine et espagnole, dans la basilique de Saint-Jean de Latran.

Celle de la canonisationétait réservée au glorieux pontificatde Pie IX qui, le 29 juin 1861, en pré-

sence de cinq cents évoques, archevêqueset patriarches, a décerné à Pierre d'Arbuesle titre de Saint.

Les reliques de Pierre d'Arbués ont été transférées dans une chapelle latérale de l'Eglise mé-

tropolitaine de Saragosse, enrichie de toqt ce que la piété des peuples a pu trouver de plus pré-

cieux. On y voit, sur le tombeau, sa statue célèbre en marh'e blanc.

Nous avons empruntécette vie !) la Revue du Monde catholique, numéro ae juillet 1S67.

SAINT FLOSCEL OU FLOCELLE, MARTYR A AUTUN (vers 23'?).

Vers l'an de Jésus-Christ 257, Valérien, étant venu visiter la cité d'Autnn, essaya d'y relever le

culte des dieux et d'arrêter par le glaive les progrès de l'Evangile. Or, pendant qu'il faisait offrir

des sacrifices aux idoles et blasphémer le nom du Christ, un jeune apôtre de douze ans, nommé

Floscel, courait de tous cotés rassurer les chrétiens et les affermir dans la foi « Ne craignez pas

ceux qui tuent le corps, sans pouvoir tuer l'âme o, leur disait-il, « craignez uniquement Celui qui

précipite en enfer le corps et l'tme du pécheur ».
Un traitre, Camarinus, le dénonça à l'empereur, et celui-ci le fit amener au forum par des

licteurs et sortit pour l'interroger « Détestable jeune homme », lui dit-il, « quel compfot oses-tu

donc ourdir contre nous ? Qui te pousse à détruire le culte des dieux visibles ? a « Persécuteur

injuste et docteur d'iniquité », répondit Floscel, avec la majesté d'un apôtre, « écoute-moi si tu

veux entrer dans la maison de Dieu, prends garde de ne pas souiller l'Eglise de Jésus-Christ ».

« Et toi de n'être pas accablé de tourments, comme le Crucifié, en paiement des perfides conseils

que tu as tenté de faire prévaloir contre nous B. « Je ne crains pas tes menaces, je crains le

Seigneur notre Dieu o.
Ainsi provoqué,Valérienordonne d'étendre Floscel sur un chevalet et de le flageller.« Le Christ

est ma confiance o, disait le vaillant soldat, sous les verges qui déchiraient Bon corps « il est

mon audace. C'est lui qui nous aide et nous soutient ». Et Valérien, irrité, criait aux. bourreaux

« Tourmentez-leplus activement, car il le mérite ». « 0 folie tu ne tireras nul profit de mes

tortures car je crois en Dieu qui donne la force ». « Brisez-lui la mikhoire, afin qu'il cesse

do nous insulter ». « Mon audace augmente avec ma confiance dans le Seigneur. » Alors, outré

de colère, Valérien le fit jeter dans un cachot avec un lion. Floscel dit à Dieu « Venez à mon

secours, car vous êtes puissant ?. A l'instant même, l'animal tomba mort à ses pieds le cachot

fut miraculeusementéclairé par sept flambeaux,et embauméde parfums très-suaves, puis des anges
lui apportèrentun pain mystérieux,qui lui donna une vigueur nouvelle.

CependantMérien commanda, aux licteurs de voir ce qui se passait dans la prison; et apercevant

i'éciât de ia tarnieM, le lion étendu mort, et le jeune martyr qui chantait des hymnes, ils s'em-

pressèrent de rapporter au prince ce qn'ifs venaient de voir. Celui-ci, frappé d'un fait si mer-
vetfleut qi'tl attribuait a la magie, ordonna aux bourreauxde le brûler vif. On alluma donc un bûcher,

mais les flammes s'éteignirent sous des torrents de pluie occasionnée par un orage survenu tout

à coup, et le martyr fut encore une fois délivré. Alors on lui perça les mains et la langue, puis

on le dépouilla de ses vêtements pour le couvrir d'une tunique de lin, et on lui trancha la tête sur

la place publique, en présence d'me maltitwie barbare et -SMt les yeux d'un prince plus barbare

encore qui n'avait pas honte de verser le sang d'un enfant de dix ou douze ans.

Une tradition digne de foi désigne Fleury, près d'Anton, comme le lieu où il fut enseveli. Vers

l'an 996, le 26 avril, il fut transporté dans la collégiale de Beaune (Côte-d'Or), alors du diocèse

d'Autun, en même temps que saint Herné, et y devint l'objet d'un culte fervent. Le 9 novembre

1265. Simon de Brie, cardinal du titre de Sainte-Cécile, légat du Saint-Siège et depuis Pape,

assisté de Girard de Beauvoir, évêqM d'Autun, leva solennellementde terre les précieux restes du

martyr et les renferma dans une châsse pour les présenter à la vénération publique en uu lieu, dit
Gagnare, plus honorable et plus détest. Son culte devint célèbre dans la ville de Beaune, et Dieu

se plut à le consacrer lui-même par des miracles. On y célébrait deux fêtes en son honneur, l'une

au jour de son martyre, le 17 septembre, et l'autre le 9 novembre, jour de la translation solennelle

de ses reliques. Ce précieux trésor a été heureusement conservé. Aujourd'hui il enrichit les églises

de Beaune et la cathédrale d'Autun cette dernière a le bonheur de posséder un os de sa tête.

Extadta<s Saints de Dijon, par M. l'abbé DaphK, et de Saint SifmpAorMti et MM: culte, par M. l'abbé
BiMt.



SAINTE CAMELLE, VIERGE ET MARTYRE,

AU DIOCÈSE DE CARCASSONNE (xifl~ siècle).

Sainte Camelle vivait au temps des Albigeois et habitait un monastère de vierges. Lorsque ceshérétiques vinrent ravager le pays, en renversant les églises et les monastères, Camelle, obligée
de fuir pour conserversa virgmite, se précipita dans un puits an momentoù ils allaient l'atteindre,
et gagna ainsi la palme du martyre. On voit encore ce puits, à coté de l'église qui fut bâtie en
son honneur bientôt après et qui présente aujourd'hui des caractères de grande vétusté. Les re-liques de la Sainte étaient placées sur l'autel de cette église, et un passage creusé par dessousper-
met aux pèlerins de passer sous le tombeau au-dessus duquel est la statue qui représente la vierge
habillée en religieuse. Le pHerinage de sainte Camelle, dans la paroisse de ce nom, fut autrefois
en grande réputation, et il est encore fréquenté de nos jours. On fait des vœux à la Sainte, prin-
cipalement pour obtenir la naissance et le salut des petits enfants. En 1679, la reine de France,
Marie-Thérèse, épouse de Louis XIV, fit un vœu à sainte Camelle et envoya à sa place te cardinal
de Douzy au lieu du pe]erinage. En 1819, ta duchesse d'Angoniêmefit faire une neuvaine de prières
à Sainte-CameHe et envoya en oHrande des ornements d'un très-grand prix, qu'on appelle encore
les on~MteM~ Duchesse. Quelquesreliques de sainte Camelle étaient conservées à Toulouse,
dans l'ancienne chapelle de Sainte-Ci.i.heriue, an quartier Saint-.UicheL

Nous devons cette notice à roNigeitMe du H. P. Certes, missionnaire du Calvaire, à Toulouse.

LE VENERABLE ROBERT BELLARMIN,

CARDINAL, AHCiIEVEQUE DE CAMLË, i)S j.A COMPAGNIE DE JESfS (i').
Robert Bellarmin, né à Monte-Puicianoen 1M2, et neveu, par sa mère Cynthie Ceruine, du~'P3-ct H, ne fut pas seulement un habile tMo.'ogien,uûexcel!e;itprédicateur et le plusc.iMre controvers.ste de son temps, il fut encore un des plus saints et des plus zélés prélats donts'honore l'i~glise catholique. Sa carrière est toute brillante de bonnes oeuvres, de vertus de tra-

vaux et de gloire. Il entra dans la Compagnie de Jésus à dix-huit ans, et peu de temps après il
fut chargé par ses supérieurs d'enseignerla théologie à Louvain. Ses prédicationsexcitaient un sivif enthousiasme, que les protestants eux-mêmes venaient d'Angleterre et de Hollande pour l'en-tendre. Après sept ans de séjour dans les Pays-Bas, il retourna en Italie. Grégoire XIII le choisit
pour occuper la chaire de controverse qu'il venait d'étaMir. Sixte V le donna ensuite en qualité
de théologien au légat qu'il envoya en France l'an 1590. Clément VIII l'obligea, neuf ans après,
par un commandementformel, d'accepter le chapeau de cardinal, et le nomma, le 21 avril 1602'archevêque de Capoue. Entm, Paul V, ayant voulu le retenir auprès de sa personne, Bellarmin sedémit de son archevêché et se dévoua aux affaires de la cour de Rome jusqu'en 1621.

Ce qu'il avait été jusqu'au moment où tant d'honneurs vinrent l'environner il le fut toujours
dans le cœur; il n'avait rien, hors les marques de sa dignité, qui ledistinguard-un simple Jésuite
II gardait aussi fidèlement que possible les règles de la Compagnie, et il voulut rendre son âme à
Dieu dans le noviciat du Jésus. En effet, s'y étant fait porter dès le commencementde sa mala-die, il y déposa le poids de son corps, et s'envola vers le plus pur éclat du soleil divin, de celieu même où il s'était consacré entièrement à Dieu. Grégoire XV voulut visiter le cardinal mou-rant celui-ci, recueillant ses forces, lui adressa ces paroles qui prouvent la vénération qu'il avait
pour le vicaire de Jésus-Christ Do~e, non dignus ut intres sub tectum ~MM ensuiteil pria le iievérend Père André, son ami intime, de consigner par écrit qu'il mourait, par la misé-ricorde de Dieu, dans le sein de l'Eglise catholique et dans la vraie foi, et qu'il ne pensait pasautrement à sa dernière heure que lorsqu'il écrivait sa Controverseet défendait l'Eglise; et, sen-tant ses forces s'afiaiblir.ilrécita le Symaole des Apôtres, le Psaume cinquantième, l'~aismDomi-
nicale, la Salutation angélique,pressa tendrement le Crucifix entre ses bras, et, assisté des prières



de tous les Pti'es de )aCcn!l.E;!LC,.eMitt!cs-di.~c:T,:cntso:)âme a son Créateur, le 4'7M[:-
1e!Bb!~G2!t'ag('(iecOi'.a.c-(iix-neufans.

Ses fur.éraiites,par ordre du Souverain Pontife, fn"ent faites avec toute !asplendeur qu'ont ct.de

pour celles ces Princes de t'Elise; mais ce qui surpassait tente la pompe religieuse, c'é~ient ies

pleurs, les regrets, la vcné.'stion du peuple, que ne pouvait contenir, dans l'explosion de sa don-

leur, la garde pontificale appeiéc po'r modérer tant d'empressement. Que cela suffise pour douucr

une idée de sa réputation de sainteté.

Le tombeau du savant et pieux cardinal est placé auprès de l'autel de l'église de Jésus, à

Rome, du coté de l'Evangile. Ce n'ag'nilique mausolée, qui est l'ouvrage de Bernin, fut élevé par

le cardinal Edouard Farnèse, sur les dessins de Jérôme Rainaldi. On y. voit, outre plusieurs autres

figures, deux statues d'une grande beauté, dont l'une représente la Religion et l'autre la Sagesse;

les deux sont du ciseau de Pierre Sérum. Voici l'inscription qu'on lit sur le mausoiee ~-e'~
carjMaH Be~fMimo PoM~HO è societate ~esit ~)'ceH: P. Sorot'M/'t~o O~af'fh.'s Ca.
c/iM/M Fa;)Mt'MS Stt: er~t !)!')'M?H, quem Pn<)'M ~oco .se~pe)' coluit Amoris?:M?~MaM: nMi't~M)t
No~MMeK~MM pOt'. 0&~0;'M!t)i< m Donn'~O Anno sal. MDCXXf. JE~a~M LXX~X.

Bellarmiti a enrichi l'Eglise d'un grand nombre de savants ouvrages. Le plus répandu est son

Co:H-s de (;o?:/roMO' vaste arsenal où l'on trouve les armes de la meilleure trempe pour l'at-

taque et pour la défense. Jamais le protestantisme n'eut de joùleur plus redoutable, ui le catho-

licisme de champion plus l.cureux. Les dissidents sont convenus qu'il présentait leurs d~fRc~Hes

dans toute leur force et savait les détruire avec habileté et solidité. Les meilleures éditions de sa

controverse sont celles de Paris, qu'on appelle des T)-!a~<f's, et celle de Prague, eu n2!, toutes
en'tvol.in-fol.

Nous avons de plus du savant cardinal un Co;W!M):~Kt'e Mt;' les Psaumes, qui est très-es-

timé; des So'Mons un peu ordinaires quant au style, Mais forts pour les raisons et touchants pat-

leur onction; un ;rt'ti:<e~<M e'o'itXKM.! ecclésiastiques; un autre Sur l'autorité i'f')KpO!'e</e <):

Pape; un .E'c)-:t sur les c&~a<M~M des et)e<j't;es; un~ Grammaire Aetra~Me; ~Me~KM~eM.'Y'?

et des H~H~s, parmi lesquelles on distingue celle de la t~e'de sainte Madeleine, Fsi'o- M!~Kt'
~MM:'KMjetC.

Ses ouvrages de piété forment cinq opuscules qui sont i" De MCMSM mentis in DeMB:, eu
jDe~)-<M pour élè'IJel' son esprit à Dieu; 2" Du bonheur éternel des Saints; 3° Du '/e?Ktïsemc)~

de la colombe ou du bonheur des larmes; 4° Les sept paroles de Jésus-Christm e."o!i;; et 50

De la bonne )!ZO?'<.

Le style de Bellarmin n'est ni pur ni élégant; mais il est serré, clair, précis et assez noble

il abonde en citations de l'Ecriture sainte dont il avait une connaissance approfondie. Les cardi-

naux ses contemporains le regardaient et en pariaient comme d'un Père de l'Eglise et d'un homme

consommé en sainteté; aussi le pape Clément X fit-il commencer, l'an 1674, les informations juri-
diques pour sa béatification.

(le ses oeuvres complètes, saut celles (leLes principes éditions de ses œuvres complètes, sont ecl'cs de C.i!o';n.?, 'ISt')~ ''3
Venise, l'r21-t738;deNaples,'LgS8.

Extrait de r~)W< des .S'ft~s, par M. rftbbe Grimer Cf. Gnsrhter..n;e '<)_f; de

la ~t'oyte et<o~e;etSodescaT<t, Mition de Brnx"!)e~ (8.')t.

XVIIF JOUR DE SEPTEMBRE

MARTYROLOGE ROMA~.

A Osimo, saint JosEPH DE CopEHT)NO,eonfessQur, de i'Ordfe f'es Fre~g Mine"rs Conventuel;
qneC)em(!ntXI)!.mita')Mn~de3Saints.I663.–LeinHmeJ9n.\)a!i:.isMnce.mcie!desai.
Méthode, d'abordeYcqMed'0)ympe,enLycie.puisse TY!tr~-e~~)rap:.r!'c!ee:a~:e')esoni.ty~
etp:'J'sc~f''c"n,f'r'.[!e!erf!~nortes!ju~Jct'u~c,i'utcuHr()nn6t!uma!'Ly.'edaLM)'i)ei:(;



Kegrepont, en Créée, à !a fin de la der!n:-rû pf;r?.ti:.o L Vers 3i2. An territoire de Vicnn; euPauphiné, saint FEMÉOL, martyr, qui, tont étcvé qu'il était à la dignité de tribun, ne laissa pas
d'être arrêté par ordre du très-impie président Crispin, cruellement battu de verges, charge de
chsinas, puis renfermé dans un affreux cachot. Ses liens s'étant rompus par la permission de Dieu,
et lcs portes de )a prison s'étant ouvertes, il en sortit mais, pris de nouveau par ceux qui le
poursuivaient, i] reçut la palme du martyre par le tranchant dn gtaive. 304. Le même jour. les
saintes martyres Sophie et Irène. A ~iitan, saint Eustorge, premier de ce nom, évoque, eétebre
par les touauges que saint Ambroise lui a données. 331. A Gortyne, en Crête, saint Eumeae,
cvcque' et confesseur, vue s.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Aux diocèses de Cambrai., Carcassonne,Dijon, Ctermont, Nice et Saint-Dié, saint Joseph de
Coperiino, confesseur, cité au martyrologe romain de ce jour.–Aux diocèses de Ciennont.Fréjus,
Lyon, Perpignan, Rodez, Saint-Ftour et Soissons, mémoire de saint Ferréot~ martyr a Vienne, cité
aujourd'hui au même martyrotoge. Au diocèse de Paris,, saint Jean Chrysostomc, docteur de
l'Eglise, dost nons avons donné la vie au 27 janvier. 407. Au diocèse de Besancon, saint DtZiEn
ou iilDiEn, éveqne de Rennes, et saint REGiNFROlDoU fiAiNFMY, diacre, tons deux martyrs, vu" s.

Au diocèse de Limoges, saint Ferreo], éveque de ce siège et confesseur, Il jouissait d'un grand
crédit et était fort aimé de son peuple. On rapporte qu'il sauva la vie, dans une seditiou populaire,
a ~ar.. référendaire de Cbitpéric, fi'~i cta!t venu lever de nouveaux impôts. La belle église de
[;.i"e ia-Gi!i'!ardc(Corrèze), au diocèse de Tu!te,fut rebâtie par fui eiie avait été nrùtée dans la!rrc de Gondeb~ud, qui se disait fiis de Clotaire 1" et s'était fait dech~r roi. Ferréo) était
l'~ini particulier de saint Yricix dont il fit les funérailles. Vers S90. Au diocèse de Coutances
et Atranches, saint Senere ou Senuteu. appelé aussi Sinier, Sendre et Scnier, évolue de ce sicee
et confesseur. I! naquit aux environs de Coutances (Manche), et fut éicve dans ie service de Dieu
des son bas âge. Jeune encore, il entra an monastère de Scicy, aujourd'hui Saint-Pair (Manche
arrondissement d'Avranches,canton de Granviile),gouverna aiors parvint Paterne ou Pair, auquel
it succéda sur le siège d'Av!'aaches (ancien éveebe, transfère à Coutances). i! gouverna son trou-
peau avec une sollicitude admiraLfe un habitant d'Avranehesétant devenu sourd et muet à ta suite
d'une tongue maladie, le saint evéque ]ni rendit miraculeusement l'ouïe et la parole à un aveugis
de naissance, il rendit aussi Fusage des yeux; nombre de possédés furent délivres par

jui.lu
milieu des )abe!!rs de la vie épiscopale, il conserta les habitudes de la vie monastique.De temps
à autre il se retirait à Scicy d'où il allait prêcher t'Evangite aux populations voisines et dans les
vittes du littoral. 1) termina ses jours et fut enseveli dans l'oratoire de Scicy, à cote do saint
Paterne. Rouen posséda longtemps ses reliques dont elle envoya des parcettes à Louis XIII malade.
La Révotution de 93 les a profanéeset perdues, vi" s.–Au di'jeese de Strasbourg,samteHicilAROK
impératrice, fondatrice de t'abbaye d'Audlau, en Aisace. 893 ou 894. A Dergucs (riord, arron~
dissement de Dunkerque), au diocèse de Cambrai, fête de la translation de saint Winoc ou \Yin-
noc, abbé de \ormhoudi et confesseur, dont nous donnerons la vie au 6 novembre. '!n. A
Cousoire (Nord, arrondissement d'Avesnes, canton de Eotre-!e-Chateau), au diocèse de Cambrai,
saint WALBERT,confesseur, et sainte BER'nuE ou BERTILLE, son épouse, vue s.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

~at-~fo/o~ de l'Ordre des Frères Prêcheurs. A Rome, sur la voie Appienne, saint Cor-
neille, pape et martyr, qui, durant la persécution de Dèce, après avoir été exilé, fut déchiré a
coups de fouets garnis de plomb, puis décapité avec vingt et un chrétiens de l'un et de l'autre

1. Saint M~thofte versa son sang pour la foi à Chalcis, aujourd'hui Egripo~, capitale de rEub(!c (!;e dela mer Egée). Ses on.vr.tgei! étaient singulièrement estimés des anoi(;n.n~s en avons des tr)t';n)ei!t!)
comid~rabies dans Photins, saint Epiphane, saint Jerame et Tileodoret. Ceux dont il nous en rc.i'e lo plu.,
sont le livre du Libre Arbitre, contre les Vaientiniens (Gnostiques), et de la 7?MMi'<'cei:0!;des Corps, contre
Origène. Nous avon!: encore en entier son .Bs~Me~ des Vierges, composé à l'in;it[.tion du ~f!M;< de
A'oet'f~e, par Platon. C'est un ë!oge de la vir,nito; t'.mteur y introduit une dame du nom de Gr~orutm
qai rend compte a son ami Enbulus (c'est Më:hodi; lui-même) de ce qui avait été dit dans une

as~.m'
de dix vierges, a laquelle c'.i3 avait assiste chacune de ces vierges [eue la virginité. Le style de ssiut
Méthode est d:ff.[s. enne. ehM'se d'dpithetes c~ trop rempli de comparaisons et d'allégories.

Son Ba.t~t.e< des Vierges it u.J ;.jb!ie par Léo Allatius. à Rome, en ;<;56. par le Pero Poussines. jesait.
il. Paris, <;n 16&7, et par ie Père Combetis. dominicain, avec des notes. M-j l(j73. Faùricius l'a fait rehn
primer avec des notes, à la Sn du second tome des œuvres de saint Jli));)oiyte. qui parurent à Ham!)GUr"
en 1718. Godescard, Dom Ceillier, Histoire des Auteurs sacrés et ece~MMM.~KM~ et le Père Stilting
Acta ~HC.'ortMn. 18 septembre.



sexe. Un soldat nommé Ceréat, et SaHnstie, sa femme, que ce Pontife !)vait inatmits dans ]a foi,

eurent aussi, le m&me jour, la tête tranchée. 252. En Afrique, saint Cypnen, éveque de Car-

tha"e très-renommé pour sa sainteté et pour sa doctrine après un rude exil qu'il avait soui.ert

Bons les empere-urs Vaiérien et Ga~ien. il consomma son martyre ayant en h tête tranchée, sur le

rivage ~!e la mer, à six milles de Carthage 258.
Martyrologe ~M trois Ordres de Saint-François. A Osmio,dans la Marche d'Ancône, saint

Joseph de Copertino, confesseur, de l'Ordre des Frères Mineurs Conventuels, remarqnabte par son

humilité, sa patience et ses admirables extases le souverainpontife Clément XtU l'a mis au nombre

des Saints. 1663.
.iMat-N~c de ~0)-~re des Frères MneM~. De même qne ci-dessus.
J~<!t-ty)-o~o~e des Mineurs Capucins de Sa!'K<-P'?-anpoM. De même que ci-dessus.

Ma)'i't/)-o/o?e de /'0)-e des Ermites de S<Kf-~M.!<:M. A Valence, en Espagne, .saint

THOMAS DE Yn.LENEUVE,eveqne et confesseur de notre Ordre, qui, à cause de son insigne et
ardente charité, est appelé avec raison le Père des pauvres, VIII le mit an rang des

Saints le J" novembre i6S8, et ordonna de célébrersa fète aujourd'hui. 15S5.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOUjANDIgTES ET AUTRES HAGIOCRAPHES.

A Droné ou DronerD, ville d'ltalie, dans le marquisat de Sahtccs, les saints martyrs Constance,
Victor, et leurs compagnons,mis à mort pour la foi, sous l'empereur Maximien. H y avait à J!ro-

ncro une abbaye dédiée sous l'invocation de saint Constance. ive s. Kn Egypte, saint Tib?'
confesseur, f" s. Encore en Egypte, saint Trophime, martyr. A Ama]fr ~~t~, vi!)f ~n

royaume de Nap!"s (Principante Citérteure), sainte Stéphanie, vierge et martyre. A Nicom~ie,
aujonrd'hni tsnikmid, ville de Bithynie, sur la Propontide, saint Océan, martyr. En itaUc:, saint
!sidore de Bologne, éveque. En Etbiopie (Egypte méruiionste), saint Mathieu l'Asccte, ana-
chorète.

SAINT DIZ1ËR OU DIDIER ÉVÊQUE DE RENNES

ET SAINT REGIKFROID OU RAINFROID DIACRf, MARTYRS.

'vi!"stMe.

Le sublime de l'héroïsme chrëticn consiste ~ans
l'amour des ennemis, parce que c'est plus d:m-
cncdotouteslesvei'Lus.etccIlequi.coûteleplus
à la nature. Raui~AMyMs~.

Saint Dizicr naquit au septième siècle, dans la ville de Rennes, où sa
famille tenait un rang distingue. A l'illustration de sa naissance il ajouta
l'éclat des vertus les plus pures, et sa vie fut aus'si glorieuse devant. Dieu
qu'édi&ante aux yeux des hommos. Dès sa jeunesse, il se distingua par l'ar-
deur de sa foi. Loin de se laisser captiver par les avantages temporelsqu'il
pouvait trouver au sein de sa famille, il était disposé à en faire le sacrifice
pour l'amour de Jésus-Christ, et ne craignait rien tant que de livre'- son
âme aux séductions du monde. Il étudia les lettres sacrées dans la ville de
Rennes, et fit, en peu de temps, les plus remarquables progrès dans toutes
les sciences qu'on enseignait aux écoles de cette ville. Mais il n'étudiait
point seulement par une curiosité stérile; car il s'appliquait à reproduire
dans sa conduite tous les enseignements qu'il lisait dans les saintes Ecritu-
res, de sorte qu'il passa bientôt pour l'élevé le plus accompli. Dieu récom-

1. Nous .tVû'}S dûm'c sa vis au Ift septembre.
2. A~M Désire, -De~ef~MS. 3. A~os Rcgniftid,Rei~fricd, JtcgeïtfroM.



pensa les heureusesdispositions de son serviteur. Dizier fut admis à la ton-

sure, et lorsqu'il eut ensuite passé par tous les degrés du sacerdoce, il fut
élu, par la voix du peuple et du clergé, pour remplir les hautes fonctions
de l'épiscopat.

Cette nouvelle dignité ne fit que donner plus d'élan à son zèle. Après
les devoirs du ministère sacré, son occupation la plus habituelle était de
prendre soin des pauvres, des captifs et de tous ceux qui souffraient. Les
austérités du jeûne, la pratique des veilles, l'assiduité à la prière, en déta-
chant son cœur des choses terrestres, donnaientune plus vive ardeur à sa
foi, et s'il se montrait dur envers lui-même, il n'en devenait que plus dé-
voué et plus miséricordieux envers les autres. Aussi, tous bénissaient son
nom, et Dieu récompensaitsa piété dès ce monde en l'entourant de la vé-
nération publique.

Pendant longtemps, la vie de saint Dizier s'écoula ainsi dans la pratique
des bonnes œuvres qu'il exerçait au milieu de son peuple. Dieu lui inspira
alors la pensée sainte d'aller visiter le tombeau des Apôtres et les autres
sanctuaires de Rome. Tout en brûlant du désir de se sanctifier lui-même
par ce pieux pèlerinage, le saint évêque ambitionnaitencore le bonheur de
prêcher l'Evangile de Jésus-Christ au milieu des peuples qu'il traverserait.
En effet, les schismes et les hérésies avaient obscurci la vérité dans bien
des âmes, et tous les vrais enfants de l'Eglise se transformaient alors en
apôtres pour combattrel'erreur partout où ils la rencontraient. Dizier s'as-
socia un certain nombre de compagnons, empressés de le suivre, et entre
autres son diacre Rainfroid ou Reginfroid, qu'il avait tenu autrefois sur les
fonts du baptême, et que, pour cela, il appelait son fils. Les pèlerins visi-
tèrent sur leur route tous les lieux consacrés aux bienheureux martyrs et
confesseurs, et saint Dizier eut le bonheur d'y obtenir des reliques qu'il
recueillit comme un précieux trésor. Enfin il arriva à Rome, objet de ses
désirs, et courut se prosterner, avec ses compagnons, au tombeau vénéré
des Apôtres. Il conjura le Seigneur, au nom des Saints dont il baisait la
cendre, de le purifier de ses fautes, et de le rendre digne de cette couronne
céleste qui ne se flétrit point. Avant de quitter Rome, il voulut en visiter
tous les sanctuaires,implorer les suffrages des Saints et s'édifier par l'exem-
ple des vertus qu'on pratiquait en ces lieux. Il reprit ensuite sa route vers
la Gaule, repassant dans son cœur tout ce qu'il avait vu dans la ville sainte,
et remerciant le ciel des grâces qu'il y avait reçues en abondance.

Tandis qu'il remontait l'Italie avec ses compagnons, le soleil, devenu
plus ardent, rendait leur voyage extrêmement pénible, et saint Dizier,
craignant pour la santé de ses amis, voulut se hâter de quitter ces régions
brûlantes pour rentrer au milieu de son troupeau. Mais Dieu en avait dis-
posé autrement. Tous ses compagnons, excepté deux, tombèrent malades
et plusieurs moururent en route. Saint Dizier, heureusementpréservé, fit
honorablement ensevelir les morts, et les ayant pleurés pendant plusieurs
jours, il distribua d'abondantesaumônes pour le repos de leurs âmes. Quand
il eut accompli ces devoirs sacrés, il reprit sa route, le cœur attristé de ces
malheurs, et arriva sur les confins de l'Allemagne, dans le pays qui portait
alors le nom de, Morvaugie. C'est aujourd'hui l'Orteneau, pays situé entre
la Bleich, l'Os et le Rhin, dans le grand duché de Bade. Le duc de ce pays
s'appelaitWilliarius.

Saint Dizier y resta quelques jours au bout desquels il partit pour le
</Mp/~ ~M Vosges. C'est ainsi qu'on appelait les régions montagneuses situées
entre la Lorraine et la Séquanio. Il arriva dans le comté de Bourgogne, et



s'nrrêLa auprès d'un oratoire dédie à saint Martin, sur la montagne qui
porte maintenant le nom de Saint-Dizier. Ce pays, compris aujourd'hui
dans le diocèse de Strasbourg, faisait alors partie du diocèse de Besançon,
auquel il a appartenu jusqu'à la fin du siècle dernier. Saint Dizier, accom-
pagné de son diacre, Reginfroid, entra dans l'oratoire pour y prier. Les
habitants du pays se réunirent autour d'eux pour recueillir de la bouche
du saint évêque des paroles de salut. Quelques-uns cependant n'étaient
accourus que par une vaine curiosité, et peut-être avec le désir secret de
tendre des piéges aux voyageurs. Saint Dizier célébra le saint sacrifice et fit
entendre au peuple des paroles salutaires, dont plusieurs assistants furent
vivement émus.

Le diacre Reginfroid recueillit ensuite les ornements sacrés dont s'était
servi saint Dizier pour célébrer la messe, et les deux pèlerins reprirent leur
route, avec le serviteurqui les accompagnait,nommé Willibert. Mais quel-
ques-uns des témoins de cette scène avaient remarqué les objets précieux
qui venaient de servir au saint sacrifice, un calice, une patène et une fiole
d'argent que le saint évoque avait reçus depuis peu, en présents, du duc
Williarius. Ces hommes avides et méchants conçurent le projet de s'en em-
parer, fut-ce même au prix d'un meurtre.

Ils suivirent donc la trace des voyageurs, avec le dessein de les tuer et
de les dépouiller de leur trésor. Saint Dizier s'était dirigé vers le lieu qui
porte aujourd'hui le nom de Sainte-Croix Quand il y fut arrivé, il s'ar-
rêta devant un jeune arbre dont il étendit les branches des deux côtés en
forme de croix, et en présence de ce signe de notre rédemption, il s'age-
nouilla et se mit à prier avec ses compagnons.

Bientôt les brigands qui voulaient le dépouiller arrivent, et se précipi-
tent le fer à la main sur les pieux voyageurs. Ils tuent d'abord Reginfroid,
se jettent ensuite sur Willibert, serviteur de l'évoque qu'ils blessent cruel-
lement à la tête. Enfin ils percent du glaive saint Dizier, qui était encore
dans l'attitude de la prière. Quand ils eurent enicvé-sos richesses, ils le lais-
sèrent respirant encore, et reprirent le chemin par où ils étaient venus.

Cependant saint Dizier murmurait une dernière prière. Sur le point
d'expirer, il souleva la t~cte, et vit que son serviteur n'était pas mortelle-
ment blessé. « Au nom du Seigneur a, lui dit-il, <' lève-toi, mon frère, et
tâche de te rendre jusque chez la servante de Dieu, Pomponia, qui nous a
reçus aujourd'hui, aSn qu'elle amène ici un prêtre pour inhumer nos corps
dans l'oratoire de Saint-Martin )). Willibert, faisant un suprême effort, prit
une branche flexible des arbrisseaux qui l'entouraient pour bander sa tête
blessée et se traîna comme il put jusqu'auprès de l'oratoire. Pendant ce
temps-là, saint Dizier rendit son âme à Dieu, après avoir prié jusqu'au der-
nier soupir, le i8 septembre, vers la fin du vu' siècle.'

Cependant le bruit de la mort des saints étrangersse répandit bientôt
dans le pays. Le chef de cette contrée, nommé Rabiacus, en fut informé et
se rendit avec ses hommes sur le théâtre du crime. Quelques instants après,
arriva le prêtre qui desservait l'oratoire de Saint-Martin, accompagné de la
pieuse Pomponiaet de Willibert, serviteur de l'éveque. On plaça les corps
des Saints sur un char, et on les conduisità la chapelle, où ils furent inhu-
més avec les plus grands honneurs.

1. Village près de Saint Dizim', canton de Delle (~mt-Rhin).



CULTE ET RELIQUES.

La mémoire des deux saints Martyrs resta en vénération dans les lieux sanctifiés par leur mort,
et les peuples vinrent en foule honorer teur tombeau. Dès l'an 727, saint Dizier était devenu l'objet
d'un culte publie, comme l'atteste une charte de l'abbaye de Murbach, par laquelle le comte Eber-
)ia!'t donne à ce moBastére Delle, avec la basi)ique où repose le corps de saint Dizier. On conser-
vait, dans l'oratoire de Saint-Martin,plusieurs objets précieux qui avaient appartenu au saint
évoque son bâton pastoral, échappé aux flammes, le tapis sur lequel il se reposait, ses ornements
sacerdotaux, ses tablettes' et le poinçon en corne dont il se servait pour écrire. Ces objets, et
d'autres encore, étaient gardés avec soin comme des reliques précieuses qui rappelaient le martyre
de saint Dizier. Le chef du pays, Rabiacus, témoin du cuttc qu'on rendait au saint évoque, fit
orner son tombeau, et y posa une plaque d'argent, 'élégammentsculptée, sur laquelleétait gravé le

nom du martyr. Saint Hcginfroid fut associé au culte rendu à saint Dizier, et nous avons encore
une hymne fort ancienne où sont célébrées leurs vertus et leur mort glorieuse.

Une abbaye roya'e tnt fondée à Saint-Dizier, sous l'invocation des saints martyrs Dizier et Re-
ginfroid. Leurs rciifjues reposaient dans t'égtise abbatiale. Mais ptns tard elles furent transférées
dans l'abbaye de Murbaeh, à laqueUe fut donné le monastère de Saint-Dizier. Cependant, ce der-
nier resta tu'joars sou'- le vocabte du saint évêque martyr, et, en 1041, le bienheureux
liugues le Grand, aidtcv.jqne de Hcs~icon, y Et la dédicace de t'égiise, nouvellement reconstruite.

Le nom de saint Dizier, or~iMhcHieut .(ccomp.)gué de celui de son diacre, se trouve dans plu-
siem' anciens martyrologes. Celui de MurH~ch le mcntionue au 17 septembre, ainsi que celui
d'Usuard. Aubert Lemire, énumerant les Saints du diocèse de Besancon qui sont honorés d'un office

propre, dit que la fète de saint Dizier se céiebre, a H(;bunMn, ie 18 septembre, comme on le voit,
e:l efret, dans l'ancienne iiturgie de ce diocèse et dans le martyrologe de t'égtise métropolitaine.dans le Catalogue général des SaMi~ André du SMssay, dans le M:ar~)'o/u;/c ~a/
t'M:; Chateiain, da:!S te Mia;'<?/)~/oyc MMt'~eiM/, menthjnncut également saint Dizier. Ou trouve
p-tn nom dans les anciennes titsnies de Hesaucon. ~i,!is sa fête n'est plus mentionnée dans le Bré-
viaire de ce diocèse depuis que la [farcisse de Saint-Diziera été détachée de l'archevêché de Besan-
(Mi), pour faire partie du diocèse de Strasbourg.

extrait de ~M dcs Saints de 7'a::eAe-CoB!< des Acta ~'anc<o;'Mm. Cf. Les Nt!tH<~ d'A~ttee, par
l'~L!:d HuneMer; ~M des Saints de .B)'e<(t~!t! par t'abb~ TresV!mx.

SAINT THOMAS DE VILLENEUYE,

DE L'ORDRE DES ERM1TKS DE SAINT-AUGUSTIN, ARCHEVEQUE DE VALENCE,

t535. Pape Jules HI. Roi d'Espagne Chartes-Quint.

TMM't rAoms apos~oH soH!e'<tfdni<'m in !H~m'fi'
~~Ht'?«<s ~M~a/6'Ht in edocf~î. Ca~~<ï~c?~
CO~f~~t Ut ~e/C;!t7f!t~~

Comme i'ApQt'e Silint Thnm~s, il a c] erchë avec soin
la vérité, e mmi- saint T]lom."s d'A uin, il ra en-
seignât: dini toute Sa pm'stc comue s~inc 'l'humas
de C~n!or!jJill'a défendue avec om'.tgfî.

.Dt.e)'. CaHOM:M<.2~. yAooiea Vt'~atMM.

Toutes les Yertus ont des beautés particuliëres qui rendent l'homme
agréable aux yeux de Dieu mais la charité pour les pauvres a surtout des
charmes si ravissants, que ie Saint-Esprit semble avoir pris plaisir, dans les
Livres saints, à en relever le mérite par des expressions magnifiques. Non-
seulemont il en fait de grands éloges, mais il veut aussi que tonte l'Eglise
publie les libéralités des hommes charitables, pour montrer qu'il en con-



serve lui-même un souvenir singulier et que les siècles & venir en doivent
garder une mémoire éternelle ~7eem.o~/M6M illius enarrabit omHM Ecclesia
~KC~O)'M)K. 11 faut donc que les ecclésiastiques fassent connaître aux fidèles
la vie de ces illustres héros de la charité, afin que, selon l'oracle de l'Es-
prit-Saint, la postérité n'oublie jamais leurs pieuses libéralités, qu'elle les
admire et qu'elle en ait de la reconnaissance jusqu'à la consommation des
temps. Saint Thomas de Villeneuve fut un de ces hommesque leur charité
rend immortels dans la postérité.

Il naquit au bourg de Font-Plain, diocèse de Tolède, en Castille, l'an de
Notre-Seigneur 1488. Son père se nommait Alphonse-ThomasGardas, et sa
mère Lucie Martinez Castellanos.Tous deux, originaires de Villeneuve-des-
Infants, petite ville de Castille, é'taient nobles, vertueux et riches; mais ils
fussent devenus très-pauvres, à force d'aumônes, si Dieu n'eût multiplié
providentiellementleurs ressources. Ils ne vendaient jamais aux marchands
les grains qu'ils tiraient de la récolte de leurs terres, aimant mieux avoir
du pain en réserve, pour nourrirdes faméliques, que des trésors pour enri-
chir des héritiers. Ils prêtaient sans intérêts du blé aux villageois, pour
semer ou pour vivre jusqu'au temps de la moisson. Ils entretenaient des
troupeaux de brebis dont le profit était destiné à subvenir aux besoins des
indigents. Jamais deux personnes mariées ne furent mieux d'accord pour
employer saintement leurs revenus aux nécessités des malheureux. Aussi
mpporte-t-on des miracles que Dieu fit pour autoriser et favoriser leur
charitable prodigalité. C'est de ces pieux parents que saint Thomas suça,
dès le berceau, cette extrême compassion, dont nous verrons de si beaux
exemples dans la suite. On remarqua que, le jour de sa naissance, une
affreuse peste qui dcsohnt entièrement le pays cessa tout à coup; aussi, la
chambre où il naquit a depuis été toujours,religieusementhonorée comme
un lieu sacré. Sa mère eut soin do lui inspirer de bonne heure des senti-
ments de piété elle lui enseigna à prononcer le nom délicieux de Marie,
ce qui imprima dans son cœur une merveilleuse tendresse pour cette Reine
des anges. On a observé qu'il a fait les actions les plus éclatantes de sa vie

en quetques-unes de ses fêtes il prit l'habit religieux au jour de sa Présen-
tation, il célébra sa première messe au jour de Noël, il accepta la dignité
épiscopale le jour de sa glorieuse Assomption, et il rendit l'esprit le jour
de sa Nativité.

Dès qu'il fut en âge, on l'envoya à l'école, où il devint un modèle de
modestie et de bonne conduite.'Il servait la messe avec une dévotion qui
ne tenait rien de l'enfance. Il se plaisait à balayer l'église et à embellir les
autels il aimait, tout enfant, à imiter les cérémonies de l'Eglise quand il
faisait le prédicateur, il l'était réellement il répétait à ses condisciples les
vérités qu'il avait retenues du sermon il était alors très-pathétique il fon-
dait lui-même en larmes et en tirait souvent des veux de ses auditeurs. A
sept ans, il se fit remarquer par son amour. envers les pauvres il donnait
son déjeuner au premier qu'il rencontrait, et il s'est plusieurs fois dépouillé
pour vêtir ceux des pauvres qui manquaient d'habits. Un jour que sa mère
l'avait habillé de neuf, il donna ses vêtements pour reprendre les vieux
qu'il avait quittés. Un jour qu'il était seul dans la maison paternelle, il se
présenta six pauvres à la porte il ne put leur refuser la charité mais
comme il n'avait point la clef de la dépense, il eut recours à six poulets
qui étaient encore à la suite d'une poule, et leur en distribua un à chacun.
Sa mère, ne les trouvant plus à son retour, lui demanda ce qu'ils étaient
devenus, il lui avoua ce qu'il en avait fait, ajoutant ingénument que, si un



scpt'ème pauvre se fût présenté, il lui eût aussi donné la poule. Loin de le
reprendre de cette libéralité, elle en louait Nôtre-Seigneur en elle-même,
le priant de bénir ces premiers sentiments de charité qu'il lui inspirait par
sa grâce, et de les augmenter pour sa plus grande gloire. Il se faisait l'in-
tercesseur de ceux qui demandaient de l'assistance à ses parents, s'infor-
niait soigneusement de leur misère, puis la représentait en dos termes si
touchants, qu'il n'était jamais éconduit. Il prenait quelquefois le, dîner qui
était préparé pour les moissonneurs, et l'allait porter aux pauvres. Il en
faisait de même des autres choses qu'il pouvait attraper, et Dieu, pour con-
firmer cette conduite extraordinaire, y suppléait par sa Providence.

A cet âge où l'innocencetient la vertu à l'abri des dangers du monde, il
commença à pratiquer la mortification, afin do faire sentir à sa chair les
douleurs de la pénitence, avant même qu'elle fût susceptible des plaisirsde
la concupiscence. Il s'enfermaitdans sa chambre pour y passer des heures
entières en oraison, et pour y prendre la discipline jusqu'au sang. Il por-
tait un rude cilice, comme une puissante armure qui le tenait à couvert
des rébellions de la chair. Il ne put si bien ménager ses austéritésque sa
mère n'en eût connaissance on trouva la discipline dont il se servait toute
sanglante. Elle fut touchée de voir la mortification de son fils écrite en
caractères de sang mais elle n'eut, garde de l'empêcher~ sachant bien que
la pureté ne se conserve que parmi les épines, et que le remède le plus sûr
pour prévenir les révoltes de la nature, c'est de se fortifier contre elle par
de semblables défenses. En effet, le Père Jacques Montiel, son confesseur, a
déposé publiquement que jamais notre Saint ne laissa flétrir le précieux-
lis de sa chasteté, et qu'il la garda pure et entière jusqu'au tombeau.

Ses parents, ayant remarqué les indices qu'il donnait de la bonté de
son esprit et de ses inclinations vertueuses, l'envoyèrent étudier, a l'âge de
douze ans, à l'université d'Alcala. Il y parcourut toutes ses classes d'huma-
nités et y fit sa rhétorique, sa philosophie et sa théologie avec un succès
merveilleux qui attira sur lui les yeux do tout le monde. Mais sa vertu le
rendit encore plus admirable que sa science. Il ne proféra jamais un seul
mot qui tournât à son avantage, non plus qu'au préjudice du prochain.On
ne vit jamais en lui d'aigreur, soit qu'il répondît ou qu'il argumentât dans
les écoles, et on le voyait sur les bancs et dans la chaleur de la dispute,
aussi modeste et aussi tranquille que s'il n'y eût point été intéressé. On le
prenait souvent tout jeune qu'il était, pour l'arbitre des différends que les
plus habiles n'avaient pu terminer, et sa charité et son inclination à la paix
trouvaient des moyens inconnus à la prudence de la chair pour réunir les
esprits les plus animés.

Durant le cours de ses études, il apprit la'mort de son père, ce qui
l'obligea de se rendre à Villeneuve, plutôt pour adoucir par sa présence la
douleur de sa mère, que pour mettre ordre à ses affaires domestiques.
Après avoir lu le testament de son père, qui lui laissait, entre autres biens,
une belle et grande maison, il l'abandonna à sa mère avec le reste de sa
succession paternelle, ne voulant rien partager avec elle mais en même
temps, bien qu'il n'eût alors que dix-sept ans, il lui remontra que, pour
faire un bon usage de cette succession, elle la devait consacrer aux pauvres
et en faire un hôpital a Villeneuve, où il n'y en avait point encore. Cette
vertueuse femme, enchérissantsur ces conseils salutaires, se renferma elle-
même dans son hôpital, et passa les années de sa viduité au service des
pauvres. Cette action fut si agréable à Dieu, qu'il récompensa la mère de
notre Saint, dès cette vie, par plusieurs miracles, comme de multiplier à



v:!e d'nsi! le froment dans les greniers, d'augmenter les toiles et les étoffes
qu'elle employait à vêtir les indigents, et de guérir par le signe de la croix
plusieurs maladies désespérées.

Thomas de Villeneuve s'en retourna ensuite à Alcala, pour continuer
ses études. Sa vertu et son talent y éclatèrent comme auparavant. Les pro-
fesseurs exhortaient publiquement les autres écoliers à suivre ses exemples
et à imiter sa conduite. A vingt-six ans, il enseigna la philosophie; il eut
pour auditeur le célèbre Dominique Soto, que l'Espagne reconnaît pour
l'un de ses plus grands théologiens. L'universitéde Salamanque, informée
des succès de notre Saint, parvint à l'attirer dans cette ville pour y ensei-
gner la philosophie morale. Le jeune professeur, insensible aux avantages
temporels, se préparait depuis longtemps déj~ à la vie religieuse. Il s'appli-
quait de plus en plus à l'oraison, au jeûne, à la mortification des sens et
aux œuvres de charité, surtout à assister les écoliers, pour lesquels il avait
une extrême compassion. H leur distribuait la plus grande partie de ses
honoraires. Enfin, après avoir consulté Dieu et délibéré mûrement, il entra
dans l'Ordre de Saint-Augustin, dont il prit l'habit le jour de la Présenta-
tion de Notre-Dame, au couvent de Salamanque (en novembre 1S16). Il
entra ainsi dans cet Ordre à peu près dans le même temps que Luther le
quittait et consommait son apostasie.

Les vertus qui servirent coin.nc de base et de fondementà l'édifice spi-
rituel qu'il commença à élever dans son noviciat, furent premièrement une
oraison presque continuelle. Il demeurait en prière depuis Matines jusqu'à
l'heure de Prime, et depuis Prime jusqu'à ce qu'il fallût retourner au
chœur. Parmi les livres de dévotion qu'il lisait, il s'attachait surtout a saint
Bernard, dont la lecture était pour son âme un délicieux aliment. Il em-
ployait l'intervalle entre Vêpres et Complies à repasser sa théologie, afin
d'en conserver toujours les idées. C'est ainsi qu'il pratiqua dès son noviciat
ce qu'il disait depuis si souvent que le bon religieux pris en étudiant et
étudie en priant. Cette oraison était soutenue d'une humilitétr~s-profonde
ce professeur, si renommé, si applaudi, était le premier aux exercicesdont
on ss sert ordinairement pour éprouver la soumission des novices. Les em-
plois les plus abjects étaient ceux qu'il recherchait avec le plus d'empres-
sement, et ces vertusétaient accompagnées d'une abstinence fort exacte et
d'une austérité que la Règle ne commandait point. Outre les jeûnes de
l'Eglise et de l'Ordre, il en faisait plusieurs autres avec la permission de
son supérieur. Il ne dormait que quatre ou cinq heures au plus. Son
lit n'était qu'une simple paillasse, et durant l'Avent et le Carême il ne
couchait que sur des planches ce qu'il observa toute sa vie, même étant
archevêque.

On peut juger par ces commencements, avec quelle ferveur il fit saprofession. 11 y reçut d'autant plus de douceurs intérieures, qu'il ne pou-vait voir faire cette cérémonie aux autres sans verser des larmes en abon-
dance. La solitude du noviciat avait suspendu les fonctions de sa charité;
mais dès qu'il se vit en liberté de les faire, il-les exerça avec une ardeur et
une humilité merveilleuses, et l'on peut dire qu'il n'y eut point d'endroit
dans le monastère où il ne fît paraître sa charité. Il visitait si souvent les
malades, qu'on eût dit que l'infirmerie était sa demeure ordinaire. Il seplaisait à leur donner à manger, à faire leurs lits, à les essuyer dans leurs
sueurs, à nettoyer leur chambre et à leur rendre des services encore pins
humiliants. Quand il connaissait les besoins de ses frères, il les prévenait
et s'oHrait à eux avec une promptitude et une allégresse incomparables. Il



disait que l'infirmerie était !o buisson de Moïse, où l'on trouvait. Dieu
parmi les épines du travail, en servant et supportant les infirmes, et où le
cœur s'embrasait des flammes de la charité par des actes d'humilité, de
patience, de bouté et ds mortification que l'on pouvait y pratiquer. Aussi,
lorsque les malades le voyaient entrer, ils regardaientsa visite comme celle
d'un ange descendu du ciel, qui venait adoucir leurs amertumes, calmer
rieurs inquiétudes, tempérer l'ardeur de leur fièvre, apaiser leurs douleurs;
en un mot, leur apporter par sa seule présence des consolations toutes
divines.

Ayant été ordonné prêtre quelque temps après sa profession, il célébra
sa première messe le jour de~oël, avec une tendresse et une dévotion qu'il
n'est pas aisé d'exprimer car il fut tellement absorbé dans la contempla-
tion de l'enfance de Nôtre-Seigneur, que la vue de ce mystère le i'avit en
extase, particulièrement lorsque l'on chanta le Gloria Mt ex-ce/sM et ces pa-
roles de la Préface Quia meay/M~' Fe~: M!y~r!'M?K, qu'il ne proférait
qu'avec des torrents de larmes. Les mêmes sentiments d'amour envers un
Dieu enfant lui arrivaient tous les ans ce qui l'obligeait, étant archevêque,
de dire les deux premières messes dans sa chapelle, afin de n'avoir que ses
.aumôniers pour témoins de ces divines opérations. Son visage était alors si
brillant, que l'on ne pouvait en soutenir l'éciat quand on venait à le regarder.
Son sacerdoce lui servit d'un nouveau motif pour travailler avec plus de
ferveur que jamais à la perfection chrétienneet religieuse. Il disait quelque-
fois que c'est uu Fort mauvais signe dans un prêtre lorsqu'on le voit tous les
jours approcher des saints autels sans qu'il en devienne meilleur ni plus
mortiiié. 11 vivait dans un recueillement continue!, afin qu'ayant toujours
l'esprit d.égagé et le cœur i;et, il fut mieux disposé à ia célébration des divins
Mystères, dont la seule psns~e, qui lui était sans cesse présente, lui inspirait
d'admirables sentiments de Dieu. It n'avait aucun moment inutile dan;
toute la journée ceux qui avaient affaire à lui ne le chcrchaient ordinaire-
ment qu'en l'un de ces cinq endroits, qu'il avait consacrés aux cinq plaies
de Nôtre-Seigneur à l'autel, au chœur, dans sa cellule, a la bibliothèque ou
a l'iniirmGrie. II assurait que ces iieux-Ia étaient sa patrie, où son âmose
reposait, et que les autres no lui étaient que des prisons. Il disait encore que
les rues des villes no devaient point servir de promenade aux religieux,
mais seulement de chemin do peicriuage qu'il ne fallait pas faire do
visites de civilité ou de pur compliment, mais par un zèle vraiment chré-
tien et avec un désir sincère de procurer le salut des âmes par de saintes
et salutaires conversations. Il ne pouvait voir un religieux oisif et inutile,
et il le comparait à un soldat sans armes et exposé à l'attaque de ses
ennemis.

Malgré son amour de la vie obscure et cachée, il fut appliqué par ses
supérieurs à enseigner la théologie à Salamanque, et il expliqua dans son
cours le AM~'e des ~'en~'Kc~. Il avait l'esprit et le jugementsolides mais sa
mémoire n'était pas si heureuse, ce qui l'obligeait à un grand trayait tou-
tel'ois, ce laborieux emploi ne lui fit rien relâcherde ses exercices ordinaires:
il continua aussi de visiter les malades, selon sa pieuse coutume. Il ne né-
gligea rien pour rendre ses écoliers savants; mais il n'avait pas moins do
soin pour les porter a la. vertu, parce que, disait-il, la science et la grande
érudition sans la piété, c'est comme une épée entre les mains d'un enfant,
qui ne peut que se faire du mal et nul bien à personne. Il ne portait pas
pourtant les ch'; es J'~nn extrémité l'autre, car )i blâmait également ceux
qui, sous p;~c.u de duvotien, n~' s'appliquaientpas assez à l'étude, parcs



que, disait-il encore, si la piété est avantageuse à celui qui la possède, elle
ne peut pas l'être à l'Eglise ni au prochain lorsqu'elle n'est pas accompagnée
de la doctrine et de l'intelligencede la sainte Ecriture et des Pères; et c'est
un grand abus, ajoutait-il, de croire que l'étude des lettres ne s'accommode
pas avec le recueillement du cloître.

On l'employa ensuite à la prédication. Il s'en acquitta avec tant de zèle,
qu'il devint aussitôt l'admiration de Salamanque.Les uns disaient qu'il était
un saint Paul par la profondeur de sa doctrine; les autres l'appelaient l'Elie
de la loi nouvelle, à cause du zèle qui accompagnait ses discours. Il y en
avait même qui le comparaientà un séraphin descendu du ciel, pour ses
admirables ardeurs; il prêcha le Carême dans la cathédrale, lorsque l'Es-
pagne était en combustion par le soulèvement de la plupart de ses provinces
contre leur souverain, l'an '1521. Ce fut avec le plus grand succès, d'après
le P. Jean de Magnanaton, depuis évoque de Ségovie, qui en parle comme
témoin et comme l'une des conquêtes de notre héros. Il fit un si grand
nombre de conversions dans cette ville célèbre, que l'on eût dit que Sala-
manqueétait devenue un monastère, tant la réformation des mœurs y fut
grande et universelle en toutes sortes de conditions et de personnes. Chacun
devint tellementembrasé du feu de la dévotion qu'il allumait dans les cœurs,
que l'on ne respirait plus que la pénitence, l'oraison, la fréquentation des
Sacrements, les œuvres de charité, et généralement la pratique de toutes
les vertus chrétiennes. Beaucoup de jeunes gens renoncèrent au monde
pour embrasser la vie religieuse les noviciats de tous les Ordres de Sala-
manque se trouvèrent remplis les supérieurs furent contraints d'envoyer
les postulants dans les autres villes de Castille. Cette vogue extraordinaire
fut cause que Charles-Quint voulut l'entendre, et il en fut si satisfait, que,
dès la première fois, il le fit son prédicateur ordinaire. Ce prince était avide
de ses sermons quelquefois, pour ne point les perdre, lorsque saint Thomas
prêchait hors du palais, il se dépouillait pour une heure de la majesté
royale, et se jetait dans l'auditoire en particulier. On voyait bien que sa doc-
trine n'était nullement étudiée et qu'il travaillait plutôt à gagner les coeurs
par l'onctionde ses paroles qu'à contenter l'oreille par leur arrangement. Il
en apprenait plus au pred du crucifix et dans l'oraison que dans les livres
aussi n'approuvait-ilpas les prédicateursqui négligentla prière et consument
tout leur temps à faire un amas de penséeset de conceptions- pour les débiter
en chaire. « C'est dans l'oraison disait-il, « que l'homme reçoit des
lumières qui éclairent son esprit et des ardeurs qui échauffent sa volonté.
C'est en elle qu'il forme les Nèches dont les cœurs des auditeurs doivent être
percés. L'étude seule sans l'oraison ne remplit l'entendement que de subti-
lités et de choses curieuses, et laisse la poitrine froide et glacée, et il est
impossiblequ'il sorte de là des mouvements de feu et des paroles embrasées o.
Ce n'était pas pour détourner de l'étude qu'il donnaitces instructions,mais
pour montrer la nécessité de la prière, à laquelle il avosait qu'il était rede-
vable du succès de ses prédications.

Il avait une certainelumière ou vue intérieure, par laquelle il connaissait
les nécessités spirituelles de ses auditeurs mais, ce qui est admirable, bien
qu'ils fussent de différentes conditions, ils se sentaient éclairés et enflammés
par la force d'un même discours, comme s'il eût parlé à chacun d'eux en
particulier. Son esprit était si fortement pénétré des vérités qu'il prêchait,
que plusieurs fois il lui est arrivé d'être ravi en extase au milieu de son ser-
mon. Un jeudi saint, expliquant ces paroles ~OMMM, tu MM'A: lavas pedesfil
entra si avant dans leur sens, qu'après avoir dit ces mots « Quoi, Seigneur!



à moi, à moi, vous,vous qui êtesmon Dieu, la gloire des angesetla beauté du
ciel )),il demeura sans pouvoirpasser outre,et l'onn'aperçutplusen lui aucunautre mouvement de vie, sinon que les larmes lui coulaient des yeux enabondance. La même chose lui arriva en prêchant le jour de la Transfigu-
ration, sur ces paroles Bonum est nos hic esse, et à la vêture d'un novice,
en expliquantcelles-ci .Soro?- nostra parvula est. Ces extases lui étaient or-dinaires lorsqu'il contemplait les mystères de la loi de grâce mais la plus
longue et la plus merveilleuse fut celle qu'il eut étant.archevêque, lejour de l'Ascension, sur ces paroles: Videntibus !M elevatus est; car,
comme s'il eût accompagné le glorieux triomphe de Notre-Seigneur ildemeura depuis le matin jusqu'à cinq heures du soir dans un ravissement
continuel, tout retiré en lui-même et sans qu'il parût on lui aucun signe
de vie.

Deux ans et demi après sa profession (1519), il fut élu prieur de Sala-
manque, quoique, selon la coutume de la province, on n'élevât personne à
cette charge qu'après avoir servi l'Ordre pendant sept ans mais, à cause de
son rare mérite, on fit une exception en sa faveur. Il s'en acquitta si bien,qu'il fut continué au bout de trois ans, puis élu à Burgos et à Valladolid et,enfin, il fut deux fois provincial d'Andalousie et une fois de Castille. Son
humihtë lui faisait regarder ses inférieurs comme ses maîtres, et sa charité
les lui faisait traiter comme ses enfants. Dieu lui avait donné le discerne-
ment des esprits connaissant les inclinationsdes religieux, il les gouvernait
avec une douceur et une prudence incomparables il commandaitplus par
ses exemples que par ses paroles, et il se distinguait plutôt des autres par
sa sainteté et son exacte observance, que par sa puissance et sa dignité. Il
prenait si bien son temps pour la correction, que, commeilluiôtaitcc
qu'elle a d'importun et de désagréable, elle était toujours reçue avec doci-
lité et suivie de l'amendement. La mansuétudede son cœur faisait rejaillir
sur son visage et. sur sa langue tant de charme et d'agrément, que les plus
revêches se rendaientà ses remontrances.Lorsqu'ildécouvraitquelque faute,
avant d'en reprendre les coupables, il l'expiait par des jeûnes et des disci-
plines jusqu'au sang, comme s'il l'eût commise lui-même. On ne peut direcombien par cette voie il a ramené de religieux à leur devoir les lâches
reprenaient leur première ferveur, les faibles se fortifiaient contre la fragi-lité de la nature, et les opiniâtres revenaient promptement à l'obéissance.
Il s'opposait surtout aux nouveautés, qu'il disait être des sources de troubles
et de dissensionsdans les maisons religieuses, se contentant de faire observer
exactementles ordonnancesdela province. Il recommandait principalement
quatre choses

Premièrement que les divins ofnces fussent célébrés avec toute larévérence, l'attention et la dévotion possibles, et que l'esprit accompagnâttonjours la voix, tant au chœur qu'au saint autel, Dieu- ne versant sesbénédictions sur un monastère qu'à proportion du culte qu'on y rend à samajesté.
En second lieu, que la méditation et la lecture spirituelle s'y fissent:inviolablement,parce que, comme c'est la chaleur naturelle qui conservela vie animale, aussi c'est la méditation qui donne des forces aux religieux

pour faire avec allégresse toutes les fonctions de leur état. Celui qui lanéglige est indévot à l'autel, distrait au chœur, léger au cloître, dissipé auxconférences, chagrin et inquiet partout. Le travail l'importune, les obé-
diences lui déplaisent, les artifices du démon le trompent, les tentationstriomphent de sa fragilité en un mot, c'est un aveugle sans guide qui



marche à tâtons, qui bronche à chaque pas, et qui s'égare au milieu même
des grands chemins.

Troisièmement, que la paix, l'union et la charité fraternelle fussent
gardées sans aucune altération, parce qu'un religieux dans l'aigreur et
l'amertume de cœur est l'image d'un réprouvé son corps ne sert plus à
son âme que d'un enfer portatif où elle souffre déjà les ténèbres de la pas-
sion, le feu de la colère, les morsures de la haine, la faim insatiable de la
vengeance, le ver dévorantet les alarmeset les inquiétudes de la mauvaise
conscience.

La quatrième chose, qu'il avait principalement à cœur, était que per-
sonne ne demeurât dans la paresse et l'oisiveté. Il appelait ce vice le plus
funeste ennemi de la vertu, la ruine de l'âme, la contagion des mœurs,
l'écueil de la chasteté et la source de toutes sortes de désordres. Quoiqu'il
fût fort retenu dans l'exercice de son autorité, si un religieux était trouvé
vagabond dans le couvent et perdant le temps a rire, à murmurer ou en
d'autres actions inutiles et frivoles, il voulait qu'il fût, pour la première
fois, repris charitablement pour la seconde, qu'il le fût avec véhémence,
en plein chapitre et que, pour la troisième, il reçût la discipline avec la
rigueur que les constitutionsenjoignent pour les grandes fautes.

Par ces moyens, il fit fleurir l'observance dans toutes les maisons dont
il eut la conduite, soit en qualité de prieur, soit en qualité de provincial.
Il observait lui-même la règle avec tant de ponctualité, malgré ses grandes
occupations, qu'il confondait ceux qui négligeaient do s'y soumettre. Sa
fermeté, toutefois, était si bien tempérée par la douceur, que tous l'ai-
maient et admiraient sa vertu, dont la bonne odeur se répandait de tous
côtés.

La haute réputation qu'il s'était acquise lui donnant beaucoup de cré-
dit, il s'en servit utilement pour assister les affligés. L'empereur Charles-
Quint en faisait tant d'estime, qu'il ne lui pouvait rien refuser. Ce prince
avait condamné à mort quelques gentilshommes fort considérables con-
vaincus d'un crime de lèse-majesté les plus grands d'Espagne, l'amiral, le
connétable le cardinal Tavéi'a, archevêque de Tolède, l'infant même,
Philippe, qui fut roi après Charles, son père, s'étaient entremis pour obte-
nir leur grâce sans avoir pu fléchir le monarque. Saint Thomas va le trou-
ver et lui demande pardon pour les coupables, l'assurant qu'ils étaient
repentants de leur crime, et qu'ils seraient dans la suite ses plus fidèles
serviteurs. Et aussitôt, sans autre formalité, l'empereur entérine sa requête,
au grand étonnement de toute la cour « Vous ne devez pas trouver
étrange »,dit-il, « que j'aie changé de sentiment à la prière du Père prieur
des Augustins de Valladolid, ses demandes sont des commandements pour
moi. C'est un homme céleste qui tient en sa main la clé des cœurs il les

remue et les tourne comme il lui plaît. Cet incomparable serviteuret ami
de Dieu ne mérite-t-il pas bien qu'on lui rende, dès maintenant, les hon-
neurs qu'on déférerait aux Saints, s'ils demandaient quelque grâce sur la
terre, eux à qui nous nous adressons tous les jours pour en obtenir du
ciel? » Cet éloge, de la bouche d'un empereur aussi judicieux que Charles-
Quint, vaut mieux que tout ce que nous pourrionsdire de cet admirable
religieux. Une dame noble de la ville de Burgos ne pouvait pardonner la
mort de son fils à un homme qui l'avait tué elle en poursuivait vivement
la vengeance, sans que toutes les sollicitations des personnes qui avaient
quelque ascendant sur elle eussent pu amollir son cœur. Saint Thomas
entreprend de la ramener à l'humanité il va la trouver dans sa maison



mais, ô merveille de la toute-puissancede Dieu dans la conversion d'une
femme offensée. et outrée de douleur dès qu'elle l'aperçut, elle vint au-
devant de lui, se prosterna à ses pieds, et, comme si la seule vue de notre
Saint lui eût jeté dans le cœur les plus purs sentiments de la miséricorde,
elle protesta hautement qu'elle pardonnait au meurtrier. Pour emporter
de telles victoires sans combattre, il faut avoir un pouvoir souverain et
absolu sur les esprits.

Pendant qu"il faisait la visite des couvents de la province dont il avait
la conduite, Charles-Quint le nomma de son propre mouvement à l'arche-
vêché de Grenade; et, pour lui en donner lui-même le brevet, il le fit venir
à Tolède. Mais le Saint supplia l'empereur avec tant d'instance de le dis-
penser d'accepter cette charge, qu'il ne voulut plus l'en presser davantage.
Cependant, Dieu, qui voulait en faire un digne pasteur de son peuple, fit
naître bientôt âpres une occasion de le mettre sur le trône épiscopal car,
l'archevêché de Valence étant venu à vaquer par la démission de George
d'Autriche, oncle de Charles-Quint, élevé à l'évêché de Liége par un bref
de Paul III, l'empereur, qui était alors en Flandre, fut obligé d'y pourvoir.
Il n'avait point dessein de nommer saint Thomas, de crainte de l'affliger,
et d'être refusé encore une fois; mais il nomma un religieux de Saint-
Jérôme Notre-Seigneur le permettant ainsi pour faire voir que son élection
devait être un coup de la Providence, et non pas un ouvrage de la main
des hommes. Le secrétaire expédie le brevet, et croyant avoir ouï nommer
le P. Thomas de ViHoneuve, il le remplit de son nom. L'empereur, fort
surpris de ce changement., lui demande pourquoi il n'avait pas exécuté ses
ordres « Sire )), répondit le secrétaire, « votre majesté me fera l'honneur
de croire que je l'ai écoutée attentivement et qu'elle m'a nommé le P. Tho-
mas mais si j'ai mat compris ses ordres, cette faute sera bientôt réparée
en expédiant un autre brevet où je mettrai le nom qu'il plaira à Votre
Majesté n. « Non n, repartit l'empereur, « ce qui est écrit demeurera
écrit, vous avez mieux fait que je n'ai dit, ou j'ai mieux dit que je ne pen-
sais. Je vois bien que cette élection vient de Dieu et non pas de moi".
Thomas était au chœur de son couvent de Valladolid, occupé à chanter
Complies avec la communauté, lorsqu'un des officiers du vice-roi, le prince
Philippe, fils de Ch:K'ics-Qu:nt, lui apporta le brevet de sa nomination. Le
frère portier, joyeux de cette nouvelle, entra avec précipitation dans le
chœur, et s'approchant de notre Saint, qui était prieur, lui.annonça d'un
ton de voix assez ëievé qu'une personne de la cour l'attendait au parloir.
Saint Thomas ne sortit qu'à la fin de l'office, et ayant reçu l'ordonnance
impériale, il dit tranquillement au messager qu'il irait conférer de cette
a3:ure avec le vice-roi, et condamna le frère portier à se donner la disci-
pline pour n'être pas entré au chœur avec assez de gravité. Le lendemain,
il alla au palais, et, après avoir remercié très-humblement le prince de
l'honneur que lui faisait l'empereur son père, il le supplia d'appuyer son
refus, parce qu'il se reconnaissait incapable de porter le poids de l'épisco-
pat. Il alla encore le revoir deux ou trois autres fois, pour lui réitérer la
même prière; et, enfin, se prosternant à ses pieds, il lui remit le brevet
entre les mains, le suppliant de le pardonner s'il en usait de la sorte, parce
qu'il ne le faisait que pour acquitter sa conscience. Plusieurs grands sei-
gLieu[s viui'ciit le trouver dans son couvent pour l'obliger de se rendre au
choix de l'empereur le cardinal de Tolède lui en parla même en particu-
lier dans sa cellule et fit ce qu'il put pour le Héchir. Mais ce fut inutile-
ment. Toutes ses résistances firent juger qu'il fallait employer d'autres

YiEa DES SAL\IS. TUMt: XI. 1~



moyens pour le gagner. On s'avisa donc d'avoir recours son provincial,
afin qu'il lui fit un commandement,en vertu de la sainte obéissance, et
sous peine d'excommunication,d'acquiescerà sa nomination à l'épiscopat.
Cet expédient eut tout le succès que l'on en espérait car, comme il regar-
dait la personne de Dieu dans celle de son supérieur, il se soumit humble-
ment à ses ordres.

Ce fut une perte pour l'Ordre de Saint-Augustin d'être privé d'un si
grand homme, surtout parce qu'il avait été député au dernier Chapitre
général, tenu l'an 1S43, avec deux autres Pères, l'un d'Italie et l'autre de
France, pour revoir les constitutions de la- Congrégation, qui avaient été
altérées en beaucoup d'endroits. Mais ce fut un gain considérable pour
l'Eglise d'avoir un pasteur si vigilant dans l'une des principales chaires
épiscopales d'Espagne. Aussi, tout le monde en témoigna de la joie, tandis
que lui seul était plongé dans un océan de tristesse. On eût dit, à voir son
visage flétri et à compter ses soupirs qu'il lui était survenu quelque
fâcheux accident. La pensée qu'il allait perdre le repos et la sécurité du
cloître pour s'exposer aux dangers de l'épiscopat, l'accablait de douleur.
La vue du compte qu'il devait rendre de tant d'âmes, au péril de la sienne,
le faisait frémir. Il demeurait retiré dans sa cellule sans vouloir même
recevoir les visites des amis qui voulaient le féliciter. Il passa ainsi dans
les larmes et la prière tout le temps depuis sa nomination jusqu'à son sacre,
dont la cérémonie fut faite par l'archevêque de Tolède dans la ville de
Valladolid.

Peu de jours après, craignant de faire languir des brebis qui désiraient
la venue de leur pasteur, il se mit en chemin a pied pour se rendre à
Valence, revêtu simplement de son habit religieux fort usé, avec un cha-
peau qui était presque aussi vieux que lui, sans autre pompe ni compagnie
qu'un seul religieux et deux domestiques du couvent. Sur sa route, il eut
la pensée d'aller voir sa mère, qui l'avait prié de passer par Villeneuve-des-
Infants. Cela lui parut raisonnable; mais, après avoir recommandéla chose
à Dieu, comme il avait coutume de faire en tous ses doutes, il alla droit à
Valence, jugeant que l'église, qui était son épouse, devait être préférée à
sa propre mcre. Dès qu'il eut mis le pied dans le territoire de son diocèse,
qui souffrait depuis longtemps une excessive sécheresse, de laquelle onappréhendait une grande stérilité, le ciel s'ouvrit et donna des eaux enabondance. Il se rendit au monastère de son Ordre, dit de Notre-Dame du
Secours, hors des murs de Valence, où il vécut quelques jours comme unsimple religieux, allant au chœur et au réfectoire avec les autres. Enfin,
le premier jour de l'an 154S, étant âgé de cinquante-six ans, il fit, avec
une humilité et une modestie angéliques, son entrée dans la ville épis-
copale. A la porte de son église, il ne voulut point se servir des coussins
de velours qu'on lui avait préparés; mais, après avoir adoré la croix,
qu'il embrassa avec beaucoup de larmes, il baisa humblement la terre à
ses pieds.

La première chose qu'il fit, après ces cérémonies, fut de visiter les pri-
sons de l'ofËcialité, contiguës au palais archiépiscopal; quand il les vit
humides, obscures, semblant moins faites pour des hommes que pour des
animaux, il dit en soupirant et en versant des larmes « J'ordonne qu'on
comble ces cachots et qu'on en mure l'entrée ils ne conviennent pas à
des voleurs publics comment a-t-on pu y enfermer des prêtres? A Dieu neplaise que, sous mon administration, aucun clerc soit jamais condamné à
y passer seulement une heure C'est par des moyens bien différents que je



prétends corriger mes frères et les gagner à Dieu ». Les membres de sonchapitre, voyant son indigence, lui firent présent de quatre mille ducats; il
fit aussitôt porter cette somme aux administrateursdu grand hôpital,disant
à ses prêtres <; qu'il regarderait toujours comme fait à lui-même le bien
qui serait fait aux pauvres de son diocèse )).

Les honneurs furent loin de changer ses mœurs; il conserva toujours la
modestie et la médiocrité d'un religieux, tant dans ses habits qu'à sa table.
Il mit quelques années la même robe qu'il avait apportée du monas-tère et, pendant onze ans qu'il fut archevêque, il n'en eut que deux
neuves.

On ne servait à sa table que des mets communs, hors un plat un peumeilleur qu'il faisait ajouter pour les étrangers. Un jour, il fit revendre unelamproie qui avait coûte quatre réaux, afin d'en donner le prix aux pauvres.Outre les jeûnes ordinaires de sa Règle, qu'il observa toujours aussi rigou-
reusement que dans le cloître pendant l'Avent, le Carêmeet les veilles des
fêtes, il jeûnait au pain et à l'eau, qu'il prenait en secret pour n'être vu de
personne. Il ne se servait que de vaissellede terre, excepté une petite salière
et des cuillères d'argent que l'on mettait pour les personnes du dehors. Il
se retrancha!t tous les jours quoique chose pour la nourriture des pauvres.Il remontrait souvent à son maître d'hôtel que le bien de l'archevêchén'ap-
partenait pas à l'archevêque, et qu'il prît bien garde de ne faire aucunedépense superQue, de crainte d'en rendre un compte rigoureux au juge-
ment do Die: Il avait plusieurs parents de basse condition; cependant il
ne rougissait pas de les voir chez lui, de les entretenir familièrement et de
les reconnaître pour tels en présence des pins grands seigneurs, quoiqu'ils
fussent vêtus pauvrement et en villageois il leur donnait le nécessaire,
sans les élever au-dessus de leur condition. Voilà quelle était la vie domes-
tique de saint Thomas voyons maintenantce qu'il a fait pour le gouverne-ment de son Eglise.

Il commença parla visite de son diocèse, qu'il fit avec toute la vigilance
possible, allant jusque dans les moindres villages, et prêchant partout avecun zèle apostolique. Il employait le pardon plutôt que la sévérité pourextirper les vices. Par cette voie il gagna une inunité de personnes, dont il
n'aurait peut-être fait que des hypocrites ou des désespérés, s'il les avait
'traitées selon la rigueur des Canons. Après sa visite, il assembla un svnode,où il fit faire des règlementspour retrancher plusieurs désordres qu'il avait
remarqués dans le clergé aussi bien que dans le peuple. Il est vrai que ies
chanoines de sa cathédrales'y opposèrentet lui envoyèrent un notaire pour
en appeler au Pape, prétendant que Sa Sainteté les avait exemptés de la
juridiction de l'Ordinaire. Mais le Saint, qui ne recherchait que la gloire de
Dieu et nullement à étendre son autorité, fit cette belle réponse « Je nesuis pas leur juge eh bien Dieu le sera. Ils ne veulent pas obéir à monSynode et ils en appellent au souverain Pontife et moi j'en appelle de leur
résistance à Jésus-Christ. Il sait bien le besoin qu'ils ont de réforme. Qu'ils
échappent s'ils veulent à ma justice, mais ils n'échapperont jamais à la
sienne, et il faut nécessairement qu'ils paraissent devant son tribunal ».
Mais ils furent bientôt obligés d'implorercette même justice à laquelle ils
avaient tant de peine à se soumettre.

Le gouverneur, contrairement aux lois d'alors, fit arrêter, juger et con-damner un chanoine et un autre clerc qui n'auraient dû comparaître quedevant les tribunaux ecclésiastiques. Les chanoines eurent recours à l'ar-
chevêque et, lui demandant pardon du passé, le prièrent de défendre les



immunitésde l'Eglise ainsi violées. Saint Thomas demanda au Souverncur

raison de cette injustice. Le gouverneur refusa toute réparation. Alors le

prélat fut oblige d'employer les censures. Le duc deCalabre.vice-rodela

province, le fit prier de lever ces censures, et lui manda que, s'il

son conseil était d'avis qu'on saisît le temporel, de son Lghse Mais saint

Thomas, ne s'épouvantant point de ces menaces, lui répondit trois choses

qui mériteraient d'être écrites en lettres d'or. La première que la qualité

d'évoqué qu'il portait l'obligeait de défendre par le glaive des censures les

droits de l'Eglise lorsqu'ils étaient violés.. comme la qualité de ministre du

roi d'Espagne obligeai !e dac de défendre par les armes 1 autorité royale

lorsqu'elle était attaquée. La seconde, que si l'on prenait son tem~rel, ce

ne serait pas à lui que )'on ferait tort, mais aux pauvres, auxquels il appar-
tenait Car, à moi », disait-il. « quel mal m'en arriverai) ? Peut-on dé-

pouillerun homme qui est déjà nu? E.t-ce.qu'on me cnassera de mon dio-

cèse-~ Piût à Dieu qu'il me fût. permis de le quitter 1 je m'en retournerais

avec joie dans ma petite cellule, dont je ne suis sorti qu'à regret, et j'y
vivrais plus consent que je ne le suis dans ce palais La troisième, qu'il

ne méprisait pas moins sa vie que les biens temporels, et qu il était prêt à

répandrejusqu'à la dernière goutte de son sang pour la défense delLpouse

de Jésus-Christ, dont la lui avait été conliée. Cette fermeté arrêta le

vice-roi et fut cause de la conversion du gouverneur, qui repara publique-

ment l'injure qu'il avait faite a l'Eglise. Dans une circonstance où il ne pou-
vait satisfaire les désirs de l'empereur Charles-Quint, on 1m fit observer

au'il risquait d'ouenser ce monarque « Je serais désole )), répondit-il, « de

donner à Sa Majesté le moindre sujet de se fâcher contre moi mais si

je ne puis la contenter sans oSomer mon Dieu, voici la clef de notre

cellule que je porte toujours à ma ceinture; elle n'a qu'à me permettre

de m'y retirer, je quitterai volontiers mon archevêché et j'irai m'y ren-
fermer ».

Maisdetoutes les vertus, celle qui a éclaté le plus en saint Thomas, et

qui r.-it comme le caractère de sa sainteté, c'est sa charité envers les pauvres.

H les aimait si tendrement, et se trouvait toujours si disposé à leur faire du

bien, qu'il s'arrachait souvent le morceau de la bouche et se privait du né-

cessaire pour les secourir dans leurs misères. Il en venait ordinairement

chaque ~our quatre ou cinq cents dans son palais, auxquelsn donnait à man-

ger. Comme on lui représentaque quantité de ces pauvres n'étaient que des

imnéants et des vagabonds qui abusaient de sa bonté et trompaient quel-

qu'-fois ses serviteurs en prenant deux aumônes pour une « S'il se trouve
ici le ces gens-là .), dit-il, « c'est au gouverneur et au juge de police à

prendre garde, c'est là leur devoir le mien est d'assister tous ceux qui se

présentent à ma porte. Que nous importe s'ils nous trompent, pourvu que
nous leur fassions l'aumône en sincérité de cœur et au nom de Jésus-Christ,

dont ils sont les membres ? Peut-êtreque celui qu'on refusera sera un ange
envoyé de Dieu pour éprouver notre charité 'Le revenu de son archevêché

se montait à dix-huit mille ducats il en employait mille pour entretenir

quelqnes chapelains qu'il avait fondés dans sa cathédrale afin d'augmenter

le nombre de ceux qui assistaient à l'office de la nuit deux mille pour les

nouveaux convertis quatre mille pour l'entretien de sa maison. Tout le

reste, excepté deux mille do pension qu'il payait à Dom Georges d'Autriche,

son prédécesseur, était pour les pauvres, sans se rien réserver pour 1 année

suivante. Il avait la liste des pauvres honteuxde chaque paroisse, et les fai-

sait appeler l'un après l'autre, afin de leur donner lui-même l'aumône, sans.s



les obliger de se faire connaître à d'autres. Il les allait aussi visiter chaque
semaine pour s'informer de leurs besoins et y pourvoir.

Aux personnes qui s'étaient vues autrefois dans l'opulence, et que l'in-
fortune avait réduites à la pauvreté. il donnait de quoi subsister honnête-
ment. Quand il ne pouvait pas leur faire lui-même la charité, il la leur fai-
sait par l'entremise de quelque prêtre ou de quelque religieux. Il prenait
aussi le plus grand soin des enfants trouvés, des malades et des filles pauvres.
Il se chargeait des petits orphelins qui étaient sans biens et sans assistance;
et, quand ils étaient en âge, il leur faisait apprendreun état, afin qu'ilspussent
gagner leur vie.

Son aumônier était chargé de fournir aux fiévreux et aux autres ma-
lades les meilleuresviandes pour leur faire du bouillon, et généralement
tout ce qu'ordonnait le médecin chargé par lui du soin des pauvres. Il ajou-
tait quelque chose de particulierpourceux qui avaient des maux incurables,
afin de les consoler et d'adoucir l'aigreur de leur misère.

La compassion qu'il avait pour les filles pauvres, dont la vertu était en
péril à cause de leur extrême indigence, le rendait extraordinairement
libéral enverselles. Il avait soin de les marier et de leur fournirune dot selon
leur condition. Celles qui, ma!gré une meilleure naissance, étaient dans la
même nécessité, recevaient, une aumône plus ample. Il n'était besoin
d'aucun crédit pour solliciter son zèle il ne fallait point exagérer ses
besoins pour lui faire ouvrir la main; il n'était jamais plus content que
lorsqu'il pouvait prévenir les indigents par ses libéralités. Il donnait même
quelquefois le double de ce qu'on lui demandait, parce qu'il croyait tou-
jours faire trop peu pour les pauvres sa charité, qui n'avait ni bornes ni
mesure, lui faisait dcsirer de faire encore davantage.

Plusieurs personnes chargées de dettes furent tirées d'embarras par les
sommes qu'il leur distribua pour satisfaire leurs créanciers. Il voulait que
tous les pauvres eussent la liberté de lui parler toutes les fois qu'ils avaient
besoin de son assistance. Une personne s'excusant de ce qu'elle venait l'im-
portune'r pour la seconde fois « Mon enfant )), lui dit-il, « ne me parlez
pas ainsi, je ne suis nullement importuné par ceux qui ont recours à moi
dans leurs besoins. Ne savez-vouspas que je ne possède ma charge que pour
recevoir vos plaintes et y porter tout le soulagementqu'il m'est possible?
Un seigneur de Valence, à qui le Saint donnait tous les mois quinze écus
pour entretenir sa famille, se trouva obligé, par un accident, de recourir à
son bienfaiteur mais comme l'aumôneordinairequ'il en recevait le rendait
timide, il vint de nuit prier un de ses aumôniers de lui représenter cette
nécessité. Saint Thomas en fut sensiblement touché « Voyez » dit-il,
« combien est grande la misère de ce pauvre seigneur, puisque nonobstantt
les quinze écus ordinaires, il vient, à l'heure qu'il est, nous en demander
davantage, qu'on lui donne tout présentementvingt éeus ') et, un moment
après, faisant rappeler son aumônier « Comptez-lui-en quarante », dit-il,
u parce que le cœur me dit que ce n'est pas sans grand besoin qu'il vient
ici à une telle heure. Tâchez de le consoler, et dites-lui de ma part qu'il se
confie en Dieu. On l'avertit un jour qu'un autre seigneur, à qui il donnait
aussi quinze écus (c'était son aumône ordinaire pour les nobles), en faisait
un mauvais usage qu'au lieu de les employer aux nécessités de sa maison,
il les perdait au jeu, et qu'il serait à propos de les lui retrancher, afin de le
rendre plus sage. « A Dieu ne plaise », repartit le saint prélat, « car, s'il fait
un mal avec l'aumône que nous lui donnons, il en fera peut-être deux si
nous venons à la lui ôter ». Néanmoins, quoiqu'il défendît l'accusé en son



absence, il ne laissa, pas de le reprendre fortement en particulier, le niënà-
çant de ne lui plus rien donner s'il ne changeait de conduite cette cor-
rection profita beaucoup au coupable.

Un artisan, avec lequel notre Saint n'avait pu s'accorder pour l'achat
d'un ouvrage qui ne valait que dix-huit ou vingt sous, se retira asssz mal
satisfait de son acquéreur, qu'il soupçonnait d'avarice mais la nécessité
l'ayant contraint d'avoir recours à lui pour en obtenir de quoi marier sa
fille, il en reçut soixante écus. Le maître d'hôtel, qui savait ce qui s'était
passé la première fois, ne put s'empêcher de dire à l'archevêque « II y a
quelque temps, Monseigneur, que vous regardiez de bien plus près avec cet
homme-la vous disputiez avec lui pour dix-huit où vingt sous, et mainte-
nant vous lui donnez une somme considérable ». « La dépense que je
faisais alors », repartit le Saint, « était pour moi mais, présentement, je
fais une aumône. Là, il s'agissait de mon bien, ou plutôt d'un bien dont je
devais me servir a mon usage; mais ici, c'est le bien des pauvres. Je ne dois
rien dépenser que ce qu'il faut précisémentpour mon entretien, encore je
ne le dépense qu'avec peine; mais quand il faut assister les nécessiteux, je
n'ai point de peine à le faire avec abondance, puisque c'est leur bien, et
que je suis'obligé de ne rien épargner pour les soulager dans leurs be-
soins M.

S'étant laissé persuader par quelques amis de faire une salle dans son
palais pour le renare plus commode, il pleura longtemps cette dépense,
qu'il jugea, depuis, pou nécessaire, parce que, par elle, il avait privé les
pauvres de l'argent qu'il y avait employé. Il eut aussi un grand regret
d'avoir fondé un collé pour de pauvres écoliers dans l'univers! t.éd'At-
caht, parce que, cette ville n'étant pas de son diocèse, il croyait que Dieu
lui demanderait un compte rigoureux de ce qu'il avait employé cette
somme pour d'autres que pour ses ouailles. Ce qui lui faisait encore de la
peine, c'est qu'il en avait donné l'admimsLrat.ion aux religieux de son
Ordre, appréhendant d'avoir en cela trop suivi son inclination et, pour
réparer ces deux fautes, qnoiqu'aux yeux des hommes elles fussent des per-
fections, il fonda un autre collége dans l'universitéde Valence, et y mit des
prêtres pour instruire les pauvresde son diocèse.

Les largesses de saint Thomas semblent, à première vue, inexplicables;
mais on cesse d'être surpris, si l'on considère quelle est la vertu de l'au-
mône, et combien il est ordinaireen Notre-Seigneur de la multiplier entre
les mains de ses serviteurs pour leur donner moyen de secourir plus de
malheureux. En effet, ses greniers se sont trouvés plusieurs fois pleins de
grains, lorsqu'on croyait les avoir vidés à force d'y puiser. La toile qu'on
employait à faire des chemises pour les pauvres en fournissait beaucoup
plus qu'on ne pouvait espérer selon le cours de la nature, l'argent même se
multipliait à mesure qu'on le distribuait il en était ainsi pour le pain et
pour la farine.

Ces merveilles et beaucoup d'autres ont été justifiées par des preuves
authentiques, comme on peut le voir dans les auteurs que nous citerons à
la fin de cet abrégé. Ainsi, ayant entre les mains les trésors de la divine
Providence, il n'était point nécessaire qu'il tourmentât ses fermiers pour
6i.re payé de son revenu. Lorsqu'il s'agissait de donner une terre à ferme,
bien qu'elle se publiât à l'enchère et qu'il fût libre à chacun d'y mettre le
prix, il ne voulait pas pourtant qu'il excédât celui de l'équité. Un jour,
;:yant appris que deux hommes se piquaient l'un l'autre à qui se rendrait
adjudicataire d'une de ces métairies et qu'ils rehaussaient à l'envi à leur



propre préjudice, il leur envoya dire qu'ils eussent à cesser. S'il arrivait
par accident quelque perte à ses fermiers, il supportait ce dommage sans
attendre qu'ils lui en parlassent; il leur remettait par aumône ce qu'il pou-
vait exiger d'eux par justice.

Cette grande charité, qui lui faisait secourir tous les pauvres dans leurs
nécessités corporelles, n'était qu'une suite du zèle qu'il avait pour le salut
des hommes. Pour leur conversion, il employait, outre ses prédicationset
les remontrancesparticulières, les gémissements aux pieds du Crucifix, et
exerçait des austérités rigoureuses sur sa chair innocente. Il aimait mieux
répandre des larmes et du sang devant Dieu pour ramener ses diocésains à
leur devoir, que de se servir d'autres moyens qui ne lui auraient pas tant
coûté, s'il avait voulu user de l'autorité de sa charge. Le libertinage et la
débauche, qui étaient arrivés de son temps presque à leur comble, non-
seulement dans les laïques, mais aussi dans les personnes consacrées à Dieu,
donnèrent une ample matière à son zèle. Il menait les pécheurs dans son
cabinet pour avoir la liberté de leur décharger son cœur, de leur dire et de
faire pour eux tout ce que sa ferveur lui inspirait. Ce cabinet, où il faisait
toutes ses dévotions secrètes,était aussi agréable aux gens de bien que ter-
rible et affreux po!ir les méchants, et, comme si Dieu y eût établi le tribu-
nal de son dernierjugement, les uns y recevaient les avant-goûts du para-
dis par les bénédictions que le Saint leur donnait; tandis que les autres,
par les accusations de leur propre conscience, y ressentaientpar avance les
frayeurs et les alarmes de leur condamnation.Là, en leur présence, il se
mettait en prières; puis il leur faisait des exhortations touchantes et capa-
bles d'amollir les cœurs les plus endurcis, et, enfin, tout baigné de larmes,
il prenait pour eux dos disciplines avec tant de rigueur, qu'il ne cessait
point de frapper jusqu'à ce que la terre fût teinte de son sang. C'est ainsi
que, par ses propres saignées, il guérissait les maladies incurables de ses
ouailles.

Averti qu'un ecclésiastique, qu'il avait plusieurs fois repris de sa mau-
vaise vie, la continuait toujours avec scandale, il le fit venir dans son cabi-
net, et, après lui avoir remontré le misérable état où il vivait « Comme
c'est peut-être », lui dit-il, « mon indulgencequi a fomenté votre débau-
che, et que vous n'y êtes resté que parce que j'ai trop tardé à la punir, il
faut que, dès maintenant, j'en subisse la peine)). Et aussitôt, se proster-
nant devant un crucifix, il se flagella si rigoureusement à coups de disci-
pline, que le coupable, ne pouvant plus souffrir les remords de sa cons-
cience, se jeta à ses pieds et lui promit, devant l'image de Jésus-Christ
crucifié, qu'il changerait de vie: en effet, il vécut depuis avec autant d'édi-
fication qu'il avait auparavant causé de scandale. Le saint prélat réitérait
souvent en son particulier cette même pénitence pour des pécheurs endur-
cis, dont Dieu lui accordaitenfin la conversion. Un jour, n'ayant pu, par
ses exhortations, gagner un homme débauché, il le toucha et lui fit chan-
ger de conduite en lui découvrantune partie de sa poitrine et de ses épaules
meurtries et ensanglantées par les austérités qu'il avait faites pour lui
« Voyez, mon frère », lui dit-il, « voyez les marques de la pénitence que je
me suis imposée pour vos péchés si vous êtes assez malheureuxpour con-
tinuer vos dérèglements en méprisant la miséricorde dont j'use à votre
endroit, prenez garde que Dieu, qui est juste, ne vous prive de la sienne ».
Il avait une liste de tous les prêtres vicieux, de tous les laïques concubi-
naires, des joueurs, des usuriers, des personnes mariées qui étaient sépa-
rées, et généralementde tous ceux que l'on soupçonnait de quelque vice,



afin de les reprendre en temps et lieu et de les porter à la correction de
leurs mœurs.

La pensée qu'il devait rendre un compte exact de toutes les âmes de
son nombreuxdiocèse l'épouvanta tellement qu'il supplia l'empereur d'ob-
tenir du Saint-Siège la division de Valence en plusieurs évêchés, dont les
évoques connaîtraientmieux les besoins de leurs fidèles. Il travailla aussi
avec beaucoup d'ardeur à la conversion des Maures, qui occupaient alors
une grande partie de l'Espagne. Il demanda plusieurs fois à se défaire de
son archevêché, afin de s'appliquer entièrement à cette œuvre ne l'ayant
pu obtenir, il obtint du moins qu'on entretiendrait des hommes savants et
vertueuxdans les paroisses où demeuraient ces infidèles. Sur ses instances,
on fonda un séminaire, pour élever les enfants des nouveaux convertis. Il
consacrait annuellement à l'entretien de cette maison deux mille écus,
qu'il augmentait à proportion du nombre des enfants qui y étaient reçus.
Un peu avant le Carême il faisait venir dans son palais les prédicateurset
les confesseurs pour les exhorter à travailler pendant ce temps, qu'il
appelait le temps de la moisson de l'Evangile, avec un zèle infatigable à la
conquête des âmes.

Cette incomparable ardeur du bien du prochain le faisait soupireraprès
un Synode général, où l'on pût travailler à la réformation des mœurs dans
tous les Etats de l'Eglise. Il fit beaucoup de démarches pour en obtenir la
convocation. Comme il ne cessait point de lever les mains au ciel pour mé-
riter cette grâce, il semble qu'il ait eu révélation qu'elle avait enfin été
accordée à l'Eglise car un jour, sortant de l'autel, it assura à un de ses
officiers que, dans peu, il verrait arriver ce qu'il désirait avec tant d'em-
pressement. En effet, dès lelendemain, on reçut des lettres du pape Paul 111,

par lesquelles il indiquait l'assemblée du Concile générât de Trente. Cassé
de vieillesse et affaibli par les maladies, il lui fut impossible de s'y rendre
mais il ne laissa pas d'y travailler beaucoup par d'autres voies. La plupart
des éveques de Castille passèrent par Valence et vinrent tous loger chez lui.
Il les entretint à fond sur les nécessités de l'Eglise, et leur remontra que ce
concile, dont la fin principale était d'extirper l'hérésie naissante de Luther
et de Calvin, n'était pas moins nécessaire pour la réforme de la vie et des
mœurs, alors presque universellementcorrompues. Il leur donna des avis
et des conseilsque ces mêmes prélats lui avouèrent à leur retour avoir été
très-bien reçus de tous les Pères. Il députa à sa place l'évêque de Nuesca,
auquel il donna un mémoire plein de belles instructions qu'il avait jugées
importantes pour le bien de l'Eglise. De tous les articlesqu'il le chargea de
représenter à l'assemblée, nous nous contenterons d'en rapporter deux qui
font concevoir l'idée de son dessein.

Il demandait qu'il fût défendu à un évêque de passer d'un évêché à un
autre, afin que, ne pouvant rien espérer de meilleurque ce qu'il possédait,
il aimât davantage le peuple dont Dieu lui avait donné la conduite. II vou-
lait encore que toutes les cures et les bénéfices à charge d'âmes fussent
remplis par des prêtres natifs du lieu, ou au moins du diocèse.

Ces évêques espagnols essuyèrent pendant la traversée une horrible
tempête qui les menaçait d'un évident naufrage ayant invoqué notre Saint,
qui leur avait prédit qu'ils arriveraient heureusement à Trente, ils furent
miraculeusementdélivrés par ses mérites. Ils le virent au plus fort de la
tourmente, marchant à la proue du navire comme pour leur servir de
guide, et tenant à la main une crosse, avec laquelle il montrait le chemin,
:.paisait les vents, aplanissait les montagnes d'eau, domptait la fureur des



vagues, et abattait entièrement l'orage, tandis qu'en même temps il relevait
]e courage de ces bons prélats, bannissait la crainte de leurs cœurs et les
comblait d'une consolation indicible. C'est ce qu'ils attestèrent eux-mêmes
à Trente, et, depuis, à Valence, à leur retour.

Cette fidélité admirable à bien s'acquitter de toutes les fonctions de sa
charge devait, ce semble, lui mettre la conscience en repos cependant il
fut toujours pénétré de la crainte des jugements de Dieu, à qui il devait
rendre un compte rigoureux des âmes que sa providence lui avait commises.
Il avait une si haute idée des obligations d'un bon pasteur, et son humilité
lui inspirait des sentiments si bas de lui-même, qu'il croyait ne les avoir

pas suffisamment remplies. Depuis que l'obéissance lui avait imposé ce far-
deau, il n'avait eu aucune joie, disait-il, qui ne fût aussitôt traversée par
une extrême tristesse que lui causait sa qualité d'archevêque.Cette crainte

ne le laissait pas un moment en repos, elle l'inquiétait même jusque dans

son sommeil, de sorte que souvent il s'éveillait tout tremblant, et allait à
la chambre de son confesseur, qui logeait près de lui, lui crier d'un ton de
voix plaintif et alarmé « Mon père, mon père, pensez-vous que je puisse

me sauver avec mon évêché ? Y a-t-il espérance que j'y ferai mon salut ? a

Il fit plusieurs instances auprès de l'empereur pour en être déchargé mais
n'ayant rien pu obtenir de son souverain sur la terre, il eut recours au Roi

des rois, et le conjura par des prières très-ferventesaccompagnées de lar-

mes en abondance, de le délivrer du danger où il était. Le jour de la Puri-
fication de la sainte Vierge, comme il faisait cette même prière, prosterné

en terre dans son oratoire, il entendit une voix qui, sortant du crucifix, lui
dit « Thomas, ne vous affligez pas, ayez encore un peu de patience le

jour de la Nativité de ma Mère, vous recevrez la récompense de tous vos
travaux ». Et, comme témoignage incontestable de cette révélation, la
bouche du crucifix, qui avait autrefoissué du sang en sa présence, demeura
ouverte, quoique auparavant elle fût fermée et, ce qui n'est pas moins
admirable, on vit des dents de cuivre si bien formées et si distinctes que les

plus habiles sculpteurs avouèrent qu'il n'était pas possible d'en faire de

semblables avec les instruments de leur art. Depuis, comme s'il eût déjà vu

son tombeau ouvert, toutes ses actions ne furent qu'une continuelle pré-
paration à la mort.

Le 29 août suivant, il fut attaqué d'une esquinancio qui l'obligea de se
mettre au lit il prévit l'accomplissementde ce que Dieu lui avait promis.
Il fit une confession générale, et voulut recevoir le Viatique qui lui fut
apporté processionnellementpar son clergé. Trois jours avant sa mort, i' se
fit apporter cinq mille ducats qui lui restaient, les envoya distribuer aux
pauvres des paroisses de la ville, avec défense d'en réserver un seul denier.
La veille de son décès il demanda si toute la somme était distribuée on
lui répondit qu'on avait contenté tous les pauvres et qu'il restait encore
douze cents écus que l'on distribuerait incessamment à mesure que l'on
découvriraitquelque nécessiteux « Ah que dites-vous ? » s'écria le saint
archevêque, « faites, je vous en conjure pour l'amour de Dieu, que cet argent

ne demeure point cette nuit dans ma maison. Que l'on cherchepartout des

pauvres car ce sont là mes patrons et mes intercesseurs, et qu'on leur en
donne si abondamment, qu'il n'en reste plus rien autrement qu'on le

porte à l'hôpital. Allez, je vous prie, quoiqu'il soit déjà minuit, et ne per-
dez pas un moment ce sera une faveur signalée que vous m'accorderez ».
On le satisfit la distribution étant achevée, on vint lui dire qu'il ne restait

pas un denier des cinq mille ducats « Oh s'écria-t-il plein d'une joie in-



dicible, que Vous venez de consoler ma pauvre âme par cette parole a»
Puis, se tournantvers le crucifix, il lui dit, en versant des larmes de joie
« Mon Dieu, vous m'avie:! fait le dispensateur de vos biens en faveur des
pauvres, je vous remercie de m'avoir fait la grâce de les dispenser tellement
qu'il ne m'en reste plus rien entre les mains ainsi, j'aurai le bonheur de
mourir en pauvre frère )). Un moment après, le trésorier vint lui dire qu'il
avait reçu quelque argent, et lui demanda ce qu'il en voulait faire, aussi
bien que de ses meubles, dont il n'avait pas encore disposé « Tout présen-
tement répondit-il,comme s'il eût appréhendé que la mort ne le trouvât
propriétaire de quelque chose, <t que l'on donne cette somme aux pauvres,
et que l'on porte mes meubles au recteur du collége que j'ai fondé ». Il ne
lui restait donc plus que le lit sur lequel il était couché mais, voulant
mourir dans une parfaite pauvreté, il le donna au geôlier de ses prisons.
Et peu après, se souvenant qu'il n'était plus a lui « Mon ami a, dit-il au
geôlier, (( agréez que je meure sur votre lit, sinon je descendrai volontiers
et me coucherai sur le carreau, afin d'être plus près de mon sépulcre H. Le
samedi soir, veille de la Nativité de Notre-Dame, il reçut l'Extreme-Onction
avec une ferveur qui ravit les assistants. Le lendemain, 18 septembre, il fit
dire la messe dans sa chambre, et, après la consécration, il commença le
psaume /n te, Domine, ~g)'Nt; qu'il récita lentement, et en méditant jus-
qu'au verset /? ~a~Ms tuas, Z)oM«!e, eommeK~o s~H'~Mm MMM?K. En pronon-
çant ces paroles, il acheva de vivre sur la terre, pour aller jouir d'une vie
éternelle dans le ciel. Ce fut en i5S~, la soixante-septième année de son âge
et la onzième de son épiscopat.

PaulV, qui l'a béaLifié, ordonna dans sa bulle que, dans les images et
les tableaux que l'on ferait du Saint, on le représentât, en habitspontiScaux,
la mitre en tête, mais tenant une bourse à la main au lieu de crosse, quel'on figurât des pauvres sans nombre autour de lui, et que l'on écrivît au
bas ~g bienheureux Thomas de Villeneuve, surnommé f~M~nM~.

CULTE ET RELIQUES. ÉCRITS.

INSTITUT DES FILLES DE SAINT-THOMAS DE YILLENEUVE.

Son corps, qui ne perdit rien, par la mort, de sa beauté naturelle, fut entend, selon sa der-
nière volonté, à Notre-Damedu Secours, dans un caveau pratiqué sons le pavé, en face de l'autel
dédié à la Mère de Dieu. Au-dessus du tombeau, on éleva un catafalque orné des insignes du saint
archevêque. La pompe funèbre qu'on lui fit fut magnifique; mais ce qui la rendit plus célèbre,
ce fut de voir à son convoi plus de huit mille cinq cents pauvres qui faisaient retentir l'air de
leurs soupirs et de leurs gémissements, pour la perte qu'ils avaient faite en la personne d'un père
et d'utt protecteur incomparables. Aussi, sur son épitaphe on ne mit point d'autre éloge quecelui d'~M~nMf, que l'Eglise n'a pas manqué de lui donner dans les antiennes propres de sonoffice, comme le caractère singulier de sa sainteté. En 1582, le corps fut levé de terre et trans-
porté dans l'église conventuelle, où il fut trouvé aussi intact qu'il l'était au moment de sa mort,
et exhalant une suave odeur. La précieuse dépouille fut ensuite déposée dans une tombe de marbre
blanc, au-dessus de laquelle on suspendit une lampe d'argent qui devait brûler nuit et jour.

Les miracles qui se firent à son tombeau donnèrentun grand accroissement à la dévotion qui
animait déjà tous les cœurs envers le bienheureux archevêque. On l'invoqua avec encore plus defoi et de confiance, et avec les prières se mu)tiplièrent les prodiges. En peu d'années~toute l'Es-
pagne retentit du nom de saint Thomas de Villeneuve. De toutes parts s'élevaient des milliers de
voix pour demander sa béatification. En 1604, le saint corps fut enlevé de la tombe où il repo-sait, et placé dans la même église, au-dessous du chœur des religieux, entre deux autels. Le 7 oc-tobre 1618, le pape Paul V proclama Thomas de Villeneuve bienheureux. La promulgation des
lettres apostoliques eut lieu à Valence le 2S avril de l'année suivante. Au milieu d'un immense
eoMOttt: de Sdetet, le chef du Bienheureux fut transportéde l'égliae de Notre-Dame du Secours



dans i'égtisc cathe<!ra!c, où il fut depcsé dans nn riche reliquaire et confié à la garde du chapitre.
Aux termes du bref, )a permission de faire l'office du Bienheureuxn'était accordée qu'aux Er-

mites de Saint-Augustin de l'uu et l'autre sexe du royaume de Valence, et au clergé régnfier et
séeu!ier de la vilie même de Valence. L'année suivante, cette faveur fut étendue aux religieux et
religieuses de l'Ordre de Saint-Augustin, répandus dans les provinces de Castille, d'Aragon et de
Catato-ne, ainsi qu'à tout le c)ers;é n;gu!i6r et séculier de Villeneuve-des-Infants. Le pape Gré-
goire XV, par un Indu!t du H. mai 1621, étendit à l'Ordre entier cette permission. Enfin, le pape
Alexandre VHI le canonisa !e 1" novembre 1638.

On a mit imprimer un volume de ses So'mo~M qui, bien que d'un style assez simple et sans
les fleurs de l'éloquence humaine, ne laissent pas de respirer cet. air de dévotion, aussi bien que le
zèle et la charité dont son ca'ur était anitué. Ils sont surtout remplis d'une si grande onction,
lorsqu'il traite de i Amour de Dieu, de l'Humanité et de la Miséricorde,ses trois prindpatM vertus,
qu'il est impossible de les tire sans être touché de. ces mêmes sentiments. Comme on a dit de
saint Bernard qu'il était le saint Augustin de France, nous pouvons dire aussi de saint Thomas,
qu'il a été le sa nt Bernard d'Espagne.

Le Tiers Ordre de Sinnt-Augusti'i serait peu connu en France, sans le zèle du Père Ange Proust,
de l'Ordre des Ermites de Saint-Atrgnstin,de la communauté de Bourges, qui, étant prieur du cou-
vent de Lambale, en Cretognc, touché de compassion de voir tant de pauvres sans secours, insti-
tna une société de pieuses filles pour le service et le rétablissement des hôpitaux. Ce fut dans
l'exemple de saint Thomas de Viitcneuve, arehcvcqnc de Valence, qu'il puisa cette idée il plaça
même sa société sous l'invocation de ~ct i~ustre pcre des p.mvrcs, et elle en a conservé le nom.

Le Père Ange Proust donna m'un~<)ins a ces filles ]a Régie de Saint-Augustin. Plusieurs Mai-
sons furent fondées en Bretagne, a Moncontour, à Saint-Brieuc, à Doi, à Saiut-Malo, à Rennes, à
Quimper, à Brest, a Landerac, a Mor~ix, à Chateaubriand, etc. Elles eurent aussi une maison à
Paris, au faubourg S~iut-Germiiin,vers !cs inc~a~cs.

Leur habillement consiste en une robe noire fermée par devant et serrée parnne ceinture de
cuir; pour coiHure elles ont des curni'ttes de toi!e hh'.ncbe tombant en forme de voile sur les
épaules par-dessous ces cornettes, descend nu mouchoir de cou en pointe et un tablier bianc
lorsqu'elles sont dans ]a maison. Lorsqu'elles sortent, elles mettent sur leurs cornettes une coiffe
de pou.itte ou gaze noire et par uesst.s un grand voile noir; )eur figure est entourée d'une mous-
seline blanche, jointe sons le mcn'on, et fermant rabat, comme les Sosurs de Nevers.

Elles font des voeux simples et en les prononçant, on leur met un annean d'argent an doigt,
puis une pauvre femme les embrasse, en leur disant « Souvenez-vous,ma chère Soeur, que vous
devenez la servante des pauvres s.

Nons nntis sommes servi, pour composer cette biographie, des Vies du .S'o~.pârics Pères Michel Salon,
Nieaise Baxi, Claude ~lainboTir~ et Hîlariûn de Co.st: Cf. Acta ~!?7C~rMmjtome v de s~ptGtubre
Histoire de sa! ï'AotiM~ de Villeneuve, par l'abbé Ditt)!;rt et Esprit des Saints, par l'abbé Grimas.

SAINT JOSEPH DE COPERTINO,
1

DE L'ORDRE DES FRERES MINEURS.

t663. Pape AlexandreVII. Empereur d'Allemagne Léopold leir.

Si rectam vivendi rationem ex-pf?~, te !H AMm~t'f
exerce, sine ~t'a recta ut'~LB ratio consistere ~f'fy~

Si vous devrez mener une vie sainte, exûrcez-vo~s
& l'humintë, sans laquelle toute sainteté de via
est impossible.

S. Ephrem, De recta viv. rat.

Les gens du siècle sont éblouis par l'éclat céleste dont Notre-Seigneur
a environne ce Saint sur la terre mais les pieux Edeles, habitants d'un
royaume qui n'est pas de ce monde, et accoutumés à sa lumière
aimeront à voir celle-là sans nuage c'est pour eux que nous allons ta
dévoiler.



Copertino, petite ville du diocèse de Nardo, située entre Brindes et
Otrante et à six milles de la côte du golfe de Tarente, verra tous les siècles
se transmettre son nom et le vénérer, parce qu'il est devenu le surnom de
Joseph Desa. Il y naquit le 17 juin 160~, dans une étable où sa pauvre mère,
Françoise Zanara, s'était abritée contre les insultes des agents de la justice
qui la poursuivaientpour quelauesdettes contractéespar le père, menui-
sier de profession.

Il fut baptisé dans la mère église de Copertino, consacrée à Notre-Dame
des Neiges, reçut un peu plus tard la confirmation, et, sitôt que son âge
le permit, fut appliqué à l'étude des éléments de la religion et des lettres.
Mais il se montra plus épris des choses de Dieu que-do celles du monde, de
la science des Saints que de celle des hommes. C'est en saintetéqu'il devait
un jour grandir et, dans les rangs de l'Ordre séraphique,aussi bien que
sur la scène du monde, il fut en effet moins admiré pour l'éclat de sa doc-
trine que pour ses vertus héroïques. « Des sa plus tendre enfance, à, l'âge
de cinq ans n, disent. les actes du procès de canonisation, « il donna de tels
signes de sainteté, que, pour être déjà vénère comme un homme parfait,
l'âge seul lui manquait». Dieu, créateur de cette âme excellente, semblait
s'y reposer avec complaisance, pour l'étever bientôt aux contemplations
sublimes qui, durant s:'ix;m!.(' :nis, !c tinrent, absorbé en Dieu comme un
habitant du ciel. De merveiiicux ravissements l'arrachèrent si bien à la
terre, qu'on peut affirmer que, durant la moitié peut-être de sa vie, ses
pieds n'ont pas touché le sol.

Les églises de Copertino étaient le théâtre des divertissements de cet
enfant privilcg'é. Il aimait a en visiter les autels et a les parer de fleurs.
Sous les voûtes sacréf's, son cœur s'embrasait, d'une suinte ardeur. Pour
avoir ptus près de lui l'image du divin Maître, il construisit dans un coin
de sa pauvre demeure un petit autel d'ou il ne sut plus s'éloigner,et devant
lequel, durant une partie des jours et des nuits, il récitait le rosaire et les
litanies, préparant ainsi son âme à la rosée divine que déjà le ciel faisait
pleuvoir sur lui en abondance.A un âge si tendre, à huit ans, comprenant
à peine ce que pouvaient être les dons surnaturels, il éprouvait, sous l'im-
pulsion de la grâce, des mouvements extatiques qui l'attiraient doucement
à la contemplationdes choses du ciel. Souvent, à l'école, parmi les autres
enfants, les accords de l'orgue et du chant que l'on enseignait aux écoliers
les plus avancés, suinsaient pour lui faire tomber le livre des mains. Son
esprit s'élevait alors aux choses invisibles il restait immobile, l'œil fixé
vers le ciel, la bouche entr'ouvertc, si bien que ses camarades lui appliquè-
rent le surnom de /~&Me/'e <'eo~ qui lui est demeuré longtemps.

Mais Dieu crucifie admirablement les serviteurs qu'il aime il mêle de
bonne heure au lait des consolations la nourriture plus solide des souf-
frances notre jeune Saint eut d'abord à supporter la sévérité et même les
brusqueriesde sa mère, pieuse, mais très-dure, et qui punissait comme des
fautes les moindres étourderies de l'enfance. Ensuite, lorsqu'il eut un peu
plus de sept ans, un abcès intérieur, qui étendit bientôt ses ravages au de-
hors, l'obligea de garder le lit et sembla ne lui laisser de force que pour
souffrir. Tous les remèdes furent inutiles. Enfin, il obtint sa guérison de la
sainte Vierge, et,'rendu ainsi à la vie, il voulut la consacrer a Dieu par une
conduite toute exemplaire, toute pieuse. Il recommença à fréquenter les
églises et à assister régulièrement au saint sacrifice de la-messe. Pour ga-
gner sa vie, et aussi pour fuir l'oisiveté, il apprenait l'état de cordonnier.
L'application persistante de sa pensée à Dieu durant le travail donnaitassez



à entendre qu'il n'était pas né pour la terre. Aux élévations d'esprit, il joi-
gnit les mortifications de la chair, et traita son corps avec une singulière
rigueur. Fra Lorcnzo, cardinal de Lauria, qui eut avec Joseph de longues

et étroites relations, déclare qu'il portait dès lors sur la chair un cilice de

poils très-rudes, et qu'il s'abstenait d'alimentsgras. Il se contentait de fruits
et de pain. Si parfois il prenait un potage d'herbages et de légumes, il as-
saisonnait toujours ce potage d'une poudre d'absinthe desséchée très-
amère. Il jeûnait habituellement, passait quelquefois trois jours de suite

sans manger, et si quelqu'un l'en blâmait, il répondait en souriant H J'ai
oublié ». Sa manière de faire oraison, illettré comme il l'était et formé

seulement à l'école de Dieu, fut admirable. Il prenait dans un livre son
sujet de méditation, qui roulait sur la sainte Trinité, sur la Vie ou la Pas-
sion du Sauveur. Sa volonté s'animait alors il s'identifiait pour ainsi

dire aux personnes divines, et ces communicationstoutes célestes, que la

grâce daignait opérer en lui, se prolongeaient aussi longtemps que ses
oraisons.

Lorsqu'il eut atteint l'âge de dix-sept ans, Joseph se présenta pour être

reçu chez les Franciscains conventuels il avait deux oncles distingués dans
cet Ordre on le refusa néanmoins parce qu'il n'avait point fait d'études

tout ce qu'il put obtenir, ce fut d'entrer chez les Capucins en qualité de

frère convcrs mais là encore il eut à essuyer des rebuts les grâces mêmes
dont Dieu scmbiait l'accabler devaient lui attirer le mépris. Absorbé dans

une incessante contemplation des choses divines, en extase à l'église, en
extase à la maison, vivant uniquement en Dieu, il paraissait mort à tout le

reste. Les supérieurs lui confiaient-ils le soin du réfectoire, il laissait tom-
ber les assiettes et les plats, dont les fragments se voyaient ensuite attachés

sur sa poitrine ou sur ses épaules en signe de pénitence. Réprimandé pour
avoir, à plusieurs reprises, mis du pain noir au lieu du pain blanc, il décla-
rait ne savoir pas distinguerl'un de l'autre. Pour éprouver son obéissance,
le Père maître le chargea de transporter de l'eau d'un lieu dans un autre
notre postulant obéit avec une patience inaltérable; mais, pour exécuter

ce mince travail, il lui fallut un mois tout entier. En quelque lieu qu'il res-
sentît les mouvements de la grâce divine, au chccur, sous les cloîtres, au
jardin, il s'arrêtait et s'agenouillait.Ses longues haltes à genoux, dans. des

lieux quelquefois incommodes et hérissés de pierres, déterminèrent chez
lui une tumeur au genou trës-doulourouse.

On finit par juger que Joseph manquait d'esprit, d'aptitude, de santé
même pour les travaux matériels de la maison, et, sans autre motif, on le
congédia. Quelle humiliation, ou plutôt quelle douleur mortelle pour ce

pauvre serviteur de Dieu, de se voir ainsi fermer honteusement et irrévo-
cablement la por te de tous les monastères II raconta depuis qu'en ce mo-
ment il s'était senti comme arracher la peau de la chair. Aucun de ses
parents ne voulait lui offrir sa maison on le considérait comme un vaga-
bond, un insensé, qui déshonorait les siens. Sa mère se livra envers lui à

ses violences accoutumées. Cependant elle alla exposer son déplorableétat
aux Franciscains conventuels. Frère Jean Donato, oncle maternel du jeune
homme, résista aux supplications. Tout ce qu'elle put obtenir, fut que
Joseph porterait l'habit du Tiers Ordre de Saint-François, sous le titre
d'oblat, et serait en cette qualité attaché au service de l'écurie et chargé du
pansementde la mule.

Mais Dieu, qui deux fois prit des pâtres de troupeaux pour les mettre à
la tête de son peuple et leur con{)er la conduite des armées d'Israël, allait



se lever pour la défense de son serviteur. Ce Dieu, qui avait déjà. tiré
Joseph enfant d'une étable, s'apprêtaità le tirer de celle où l'on reléguait
sa jeunesse.

Admis ainsi au couvent de la Grotella, à titre d'oblat, le serviteur de
Dieu y donna de telles marques d'humilité, d'obéissance, de vraie mortifi-
cation, qu'il attira à lui, selon l'effet ordinaire de la vertu, d'abord tous les
regards et ensuite tous les cœurs. Il allait nu-pieds demander l'aumônepourle couvent. Moins soucieux d'obtenir du pain que de gagner des âmes, il
laissait tomber de ses lèvres des paroles simples, mais pénétrantes, qui per-suadaient de fuir le vice et de pratiquer cette vie chrétienne dont il offrait
dans sa psrsonne un si parfait modèle. A la nudité des pieds, à la rudesse
du cilice, il joignait une étroite chaîne de fer qui ceignait ses reins et sesépaules; il jeûnait tous les jours, et dormait à peine quelques heures, con.sacrant le reste de la nuit à l'oraisonou à l'étude des éléments de la langue
latine. Le sommeil même lui devenait une souffrance, car sa couche ne secomposait que do trois planches. Une peau d'ours lui servait de matelas, et
un sac do paille d'oreiller. Du reste, toujours gai, toujours riant, son lan-
gage révélait dans une touchante simplicité la finesse de son esprit et la
droiture de son jugement. Il obéissait au moindre signe, se chargeant avecplaisir des plus durs, des plus vils travaux, et s'y montrant infatigable.
Tant de vertu ne pouvait rester longtemps méconnueou ignorée. La bonté
de son cœur, et surtout son émincnte piété, lui concilièrent bientôt tous
les suffrages. Dieu, qui le voulait dans la Congrégation des Mineurs con-ventuels, trav aillait secrètement à dégrossir ce bloc et à y tailler l'image
admirable qui est devenue l'objet de la vénération de l'Eglise.

A la demande de ses oncles, revenus de leurs préventions, Joseph fut
conluit à Altamura, au mois de juin de l'année 1625 une Congrégation
pr o inciale y était réunie. Il y fut examiné son aptitude à la cléricature yfut reconnue on lui donna l'habit religieux sous le nom de frère Joseph,
et il su vit ainsi agrégé aux enfants du couvent dd la Grotella.

Il aurait bien voulu, mais il ne pouvait, faute d'instruction, parvenir
au sacerdoce. Ses efforts pour apprendre furent constamment stériles. Il
croyait avoir beaucoup fait lorsqu'à grand'peine il réussissait à énoncer
correctement quelques syllabes. Toute sa science se bornaità lire assez mal
et à écrire encore plus mal. Il ne put jamais expliquer aucun des Evangiles
de l'année, excepté celui qui commence par les mots Beatus venter qui tejtM~a! « « Heureux le sein qui t'a porté )),

La Mère de Dieu, qui voulait élever si haut l'intelligence de son servi-
teur, semblait prendre plaisir à lui donner le sens d'un Evangile dont elle
est l'objet, et à l'introduire elle-même dans le sanctuaire.Joseph apprit
donc par mémoire les paroles de cet Evangile, leur signification, leur
force, et, armé de sa science comme d'un bouclier, il. se présentahardiment
à l'examen. Par une secrète disposition de la Providence,' l'évoque de
Nardo, Jérôme de Franchis, qui le connaissait et avait une haute opinion
de sa vertu, lui conféra sans difficulté les ordres mineurs le 3 janvier 1627,
et le sous-diaconat le 27 février suivant. Il était tout aussi disposéà lui con-férer le diaconat mais une personne de sa maison lui rappela qu'aux ter-
mes des canons, l'examen préalable était de rigueur. Joseph eut donc à
subir cet examen. Tout plein de confiance en Dieu, et intérieurement
assuré de la protection de la très-sainte Vierge, il s'y présenta avec l'assu-
rance d'un docteur consommé dans l'étude des sciences sacrées. L'évêque
prit le livre des Evangiles et l'ouvrit un ange sembla diriger sa main, car



le passage qu'il rencontra fut précisément celui qui commence par les
mots Beatus M~ Il ordonna à Joseph d'expliquer le passage. Le servi-
teur de Dieu laissa échapper un sourire, et, les yeux fixés au ciel plus que
sur le livre, recueilli en Dieu et en sa divine Mère, il lut, expliqua, com-menta le passagecouramment, comme aurait pu faire un maître en théo-
logie. En conséquence, Joseph, à sa très-grande joie, reçut le diaconat le
20 mars 1627. llestait la promotion au sacerdoce, dont l'examen devait sefaire à Bogiardo, dans le cap d'Otrante, par Baptiste Deti, évêque de Castro,
prélat sévère, redoutable aux ordinands. Joseph se rendit à Bogiardo, encompagnie de plusieurs jeunes étudiants,ses confrères du couvent de Lecce,
tous sujets d'élite. Les premiers interrogés répondirent si bien que le pré-
lat jugea inutile d'interroger les autres il admit indistinctement tous les
candidats, y compris notre Saint, qui fut ainsi fait prêtre de Dieu en quel-
que sorte par Dieu même, le 4 mars 1628. De retour au couvent de la Gro-
tella, il résolut de mourir de plus en plus à lui-même, et de vivre en Dieu
par la contemplation. Se considérant comme exilé du paradis et commecondamné à habiter une terre d'ennemis, il se proposait de combattre et
par là de conquérir le ciel. Pour triompher du monde, il se sépara du
monde, au point de paraître n'en plus faire partie. Sa cellule, voisine de
celles des autres religieux, l'exposait à la curiosité et aux pieuses indiscré-
tions de ses frcres. Bien que cette cellule ressemblât plus à un tombeau
qu'à l'habitation d'un homme vivant, H la quittait souvent pour un réduit
encore plus solitaire. Ses retraites préférées étaient une loge do la voûte de
l'église et une petite chapeUe dédiée à sainte Barbe, située dans un bois
d'olivier, proche du couvent. Caché et perdu, plutôt que retiré enccsiieux,
il y passait des jours entiers en contemplationou en extase, ou adonné à
l'exercice des pénitences terribles dont nous parlerons.

Il se dépouilta de tout ce qui lui était accordé par la Règle, ne conser-
vant rien au monde, rien que !a tunique qui le couvrait. Alors il se jeta aupied du crucifix et s'écria H Me voici, Seigneur, seul, privé de tout, com-piétemcRt pauvre, soyez mon unique bien; toute autre richesse m'est péril
et ruine, écueil et naufrage H. Ainsi débarrassé de tout et désormais plus
agile pour le ciel, ainsi plongé dans les bras de la divine Providence, il allait
partout où il plaisait au supérieur de l'envoyer. Il portait de simples san-dales, et une mauvaise tunique dont souvent, au retour, il manquait unepartie. Le peuple, dans sa vénération, dérobait au Saint des lambeaux de
son vêtement, son cordon, et jusques à son rosaire, pour en faire des reli-
ques. Joseph ne s'apercevait pas de ces larcins, ou, s'il s'en apercevait, il
les expliquaitde manière à s'attirer de sévères réprimandes. On lui repro-chait son étourderie, son manque de soin le couvent, disait-on, n'était pas
assez riche pour lui donner tous les jours une tunique neuve. Il acceptait
comme méritées ces réprimandes, destinées à exercer son humilité « Mon
père ):, disait-il, « ne m'envoyez plus au dehors; ne m'y envoyez jamais
laissez-moi végéter dans ma cellule ». Dans une de ces circonstances où le
Saint manquait du nécessaire, Dieu, dont les yeux sont toujours fixés sur
ses serviteurs, lui fit donner, par un habitant de Lecce, une tunique, un
cordon, des souliers et un chapeau. Joseph aimait à rappeler cette circons-
tance et s'en servait longtemps après pour porter ses frères à se confieren la
divins Providence.Toute son affection se concentrait dans sa cellule il s'y
tenait retiré et vide de tout. Par la pauvreté, il venait de vaincre le monde
et ses pompes il entreprit aussi de vaincre le démon, et s'arma contre ceformidable ennemi de deux glaives l'obéissance et l'humilité. Son obéis-



sance devinait et prévenait le commandement.Dans les extases dont il fut
si souvent favorisé, il suffisait, pour le rappeler à lui et au monde, d'une
parole du supérieur. Cette parole était la chaîne qui du ciel le ramenait à
la terre. Jamais il ne sortait de sa cellule ou du couvent, jamais il ne man-
geait de viande que sur l'ordre exprès du supérieur. « L'obéissance )),
disait-il, « l'ait le tourment du démon, et de tous les exorcismes, c'est le
plus puissant ». Son humilité fut héroïque. Joseph s'abîmait dans le senti-
ment de son néant. Il ne s'était jamais cru plus indigne du sacerdoce que
depuis qu'il en remplissait les fonctions. Il éprouvait, en touchant le très-
saint corps de Nôtre-Seigneur, un inexprimable saisissement. Il aurait
voulu, disait-il, avoir pour chaquemain un pouce et un index de rechange,
dont il ne se fût servi qu'au saint sacrifice de la Messe, et qu'il eût ensuite
enfermés dans une cassette, afin de ne les employerà aucun autre usage. A

l'entendre, il était le plus grand pécheur du monde, un réprouvé, la cause
de tous les maux. Au couvent et hors du couvent, il se faisait nommer le
pécheur, ce qui donna lieu à la merveilleuse histoire que nous allons
raconter

Il se trouvait un jour, pour nous ne savons quelle affaire, chez une
sœur du Tiers Ordre, nommée Claire Margioti. Survient une autre sœur
accompagnée d'un petit enfant de trois ans. Joseph se baisse pour caresser
l'enfant et lui dit u Mon petit, dis comme moi Frère Joseph est un grand
pêcheur, digne de l'enfer n. L'enfant, qui bégayait à peine, articula d'une
voix très-nettela phrase suivante « Frère Joseph est un grand saint, digne
du paradis n. Joseph, tirant gracieusement l'oreille au petit enfant, fit la

grosse voix, et de nouveau de dire comme lui. Mais l'enfant répéta
trois fois de suite la même phrase. Cct.ts particularité frappa l'esprit
des assistants, qui, comme témoins, l'ont signalée dans l'enquête judi-
ciaire.

L'humble frère tenait à passer pour être ce qu'il disait être. Il briguait
les plus vils emplois, lavait les plats, fourbissait la vaisselle, balayait les
dortoirs, enlevait les immondices. L'église étant alors en construction, il
transportait les matériauxsur ses épaules, et disait qu'il était le /)'c .4t!e.

En hiver, en été, par le soleil, par fa pluie, il allait, vêtu d'une mauvaise
tunique, les jambes nues, les pieds nus, quêter pour la communauté.A
l'église, il était prêtre partout ailleurs, ce n'était qu'un pauvre frère humi-
lié et courbé sous le poids du travail.

Il traita la nature et la chair comme ses plus formidables ennemis.
Trente ans après sa mort, les traces de son sang se voyaient encore sur les

murs de sa cellule ainsi que sur les parois de la petite chapelle de Sainte-
Barbe. Qu'une image sensuelle, une pensée de vaine gloire, une distraction,
le vmt assaillir, il châtiait son corps comme un esclave et voulaitne laisser
dominer que l'esprit. Les instruments de ces incessantes pénitences étaient
des cordes armées de crochets qui frappaient, labouraient la chair et la
rendaient comme un cadavre.

U eut encore des instruments de pénitence plus cruels, jusqu'à ce que
le supérieur crut devoir arrêter cette passion des souffrances. Aux macéra-
tions sanglantes, frère Joseph joignait des jeûnes presque continuels. H

passa cinq ans sans manger de pain et quinze sans boire une seule goutte de
vin. Des herbages, quelques fruits secs, des fèves, composaient tout son
régime. Il assaisonnait ces humbles mets d'une poudre amère que,l'on prit
d'abord pour du poivre à cause de sa couleur. Quelques religieux ayant eu
la curiosité de goûter cette substance, le prétendu poivre se trouva être



une poudre de l'espèce de celle que David eût appelée jOM~M~n: wM'i!;s, « la
poudre de mort ». Le vendredi, il se nourrissait d'une herbe amère et nau-
séabonde dont nul autre que lui ne pouvait supporter le goût. Durant le
Carême de trente-six jours, dit chez les Franciscains Ca~Me qui com-
mence le 6 janvier et finit, le 10 février, il ne mangeait qu'une fois par
semaine. Durant les six autres Carêmes franciscains, il mangeait, le di-
manche et le jeudi, des herbes amères, quelques fèves ou fruits, et ne pre-
nait rien les cinq autres jours de la semaine. Ce qui le soutenait dans cette
abstinence d'aliments matériels, c'était l'aliment eucharistique; il se nour-
rissait du saint sacrifice qu'il célébrait, tous les jours. On a remarqué plus
d'une fois qu'exténue,paie et presque mourant avant la messe, il parut, en
quittant l'autel, agile, anime et plein de vigueur. Ce n'est donc pas de pain
qu'il vivait il avait le secret d'un aliment meilleur et plus substantiel.Les
aliments matériels, qui sustentent les autres hommes, semblaient précisé-
ment lui être devenus nuisibles. Contramt un jour parle supérieur de man-
ger de la viande, il obéit tout a la foi', au supérieur qui voulait cette man-
ducation, et à Dieu, qui ne la voulait pas car, lorsqu'il eut avalé la viande,

une soudaine irritation d'estomac la lui fit rejeter aussitôt.
En domptant si courageusementses passions, en soumettant si constam-

ment sa volonté a celle de Dieu, il correspondaitfidèlement à la grâce pré-
venante. Cette grâce qui, chez lui, ne tombait jamais avide, dut le préparer
aux vertus de son adolescence et aux contemplationssublimes auxquelles
plus tard il fut élevé. Le cardirmi de Lauria déclare qu'à l'époque qui sui-
vit son admission au sacerdoce, « Joseph, sitôt qu'il commençaità méditer,
était ravi hors de lui et élevé par la grâce à la contemplation». Le cardinal
ajoute « C'est de lui. je le confesse, que j'ai appris ce que font, voient et
entendent les âmes spirituelles dans la contemplation,et je lui dois tout ce
que j'en ai dit dans mon ?'Mt! de ~'0?'aMOH ».

Les actes du procès de canonisation constatent qu'au couvent de la Gro-
tella, où il vécut seize années, le Saint fut si habituellementravi en extase,

que la vie naturelle et les occupations courantes de la communautéem-
ployèrent la moindre partie de son temps. Il entrait en extase avec facilité
et n'en était tiré que difficilement. La sainte obéissance était, à son égard,
le moyen de diversion le plus efficace. Le supérieur lui intimait l'ordre de
revenir du monde surnaturel au monde réel, et il y revenait plein d'obéis-

sance, nous devrions dire do confusion. Ses joues se couvraient d'une pieuse

rougeur et quelquefois de larmes. Il se sentait confus à l'idée de l'effet que
devait produire sur les assistants un phénomèneaussi extraordinaire que
celui d'un homme passant ainsi du ciel à la terre, et de la mort a la vie

car, durant l'extase, l'action des sens et le mouvementdes membres ces-
saient complètement.Le Saint restait invariablement dans la position où
l'extase l'avait surpris et la lumière divine enveloppé, c'est-à-dire les bras
étendus ou en croix, les yeux tournés vers le ciel, quelquefois assis, quel-
quefois dans la position d'un homme qui marche et rien ne pouvait l'arra-
cher à cette position, ni l'adresse, ni la force. On piquait le Saint avec des
aiguilles, on le frappait avec du fer, on le brûlait avec des bougies, et au
cune de ces choses ne pouvait l'arracher à la vie extatique. Après l'extase,
voyant ce que l'on avait fait pour le rappeler à lui, il éprouvait le mouve-
ment de confusion dont nous avons parlé. L'humble serviteur de Dieu avait
coutumed'attribuer à une infirmité naturelle ces hautes opérations de Dieu

en lui, et les appelait ses étourdissements. C'est dans cet esprit d'humilité
qu'un jour il dit, au cardinal de Lauria « Compatriote, sais-tu que me
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font les frères lorsque me viennent mes étourdissements?Ils me brûlent
les mains et me brisent les doigts ». Et, lui montrant son pouce couvert
d'ampoules, il ajouta « Voilà leur ouvrage », et il se mit à rire.

Le cardinal de Laurià lui ayant demandé ce que les extatiques voient
dans l'extase, le serviteur de Dieu répondit « Les extatiques se sentent
comme transportés dans une galerie qui resplendit de choses nouvelles et
belles, devant une glace où, d'un regard, ils embrassent les merveilles
qn'en cette admirable vision il plaît à Dieu de leur montrer ».

Son âme, avide de s'unir à la beauté éternelle, s'envolait sur les ailes
de l'amour divin, détachait de la terre et entraînait dans l'espace le corps
lui-même pour l'associer à la félicité des bienheureux. Ces sortes de ravis-
sements dans l'espace furent si prodigieux, si fréquents, qu'il faudrait un
livre pour les décrire. Ils avaient commencé immédiatement après la pro-
motion de Joseph au sacerdoce; ils durèrent jusqu'à sa mort. Durant les
seize années de son séjour à la Grotella, ils furent presque continuels. On
le voit, dans l'église, s'élancer d'un bond sur la plate-forme de l'autel, et,
le jour du jeudi saint, voler du pavé de l'église au tombeau de Nôtre-Soi-
gneur. Le jour de la fête de saint François, on le voit voler sur l'autel du
saint patriarche, et le jour de la fête de Notre-Dame du Carmel, sur le prin-
cipal autel de la Madone. On l'a vu, dans sa cellule, si quelque parole ve-
nait embraser sa dévotion, voler dans l'espace en état de contemplation et
quelquefois, dans cette ascension, tenir un charbon ardent, sans que sa
main en fût oH'cnsée. Au réfectoire, 'au milieu de ses frères glacés d'un
saint effroi, on l'a vu se soulever sur son siège et voler dans l'espace, enle-
vant avec lui un hérisson de mer. Enfin, dans les campagnes voisines de
Copertino, on l'a vu s'élever en volant, une fois sur un olivier, et une autre
fois sur une grande croix qu'il avait miraculeusementplantée au lieu où
elle se trouvait. Un sentiment d'admiration pour le tout-puissant Créateur
de ce hérisson de mer, la beauté du ciel, la vue des instruments de la Pas-
sion du Sauveur figurés sur la croix, suffisaient pour déterminer ces ravis-
sements.

Les miracles qu'il opéra durant son séjour à la Grotella firent l'admira-
tion de tout le pays et de toute la province son nom se répandit partout,
et partout on le regardait comme un miracle de sainteté. Sur le territoire
de Copertino, on ne voyait plus de malades, ou, s'il en paraissaitquelqu'un,
le Saint l'allait voir, et, avec le signe de la croix, le guérissait sur-le-champ.
Il s'ensuivit que sa personne devint l'objet d'un empressementgénérât. Les
fidèles venaient de loin lui demander des grâces et des miracles et les
grâces et les miracles étaient par lui distribués comme le médecin distri-
bue ses ordonnances. Il disait aux fidèles « Mes enfants, confiance en
Dieu s A quelques-uns il donnait, écrite de sa main, la bénédiction de
saint François; à d'autres, il faisait des onctions de l'huile de la lampe du
Saint, et tous étaient guéris. Un jour qu'il visitait un malade, une mère
lui présenta sa fille estropiée, impotente et atteinte de la petite vérole. Le
Saint, s'asseyant, tira un cruciSx de sa poitrine et dit à la fille «Viens,
embrasse ce crucifix et va le faire embrasser à ton père et à ta mère a. La
jeune fille obéit et fut guérie. Dom PomponioImbeni, affligé de plusieurs
ulcères, gardait le lit. Frère Joseph va le visiter « Confiance », dit-il au
malade « combien y a-t-il que tu es allé à la Grotella visiter ta mëre ? »Ce mot de mère signifiait la très-sainteVierge. « Frère Joseph », répond le
malade, « vous voyez bien que je ne puis bouger ». « Aie confiance enta mère», réplique Joseph. En même temps le Saint touchait un à un les



ulcères, qui se cicatrisaientcomme si la guérison fût sortie de ses doigts.
Onofrio Rizzo paraissait être à l'agonie. Ses lèvres étaient si serrées, qu'on
ne pouvait lui ouvrir la bouche Joseph approche du moribond, lui
entr'ouvre doucement les lèvres, lui fait avaler nous ne savons quelle subs-
tance, et, le guérissant instantanément, lui dit « Comment te trouves-
tu ? H « Bien », répondit Onofrio. « Tu ne parleras pas de moi », ré-
pliqua Joseph, « mais tu diras que la sainte Vierge t'a guéri H. Les pagesdu procès de canonisation sont remplies de pareils miracles.

Sa charité envers ses frères et ses compatriotes se manifesta plus d'une
fois par des prodiges. Un jour, la tempête ébranlait le couvent de la Gro-
tclla et frappait au loin le pays de terreur, frère Joseph s'agenouille devant
l'autel de la Madone « Foi foi s'écrie-t-il. Et, sortant de l'église, il
gourmanda la tempête, qui se dissipe sur son passage. Une sécheresse dé-
solait les campagnes Ayons foi en Dieu », dit le Saint à ses compatriotes;
« faisons une procession à la Madone très-sainte, et avant que la procession
soit finie, vous aurez de l'eau H. La procession se fit, et l'eau vint en effet.
Le couvent de la Grotella, tant qu'il y résida, ne manqua de rien. Les mi-
racles, lorsqu'il quêtait, semblaient le poursuivre encore plus qu'il nepoursuivaitles aumônes. Les approvisionnementsarrivaientavec une abon-
dance qui ne pouvait Être attribuée qu'aux intercessions du Saint et à l'im-
mense libéralité de Dieu. Un jour, par son ordre, une sœur nommée
Claire était allée dans la famille Giuli demander un peu de miel pour le
couvent. Joseph, survenant, touche le vase, et, sous ses miraculeuses mains,
le miel, augmentant de quantité et de volume, déborde et remplit un autre
bassin. Le lendemain, Joseph ayant rencontré sœur Claire, lui dit en sou-riant « Ce miel que nos bienfaiteursnous ont donné, je le leur ai fidèle-
ment rendu ». Une dizaine de pèlerins de Narbo demandaientau couvent
du vin pour se rafraîchir; il n'en restait que pour le souper des religieux;
on s'excusait mais plein de foi en la divine Providence, frère Joseph tira
de l'outre autant de vin que les voyageurs en purent boire, et il y en eut
ensuite assez pour subvenir aux besoins de la communauté durant plusieurs
jours. Sa mère, Françoise Panara, toujours pauvre, mais toujours résignée
dans sa pauvreté, manquait de pain. Elle en demandait souvent à son fils,
et invoquait près de lui son titre de mère. « Notre mère », répondait Jo-
seph, « c'est la Madone je n'ai rien, je suis pauvre; recommande-toià la
Madone, la Madone t'aidera H. C'est en ces termes que Joseph la congédiait
chaque fois, et chaque fois, en rentrant au logis, la pauvre femme y trou-
vait le pain nécessaire aux besoins de la journée.

Il est bien vrai que rien n'est impossible à la prière et à la foi, et quela grâce peut donner à l'homme sur la nature un empire plus grand encore
que celui qu'il a perdu par la faute d'Adam. Notre Saint déployait avec uneespèce de luxe, si nous pouvons parler ainsi, les effets de la toute-puissance
divine. Il était souvent appelé au couvent des religieuses de Sainte-Claire
de Copertino, ou pour ses quêtes, ou pour les besoins spirituels de cette
maison. Un jour, il dit en riant aux religieuses de bien réciter l'office, qu'il
enverrait un petit oiseau stimuler leur zèle. A la première réunion des re-ligieuses, on vit paraître en effet sur la fenêtre du chœur un joli passereausolitaire. L'oiseau se montrait ainsi tous les jours aux offices du matin et
du soir. Son chant prévenait celui des religieuses, et, par des accords d'une
mélodie extraordinaire, le passereau semblait inviter les servantes de Dieu
à célébrer les louanges de leur commun Maître. L'office achevé, l'oiseau
disparaissait. Le passereau revint ainsi tous les jours, aux mêmes heures,



sans y manquer jamais, durant cinq années. Une insulte qui lui fut faite

par une religieuse le fit s'éloigner. Les sœurs s'en plaignirent.. <t Le passe-

reau est parti, et il a bien fait », dit Joseph; « pourquoi l'avoir menace et
insulté? » Le Saint promit pourtant que le fugitif reviendrait, et sa parole
fut un oracle. Soit que l'oiseau eût oublié l'injure, soit qu'il l'eût p.n'don-

née, il reparut. Non-seulement il se montra au chœur, mais cette fois il

établit sa demeure parmi les servantes de Dieu. Il se perchait, tantôt sur
un siège, tantôt sur un tableau, et se laissait, caresser. Une des sœurs lui
ayant attaché un grelot à la patte, il resta encore deux mois dans le cou-
vent traînant ce grelot; mais le jeudi saint, il disparut, et ne se montra ni

le vendredi ni le samedi. Nouvelles plaintes au frère Joseph. Le Saint ré-
pondit « Je vous l'ai donné comme musicien, il ne fallait pas en faire un
sonneur de cloches. Il est allé veiller près du tombeau de Nôtre-Seigneur
mais je le ferai revenir )). Le passereau revint en eË'et, reprit ses habitudes,
et n'abandonna le couvent que lorsque le Serviteur de Dieu, quittant lui-
même Copertino, emporta ailleurs le secret de ses miracles.

Un jour, il sauva miraculeusement deux lièvres, qui, poursuivis par les
chasseurs, vinrent se jeter, l'un dans ses bras, l'autre dans les plis de sa
robe. Après un violent orage, des bergers désolés, en voyant la plaine cou-
verte des cadavres do leurs breb.s, vinrent en picurant implorer le secours
de ses prières. Notre Saint les consola, et, se rendant sur le théâtre du si-

nistre, il ressuscite une à une toutes les brebis, en disant « Au nom de
Dieu, lève-toi » Mais voici un fait plus surprenant. Tous les samedis Jo-
seph récitait les litanies dans la petite chapelle de Sainte-Barbe. Les pâtres
et les villageois des campagnesvoisines assistaient à cet exercice. La réu-
nion était ordinairement fort nombreuse. Un samedi Joseph vient a la cha-
pelle et n'y trouve personne les paysans vaquaient aux travaux de la mois-

son, qui n'admettent ni délai ni interruption. Le Saint, à qui la validité
de l'excuse n'était pas bien démontrée, se prit à gémir intérieurement de
la légèreté des hommes, qui, pour quelques intérêts matériels, négligent si

souvent l'intérêt bien autrement considérable du service de Dieu. En même
temps il jetait les yeux au loin dans la plaine mais il ne voyait de toute.
parts que des troupeaux et point de bergers. Saisi d'un saint transport, il
s'adresse à ces troupeaux épars c Brebis de Dieu )), s'écria-t-il, « venex
ici, venez honorer la Mère de mon Dieu, qui est aussi le vôtre n. 0 prodige
des prodiges ô merveille des merveilles à ces paroles dites de loin à des

êtres qui ne pouvaient ni les entendre ni les comprendre, les brebis de ces
nombreuxtroupeaux, sautant par-dessus les barrières, quittant les gras pâ-
turages, laissant derrière elles leurs petits, s'acheminentpar bandes, comme
des êtres intelligents,et se dirigent en courant, animée, semble-t-il, d'un
seul esprit, vers la chapelle. En vain les petits pâtres essaient de retenir
leurs brebis, les rappellent, les menacentde leurs bâtons; elles franchissent
l'espace, bondissent au pied de la chapelle, se groupent autour de Joseph,
et répondent par un bêlement prolongé à la récitation de chacun des ver-
sets des litanies. Lorsque cette récitation fut achevée, les brebis, après
avoir reçu la bénédiction de Joseph, retournèrent à leurs pâturages, et
l'homme de Dieu rentra dans la solitude.

Le provincial des Franciscains de la province d'Otrante ne voulut pas
qu'un si riche trésor restât toujours enfermé dans le même couvent il
conçut le généreux dessein d'exposer aux regards de tous les religieux de
la province ce type où chacun verrait, comme dans un miroir, quel doit
être un véritable enfant f~ saint Fr;u!(;t'i~ d'Asie. Il commanda donc à



Jo~'ph de visiter, l'un après l'autre, tous les couvents de la province, et de
séjourner dans chaque maison trois ou quatre jours. C'était bien peu au
gré des maisons qui allaient accueillir un pareil hôte mais ce temps
devait suffire à des yeux exerces pour apprécier la sainteté de l'illustre
religieux.

Chacun de ses pas, dans ce voyage, fut marqué par des miracles, des
extases, des ravissements ou des actes de vertu. Son humilité n'était pas
moins grande que ses dons surnaturels. Un jour, un aveugle le prie de lui
rendre la vue « Va, va », dit le Saint, « avec mes péchés je no ferais que
te rendre encore plus aveugle ». Et, se tournant vers son compagnon:
« Moi, des mirac)es » s'écria-t-il. Quelquefois .interroge touchant des faits
où le miracle était évident, il répondait avec simp)ieité « Cela est vrai,
Dieu a fait telle chose ». Les applaudissements étant inséparables des
actions miraculeuses, Joseph, lorsqu'on le louait, avait coutume de dire
AoH Ho~'s, 7)oH<Me, non no~M, KMHMi: <Kf) da gloriam « Ce n'est point à
nous, Seigneur, non, ce n'est point à nous, mais à votre nom que revient la
gloire ;).

Il eut beau jeter le voile de l'humilité sur l'éclat de sa renommée, des
yeux qui probablementétaient déjà malades en furent troublés. Un vicaire
générât dénonça saint Joseph comme imposteur aux inquisiteurs de Xapics.
Le Saint fut obligé de comparaître mais les chefs d'accusation ayant été
examinés, il fut dédaré innocent et renvoyé. Il célébra la messe a Naples
dans l'église de Saint-Grégoirel'Arménien, qui appartenait à un monastère
de religieuses; le sacrifice achevé, il fut ravi en extase, comme plusieurs
témoins oculaires l'attestèrentdans le procès de sa canonisation. Les inqui-
siteurs l'envoyèrent à Home à son généra), qui le reçut d'abord avec
dureté mais bientôt, pénétré d'admiration pour ses vertus, il voulut l'em-
mener avec lui baiser les pieds du pape Urbain VIII. L'humble serviteur de
Dieu alla a l'audience pontificale, et surpassa en quelque sorte sa propre
réputation car, au moment où il baisait les pieds de Sa Sainteté, ayant
considéré qu'il était devant le vicaire de Jésus-Christ, il entra en extase, et
fut soulevé en l'air dans !=n ravissement qui dura jusqu'au moment où le
général crut devoir le rappeler a la vie réelle. Pénétré d'une religieuse ter-
reur, le Pontife se tourna vers le général et lui dit que « si frère Joseph
mourait sous son pontiEeat, il voudrait déposer du prodige dont il venait
d'être témoin a. Le Pape, en même temps, ordonna au général de placer
Joseph dans un couvent de l'Observance. Le ciel avait déjà désigné à Joseph
par des signes très-sensibles quel devait être ce couvent. C'était celui
d'Assise, où l'appelaient depuis longtemps les doux parfums laissés en ce
lieu sacré par Notre-Dame des Anges et le séraphique saint François. Il y
fut envoyé par son général. Le gardien du couvent le traita avec hauteur
et dédain. Les peines intérieures où Dieu voulait purifier de plus en plus
son serviteur furent des croix bien plus difficiles à porter.

Toutes les consolations divines furent peu à peu retirées au Saint plus
d'extases, plus de ravissements, aucune des douceurs accoutumées qui
jadis le consolaient dans ses peines. La messe même n'eut plus de goût
pour lui. Lorsqu'il célébrait, il semblait moins sacrifier la Victime sainte
que s'immoler lui-môme, victime d'une aridité qui ne le quittait plus, et
d'un engourdissement d'esprit qu'il n'avait jamais éprouvé. Il demanda et
obtint la 6'o~ue de /(/e de .S'a'M~F~wco.'ypour y lire les témoignages
de la faveur de l'Ordre à son berceau. Les pages de ces glorieuses annales
glissaient sous ses yeux, sans que l'esprit parût s'y arrêter ni les goûter. H



recourait à Dieu Dieu laissait ses gémissements sans réponse. Il invoquait
le Seigneur le Seigneur, qui l'entendait, demeurait comme sourd à ses
prières, afin d'être invoqué de nouveau. Une noire mélancolie s'empara
alors du cœur de Joseph. Le chagrin détermina chez lui une ophthalmie
qui le rendait comme incapable de lever les yeux. Il semblaitne plus vivre

que par le souvenir. Il a souvent déclaré n'avoir jamais tant souffert, ni
s'être senti poursuivi par des fantômes si terribles. Avec la tristesse survint
l'ange de Satan, qui, par des images sensibles et odieuses, souffletant le
Saint jour et nuit, l'attirait vers l'abîme où il fût infailliblementtombé s'il
n'eût opposé une défense vigoureuse. Ce n'étaient pas seulementdes inu-
sions, des songes c'étaient des visions corporelles. Les esprits infernaux,
prenant un corps aérien, lui faisaient voir et entendre, présentaient à son
esprit, sous mille formes diverses, des choses horribles et détestables. Pré-
cipité du faîte des contemplationsdivines dans l'abîme des persécutions,
des tristesses, des aridités, des tentations, le pauvre frère versait d'abon-
dantes larmes. Il voyait comme renversés les remparts de son esprit; la
citadelle seule restait debout, soutenue par une force secrète, dont il ne
pouvait clairement discerner la source, mais qui venait de Dieu. Souvent,
tandis que l'ennemi l'attaquait, il se tournait vers le crucifix, et le crucifix
Femblait ne lui présenter qu'un Dieu inconnu. Au milieu des ténèbres et
des abattements de son esprit, Joseph du fond du cœur, invoquait
suppliait ce divin Sauveur de lui venir en aide; mais Dieu, pour l'éprouver
davantage, ne répondait à ses prières et à ses larmes que par un silence
atterrant.

Le général, informé de l'état de Joseph, le manda à Rome dans ce
voyage, il sentit revenir les consolations célestes que Dieu lui accorda avec
plus d'abondance que jamais. Au nom seul de Dieu, de Jésus ou de Marie,
il était comme hors de lui. Il s'écriait souvent: a Daignez, ô mon Dieu,
remplir et posséder tout mon cœur. Puisse mon âme être affranchie des
liens du corps et être unie a Jésus-Christ Jésus, Jésus, attirez-moi à vous,
je ne puis plus rester sur la terre H On l'entendait souvent exciter les
autres à la divine charité, en leur disant « Aimez Dieu; celui dans lequel
rc"'ne cet amour est riche, quoiqu'il ne s'en aperçoive pas )). Ses ravisse-
ments étaient aussi fréquents qu'extraordinaires. H en eut même plusieurs
en public, dont un grand nombre de personnes les plus notables furent les
témoins oculaires, et attestèrent plus tard la vérité avec serment. On
compte parmi ces témoinsJean Frédéric; duc de Brunswick et de Hanovre.
Cn prince, qui était luthérien, fut si frappé de ce qu'il avait vu, qu'il abjura
l'hércsie et rentra dans le sein de l'Eglise catholique. Joseph avait aussi un
talent singulier pour convertir les pécheurs les plus endurcis et pour tran-
quilliser les âmes qui avaient des peines intérieures. Il avait coutume de
<!u'e aux personnes scrupuleuses qui s'adressaient à lui « Je ne veux ni
scrupules ni mélancolie que votre intention soit droite, et ne craignez
rien ». Il expliquait les plus profonds mystères de la foi avec une grande
clarté, et les rendait en quelque sorte sensibles. Il devait les connaissances
sublimes qu'on remarquait en lui aux communicationsintimes qu'il avait
avec Dieu dans la prière.

La prudence qu'il faisait paraître dans la conduite des âmes attirait
auprès de lui un grand concours de monde, et même des cardinauxet des
princes. Il prédit à Jean Casimir, fils de Sigismond III, roi de Pologne,
qu'il régnerait un jour pour le bien des peuples et pour la sanctification
des âmes. 11 lui conseilla de ne s'engager dans aucun Ordre feligieux. Ce



prince, étant depuis entré chez les Jésuites, y fit les vœux des écoliers de
la Société mais il fut déclaré cardinal par le pape Innocent X, en 1646.
Joseph le dissuada de la résolution où il était de recevoir les ordres sacrés.
La prédiction du Saint s'accomplit. Wladislas, fils aîné de Sigismond,
étant mort en 1648, Jean Casimir fut élu roi de Pologne. Il abdiqua depuis
la couronne et se retira en France, où il mourut en 1672. C'est ce prince
qui a fait connaître lui-même toutes les circonstances du fait qui vient
d'être rapporté.

Les miracles du Saint à Assise furent si nombreux, si prodigieux, que
l'on croirait à peine l'histoire, si l'histoire n'était appuyée de l'autorité
d'une instruction juridique sanctionnée par les irréfragables décrets du
Siége apostolique. Rien qu'en embrassant les malades, le Saint les guéris-
sait. Son compagnon,Fra Ludovico Bracone, en fit l'heureuse expérience
il était en proie une fièvre maligne « Cher compagnon '), dit-il à Joseph,
« ne m'abandonnezpas ». Joseph l'embrassa, et la fièvre disparut.

Au reste, une simple prière de Joseph suffisait pour opérer de grandes
choses, même à des distances éloignées. Octave Aromatario, et Jérôme
Ferri, l'un et l'autre abandonnés des médecins, furent délivrés de la fièvre,
au moment où Joseph célébrait pour eux le saint sacrifice de la messe. Un
combat s'était engagé entre les gens d'armes d'Assise et ceux de la Bastia
le sang avait coulé ce combat cessa sans aucune médiation, et de la
manière la pins imprévue, a l'heure même où Joseph, instruit de la lutte,
suppliait le Seigneur de pac fier les partis. Un regard de Joseph, accompa-
gné de nous ne savons quel :,a!ut, suffit pour décider un jardinier à rompre
un commerce illégitime, et a mener à Assise une vie exemplaire. Par ses
secrètes prières, le Saint dé ivra ses compatriotes d'une guerre terrible et
leur procura une paix profonde.

Plus les justes sont favorisés de Dieu, plus l'ennemi de Dieu les persé-
cute ou intérieurement par la tentation, ou extérieurement par des assauts
quelquefois terribles. Les vexations du démon contre Joseph en sont un
exemple. Une nuit, le Serviteur de Dieu priant dans l'église, entend la porte
s'ouvriravec violence, et voit paraître un homme traînant aux pieds comme
des sandales de fer. Joseph le regarde et le suit de l'œil. Le personnage
approche; à mesure qu'il avance, les lampes suspendues autour de l'autel
de Saint-François commencent à pâlir et s'éteignent une à une jusqu'à la
dernière. Resté seul dans l'obscurité avec cet homme chaussé de fer, Joseph
se recommande à saint François. Déjà le démon, se précipitant sur lui et
le renversant, l'étreignait a la gorge et l'étouffait, lorsque Joseph voit le
séraphique Père sortir de son tombeau une bougie à la main, et rallumer
les lampes; à leur clarté, 1 ennemi disparut. Depuis, Joseph eut coutume
d'appeler saint François le lampiste de l'église. Une autre fois, c'était aussi
durant la nuit, Joseph, en c raison dans un confessionnal, voit un homme
s'avancer, s'agenouilleret p 'ier. Prenant cet homme pour un bon serviteur
de Dieu, il lui dit avec piété « Frère, prie pour moi '). Mais l'horrible
frère se dressant sur ses pieds et se précipitant sur Joseph « Hypocrite »,
s'écrie-t-il, <( jusques à quand habiteras-tu cette maison?" Joseph reconnut
seulementalors qu'il avait affaire au démon.

Il était bien consolé de cas terribles apparitions, par ses communications
continuelles avec les anges et avec la divine Majesté. Le jour qu'il fit son
entrée à Assise, une grande servante de Dieuvit deux esprits célestesl'accom-
pagner. Il fut révélé à une autre servante de Dieu, par son ange gardien,
que l'ange gardien de Joseph appartenait à la première hiérarchie des



esprits bienheureux. Le Saint ne franchissait jamais te seuil de sa ccILuIe

sans saluer son ange gardien et l'inviter à entrer le premier. La même ser-
vante de Dieu, sœur Cécile de Nobili de Noccra, religieuse converse, vit
deux fois l'âme de Joseph dans le sacré côté de Nôtre-Seigneur. Une autre
ibis, conduite en esprit sur une montagnequi lui fut désignée pour être
celle de la perfection, elle reconnut, parmi plusieurs âmes arrivées au
sommet, celle de notre saint religieux.

Cependant le tribunal de l'Inquisition, qui avait constaté la sainteté de
Joseph, a. Naples, et le pape Urbain VIII, qui l'avait constatée à Rome,
avaient dans leur haute sagesse jugé nécessaire de cacher à des gens qu'elle
pourrait offenserune lumière que Dieu sauraitdévoilers'il le jugeaità propos.
Le t'"cro Vincent-Marie Pellegrini, inquisiteur de Pérouse, eut ordre de
conduire sur-le-champ, mais honorablement, frère Joseph au couvent des
<~p!:cins, du territoire de Petra-Hubea, situé sur les pentes d'une'montagne
escarpée, et de le consigner entre les mains du père gardien, qui devait le
tenir dans une retraite absolue. A cette nouvelle, notre- Saint se troublail pâlit « Est-ce qu'on veut me conduire en prison? )) dit-il. Mais
la grâce, prenant aussitôt le dessus sur la nature, il s'inclina pour baiser les
pieds de l'inquisiteuret s'éiança dans la voiture où celui-ci l'attendait, obéis-
sant la joie sur le front et le sourire sur les lèvres.

Quand il fut arrivé au couvent des Capucins de Petra-Rubea, le Père
inquisiteur le consigna entre les mains du Père gardien, Jean-Baptistede
Monte-Grimano.

Par ordre du tribunal suprême, l'inquisiteur fit défendre, sous peine
d'excommunication,de laisser parler Joseph à qui que ce fût, excepté aux
religieux du couvent; il lui était interdit également d'écrire des lettres,
même aux cardinaux,d'en recevoir et de sortir de l'enceinte de la commu-
nauté. En un mot, il devait rester privé de tout commerce avec les sécu-
liers. Le Serviteur de Dieu entendit lire et lut les ordres dont il s'agit avec
une tranquillité d'esprit imperturbable, et parut avoir pour agréables les
souffrances qui lui étaient imposées. Il ne demanda jamais quel pouvait
f'tre le motif de. pareils ordres, ni pourquoi on l'avait enlevé aux Conven-
tue'ts de Saint-François, pour le transférer chez les Capucins. Satisfait de
tout, louant Dieu en toutes choses, résigné, immuable, il ressemblait à
t'écucil des mers, qui, battu par le ilôt., n'en est point ébranlé. A notre avis,
cette impassibilité passe les forces naturelles de l'homme « Pour n'être
point ému de certaines souffrances: dit saint Jérôme, « il faut être ou
rocher ou Dieu, !<a.rKM, <'e//)<M H. Frère Joseph n'était ni rocher ni
Dieu; mais l'homme, chez lui, semblait avoir disparu. Il en était venu à ne
plus distinguer la saveur des aliments. Interrogési un mets était insipide ou
salé. doux ou acide, il répondait vivement « C'est bon c'est bon »
Jamais il n'a dit TeHe chose me fait mal, ceci est fade, ceci me déplaît. II
trouvait a peine le temps de manger, il avalait plutôt qu'il ne savourait
quelques légumes ou herbages, des noix, un peu d'eau rougie. Il semblait
refuser le nécessaire à ce corps dont le poids tendait à la terre et y retenait
une âme impatiente de s'élancer vers les cieux.

Du reste, l'âme brisait obstacles, et d'incessants et merveilleux ravis-
sHments la transportaient vers les régions célestes. La célébration du saint
sacrifice n'était pour Joseph qu'une longue extase qui ne. durait pas moins
de deux heures. Dans le jardin du couvent, où le supérieur exigeait qu'il se
promenât de temps en temps, il s'élevait en l'air, était ravi en extase, ou à
la vue de la plante qui lui disait la bonté et la toute-puissance du Créateur,



ou à la vuf de l'oiseau dont le chant lui rappelait les concerts des bien-
heureux. Dans sa cellule, s'il cessait de pleurer sur les souffrances du
Sauveur, c'était pour voler dans l'espace et s'élancervers le ciel dans des ex-
tases d'amour.

Une si vive lumière ne pouvait demeurer cachée. En vain. on tire Joseph
d'Assise pour le soustraireaux empressements de la foule en vain on le fait
transférer avec précaution dans un couvent de Capucins reculé, situé parmi
les précipices, les escarpementset les montagnes, où il devra vivre caché
et ignoré bientôt une foule immense escalade chaquejour le couvent pour
être témoin des ravissements, des miracles de Joseph et assister à sa messe.
Le concours des étrangers fut si considérable, que l'on dut construireautour
du couvent des hôtelleries pour la commoditédes visiteurs. La place man-
quant pour contenir la foule durant la messe, les fidèles montaient sur le
toit et le découvraient,ou bien pratiquaient des ouvertures dans les mu-
railles de I'é.s!ise.

Le tribunal de l'Inquisition, chargé de surveiller tout mouvement public
de fausse dévotion ou de dévotion extraordinaire, crut devoir cacher de
nouveau le Serviteur de Dieu. On le fit transférer, toujours avec les mêmes
précautions, nu .couvent (tes Capucins de Fossombrone. Mais comment
cacher le soleil? Dieu seul pouvait lui enlever son éclat. Dans le trajet, qui
était considérable, on compta presque autant do miracles que de milles, et
plus d'extases et de ravissements que de pas, et les miracles qu'il avait faits
jusque-là n'étaient rien auprès de ceux qu'il fit durant un séjour de trois
ans à Fossombrone. Un jour qu'il désirait vivement assister à la procession
de la FcLc-Dieu, il eut un ravissement, et il vit la procession dans les rues
de Fossombrone, comme s'il l'eût suivie. Le dimanche du Bon-Pasteur, on
le vit ravi en l'air dans le jardin, et il resta à genoux dans l'espace pendant
plus de deux heures.

Des ravissements en Dieu si continuels produisirent chez Joseph une
sorte de transformation en Dieu, suivant cette parole du prophète Osée
/c/n~M< ea~Ka' <~7~<'e.'MH~ « Ils sont devenus comme les choses qu'ils
aimèrent a. Ainsi transformé en Dieu, le Saint dut en chacun de ses actes
manifester une vertu divine. Et comme le propre de Dieu c'est de tout con-
naître, de penétrcT toute close secrète, Joseph arriva à un tel degré de clair-
voyance que l'on craignait de paraître devant lui en état de péché ou de
faute. Dans chacune de ses résidences, il révélait aux personnes, à toutes
indistinctement, les secrets de leur cœur. Fra Girolamo de Sinigaglia, capu-
cin, et frère Joseph convinrentun jour de se recommander réciproquement
à Dieu. Joseph satisfit à l'engagement;, Fra Girolamo y manqua. Au bout
de quelques mois, ce dernier dit affectueusement au Serviteur de Dieu
<f Frère Joseph, vous vous ''tes souvenu de prier Dieu à mon intention ?

))

« J'ai prié pour toi n, répondit Joseph « mais toi, tu as négligé de priermoi )). Le jeudi, 7 janvier d055, notre saint religieux sortit de sa cel-
)ule vers trois heures du matin, pour célébrer la messe dans la petite cha-
pelle voisine. Voyant que t'en cherchait les vêtements sacerdotaux de la
couleur voulne par les rubriques, il dit au servant « Donne-moi les pare-
ments de la mort, car, en (e moment, à Rome, le Pape vient de mourir o.
H disait vrai. La nouvelle de l'événement confirma bientôt les paroles de
Joseph, qui prédit ainsi ta mort de deux souverains Pontifes, d'Urbain VIII
a Assise, et d'Innocent X à Fossombrone.

Le 10 juillet 1C57, notre Saint fut transféré au couvent d'Osimo, où
s'écoula le reste de sa vie. Là, comme ailleurs, il fut soumis à une séques-



tration sévère. ï! fut relégué dansun appartementécarté. On lui assigna une
chapelle et un jardin à part et un compagnon spécial. Il fut ainsi laissé tout
à Dieu, entièrement libre de relations et d'a~aifes. Son genre de vie d'alors
se trouve supérieurement décrit dans les actes du procès de canonisation
« Au lever du soleil », dit le témoin, « Joseph quittait son grabat et passait
dans son oratoire, où il rccitfiit l'heure canoniale de Prime et d'autres
pffices que je spécifierai plus loin, jusqu'au moment où son père spirituel
venait le confesser. Après s'être confessé et préparé au saint sacrifice, il
descendait dans la chapelle particulière, où il devait dire la messe solitaire-
ment. La, il se couvrait des habits sacerdotaux, s'agenouillait devant
l'auLel et récitait avec dévotion les litanies de la très-sainte Vierge; après
quoi il célébrait le saint sacrifice avec une incomparableferveur. Sa messe
durait une heure environ, non compris le temps des extases, tantôt plus,
tantôt moins. La messe achevée, il restait dans la chapelle un moment, puis
retournait à l'oratoirerécitorlesheurescanoniales et plusieurs autresoffices

ces offices étaient ceux de la Madone, des Morts, de la Croix, du Saint-
Esprit, les psaumes de la Pénitence suivis des oraisons, et le chapelet,si le
temps le permettait. Ces exercices l'occupaientjusqu'à l'heure du dîner on
lui apportait à manger après le repas des religieux. Il ne restait à table
qu'un instant, allait rendre grâces dans son oratoire,et, si des religieux dé-
siraient ensuite l'entretenir, il les écoutait volontiers jusqu'au moment où
il se renfermait dans la chambre du repos, afin d'y sommeiller une heure ou
une heure et demie. Après le sommeil, il reprenait ses prières dans l'ora-
toire jusqu'au son de l'Aue ~/a)'M, et restaitmemeà l'oratoire plus longtemps,
si des religieux avaient à l'y entretenir de leurs besoins spirituels. Au son
de l'Ave Ma~'s, le compagnon de Joseph allumait un flambeau, et le Servi-
teur de Dieu donnait plusieurs heures à la lecture spirituelle. Il lisait la
messe du lendemain, la vie du Saint dont on célébrait la fête, quelque ser-
monnaire sur les saintes Ecritures. Immédiatement après le souper de la
communauté, son compagnon lui présentait un peu de nourriture. Il man-
geait et retournait à l'oratoire, où l'accompagnaient quelquefois des reli-
gieux qui venaientconférer de matières spirituelles ou chanter avec lui des
cantiquesà la gloire de Dieu. Ce délassement durait une heure ou une heure
et demie. Les visiteurs se retiraient pour lui, il restait seul dans l'oratoire
jusqu'à minuit, qui était le moment de dire Matines. AprèsMatines, il allait
reposer jusqu'aulever du soleil. Tel fut le régime du serviteurde Dieu depuis
son arrivée à notre couvent jusqu'à sadernière maladie. Iln'y dérogeaitqu'en
cas d'indisposition.En ce qui touche sa nourriture, il n'usait, durant toute
l'année, que d'aliments de Carême. II était sobre, semblait ne boire et ne
manger que par contrainte, et souvent, tant il était abstrait, ne savait ce
qu'il mangeaitni ce qu'il buvait. Il portait sur la peau, en guise de chemise,
une tunique de laine, et ne se servait jamais de linge. Il marchait pieds nus,
en sandales. Sa tunique, comme celle des autres religieux, était de serge
d'Assise. L'hiver, il avait un manteau. Il dormait habillé, sans changer de
vêtements, assis plutôt qu'étendu sur trois planches garnies d'une peau
d'ours et d'un chevet couvert de toile. Son appartement se composait de
deux pièces, savoir d'un oratoire et d'une cellule. Il s'y tenait retiré toute
l'année. Cette espèce de réclusion dura jusqu'à sa mort ').

H avait une tendre et particulière dévotion pour le mystère de la Nativité
de Notre-Seigneur. Il aimait à se représenter Jésus-Christ sous les traits d'un
petit enfant, et répandait devant lui les plus intimes désirs de son cœur. Les
actes du procès de canonisation constatent qu'à Osimo, l'enfant Jésus lui



apparut plusieurs fois; Joseph prenait le divin enfantdans ses bras, le cares-
sait et lui adressait de ces paroles enflammées qui se conçoivent mieux
qu'elles nes'expriment.

Mais le temps approchaitoù il devait s'unir pour toujours à l'objetde son
amour, vers lequel il était si souvent ravi. Il le sut par révélation.A peine
arrivé au couvent d'Osimo, Joseph, les mains jointes, les yeux tournés vers
le ciel, s'était écrié 7/a"c ~MM MM.' « C'est là mon repos ». « Sachez,
mes frères o, disait-il aux ~clig'ieux, « que le jour où il me sera impossible
de recevoir l'Agneau (c'est-à-dire la sainte Eucharistie), ce même jour je
passerai à une meilleure vie ». Il disait vrai. Durant sa dernière maladie, il
célébra la sainte messe ou communia tous les jours, à l'exception de celui
où il mourut.

Le 40 août 1S63, Joseph fut atteint d'une fièvre d'abordintermittente et
bientôt après continue. Sm sa pauvre couche, il conservait sa sérénité et son
enjouement.Il se soumit aux médecins et aux chirurgiens, et leur laissa, ainsi
qu'auxsupérieurs,un pouvoir absolu sur sa personne. Sa'seule appréhension
(''htitdene pas s'abandonner assez complétement à la vue et à la volonté
de la divine providence. Il pensait plus à l'Eglise, en cet instant suprême,
qu'à lui-même. Quelquefoisildisait aux personnes qui l'entouraient: «Priez
Dieu pour le souverain Pontife, pour les cardinaux,pour l'union des princes
chrétiens, pour les Ordres religieux et leurs supérieurs, et en particulier
pour noire Ordre de Saint-François priez pour les âmes du purgatoire,pour
[es malades, pour les afBieés, pour tous ceux qui prient pour nous ». Tant
que la fièvre ne fut qu'intermittente, il se leva tous les jours et célébra la
sainte messe dans l'oratoirecontigu a sa cellule, avec des extases et des ravis-
sements pareils à ceux don il avait été favorisé depuis !e jour de sa promo-
tion au sacerdoce. La dernière fois qu'il célébra, ce fut le jour dela fête de
l'Assomption; <( il eut des extases et des ravissements merveilleux », disent
les actes du procès de canonisation, et sa personne même fut élevée dans
l'espace. Lorsque le progrès de la maladie ne lui permit plus de se tenir
debout, il demanda avec instance d'assister à la messe et d'y communiertous
les jours. Au moment où l'hostie sainte approchait de ses lèvres: « Voici la
joie », s'écriait-il, «voici If. joie! a Et comme si le mal eût instantanément
cessé, ses joues se coloraient, son regard devenait plein de feu. Après la
communion,il fermaitles yeux, redevenait pâle et restait privé de sentiment
et comme mort, absorbé dans des entretiens avec Dieu qui sont demeurés
un secret pour nous.

Il reçut le saint Viatique avec une piété profonde, parmi les extases et
les transports d'amour. Il semblait que Dieu pénétrât son être et qu'il
pénétrât l'être de Dieu. Il demanda ensuite l'Extrême-Onction. Quand
l'huile sainte toucha ses membres, il s'écria d'une voix forte et sonore qui
contrastait avec !a faiblesse de sa personne « Quels chants, quelle mélodie
du paradis, quelles odeurs, quels parfums, quelles délices du ciel, quelle
félicité! )) II se fit ensuite lire la profession d@ foi, et demanda à tous ses
frères pardonde ses fautes. En même temps il supplia Mgr le vicaire épiscopal
et le supérieur de la communauté de lui accorder une grâce particulière
c'est qu'après sa mort son corps fût enterré sans pompe dans un lieu écarté,
et que le monde ignorât à jamais le coin de terre où le frère Joseph repo-
serait. Mgr le vicaire épiscopal demanda au malade sa bénédiction. Joseph
s'empressa de le bénir, et b( nit avec lui tous les religieux présents. Le vicaire
lut alors une lettre du cardinal Chigi qui lui prescrivait de donner au mori-
bond la bénédiction papale. Etonné qu'un ver de terre comme lui, que le



plus infime des religieux fût l'objet d'une telle distinction, Joseph décria

« Ce n'est pas au lit que se reçoivent de pareilles grâces u. Malgré sa faiblesse,
malgré le mal qui l'accablait, il se leva et se fit conduire dans son oratoire.
On y lut les litanies de la sainte Vierge il s'agenouilla et reçut la bénédic-
tion papale. H revint ensuite se couchertouthabillé, car il ne quitta jamais
ni sa tunique ni son cordon. Il regardait le ciel et se préparait paisiblement
au dernier passage.

Peu à peu et lentement l'agonie vint. Avec l'agonie s'accrut, chez le
Saint, le désir de mourir. Il répéta plusieurs fois les belles paroles de saint
Paul CM/M'o dissolvi et esse cum Christo « Je désire me dissoudre et être avec
le Christ ». Un religieux lui ayant dit: « Père Joseph, c'est le moment do
combattre et de terrasser le démon », il répondit d'une voix joyeuse et très-
intelligibio « Victoire victoire )) On lui récitait des prières des Saints
pleines d'onction lorsqu'il entendit les mots a?KOM' de Dieu, il faisait signe
du mieux qu'il pouvait de répéter ces paroles, et d'une voix éteinte il disait

Redites, redites'encore )) En même temps il posait la main sur le côté
gauche de sa poitrine, comma si, dans la défaillance de la voix, il eût voulu
faire parler son cœur. Ses lèvres expirantes murmuraient le doux nom de
Jésus, bégayaient plusieurs fois ces paroles interrompues « Loué soit Dieu
Béni soit Dieu Soit faite la volonté de Dieu »

Il s'abandonna ensuite à des mouvements et à des transports très-animés.
Interrogé si c'étaient des effets de l'amour de Dieu, il répondit que oui et se
mit à sourire. Sa joie se communiquaaux assistants une splendeur inac-
coutuméeilluminason visage, et, dans cet instant môme, il rendit sa grande
âme au Créateur. C'était un peu avant minuit, le mardi 18 septembredo
l'an 1663. Le Saint avait soixante ans et trois mois.

On exposa son corps dans l'église, et une foule immense accourut
de toute part pour le vénérer il fut ensuite enterré dans la chapelle de la
Conception. L'héroïsme de ses vertus ayant été prouvé et la vérité de ses
miracles constatée, il fut béatiné par Benoît XIV en 1753, et canonisé
par Clément XIII, en 1767. Clément XIII a fait insérer son office dans le
Bréviaire.

On le représente 1° élevé de terre publiquement, pendant une extase
2° devant une image de la sainte Vierge, dans l'église d'Assise 3" donnant
ses ordres à de petits oiseaux dont il avait reçu du ciel le privilége de se
faire obéir.

Cet abrégé de sa vie est tire de celle qui a été composée en italien par Dominique Bernini, et trfiduîta
dernièrementen frunçais par nn religieux de l'Ordre des Frères Mineurs.

SAINT FERRÉOL OU FORGET t,

MARTYR PRÈS DE TIENNE, EN -BAUPHINÉ (vers 304).

Saint Ferréol, qui servait en qualité de tribun dans les armées de l'empire, vivait à Vienne,
dans les Gaules, et professait secrètement la re]igi.)!i chrétienne. H logea chez lui saint Julien de
Rrionde.qni était né dans la même ville et qni se déclarait hautement pour disciple de Jésus-Christ.
Après le martyre de ceini-ci (28 aoùt), Crispin, gouverneur de cette partie des Gan!es où Vienne
était située, fit arrêter Fprreot sur le sonpcon de son éloignement pour les cérémonies religieuses

1. Alias Forgey, Fa~?u~ Forgeux.



de ses pères. I! vit bientôt qu'il ne s'était pas trompé )e tribun refusa constamment de sacrifier;
et comme Crispin, pour l'y déterminer, aUégnait la place honorable qu'il occupait et ]a prétendue
nécessité où il était de donner aux autres l'exemple de i'obéissance, il lui répondit « Je n'estime

pas autant que vous vous t'imaginez les honneurs et les richesses dont je jouis. Je ne demande que
la vie et la liberté de servir Dieu. Si l'on ne vent pasle double objet de ma demande,
je renoncerai à la vie plutôt que d'ahan.ionuer ma religion N. Le gouverneur, après l'avoir fait
frapper de verges en sa présence. t'envoya en prison, chargé de fers.

Le troisième jour de son emprisonnement, l'erréol se trouva miraculeusementdébarrasséde ses
fers et, comme il vit les gardes endormi:; et ta prison ouverte, il s'enfuit et sortit de la ville par
la porte qui mené a Lyon. I) pas.-a te Ujouc a la nage, et gagna la rivière de Gères, qui tombe
dans ce fleuve à deux lieues de Yic'ine. Mai;; ceux qu'où avait chargés de le poursuivre l'ayant repris,
ils lui fièrent les mains derrière te dos et l'emmenèrent avec eux. Ils ne le conduisirent cependant
point jusqu'à Vienne un accès de fureur les saisissant tout il coup, ils lui coupèrent la tête sur
les bords du Mbunc. vers l'an 30.t. Les chrétiens de la ville enterrèrent le corps du saint Martyr

avec beaucoup de respect, et éprouvèrent plusieurs fois sensiblement les eu'ets de sa protection
auprès de Dieu. L'église, b.iic sur )e tombeau du Saint, hors de la ville, ayant été rasée, saint
tiamct't en lit construire nue nouvct'ie dans l'enceinte de Vienne, et y transféra ses reliques vers
l'an 4' Les religieuses Lrsuiines de tiar-sur-Anbe possèdent quelques-reliques de ce glorieux
confesseur de la foi. Dans la paroisse de Uessens, canton de Grisoles, non loin de Moutauban, il y

a un célèbre pèlerinage en l'houueur de saint Fcrréol, appc!é le Pc/c/'i/ta~ede La Pc~'fere.
:'t;:nt f'tiréo) est le patron de r'rausu, au diocèse d'Amiens.

J-: .S. et .Y~ t'um'Hic~ par le f:. P. Caries, de Toutonse.

SAINT WALBËKT ET SAINTE BERTILIE ou BERTILLE, SON ÉPOUSE,

CUNb'ESSETJUS, AU DIOCÈSE DE CAMBRAI (VH° siëcte).

g~int\Va]bert, issu d'une des pins i!!ustrest'amii!esd)troyaume des Francs, exerM longtemps

u'je charge im;)ort~ntc a )a cour, ou sa vertu et son caractère lui gagnèrent i'au'ectiou de tous.
Jamais l'orgueil ne [!Hf.et!'a dans son âme, et il sut conserver au milieu des grandeurs cette aim~bte
simplicité qui )eit.e encore les plus bri~LU'tes distinctions.Guerrier intrépide et courageux, il était
en mcmeten,psre(np!id'nnetendrecomp.JS5ionpour les pauvres;!) il les aimait, les consolait, les
sou)a,;eaitcommeies membres souffrants de Jésus-Christ.

Déjà recommandabieà tant de titres, Waibert )e devint encore plus par son alliance avec une
princesse du sang royal, appeiée BertiMe on Eertitte. H trouva dans cette union une récompense
des vertus de sa jeunesse et un nouveau moyen de sanctificationau milieu du monde. Les auteurs
ne donnent presque aucun détail sur la vie privée de ces saints époux, qui ne sont guère connus
qfieparfesdeuxeuf.)ntsanx()ue]sHsdonnerent)ejour,sainte Vaudru et sainte Atdegonde. Ces

noms si populaires et si vénérés, feront toujours leur plus bel éloge. Bornons-nous donc à rappeler
ici ces quelques ligues d'na ancien bagiographe « Watbcrt et Bertilie, étaient remplis l'un et
i'autre d'une admirable ferveur ils se rendaient saintement illustres par l'abondance de leurs
auntones et leur dénouement à toutes les bonnes ceuvres. Ainsi dans les liens de la vie conjuga)c
it3tnenereutunev:espiritueHeettoutecéies!e)).

Après leur mort, leurs précieux restes furent déposés dans l'église de Sainte-Marie, à Couso)t'6
(Nord, arrondissement d'Avesnes, canton de Soire-ie-Chatean),au diocèse de Cambrai. La cbapc!)e
où étaient renfermas les corps des deux époux, portaient le nom de Saint-Walbert; on y disait it
messe en son honneur, et chaque année, le lendemain de la Pentecôte, beaucoup de pèlerins
venaient à Cousoh'e avec ieurs pasteurs et leurs bannières; pour rendre leurs devoiri il ces saints
pah'ons.

~r~fo!)~-j~ tr~~uc~ r~jb-~ D~ubes, clisnoms de Cambrai.



SAINTE RICHARDE, IMPÉRATRICE,

FONDATRICE DU MONASTÈRE D'ANDLAU, AU DIOCÈSE DE STRASBOURG (893 OU 894).

Richarde,très-illustre par sa naissance (elle était fille d'Erchangier de Nordgau,comte d'Alsace),
plus illustre encore par ses vertus, fut mariée à l'empereur Charles le Gros (832-888), et couronnée
et sacrée avec son mari, en S8t, par le souverain pontife Jean VIII. Comme elle était douée d'une
rare prudence, Charles l'associa au gouvernement; elle usa de son pouvoir pour le bien de ta reli-
gion et pour la félicité de l'empire. Le Pape s'adressa à cette pieuse princesse dans le but d'ob-
tenir que l'empereur envoyât des secours pour défendre la ville de Rome contre les incursions des
Sarrasins. La calomnié essaya de noircir la vertu de sainte Richarde mais elle ne réussit qu'a la
faire briller davantage. On l'accusa de trahir la fidélité conjugale. L'empereur, trop crédule, la força
de se justifier devant tous les grands de l'empire rassemblés. La s&inte impératrice parut avec intré-
pidité devant ce tribunal, disant dans son cœur « Seigneur, je suis innocente, ne me livrez pas
à ceux qui me calomnient ». Elle offrit de prouver son innocence par le jugement de Dieu. Un
grand feu fut attmné tout autour d'elle sainte Richarde se tint immobile au milieu des'flammes,
puis en sortit sans recevoir la moindre lésion. Après cet événement, elle quitta la cour, du con-
sentement de l'empereur, qui même rendit témoigMge de sa virginité. Ayant donc déposé sa cou-
ronne, t'ittustre impératrice et vierge se retira à Andiau (Bas-Rhin), où elle fonda, dota et institua
un monastère. Elle y vécut plusieurs années. Après sa mort, des miractes attestèrent sa sainteté.
Le pape Léon IX, traversant t'Atsace en 1M&, leva te corps de sainte Richarde et le plaça, dansun
tombeau plus grand et plus beau, derrière le maître-autel.

L'égiise paroissiale d'Etival (autrefois abbatiale de t'Ordre de Prémontré), au diocèse de Saint-
Dié, a conservé deux reliques insignes de sainte Richarde 1° la robe dont elle était vêtue quand
elle subit répreuve du feu en témoignage de sa chasteté et 2" son chef, divisé en deux parties.
La riche châsse qui contenait ces reliques insignes a péri pendant la Révolution, mais les reliques
ont été sauvées, et sont présentement enfermées dans une pauvre chasse de bois toute vermoulue,
placée au sommet d'un autel collaléral.

Tiré du ffepre de A'<t-a~o!ay,et de Notes dues h l'obligeance de M. l'abM J.-F. de Blaye.

Xir JOUR DE SEPTEMBRE

MARTYROL06EROMAtK.

A Pouzzoles, en Campanie, les saints martyr JANVIER, eveqae de Benevent, Festns, son diacre,
et Didier; son lecteur; Sosie, diacre de l'Eglise de Misène; Procule, diacre de Pouzzoles Eutycheet Acnce, qui, après avoir souffert la prison et les fers, furent décapites sous l'empereur Dioclé-tien. Le corps de saint Janvier fut porté à Naples, et inhumé honorablement dans la grande église,où encore aujourd'hui on conserve du sang de ce saint Martyr dans une fiole de verre, sang quel'on voit se liquéfier et bouillonner comme s'il venait d'être tiré des veines, JOfSfjH'on le présentedevant son chef sacré. 305. A Nocera, la naissance au ciel de saint FeJix et de sainte Cons-tance, martyrisés sous Néron. t" s. En PaJestine, les saints martyrs Pelée, Nil et Elie, évêquesd'Egypte, qui, du temps de la persécution de Dioclétien, souffrirent pour Jésus-Christ la peine dufeu avec plusieurs de leurs c)eres. 3)0. Le même jour, les saints Trophime, Sabbace et Dory-medun, martyrisés sous rempeicii Picbuii Sab!jd(.e étant à Antiocue, le préfet Attique le lit



fouetter sans retache jusque ce qu'il rendit l'esprit; Trophime, envoyé à Synnade, au pré.,ident
Pérennius, passa par. beaucoup de tourments, et consomma son martyre par le glaive avec Dory-
médon, qui était sénateur. 278. À Cordoue, sainte Pompose, vierge, martyrisée durant la per-sécution des Arabes.. 853. A Cantorbéry, saint Théodore, évoque~ qui, envoyé en Angleterre
par le pape Vitalien, brilla par sa doctrine et par sa sainteté 690. A Tours, saint Eustoche,
évoque, homme d'une rare vertu 2. 461. Au diocèse de Langres (maintenant de Di,jon), saint
SEINE, prêtre et confesseur. Vers 580. A Barce)one, en Espagne, la bienheureuse MARIE DECERYELUONE,vierge, de l'Ordre de la Merci, qui, pour la généreuse assistance qu'elle donne à
ceux qui t'invoquent, est appelée vulgairement Marie du Secours. 1290.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Aux diocèses d'Antun et de Dijon, saint Seine, abbé, cité au martyrologe romain de ce jour.
Aux diocèses de Btois et de Saint-Dié, saint Janvier, évoque de Bénévent et martyr, cité aumartyrologe romain (le ce jour. Au diocèse de Trêves, saint Utétèce ou Miiet, archevêque de f'esiège et confesseur,que son zète pour la gloire de Dieu faisait appeler t'Etie de son siècle. Mod.'j"

de piété et de religion dès son bas âge_, il porta ces vertus précoces sur le siège archiépiscopal d~
Tours dont il fut une des illustratioas. Entre 472 et 480. An diocèse de Metz, saint Guri nuGoëric,évoque de ce siège et confesseur. Après avoir pas~é f~es années dans un chaste marier;;
où il était déjà un modèle de perfection, il fut éprouvé par h perte fie la vue, l'ayant recouvrée
à Metz, par i'attoncbement d'un caillou teint du sang précieux de saint Etieuue, il fut élevé ausacerdoce et ensuite à t'èpiscopat par saint Arnoutt, qui se déchargea sur lui de ce fardeau, pour
se retirer au désert des Vosges. E!evé à ce poste, il donna t'exempte de toutes les vertus, surtout
de l'austérité et du recueillement intérieur pour sa personne, de )a charité et de la miséricorde
pour les pauvres, de la magnificence pour t'ornement des oratoires et des autels. Ses deux nt!es,
Précis et Victorine, religieuses, pour lesquelles il fit baiir le couvent d'E~in~ ~Mm, Ordre
de Saint-Benoit), dont la première fut ahbesse, ont aussi mérité un cuite public s. 647. Aux
diocèses de Quimper et Léon, saint Semis ~HHM; appcié aussi Seny et Senonx, éveque et
confesseur. Après s'être déchargé du fardeau d'un évêehé qu'il avait en Irlande, il mena la vie
solitaire dans la Basse-Bretagne où il y a une paroisse de son nom (Saint-Senuux,Ute-et-Vitaine,
arrondissement de Redon, canton de Gniche;.). Vers 530. Au diocèse de Bourges, saint M.~ien,
confesseur, dont nous avons pur!é au 19 août (note 1 ait martyrologe romain), vie s. A S.tu~

1. Adrien, abbé de Kiridan. pré. de Naples, avait été propose pour occuper le siége de C~ntorb&'y
(comté de Eent);m!iis il n'os~ acceptcr cette charge etfie~~napourIeremp~cerTheoaorodeTar.
(Ciiicie), moine grec connu par la s.umeie de sa vie, et qui habitait Rome. Il portait le manteau de phi-
losophe, était âge de soixaute-six ans, et joignait à une parfaite intelligence des langucs latine et grec-
que une connaisiianee peu connnune des sciences humaines et divines. Le pape Vitalien le sacra le
26 mai 668 Théodore prit possession de son siège le 27 mai G69. Le nouvel archevêque rétablit partoutla pureté et )a morale, et confirma )!t dtscipUne de l'Eglisecatholique par rapport au jour de lit célébra-
tion de la Pâqne. H introduisit le chant grégorienqui n'était guère connu que dans le royaume de Kent.
Ayant fondé une école !t Cantorbery, il y enseigna l'Ecriture, ainsi que les différentes sciences,et surtoutl'astronomieet l'arithm,étique,les langues grecque et latine commencèrent à être cultivëfs.et il se forma
dans la nouvelle école un grand nombre d'hommes célèbres. Saint Théodore tint. en C7<t, nu Concile
MtioMi à Héorutfort; on y fit plusieurs canons disciplinaires.En 680, il tint celui d'Hetfield, contre les
Etitychiens et les Monothélites.On doit h saint Théodore un .Pf~eH/te!,ou Recueil de Canons qui règlent
le temps que devait durer la pénitence publique, relativementà l'espèce et à l'énormité du péché. Le saintéveque mourut en 690, dans la quatre-vingt-imitiemcanne.! de son âge, et )a vingt-deuxième de son<piscopat. On l'enterra dans l'église du monastère de Saint-Pierre, qui prit depuis le nom de Saint-
Augustin. Acta ~Nn~oruMt, Dom Ceillier. Godeseard.

S. Au rapport de saint Grégoire de Tours, saint Eustoche fut un homme d'une vertu éminente. Il
appartenaitune riche famille de l'Auvergne et fut, en 444. nommé évêque de Toms. Les lois do Valen-
tinien III attaquaient les privilégcsde l'Eglise; il les défendit dans le Concile d'Angers et prit grande
part aux règlementsde discipline qui furent promulgués en cette occasion. Apres avoir augmente le
nombre des paroisses de soit diocèse, il travailla à la construction d'une église destinée à recevoir les
reliques de saint Gervais et de saint Protais dont on avait fait don à saint Martin. Son corps fut inhumé
dans une église bâtie par saint Brice, son prédécesseur, sur le tombeau de s tnt Martin. Godescard et
Baillet.

3. Il fut inhumé hors de Metz, dans l'abbaye des Saints-Innocents, connue depuis sons le nom de Saint
Symphorien,danslaquelle on conserva son chef jusqu'à la Révolution.Le reste de sou corps fut transfère
au x' siècle, par le bienheureux Thierry, évoque de Metz, dans le monastère des Bénédictins de la ville
d'EpinaI, qui lui doit son origine. Saint Goëric fonda à Metz, près de la cathédrale, la collégiale de Saint-Fierre, dit .M~fM?-, pour distinguer cette église d'autres moins considérables, également dédiées auprince des Apôtres. L'egtise fut détruite, en 1755, avec tout le cloître de la cathédrale,lorsqu'on tr;tv.d!!a.
à l'agrandissementde la place d'armes; mais ]e chapitrede Saint-Pierre subsistajusqu'à la fin du dernierBiMe. Note due l'cbUgeance te M. l'abbë Kuët, cme-ttrehipretrede Briey (Mosefle).



piituy (Meuse, arrondissement de Commercy),au diocèsede Ye.dun, sainte LuciE c'EœssE, vierge.
solitaire à Sampigny. 1090. An diocèse de Gap, s.tint AMOUX, éveque de ce siége et patronde

tout le diocèse. Vers 1070. Au diocèse de Gre~bte, Ai'M,:trnoN DE LA SAfKTE ViEME A LA

SALETTE (canton de Corps). 1846. -Au diocèse de iiodez, la vénérable Marie-Kmilie-Guitlemette
de Rodat, fondatrice et première supérieure générée des Ueiigieu:es de la Sainte-Famille de Vil-

lefranche de Rouergue 18.'i2. Au canton de Hagnenau, diocèse de Sha~ourg, anniversaire

du couronnementde Notre-Dame de Marienthal (Vallée de Marie), sanctuaire qui date du xin" siè-

cte, et a été restauré en 1803. La cérémonie eut lieu sous la présidence dn cardinal Mathieu,

archevêque de Besançon, délègue par Pie IX à cet enet, en présence de six pré!ats. d'une foule
d'ecclésiastiques, de plus de vingt mille personnes, au milieu de toutes les magniticencesqu'on

peut rassembler. i859.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Afaf~ro~e l'Ordre de'Saint-Basile. A Messine, les saints Nicandre, abbé, Grégoire,
l'ierre, Démètre, et Elisabeth, vierge, de l'Ordre de Saint-Basile. xn" s.

Martyrologe de l'Ordre de Saint-Benoit. A Pouzzoles, en Campanie, les saints martyrs
Janvier, évêque de Bénévent, Festus, son diacre, et Didier, lecteur, Sosie, diacre de l'Eglise de

Misene, Procule, diacre de celle de Pouzzoles, Entycbe et Acuce, qui, après avoir sontiert ia
prison et les fers, furent décapités sons t'emperenr Dioclétien. Le corps de saint Janvier fut porté
a Naples, et inhumé honorablementdans une église où l'ou garde encore une fiole pleine de son

san", que l'on voit, lorsqu'on l'approche de son chef, se liquéfier et bouillonner comme s'il venait
de sortir des veines. 305. A Cantorbérv, saint Théodore, évoque, qui, envoyé en Angleterre

par le pape Vitalien, ne brilla pas moins par la science que par la sainteté. 690.
jtfm'~t'o~e de /'0)'e des Camaldules. Comme chez les Bénédictins.
Martyrologe de la Con~'eynftOH de FaMo?H&reMM. Comme chez les Bénédictins,

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLAND!8TESET AUTRES HAGIOGRAPHES.

Au diocèse de Naples, saint Janvier, éveque de Bénévent, et ses compagnons,martyrs, cités an
martyrologe romain de ce jour. 305. A Spolète, en Italie, sur la Maroggia, saint Jean, évequ*
de ce siège et confesseur. Elevé dès son jeune âge dans les principes de la religion chrétienne,il
lit de grands progrès dans l'étude des lettres divineset humaines, et mérita bientôt d'être inscrit an

nombre' des clercs de l'Eglise de Spotète. Il en était archidiacre lorsque la mort vint surprendre
Mélèce, éveque de cette ville. Jean fut élu d'une voix unanime pour lui succéder. Devenu paa~ur
d'un grand peuple, il s'etiorca de demeurer toujours à la hauteur de cette dignité la renommée
de ses vertus franchit les frontières de l'Omhrie et envahit l'Italie tout entière. Les pauvres avaient

en lui un père, les opprimés un avocat son patrimoine devint celui des indigents et des églises

sans ressources. 11 sut gagner l'estime de Tbéodoric, roi des Ostrogoths,qui l'aida beaucoup de ses
libéralités. Totila (S41-5S2) menaça Spolète de sa fureur; mais les pri'ères«ie Jean surent apaiser

sa colère. Toutefois il devint bientôt la victime de ces barbares qni le percèrent de leurs lances

au moment où il faisait un voyage à Rome. Sen corps, recueilli par ses clercs, fut transporté et
enseveli dans l'intérieur de la ville de Spolète. Cent ans après, quand les Goths eurent été vaincus
et chassés par Narsès, le corps du saint éveque fut découvert miraculeusement une colonne de

feu, voltigeant sur son tombeau, avait averti le peuple de Spolète, qui leva de terre les ossements
de son regretté pasteur, et les transféra dans son église cathédrale où ils ont opéré nombre de
prodiges. Vers 550. A Vérone (Vénétie), sur l'Adige, saint Théodore, éveque et confesseur. On

croit qu'il succéda à saint Maur, et fut le dixième éveque de ce siège. Orné de toutes les vertus
épiscopales, il fut longtemps la gloire de son Eglise. Son corps fut déposé dans la basilique de
Saint-Etienne de Spolète plus tard il fut transféré à l'église Notre-Dame. Après le IV~ e.

1. X" i' '~s sa 'L' f~n'. n' volume cm]sacrc aux YC!te'r!tbl~.



S. JANVFER DE NAPLES, ÉVÊQUE DE BÉNÉVENT,

ET SES COMPAGNONS, MARTYHS. PRÈS DE POUZZOLES

305. Pape Saint Marce). Empereur romain Dioclétien.

QueIeChrhtMttYotred~ir,vot['eg!ttn,Totree!p!
rance et votre couronne.

Saint Bf)ttaBea<t<e.

L'opinion la. plus probable est que Naples fut la patrie de saint Janvier.
Il appartenait à une famille noble et chrétienne. Sa piété et sa science le
firent choisir pour évêque de Bénévent, ville forte du royaume d'Italie, par
le peuple de cette ville. Toutefois, sa modestie et son humilité lui persua-
dant qu'il était indigne de cette charge, il ne put se résoudre à l'accepter
qu'après un commandementexprès du souverain Pontife. Sa charité envers
les pauvres et les affligés le fit admirer des idolâtresmêmes qui prenaient
plaisir à converser avec lui, et lui déclaraient volontiers leurs besoins. Il
savait profiter adroitement de ces conjonctures pour leur inspirer la con-
naissance du vrai Dieu et de Notre-Seigneur Jésus-Christ;de sorte que plu-
sieurs se convertirent et embrassèrent le Christianisme.

Comme la persécution était allumée dans tout l'empire contre les chré-
tiens, Janvier eut de belles occasions de signaler son zèle, non-seulement
dans son diocèse, mais encore dans les villes voisines qu'il parcourait sans
cesse, pour y assister, consoler, fortifier les fidèles et leur offrir les secours
de son ministère pastoral. Le péril était plus grand dans la ville de Misène,
où les peuples affluaient pour visiter l'antre d'une sybille qui rendait tout
près de là ses oracles. C'est pourquoi Janvier y allait souvent, afin de main-
tenir les serviteurs de Dieu dans leurs devoirs par ses fréquentes exhorta-
tions. Il y avait, dans cette église, un diacre d'un rare mérite, appelé
Sosie, âgé de trente ans, avec lequel il contracta une étroite amitié. Ils
travaillèrent, de concert, au salut des âmes, et toutes les fois qu'ils se
voyaient, il s'animaient l'un l'autre à se sacrifier pour le nom de Jésus-
Christ et à souffrir constamment le martyre lorsqu'il se présenterait. Un
jour que le zélé diacre lisait l'Evangile dans une assemblée de fidèles, notre
Saint lui vit sortir de la tête des flammesde feu qui ne furent aperçues que
de lui seul et cette vision lui causa tant de joie, que, se jetant au cou de
Sosie, en présence de tous les assistants, il l'embrassa et le félicita de ce
que bientôt il remporterait d'illustres victoires sur la cruauté des idolâtres.
L'événementvérifia cette prédiction car, fort peu de temps après, Sosie
fut arrêté par I)raconce, gouverneur de la Campanie. Procule, diacre de
l'Eglise de Pouzzoles, avec Eutyche et Acuce, nobles citoyens de la même
ville, furent presque aussitôt les compagnons de sa prison, parce qu'ils
reprenaient hautement l'injustice du proconsul. Ils furent d'abord tous
condamnés à être battus par les mains des bourreaux. Mais Draconce ayant
été révoqué, et Timothée envoyé à sa place, il les laissa prisonniers sans
avoir pu achever leur martyre.

Dès que le nouveau préfet fut arrivé, il s'informa de l'état des chrétiens
VtES DES SAINTS. TOME XI. i6



dans'la province on lui dit que Janvier les exhortait incessammentà de-
meurer fermes dans leur religion, et qu'il encourageait particulièrement
Sosie et les autres, que Draconce avait laissés prisonniersdans la prison de
Pouzzoles il commanda qu'il fût arrêté et amené à Noie, devant son tri-
bunal, pour lui faire ressentir la peine due à sa temérité. Il le pressa de

cesser ses exhortations défendues par les édits des empereurs, et d'offrir de
l'encens aux idoles, s'il voulaitéviter les supplices. Le saint évêque répondit
qu'il ne pouvait immoler des victimes au démon, lui qui avait l'honneur de
sacrifier tous les jours au vrai Dieu; il fut aussitôt jeté dans une fournaise
que l'on avait, pendant trois jours, entretenue par un feu continuel.
Il en sortit sans aucune lésion, et même sans que ses habits en fussent
endommagés, ni qu'il eût perdu un seul de ses cheveux. Le juge, selon la
coutume des tyrans, attribuant ce miracle à l'art magique dont ils accu-
saient ordinairement les chrétiens, lui fit, par un supplice inouï, arracherl'
les nerfs de toutes les parties du corps; après quoi, il le renvoya en prison.
Cependant, Festus, diacre, et Didier, lecteur de l'Eglise de Bénévent, ayant
appris, par le bruit public, que leur saint pasteurétaitdansles chaînes à Noie,
s'y rendirent en diligence, pour lui offrir tous les services qui dépandaient
d'eux; mais Timothée ne fut pas plus tôt averti de leur arrivée qu'il les fit
venir devant lui, et, comme ils confessèrent qu'ils étaient les serviteurs de
Jésus-Christ et qu'ils seraientravis de mourir pour sa gloire, il les fit mettre
en prison avec leur évêque. Quelques jours après, ils furent, tous trois,
attachés avec des chaines au devant du chariot du proconsul, qui allait à
Pouzzoles pour y faire exécuter Sosie et ses compagnons, qu'il avait con-
damnés aux bêtes. `

Ce tourment fut très-vigoureux pour saint Janvier, qui ne pouvait plus
marcher que par miracle. En entrant dans la prison, il embrassa les saints
martyrs, et baisant la tête du bienheureux lévite Sosie, il dit « Voici ce
saint et vénérable chef que l'Esprit divin a préparé au martyre par une
flamme céleste, figure de la couronnede gloire qu'il doit bientôt recevoir').
Puis parlant à toute la troupe des saints confesseurs « Courage, mes
frères)), leur dit-il, M combattonsgénéreusementcontre le démon et son
ministre Timothée; Notre-Seigneurm'a euvoyé ici afin que le pasteur ne
soit point séparé de son troupeau, ni le troupeau de son pasteur. Que les
promesses ni les menaces ne fassent aucune impression sur nos cœurs.
Gardons une fidélité inviolable à notre divin Maître. Mettons toute notre
confiance en lui, et nous triompherons sans doute de la malice de nos
adversaires».Le lendemain,ils furent conduitsaumilieu de l'amphithéâtre
pour y être dévorés par les bêtes féroces, en présence de tout le peuple.
Alors, les saints martyrs se munirent du signe de la croix puis, les yeux
et les mains élevés vers le ciel, chantant agréablement les louauges de Dieu,
ils attendirent avec une intrépidité merveilleuse l'heureux moment de leur
mort. On lâcha en même temps les bêtes, qui coururent à eux, avec leur
furie naturelle, pour faire leur proie de leurs corps sacrés. Mais, quand
elles furent près de les dévorer, la miséricordedivine changea leur férocité
en mansuétude de sorte qu'au lieu de mettre la dent sur eux, elles se
couchèrent comme des agneaux à leurs pieds et employèrentleurs langues
pour les caresser.

Timothée, voyant que ce spectacle faisait murmurer le peuple, et
appréhendantune sédition contre lui, les fit sortir de l'amphithéâtre pour
être décapités à l'heure même sur la place publique.Comme on les y con-
duisait, saint Janvier pria Dieu d'ôter la vue au président, ann qu'il se



repentît de si cruauté, et que ces lâches chrétiens, qui avaient renoncé à
Jésus-Christ, par l'appréhensiondes supplices, rentrassent par ces prodiges
dans les voies du salut et fissent pénitence de leur infidélité. Le saint évêque
n'avait pas encore achevé son oraison, que Timothée devint aveugle. Ce
châtiment le fit un peu rentrer en lui-même il reconnut le pouvoir des
serviteurs de Jésus-Christ. Il arrêta leur exécution, et, s'étant fait amener
le saint martyr, il lui dit « Janvier, qui adorez le Dieu tout-puissant,
priez-le pour moi, et faites en sorte qu'il me rende la vue dont il m'a
privé ». Le Saint, pour montrer par un nouveau miracle la puissance du
vrai Dieu, fit une seconde prière, et aussitôt le président recouvra l'usage
de ses yeux ce qui fut cause de la conversion de cinq mille personnes.
Cependant, comme les réprouvés deviennent pires par les grâces qu'ils re-
çoivent, un si grand bienfait, qui avait servi au salut de tant d'âmes, ne
servit qu'à endurcir davantage cet idolâtre car, appréhendantd'encourir
la haine des empereurs s'il usait d'indulgenceenvers le saint évêque, il le
condamna à mourir avec les autres.

Pendant qu'on le conduisait à la place Vulcaine, lieu destiné pour son
supplice, on vit tout à coup paraître un vieillard chrétien qui se prosterna
à ses pieds et le pria de lui donner quelques pièces de ses habits pour les
conserver dans sa maison comme une précieuse relique. Le Saint lui répon-
dit qu'il n'avait qu'un mouchoirdont il pût disposer, et qu'il le lui donne-
rait volontiers mais que ce ne serait qu'après son martyre, parce qu'il en
avait besoin pour se bander les yeux M Et je n'y manquerai pas )), ajouta-
t-il en présence des bourreaux « les chrétiens savent tenir leur parole,
même après leur mort ». Etant arrivé à la place publique, il se prosterna
pour faire son oraison il vit Jésus-Christ qui lui tendait les bras pour le
recevoir dans le ciel puis il se banda lui-même les yeux avec son mou-
choir, encouragea le bourreau à faire son office, et, en disant ces paroles
K Seigneur Jésus-Christ, Fils de Dieu vivant, je vous recommandemon
esprit et je le remets entre vos mains », il eut la tête tranchée, avec ses
saints compagnons, vers l'an 305, le 19 septembre. L'exécuteur foula aux
pieds son mouchoirqui était teint de son sang, lui disant, par raillerie,
qu'il le prît et le portât à ce chrétien auquel il l'avait promis. Mais il fut
bien étonné de le voir, en s'en retournant à la ville, entre les mains du
vieillard, à qui, en effet, saint Janvier était apparu après son martyre pour
le lui donner.

Pour ce qui est de la caractéristique de saint Janvier, deux fioles trans-
lucides, où l'on conserve son sang, se voient ordinairementdans sa main ou
sous son buste.

CULTE ET RELIQUES.

Le lieu où les sept Martyrs reçurent la couronne s'appelait, en latin, Forum Vulcani. On le
nomme présentement Sa/pAt~ana, et en italien Solfataria. C'est une large vallée qui ne produit
que du soufre, et de laquelle on voit sortir en certains endroits des tourbillons de fumée et de
flammes. On bâtit sur une montagne voisine une église sous l'invocation de saint Janvier. Ce fut là
probablement-que l'on déposa d'abord les reliques des saints Martyrs. On fit la translation de leurs
reliques vers l'an tOO. Les corps de saint Procule, de saint Eutyche et de saint Acuce furent portés
à Pouzzoles ceux de saint Festus et de saint Didier à Bénevent celui de saint Sosie à Misène,
où on le déposa depuis dans une magnifique église. La ville de Naples fut enrichie des reliques
de saint Janvier, avant qu'on les portât à Bénévent. Cette première translation parait s'être faite
peu de temps après que Constantin eut rendu la paix aux chrétiens. Du moins est-il certain que
le corps du saint éveque était dans une égiise de son nom à Naples, dès le vm< et le ixe siècle.
Cette ville attribua à l'intercession de ce Saint le bonheur qu'elle eut d'être délivrée d'une érup-



tion violente du mont Vésuve, et des armes des différents ennemis qui avaient juré sa perte dans
les mêmes siècles.

Sicon, prince de Bénévent, ayant assiégé Naples au commencementdu ixe siècle, en réduisit
les habitants au point qu'ils ne purent sauver leur vie et lenr liberté qu'en cédant le corps de
saint Janvier, leur patron. Le vainqueur l'emporta en triomphe et le déposa respectueusement à
Eénévent, vèrs l'an 82S. L'église où il reposait tombant en ruines, on le transporta dans une autre
église de cette ville en U29. Il se fit depuis une translation secrète à l'abbaye de Monte-Vergine,
sur la route de Bénévent à Kole. On l'y cacha sous le grand autel dans le xne ou xin" siècle, et
on ne l'y découvrit qu'en 1480, lorsqu'on travaillait à réparer et à embellir cet autel. Ferdinand,
roi de Naples, désirant avoir ce précieux trésor, obtint du pape Alexandre VI qu'on le rendrait à
la ville qui l'avait possédé primitivement. La translation s'en fit avec beaucoup de solennité, et on
le déposa dans la cathédrale de Naples le 13 janvier 1497. Le jour même, la peste, qui affligeait
cette ville depuis longtemps, cessa ses ravages. Les ossements et les cendres du corps de saint
Janvier sont dans une magnifique chapelle de son nom, construite sous le grand autel. Il y a dans
la même église une autre chapelle; dite le Trésor, dans laquelle on garde le chef et le sang du
saint Martyr, avec plusieurs autres reliques. La ville la fit bâtir en action de grâces de ce qu'elle
avait été délivrée de la peste en 1529, par l'intercession de notre Saint.

Tout le monde connait les terribles éruptions du mont Vésuve, qui est huit milles de Naples.
On l'a vu quelquefois vomir une quantité prodigieuse de sables, de cendres et de pierres enttam-
mées, qui allaient retomber beaucoup plus loin que cette ville. D'autres fois, il est sorti du votcan
une espèce de torrent de soufre, de nitre, de pierres calcinées et d'autres matières combustibles,
qui, comme un feu liquide, se creusait un canal, traversait la vallée jusqu'à la mer, détruisait tout
sur son passage, et passait souvent à très-peu de distance de Naples. Dans les v et vue siècles,
les tourbillons de cendres, qui étaient l'effet de ces éruptions, obscurcirent le ciel jusqu'à Constan-
tinople, et les habitants de cette capitale de l'Orient en furent saisis de frayeur. Les Napolitains,
dans ces diverses occasions, adressèrent leurs prières à leur saint patron, et ce ne fut jamais inu-
tilement. Ils éprouvèrent surtout les effets de sa protection en 685, sous le pontificat de Benoît II,
et le règne de l'empereur Justinien le Jeune. Pour en conserver la mémoire, les Grecs instituèrent
une fête en l'honneur du Saint, avec deux processions solennelles par an. La ville de Naples lui
fut encore spécialementredevable de son salut, dans les éruptions qui arrivèrent en 1631, 1698 et
nOT. Dans la dernière de ces années, on porta processionnellementla châsse de saint Janvier à

une chapelle qui était au pied du Vésuve, et aussitôt l'éruption cessa, l'obscurité qui en était la
suite se dissipa, et le soir on vit briller des étoiles dans le ciel.

Nous allons rapporter, d'après plusieurs graves auteurs, le célèbre miracle de la liquéfaction et
de l'ébullition du sang de saint Janvier. On garda dans la chapelle du Trésor de la cathédrale de
Naples la tête de ce Saint avec son sang renfermédans deux fioles de verre fort anciennes. On ne
sait dans quel temps la tête du saint évoque fut retirée de la châsse où ses ossements étaient ren-
fermés. L'opinion la plus vraisemblable est que ce fut vers le vu!" ou le ixe siècle. Le buste où
est aujourd'hui cette tête fut donné en 1036 par le roi Charles il, duc d'Anjou. Le sang est con-
gelé et de couleur noirâtre. Voici de quelle manière se fait le miracle On met la tête sur l'autel
du coté de l'évangile, et les fioles du coté de l'épitre. On a quelquefois trouvé le sang liquide,
mais en général il est solide. Lorsque les fioles sont vis-à-vis de la tête, le Mng se tiquéne, ou
dans le moment même, ou en quelques minutes. Cette liquéfaction est suivie d'une ébullition.
Quand on a retiré le sang et qu'il n'est plus en présence de la tête, il redevient solide. Quoiqu'il
y ait plusieurs cierges sur l'autel, on trouve, en touchant les fioles, qu'elles sont presque entière-
ment froides. On les fait baiser au peuple en certaines occasions. Quelquefoisle sang s'est liquéfié
dans les mains de ceux qui tenaient les fioles, quelquefois aussi il est redevenu solide, de liquide
qu'il était, aussitôt qu'on y touchait. La liquéfaction a lieu également lorsque les fioles sont en
présence d'un ossement ou de quelque autre partie du corps de saint Janvier. H est arrivé quel-
quefois que la liquéfaction ne s'est pas faite ce que l'on a regardé comme une marque de la
colère céleste. On met ensemble les deux fioles sur l'autel, et le sang se liquéfie dans l'une et
l'autre en même temps et dans le même degré, quoiqu'il y en ait peu dans la plus petite, et qu'il
soit attaché aux parois du verre.

Ce miracle se fait également dans toutes les saisons de l'année, mais ordinairement à la' fête
de saint Janvier, qui se célèbre le 17 septembre à celle de la translation de ses reliques de Pouz-
zoles à Naples, le premier dimanche de mai le 16 décembre, jour auquel on honore la mémoire
de la délivrance d'une éruption du Vésuve, obtenue par son intercession en 1631 enfin, dans
quelques autres circonstances extraordinaires. Le cardinal ~Eneas-Sylvius, depuis pape sous le nom
de Pie II, parle de la liquéfaction et de l'ébultition du'sang de saint Janvier, sous le règne d'Af-
phonse !"r d'Aragon, en 1460. Ange Caton, célèbre médecin de Salerne, qui Boriiisait en 1414, et
d'autres auteurs de ce siècle en font aussi mention. Les historiens qui écrivaient deux cents ans
auparavant, rapportent que Charles ler d'Anjou étant venu à Naples, l'archevêque de cette ville
exposa la tête et le sang du saint martyr. Selon le continuateurde la chronique de Maraldus,
le roi Roger vénéra ces reliques en 1140. La même chose est rapportée par Foulques de Bénévent.
Enfin, on dit que le miracle dont il s'agit s'est fait jusqu'ici régulièrement à la fête de saint Jan-



vier. et à celle de la translation de ses reliques, que l'on met vers l'an 400. Beaucoup de per-
ff)nnes ont essayé d'expliquer naturellement ce fait, au lieu de le considérer comme un miracle
mais jamais personne n'a contesté la réalité et les circonstances de ce phénomène.

.Ac<a~ane~orMM,rGodesc!U'd.

Dans les premièresannées du onzième siècle, naissait à Vendôme, alors
du diocèse de Chartres, aujourd'hui du diocèse de Blois, un enfant de béné-
diction et de grâces. Cet enfant avait reçu sur les fonts du baptême le nom
d'Arnoux ~HM~pAM~. Ses parents, remarquablespar la noblesse du sang et
plus encore par la noblesse du cœur, cultivèrent avec soin les heureuses
dispositions qu'il manifesta dès son bas âge. Douceur de caractère, inno-
cence de mœurs, précocité d'esprit, ingénuité de manières, agréments de.
la figure, tout se réunissait pour faire de cet enfant la joie de sa mère, l'es-
poir de sa famille, l'admiration de ceux qui l'approchaient tout lui pro-
mettait à lui-même des succès, la gloire, les honneurs en un mot, une
carrière brillante et dorée. Mais Dieu qui, dans les merveilleux desseins de
sa Providence, s'était réservé, à lui seul, cette âme d'élite, avait fait naître
Arnoux dans le voisinage du célèbre monastèrede la Sainte-Trinité, fondé
à Vendôme en 1042, par Geoffroy Martel, comte d'Anjou, et Agnès son
épouse. Cette circonstance en apparence indifférente devait cependant
décider de son avenir. Ainsi prévenu des bénédictions célestes et docile aux
tendres soins dont furent entourées ses jeunesannées, Arnoux put dire avec
bonheur, comme le roi prophète « Seigneur, du sein de ma mère je me
suis jeté dans les bras de votre amour c'està vous, ô le Dieu de mon cœur,
que j'ai consacré les prémices de mon existence)'. En effet, pendant ces
années d'enfance où l'on ne vit guère que pour l'amusementet les frivolités,
ses pensées et ses affections s'élevaient déjà vers le ciel. Il laissait aux
enfants de son âge les jeux sur la place publique, les divertissements, la joie
bruyante; une sympathie secrète et un attrait irrésistible le poussaientversles
murs du saint asile dont un jour il devait être l'ornement et la gloire il se
plaisait à errer sous les arceauxdes cloîtres de la Trinité il aimaitles vastes
nefs, les voûtes élancées, les vitraux tout resplendissants de l'église abba-
tiale. Ces merveilles de l'art chrétien excitaientau fond de son âme un pieux
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enthousiasme et d'ardentes aspirations vers le ciel qu'elles lui faisaient si
beau. Attiré par le parfum de sainteté qui s'exhalait de cette communauté
fervente des enfants de Saint-Benoît, il ne se lassait pas de voir, d'entendre,
d'admirer, d'étudier ces religieux Ma vie si pure, aux mœurs si douces.

Une des qualités les plus heureuses de notre jeune Saint et qui contribua
le plus à son développementintellectuel et a son avancementdans la vertu,
c'était son empressementà rechercher la société et la conversation des per-
sonnes sages, auprès desquelles il trouvait à s'instruire et à s'édiner.Il véri-
fiait dans sa personne ce passage du livre de Tobie: « Lorsqu'il était enfant,
il ne fit rien qui se ressentît de l'enfance ». Ses pensées, ses goûts, ses dis-
cours, ses actions, tout indiquait en lui une maturité, une sagesse bien au-
dessus de son âge.

Pourprotégerla vertu naissante d'Arnoux contre la contagiondu monde,
et le préparer à cette hauLe et sublime perfectionqui entraitdans les desseins
de la sagesse éternelle, Dieu inspira à ses parents de confier l'éducation de
leur fils chéri aux pieux et savants religieux de la Sainte-Trinité. Qui pour-
rait dire sa joie, quand s'ouvrit pour lui la porte si désirée du célèbre mo-
nastère ? Admis au milieu de ces Pères, désormais ses maîtres et ses modèles,
on le vit, comme le divin Sauveur, grandir merveilleusement en science et
en sagesse devant Dieu et devant les hommes. Ce fut cet arbre planté sur le
bord des eaux, qui croît avec vigueur et qui donnera dans son temps des
fruits en abondance. Chaque jour développait en lui quelque qualité nou-
velle du cœur et de l'esprit; chaque jour, cette pierre précieuse brillait d'un
plus vif éclat; chaque jour la grâce ajoutait un prodige aux prodiges
de la veille aussi le bienheureux enfant ne tarda pas à se voir l'objet de
la plus tendre amitié et d'une estime qui alla bientôt jusqu'à la vénération.
Ravi de l'ordre, de la paix, du bonheur qui régnait autour de lui, mille fois,
depuis son entrée dans cette maison sainte, il s'était écrié comme Pierre,
sur le Thabor: « Oh! que l'on est bien ici! Que ne puis-je y Cxer ma
demeure )) Dans la vivacité de sa foi et de son amour, bien souvent il avait
dit avec le Psalmiste « Je laisse à d'autres les honneurs, les plaisirs, les
biens de la terre, je ne demande à Dieu qu'une faveur: celle d'habiter, ma
vie entière, dans l'asile fortune où sa grâce m'a conduit ».

Ce pieux désir d'Aruoux fut en partie exaucé. Frappé de la haute vertu
et de l'étonnante maturité du saint jeune homme, Odéric, premierabbé du
monastère, s'était attaché à lui d'une affection toute paternelle. Eclairé par
une inspirationcéleste, il avait cru pouvoir, en faveur de cet enfant de pré-
dilection, s'écarter des règles ordinaires: le vénérable vieillardl'avait donc
revêtu de l'habit monastique, et en le recevant au nombre de ses religieux,
il avait resserré les liens si doux qui retenaient le fervent novice à l'ombre
sacrée du cloître. Heureux de voir entre le monde et lui un mur de sépara-
tion, ravi de la large part que le Seigneur lui avait choisiedans son héritage,
Arnoux s'élance avec toute la générosité d'une belle âme, dans la sublime
carrière ouverte devant lui. Enflammé d'ardeur à la vue des modèles qui
l'entourent, il travaille, par d'incessants efforts, à reproduire la forme de
j~:M-CArM<,à se pénétrer de ces grands etnoblessentimentsqui caractérisent
le vrai chrétien et le bon religieux. Dans cette silencieuse retraite qui fait ses
délices, il s'étudie avec un zèle infatigable à acquérir les trésors de science
et de sagesse dont il doit, un jour, enrichir l'Eglise de Dieu. Aussi on put
bientôt reconnaître en lui ce juste qui, dans la maison du Seigneur, fleurit
comme le palmier, se multiplie comme le cèdre du Liban. Il put servir de
modèle à la pieuse et fervente communauté.



Tant de mérites et de perfections attirèrentsur notre Saint des faveurs
plus précieuses encore. C'est le serviteur fidèle qui, en récompense de sa
bonne administration, reçoit de nouveaux talents. En effet, le supérieur du
monastère voyant dans ce jeune religieux de si grandes vertus et une vie si

pure, le jugea digne d'être élevé au sacerdoce. Comment il répondit à cet
appel du Seigneur, ce qui se passa de céleste dans cet ange de la terre, quels
transports d'amour éclatèrent dans cette âme ardente au moment où le
pontife, par l'imposition des mains, lui conférait l'éminente dignité de la
prêtrise et l'initiait à tous les secrets de la charité de Jésus pour les hommes,
c'est ce que nulle bouche humaine ne saurait dire. Aussi la grâce du sacer-
doce produisit-elle dans Arnoux un accroissement sensible de zèle et de
ferveur. On ne fut pas longtemps sans avoir à admirer en lui do nouveaux
prodiges de sainteté une humilité profonde, une incomparable prudence,
une pureté angélique, une abnégation totale de lui-même, une inaltérable
patience,l'amour de la pénitence et de la pauvreté pousséjusqu'al'héroïsme,
une obéissance prompte et aveugle, un esprit de foi et d'oraison qui faisait
de sa vie entière un acte continu d'union avec Dieu, une ferveur brûlante
dans tous ses devoirs religieux, enfin une charité tendre et généreuse à
l'égard de ses supérieurs et de ses frères, telles furent les vertus qui
brillèrent dans le nouveau prêtre du plus vif éclat, et qui firent de lui cet
homme chéri de Dieu et de ses semblables, dont la mémoire sera en éter-
nelle bénédiction.

La réunion de toutes ces rares et précieuses qualités, dont la nature et
la grâce avaient enrichi notre Saint, le rendirent si cher à son vénérable
abbé, qu'il le regarda et l'aima constammentcomme son fils, vécut avec lui
dans l'intimité la plus grande, soumettant toutes choses à ses lumières et à
ses conseils. Cette confiance illimitée, cette bienveillance honorable d'un
supérieurne servirent jamais à Arnoux pour l'élever à des postes de faveur,
pour le pousser à des emplois moins humbles. Il en usa uniquement pour
son avancementspirituel et le bien général du monastère. Fidèle observa-
teur des saintes règles de la communauté, au lieu d'y apporter des adou-
cissements, il ajoutait encore à leur sévérité, craignant toujours d'avancer
trop lentement dans les sentiers de la perfection religieuse, et craignant
sans cesse d'entendre, malgré sa vie toute de sacrifices et de bonnes œuvres,
les reprochesdu maître au serviteur inutile.

Sur ces entrefaites, Geoffroy Martel mourut, et l'abbaye de la Trinité
qu'il avait fondée et richement dotée eut bientôt à souffrir des injustes vio-
lences de Foulques, comte de Vendôme, malgré les promesses solennelles
de ce seigneur, qui avait juré de la défendre et de la protéger. L'abbé Odé-
ric, ayant inutilement épuisé les voies de la douceur pour arrêter les mille
vexations du noble comte, résolut de faire le voyage de Rome et de porter
ses plaintes au tribunal même du souverainPontife l'abbaye avait été don-
née au Saint-Siègeet par conséquentrelevait du Pape. Odéric partit en 1063,
emmenantavec lui Arnoux, son disciple chéri.

Alexandre M occupait alors le Siège apostolique. Il reçut les deux pèle-
rins avec une grande distinction,et manifesta l'indignationla plus vive au
récit des persécutionsdirigées contre un monastère qui était la propriété
du Saint-Siège. Plusieurs bulles furent expédiées pour maintenir et ac-
croître ses prérogatives, et le vénérable Odéric vit toutes ses réclamations
accueillies. En même temps, Alexandre II, qui avait su apprécier Arnoux,
voulut le retenir à Rome. Arnoux se soumit avec résignationà t'honorabl&
exil auquel le condamnait l'ordre de son supérieur. Le pontife, charmé de



l'esprit mmable du jeune religieux, de la solidité de son jugement, de la
profondeurde ses vues, sentit, chaque jour, s'accroîtrepour lui son estime
et son affection. Depuis près de quatre ans, notre bienheureuxétait à Romeuniquement occupé de la sanctification des âmes et surtout de la sienne
propre mais le moment allait venir où Dieu, qui se plaît à exalter leshumbles, devait enfin retirer cette lumièrebrillante de dessous le boisseau,
pour la placer sur le chandelier de l'Eglise.

Le diocèse de Gap était alors en proie aux plus grands désordres. Privéde pasteur après en avoir eu un mauvais, l'héritage des Démètre, des Cons-
tantin et des Arey, jadis si florissant, était cruellement ravagé et n'offrait
plus que des ruines. La foi se perdait, les mœurs se dépravaient ce trou-
peau, sans guide et sans pasteur, errait loin des pâturages habitués, et sedésaltéraitaux citernes empoisonnées dont parle le Prophète. Dans ces fâ-cheuses extrémités, le clergé et les habitants de Gap envoyèrentà Rome
des hommes de confiance pour informer le souverain Pontife du déplora-
ble état où se trouvait leur diocèse, et le conjurer d'y apporter un prompt et
efficace remède. Cette prière si humble des députés gapençais, dernier cri
d'une Eglise agonisante, fut favorablementaccueillie. Le Pape, de son côté,
avait mesuré dans son esprit quelle était l'étendue du mal. Il vit que, pour
en arrêter les progrès alarmants, il fallait un apôtre, un homme puissant
en paroles et en œuvres, et il jeta les yeux sur le bienheureuxArnoux, au-quel il proposa l'évëché de Gap. A cette ouverture de son père et de sonami, l'âme si humble d'Arnoux se troubla. La sublimité de cette glorieuse
mais lourde dignité l'épouvantait; mais le Vicaire de Jésus-Christ, usantde son autorité suprême, lui enjoignit de se préparer au redoutable sa-crifice. La seule parole de consolationdont il accompagna cet ordre sé-vère, fut de promettre à l'élu de le consacrer de ses propres mains, afinqu'il pût vraiment le charger de toutes ses bénédictions avant de l'envoyer
occuper le siége de Gap, et consoler cette pauvre Eglise de son déplorable
veuvage.

Ce choix venu du ciel fut pour les députés, et bientôt pour tout lepeuple qui les avait envoyés, le sujet d'une grande joie et d'une sainte
allégresse. Le bienheureuxévoque sait que des vœux empressés l'appellent,
que de nouveaux enfants l'attendent, que leurs besoins sont urgents, il nemet donc aucun retard, il part aussitôt. Ce fut dans ce voyage que Dieu fitéclater les merveilles de sa toute-puissance, en rendant, par l'intercession
d'Arnoux, un pauvre enfant à la vie et à sa mère. C'étaitprès de Vendôme
il marchait sur les bords du Loir, lorsque des cris viennent frapper sesoreilles il s'approche une foule nombreuseentourait le cadavre d'un mal-heureux enfant que l'on venait de retirer de l'eau, privé de vie. A ce spec-tacle, Arnoux est ému de compassion; poussé par une inspiration d'enhaut, et confiant dans la puissance divine, il couvre le cadavre de son man-teau. A l'instant même le corps paraît s'animer, et l'enfant se relève aux
yeux de tous, plein de santé et de vie. Le Saint fit présent du manteau mi-
raculeux au couvent de la Trinité, qui en fit une chape. Après quelques
jours passés au sein de ses frères en Jésus-Christ, le saint et vénéré pasteur
arrive, devancé par le bruit de ce prodige, au milieu de ses ouailles. Il est
reçu comme un ange envoyé du ciel un enthousiasme difficile à décrire
se manifeste de toutes parts; partout sur son passage les populations em-pressées accourent on veut voir cet homme étonnant auquel la mortobéit on se rappelle à l'envi ce que la renommée a publié de ses vertus
on s'estime heureux de le connaître, plus heureux encore de le posséder.



Ses manières douces et aimables, l'onction irrésistible de sa parole, l'odeur
de sainteté qu'il répand autour de lui, achèvent de lui concilier l'amour et
l'admiration de tous.

Arnoux, voulant profiter de ces heureuses dispositions, se met aussitôt
à l'oeuvre. Semblable à la nuée bienfaisante qui épanche sur la terre sesdouces ondées, la rafraîchit et la fertilise, il répand sur le champ desséché
du Seigneur la rosée de la grâce. Sous son action vivifiante, les abus se ré-
forment, les injustes préventionstombent, la foi et la piété se réveillent,les
conversions les plus inattendues, les plus éclatantes, s'opèrent. Comme le
divin Maître, parcourant les villes et les campagnes, il laisse partout sur
son passage des empreintes de son inépuisable et entraînante charité, etbientôt, par les efforts de ce zèle admirable, l'Eglise de Gap devient l'une
des plus ferventes Eglises du monde catholique.

Un des traits les plus caractéristiquesde la vie épiscopale de notre Saint
fut un zèle ardent, un courage intrépide à défendre, contre les ennemis de
Dieu, les droits et la discipline de l'Eglise. Il savait bien qu'il s'exposait
ainsi à de grands dangers, et se plaçait en butte aux injures des méchants
mais, soutenu du secours d'en haut, et inaccessible à toutes les craintes
humaines, chaque fois que les intérêts sacrés de la religion l'exigèrent, il
s'arma du glaive des anathèmeset en frappa les rebelles. Or, un seigneur
de Charence, nommé Leydet, impie déclaré, affectait, en toute occasion,
un souverain mépris pour l'autorité de l'Eglise et persécutait ouvertement
les hommes croyants et religieux il s'oublia même, un jour, jusqu'à mal-
traiter un vénérable chanoine de la cathédrale. Arnoux après avoir
employé inutilement toutes les voies de la douceur pour ramener ce mal-
heureux, se vit dans la dure nécessité de lancer contre lui les censuresecclésiastiques Leydet fut excommunié. Dans son ressentiment, il éclata
en menaces, et se livra, contre le Saint lui-même, à d'outrageuses vio-
lences mais le ciel se chargea de venger hautement l'honneur de son pon-tife Leydet mourut peu de temps après, horriblement écrasé par la chute
d'une poutre.

Un autre jour que, nouvel Etienne, Arnoux défendaitd'une manière
triomphante la cause de l'Evangile, et que son ardente parole confondait
le méchant et terrassait le pécheur, un de ces impies qui se reconnut dans
ses pathétiques apostrophes, poussé par le démon, osa tirer le glaive contre
son évêque et le blessa profondémentau bras. Cette audace sacrilége neresta pas longtemps impunie la nuit suivante, ce malheureux, qui avait
ainsi levé une main parricide sur le saint pontife, fut frappé de mort. Ces
terribles jugements de Dieu pénétrèrent tous les cœurs d'un religieux res-pect pour la personne du bienheureux évêque, et pour les actes de sonadministrationëpiscopale.

Une religieuse, qui avait perdu de vue la sainteté de son état, se trouva
possédée du démon elle devint si furieuse, qu'on fut obligé de l'attacher
avec des chaînes de fer. On présenta cette malheureuse au saint évêque
qui, s'étant prosterné devant le Seigneur, d'un signe de croix chassa l'es-
prit de ténèbres, et obtint à cette pauvre pécheresse, avec la délivrance de
son corps, la conversion de son âme et le pardon de ses fautes.

Dans une circonstance solennelle, Arnoux, entouré d'un peuple nom-breux, était occupé à la consécrationd'une église de son diocèse (Valernes,
Basses-Alpes); un des assistants, qui s'était imprudemment placé dans unlie!: élevé pour mieux voir la cérémonie, se laissa tomber, et dans sa chute
se brisa plusieurs membres. Averti de ce fâcheux accident, le Saint accourt



cet infortuné; profondémentému à la vue de son horrible état, il se
jette à genoux; dans l'ardeur de sa charité et de sa foi, il adresse à Dieu
une fervente prière, et à l'instant ce malheureux est rendu à une santé
parfaite.

Un autre jour qu'Arnoux se purifiait les mains pour aller célébrer les
saints mystères, on lui présente un pauvre aveugle qui, s'étant prosternéà
ses pieds, lui demande, comme autrefois l'aveugle de Jéricho à notre divin
Sauveur, de faire qu'il voie et d'invoquer sur lui le Dieu des miséricordes.
Le bienheureux, touché de ses infirmités et plus encore de ses sentiments
pieux, verse l'eau qu'il avait dans les mains sur les yeux de cet aveugle qui,
aussitôt, recouvre complètement la vue. Le clergé et le peuple, témoins de
cette miraculeuse délivrance, rendirent de vives et éclatantes actions de
grâces au Seigneur, qui se plaisait si visiblement à manifester la gloire de
leur saint pontife.

C'est ainsi que, par la splendeur de ses prodiges, la sainteté de sa vie,
la ferveur de ses oraisons, l'onction de sa parole, Arnoux fut l'apôtre, le
père, le modèle, les délices de son troupeau. C'est ainsi qu'il rétablit, parmi
nos ancêtres,vers lesquels le ciel l'avait envoyé, la pureté de la foi, la fer-
veur de la piété, et qu'il répandit, dans nos contrées, ces précieux germes
qui n'ont cessé de produire, jusqu'àce jour, des fruits de salut et d'immor-
talité. Mais ce ne fut pas seulement le temple spirituel qu'Arnouxs'efforça
d'établir tout resplendissantde vertus, et parfumé de la bonne odeur de
Jésus-Christ sous sa main féconde, le temple matériel fut réédifié, et la
cathédrale de Gap, monument antique, restaurée par notre Saint, fut long-
temps l'orgueil de la cité et de la province.

Enfin arrive le moment où tant de précieux servicesvont recevoir leur
juste salaire, le moment où le pasteur vigilant va se reposer de toutes ses
fatigues. Arnoux avait, généreusementfourni sa carrière comme l'Apôtre,
il avait combattu les grands combats du Seigneur dans le cloître et sur le
siège épiscopal, il avait inviolablement conservé la foi il avait été un par-
fait modèle des vertus sacerdotales, un fidèle imitateur du divin Maître,
c'est à présent que le souverain Juge va ceindre son front de la couronne
de justice. Oh! qu'elle fut précieuse devant Dieu, la mort du bien-aimé
pontife Ce moment qui a tant de terreur pour le mondain, fut pour notre
Saint un jour de fête et de triomphe. Plein de joie et de confiance, dit
l'auteur de sa vie, il rendit doucement son corps à la terre et son âme au
ciel, où elle monta entre les bras des anges, pour être mise en possession de
l'éternelle gloire. C'était le 19 septembre 1070, selon les uns, et 1074, selon
quelques autres.

CULTE ET R.ELIQUES. CONFRÉRIE DE SAINT-ARNOUX.

La sainte dépouille du bienheureux, arrosée des larmes de son clergé et de son peuple en deuil,
fut ensevelie, avec toutes les pompes de la religion, dans l'église de Saint-Jean le Rond, aujour-
d'hui détruite. Pendant les années qui suivirent la mort de saint Arnoux, il se fit un concours
extraordinaire à cette église, et Dieu se plaisait à glorifier son serviteur en multipliant les prodiges
sur son tombeau. De toutes parts et chaque jour, on voyait se presser autour des saintes reliques
une foule nombreuse d'infirmeset de malades,dont la confiance et la foi ne furent jamais déçues. Il
s'exhalait du corps'du serviteur de Dieu une salutaire vertu à laquelle cédaient les maux les plus
opiui.Ures et les plus violents. A son invocation et par ses mérites, une maladie cruelle qui déso-
lait la contrée, cessa ses affreux ravages. Enfin, de pieuses légendes et l'histoire de saint Arnoux
tneut.ionnent plusieurs morts rendus à la vie, à la grande admiration de la ville entière.

Frappé de toutes ces merveilles qu'il avait vues ou que la voix publique lui avait apprises et



presse par les instances qui lui étaient faites de toutes parts, Armand, qui, trente ans après la
mort du saint évoque, occupait le siège de Gap, crut devoir exhumer le corps, en transférer les
reliques et les exposer à la vénération du peuple. Le 13 juin 1104, il se rend donc à la tête de
tout son clergé au tombeau du bienheureux Arnoux; après une fervente prière devant ce glorieux
tombeau, on enlève avec un religieux respect la pierre tumulaire; mais, o prodige qui saisit de
crainte et d'admiration tous les assistants 1 le saint corps et les habillements dont il est recouvert
apparaissent aussi intacts et aussi frais' qu'au jour de la sépulture. C'est alors qu'avec un pieux
etonnement, on remarque sur l'un des bras, saignante encore, la blessure que lui avait faite le
malheureux dont nous avons raconté l'attentat sacrilége. Ces saintes reliques, comme le démontre
la fête de leur translation qui se célèbre encore le 13 juin, furent dès ce jour exposées à la véné-
ration de tout le peuple fidèle, dans l'église principale 'de Gap.

En IC32, les aifiés, guidés pu- les V~udois, passèrent tes monts sous le commandementdu
duc de Savoie, et leurs premiers coups tombèrent sur la ville de Gap, où ce prince entra sans
tédsiance. Les soldats du duc, abusant du droit de la guerre, pillèrent ta'vilte, et en se retirant,
y mirent le feu. L'incendie détruisit la cathédrale, et, de l'antique cité, ne laissa que quelques
!isons éparses. A la nouvelle de l'invasion, tes reliques de saint Arnoux, de saint Arey, de saint
Dumètre et plusieurs autres, précieusement conservées dans des reliquaires, furent enfouies sous
le pavé du sanctuaire, derrière le maitre-autef, et ainsi préservées de la profanation, du pillage
et de i'iucendie. L'année suivante, Mgr Charles Bénigne d'Hervé, évoque et comte de Gap, retira
les saintes reliques, les reconnut pour celles qui avaient été cachées sous terre, et les exposa de
nouveau à la piété de son troupeau bien-aimé. La pieuse munificence des habitants de Gap ne
tarda pas à remplacer le buste d'argent, dont s'étaient emparés les alliés, par un autre reliquaire
d'une matière anssi riche et d'un travail précieux. De leur coté, Mgr d'Hervé, et après lui, Mgr de
S'aUissotles, firent aussi de grandes réparations à la cathédrate.

Mais un siècle ne s'était pas écoulé, que sous le règne de la terreur, qui pesait alors sur la
France, il fatiut une fois encore soustraire les reliques de saint Arnoux à l'impiété triomphante.
On les déposa dans les archives du chapitre, et le buste d'argent suivit le sort des croix, calices
et ostensoirs de la cathédrale; il fut envoyé à la monnaie à Paris. Lorsque plus tard, ~râce à
l'épée de Napoléon, la France vit se tever'pour elle des jours plus calmes, alors le dépôt sacré
reparut, pour recevoir de nouveau les hommages de la vénération publique, et protéger de sa
présence la cité et le pays.

Grégoire XVI, par un bref du 19 février 1845, a daigné accorder une indulgencepténière, ap-
plicable aux âmes du Purgatoire, tous les fidèles des deux sexes qui, contrits, s'étant confessés
et ayant communié, visiteront l'église de Saint-Arnoux et y prieront un moment selon l'intention
du souverain Pontife, le jour de la fête dit Saint ou l'un des jours de l'octave; ensuite une in-
dulgence de trois cents jours aux Bdètcs, chaque fois que, le cmur contrit, ils assisteront aux
exercices de la neuvaine, devant servir de préparation à la fête de saint Arnoux.

Ayant été informé du dessein qu'avait Mgr Depéry d'établir, dans la ville de Gap, une confré-
rie sous le patronage de saint Arnoux, aux tins de procurer, pdi' une plus fidèle fréquentation des
sacrements, la persévérance des enfants qui auront fait leur première communion, et de leur offrir
comme un noviciat propre à les initier aux exercices de la grande confrérie des pénitents blancs,
le même Pape, par un autre bref également en date du 19 février 1845, accorde, à perpétuité,
sous les conditions ordinaires, à tous ceux qui deviendront membres de la nouvelle confrérie,
une indulgenceplénière le jour de leur réception, à l'article de la mort, et le dimanche où l'on
solennise à Gap la fête de saint Arnoux. Une indulgence de sept ans et sept quarantaines est
encore accordée aux mimes confrères qui, aux quatre solennités irrévocablement désignées par
l'Ordinaire, savoir Pâques, la Fête-Dieu, l'Assomption et Noël, visiteront l'église de Saint-Arnoux
et y prieront un instant selon l'intention du souverain Pontife, après s'être confesséset avoir com-
munié. Enfin, les mêmes confrères auront part à une indulgence de soixante jours pour tous les
actes de piété qu'ils feront dévotement et le cceur contrit. Un troisième bref, à la date précitée,
déclare que toutes les messes qui seront dites à un autel quelconque de la cathédrale de Saint-
Arnoux, pour le repos de l'âme des confrèresdéfunts, jouiront, à perpétuité, de toutes les faveurs
attachées à un autel privilégié.

Après l'obtention de tous ces privilèges, Mgr Jean-Irénée Depéry publia, le 28 juin 184S, t'or-
donnance d'érection de la confrérie de Saint-Arnoux, et, par un article du règlement, les con-
frères furent désignés pour former l'escorte d'honneur de leur glorieux patron,le jour de sa fête.
C'est pourquoi ils assistent, sous une bannière spéciale, à la processionsolennelle de saint Arnoux
et marchent devant son buste, au milieu des rangs.

Extrait de l'Histoirehagiologique du diocèse de Gap, par Mgr Depéry.



SAINTE LUCIE, PRINCESSE D'ECOSSE,

SOLITAIRE A SAMPI&NY, AU DIOCESE DE VERDUN

1C90 Pape Urbain II. Roi de France Philippe 1°'.

C'est une grande grâce de Dieu d'avoir renoncé
aux délices de ce monde.

Saint ~OM<~i/![M.

On dit que cette Sainte était fille d'un roi d'Ecosse et que, dès sa plus
tendre jeunesse, au milieu même de la cour et dans le palais de son père,
elle menait plutôt la vie d'une religieuse que d'une fille de roi. En effet, elle
gardait une étroite solitude dans son cabinet, où, détachée de toutes les
créatures, elle ne pensait qu'aux choses célestes. Les jeûnes, les veilles et
l'oraison faisaient toutes les délices de son âme. Si on la voyait paraître en
public, ce n'était que pour faire des aumônes et pour aller à l'église, où elle
assistait aux divins mystères avec une modestie angélique, et où elle enten-
dait la parole de Dieu avec une intention sincère de pratiquer éminem-
ment les maximes de l'Evangile.

Un jour qu'elle était au sermon, le prédicateur rapporta les paroles que
Notre-Seigneurdit dans saint Matthieu « Si vous voulez être parfait, allez,
vendez tout le bien que vous possédez et donnez-en le prix aux pauvres, et
vous amasserez un trésor dans le ciel et quiconqueaura laissé sa maison,
ou ses frères, ou ses sœurs, ou son père, ou sa mère, ou sa femme, ou ses
enfants, ou ses héritages pour l'amour de mon nom, en recevra le centuple
et aura la vie éternelle ». Alors elle se sentit si convaincue de la vanité des
grandeurs de la terre et du danger des richesses pour le salut, que, comme
si ces paroles n'eussent été adressées qu'à elle seule, elle conçut dans son
cœur le dessein de quitter la maison de son père et de sortir de son pays
pour vivre inconnue sur la terre, et suivre Jésus-Christ qu'elle avait déjà
pris pour son époux. Elle n'apporta point de retard à ce dessein; mais,
s'étant déguisée, elle se sauva adroitementdu palais, traversatoute l'Ecosse,
passa la mer, aborda en France et, poursuivanttoujours son chemin, elle
pénétra jusque dans l'Austrasie, qui est maintenant la Lorraine. Elle aurait
passé plus loin, tant elle avait envie de s'éloigner de sa patrie mais, arrivée
sur les bords de la Meuse, les eaux, qui étaient débordées depuis peu, l'en
empêchèrent et l'obligèrent de gagner une montagnevoisine pour y cher-
cher une retraite. Elle y rencontra un laboureur nommé Thibault qui,
ayant remarqué en elle quelque chose au-dessus du commun, la reçut fort
charitablement dans sa maison et lui offrit honnêtement de la nourrir tant
qu'elle voudrait y demeurer. Elle accepta cette offre, mais à la condition
qu'elle y serait comme'une servante, et même qu'on l'appliquerait aux mi-
nistères les plus vils et les plus pénibles de la maison.

Elle passa plusieurs années dans cette humble condition,tantôt gardant
les troupeaux, tantôt faisant tout le mcnage, que l'on sait être trës-rudo à

1. Cette date n'eat p~s Hmtei~Ue<nsnt <tdopt~e, comme on le veitft plus loin.



la campagne, et qui était assurément au-dessus des forces d'une jeune fille
élevée à la cour;; mais la grâce la soutenait, et la joie qu'elle avait de sevoir servante d'un villageois, elle qui devait être servie par les plus grands
seigneurs d'Ecosse, faisait qu'elle ne trouvait rien de difficile. Elle s'esti-
mait mille fois plus heureuse dans cet état obscur et humiliant, qui la ren-dait conforme à son Sauveur, que si elle eût encore été dans le palais du
roi, son père, honorée en qualité de princesse. Ces fonctions, toutes labo-
rieuses qu'elles étaient, ne l'empêchaient point de faire tous ses exercices
spirituels. Elle passait souvent une partie de la nuit à filer et ce travail
lui plaisait extrêmement, parce qu'en le faisant elle pouvait aisément s'en-
treteniravec Dieu.

Ses services furent si agréables à Thibault, que, se voyant sans femme
et sans enfants, puisque la divine Providence les lui avait enlevés, il la fit
légataire universelle de tous ses biens. Elle s'en vit aussitôt la maîtresse par
son décès mais, ayant quitté des richesses immenses pour l'amour de soncéleste Epoux, et ayant renoncé à toutes les prétentions qu'elle pouvait lé-
gitimementavoir au royaume d'Ecosse, elle n'eut garde de s'attacher à unpetit domaine tel que celui d'un villageois, quoique le plus riche de son
pays. Elle vendit tout et en distribua l'argent aux pauvres, à la réserve de
la maison, qu'elle convertit en une belle église en l'honneur de la très-sainte
Trinité, de la Reine des Anges et des Apôtres saint Pierre et saint Paul. Elle
y fit faire une grotte en forme de caveau, où, comme une colombe gémis-
sante dans des excavations de rochers, elle passa le reste de ses jours dans
les larmes, les veilles, les prières et les austérités. On y voit encore un trou
taillé dans le roc en forme de chaise, où elle reposait quand elle ne pouvait
plus résister au sommeil. Elle mourut le 19 septembre, âgée de quarante
ans environ. On ne sait pas le siècle mais on conjectureque ce fut le ve ou
le vie de l'Incarnation d'autres disent en 1090.

CULTE ET RELIQUES.

Son corps fut inhumé au milieu de cette même église, laquelle est près du village de Sarn-
pigny, et qui porte maintenant son nom. On y voit son mausolée, élevé de terre et soutenu par
quatre piliers de pierre. C'est une grande tombe de marbre sur laquelle est sa figure en ronde-
bosse, qui la représente revêtue en princesse, avec des brebis à ses pieds. La tradition du pays
porte que son chef fut transporte en Ecosse par les soins du roi, son père, pour se consoler de la
perte qu'il avait faite d'une fille si chère et si digne de vénération. On dit même que ce prince
vint en Lorraine pour enlever tout son corps; mais que, l'ayant fait mettre sur un chariot, il lui
fut impossible de le faire avancer, ce qui l'obligea de se contenter du chef seul et de laisser le
reste au lieu de sa sépulture. En 1332, ces reliques sacrées furent levées de terre et mises dans
une châsse par Henri d'Apremont, évoque de Verdun, et, environ cent ans après, elles furent trans-
férées dans une autre chàsse plus précieuse par Guillaume d'Haraucourt, évoque de la même ville
comme il parait par leurs propres attestations,qui furent trouvées dans cette dernière châsse, en
1618, lorsque Charles de Lorraine, un de leurs successeurs, la visita et en fit l'ouverture. Les reli-
gieux Minimes devinrent les dépositaires de ce riche trésor; l'église où il repose leur ayant été
donnée l'an 1625 pour la fondation d'un couvent de leur Ordre, par Louis de Lorraine, prince de
Phatsbourg, et Henriette de Lorraine, son épouse.

L'église de i-aiate-Lucie-du-Mont,fondée par la Sainte elle-méme sur l'emplacement de la
maison du généreux Thibault, est entièrement détruite de tout le couvent des Minimes, il nereste plus qu'un corps de bâtiment, au milieu d'un jardin entouré de murs, devenu une propriété
particulière.

Après 93, le propriétaire, ancien frère lazariste, fit construire une petite chapelle, aujourd'hui
en ruines, sur l'emplacement de l'ancienne église. Cette chapelle renferme l'antique grotte, taillée
dans le roc, où la Sainte avait coutume de se retirer pour prier. On y descend par une douzaine
de marches très-usces. Cette grotte n'a d'autre ouverture que la porte, fermée par une trappe. On
y voit encore, dans une espèce de niche, le siège dit le Fauteuil de sainte Lucie, où la Sainte



se reposait et dans lequel se sont assises Marguerite de Gonzague, duchesse de Lorraine, en 1609,

Anne d'Autriche, en 1638, et où, de nos jours encore, s'assoient toutes les femmes qui viennent
implorer son intercession.

tl existait aussi, sur la montagne où sainte Lucie menait paitre ses moutons, une antique cha-

pc))e, qui vient d'être relevée de ses ruines par les soins du Maire et du conseil municipal de

Sampigny. La nouvelle construction est en style gothique d'assez bon goût.
C'est sur cette montagne que la Sainte planta un jour la quenouille ou le fuseau dont elle se

servait pour filer en gardant son troupeau. Ce fuseau prit racine et produisit la variété d'arbres
qui porte encore aujourd'hui le nom de Cerisier ou de Bois de sainte Lucie. C'est un bois très-
odorant, uni, serré, susceptible d'un très-beau poli. de couleur rougeâtre, lorsqu'il est sec. H était
autrefois fort recherché, les sculpteurs lorrains en tiraient un excellent parti. On cite parmi eux
les FoM/OK, qui exécutèrent quantité de petits ouvrages en bois de Sainte-Lucie pour le Dauphin,
fils de Louis X)V; .~MK-.Ft'tMfOM-~Mpo~, de Mirecourt (1684-1749), qui travaillait ce bois pour les
luthiers de cette dernière ville.

Le cerisier de Sainte-Lucie est actuellement fort répandu, mais on prétend qu'it est plus odo-
rant à Sampigny que partout ailleurs. Près de la chapelle, il s'en élève un très-ancien et que la

croyance populaire regarde comme celui que planta la Sainte; s'il n'est pas la souche-mère, c'c~t

au moins l'un de ses plus antiques rejetons.
Sainte Lucie doit avoir vécu avant le xf siècle il existait, en 1046, un village de ce nom

dans le diocèse de Verdun.
On pense qu'elle fut mise au nombre des Saints par Henri de Blois, évoque de Verdun, de

lin à 1129.
Son ofHce était cé)ébré le 19 septembre dans tout le diocèse. H fut retranché du Bréviaire qui

fut imprimé en 1560, à Verdun, sous t'évoque Psaulme, par Nicolas Bacquenois.
Lorsque la Révolution éc)ata, les reliques de sainte Lucie étaient conservées dans une chasse

très-bien ornée, que l'on portait en procession aux fêtes solennelles,et qui restait exposée à la
'vénération des Mêles pendant six mois de l'année dans l'église de Sampigny, et pendant les six
autres mois dans l'église de Sainte-Lucie. qui était l'église mère, et près de laquelle est encore le
cimetière. On allait célébrer les saints mystères et les of6ces dans cette église à certains jours
déterminés.

Le 12 frimaire an I! (2 décembre 1793), un révolutionnaire, qui résidait dans la maison de

sainte Lucie, vendue comme bien national, assemble la municipalité, l'entraine, à l'exception d'un
membre, dans cette église; puis, après s'y être enfermé et avoir de nouveau péroré ses compa-
gnons, il descendit la chasse de sainte Lucie qui reposait sous un baldaquin et la brisa d'un coup
de sabre. Tous les assistants virent alors un paquet entouré d'un linge très-En, sous lequel était
une autre enveloppe de damas rouge qui recouvrait les saintes reliques. Avec les ossements étaient
six authentiques, dont trois en parchemin. Un membre, Nicolas Barbier, se saisit des reliques dans
le but de les conserver, et alla, du consentement de la municipalité, les porter dans un coin du
charnier couvert où se trouvaient les ossements des morts; mais il eut soin d'en prendre une cer-
taine quantité qu'il distribua dans la suite aux personnes pieuses de l'endroit. Le lendemain, appre-
nant dans quel endroit on avait déposé ce trésor, des fidèles s'empressèrent de l'aller recueillir et
de le partager entre tes habitants qui en exprimèrent le désir.

Après le rétablissement du culte catholique, M. Pierrot, curé de Sampigny, recueillit les re-
tiqnes de la Sainte, sauvées ainsi pendant la Révolution par de pieux habitants, et les plaça dans

une caisse de bois doré qui sert de piédestal à une statue de la Sainte, en bois boré aussi, haute
d'unmètre environ.

Ces reliques sont portées plusieurs fois l'année en procession, principalement aux jours de sa
fête, de l'Assomption et des Rogations, avec l'autorisation de Mgr l'évêque de Verdun l'affluence
des Mêles est toujours considérablelorsque ces cérémonies ont lieu.

Acta Sanctorum;Camérarins Recueil des saints d'Ecosse; le R. P. François de la Noue Chronique
de l'Ordre des Minimes; Vte de la Sainte, on Luciades, par le il. Père Pierre Philippe, de l'Ordre des
FrëresMinenrA; Notes locales fournies par M. l'abbé Mangea enye de Sampigny; et Mémoires de la So-
e!e<e ~)A)!o))!tti:~ue de Verdun, par M. l'abbé Clouet.



APPARITION DE LA TRÈS SAINTE VIERGE,

SUR LA MONTAGNR DE LA SALETTE, AU DIOCÈSE DE GRENOBLE

t846. Pape Pie iX. Roi de France Louis-Philippe Ier.

On)f~ttagin'd(!~Sal3tte'20COmctres]Hesurent:ta
h;:u~m'dE!acmiGfUJ-de-~susde!~tGrre;trt!iiscece
ïi'c~t ta qu'une hauteur médiocre ton élévation
~ûfit~btûe~tceUcqu'~donueeaton sommet, en
le touchant, le pied virginal deMarie.

M.I'a.b6eBoissiu,J!/oM~f;?'!e<<ehNa~<[e

C'était le 19 septembre i8i6, le dernier jour des Quatre-Temps,un
samedi, veille, cette année-là,de la fête de Notre-Dame des Sept-Douleurs,
et à l'heure des premières Vêpres, c'est-à-dire au moment même où l'E-
glise chantait, dans son office, ces paroles « Oh! de quelle abondance de
larmesest inondée la Vierge-Mère Quelle angoisse, quelle douleur! « A dix-
huit siècles d'intervalle, Marie, descendue du sommet du Calvaire, appa-
raissait sur celui de la Salette, petite paroisse du canton de Corps (Isère) et
du diocèse de Grenoble, à deux enfants de douze et treize ans, Maximin
Giraud et MélanieMathieu, qui s'étaient vus la veille pour la première fois,
et qui arrivaient ensemble, à la suite de leurs troupeaux, sur le versant mé-
ridional de la montagne de la Salette.

Il est remarquableque les faits les plus importants de la religion se pas-
sent sur les montagnes. L'arche s'arrête, après le déluge, sur une monta-
gne d'Arménie. Jéhovah dicte ses lois à Moïse sur le mont Sinaï. Le pro-
phète Elie doit gravir l'Horeb, pour entendre la voix du Seigneur. Dieu
établit le siège de la royauté de David sur la montagne de Sion. Quand
Jésus-Christ commence sa vie apostolique,c'est du haut d'une montagne
qu'il parle pour la première fois à la foule. II conduit sur le Thabor ses trois
disciples les plus aimés, et c'est là qu'il se transfigure il prélude à sa pas-
sion, en veillant et en priant sur la montagne des Oliviers il meurt sur le
Calvaire, et enfin, quand il est près de remonter dans le soin de son Père, il
revoit une dernière fois ses Apôtres sur une montagne de la Galilée, et, de
là, il s'élève vers les cieux.

Voici comment M. Maximin Giraud raconte 1 l'apparition dont il a été
l'heureux témoin « Il est midi. Assis au sommet de la sainte monta-
gne, sur des pierres placées les unes sur les autres et formant une espèce de
banc, près d'une fontaine tarie, qui a coulé le jour même, qui depuis coule
toujours et porte le nom de Fontaine Miraculeuse, Mélanie et moi faisons
notre frugal repas. Nos vaches boivent et se dispersent. Fatigué, je m'é-
tends sur le gazon et je dors. Quelques instants après, j'entends la voix de
Mélanie m'appelant « Mémin (diminutif de Maximin), Mémin, viens vite,
que nous allions voir où sont nos vaches M. Je me réveille en sursaut, je

1 Dans sa brochure ei intéressante Ma profession da foi sur !'appart<Km de ~Votre-~me de La
~'f~~e (Donnîol, rue de Tournon, 29).

2. AujOHrd'hnt, sœar M.t,'ia [)e ]-. Croix, professe Carmélite à DarUngtOB, en Ang]eteri't.



saisis mon bâton et je suis Mélanio, qui me servait de guide. Nous franchis-

sons la Sezia, nous gravissons rapidement le versant d'un monticule; et
nous apercevons, sur l'autre versant, nos bestiaux qui reposaient tranquil-
lement. Nous revenions vers le banc de pierre, où nous avions laissé nos
panetières quelques instants auparavant, quand tout à coup Mélanie s'ar-
rête. son bâton lui échappe des mains. Effrayée, elle se tourne vers moi,
en disant « Vois-tu là-bas cette grande lumière ? » « Oui, je la vois »,
lui répondis-je <( mais va, prendston bâton H. Et alors, brandissant le mien

avec menaces: « Si elle me touche », ajoutai-je, « je lui en donnerai un
bon coup ').

« Cette lumière, devant laquelle celle du soleil semble pâlir, paraît s'en-
tr'ouvrir, et nous distinguons dans son intérieur la forme d'une dame encore
plus brillante. Elle avait une coiffure blanche, brillante, argentée, trans-
parente d'or, haute et arrondie au sommet, légèrementinclinée en avant.
Au-dessus, et tout autour, était posée une couronne de roses blanches,
rouges et bleues de tous côté s'élevaient de petites fleurs d'or, du milieu
desquelles jaillissaientdes flammes de lumière entre chaque branche de
fleur se trouvait une branche de brillants ces branches formaient des
tiges, les autres, des paillettes ou des étoiles, et tous ces ornements étaient
resplendissants. La coiffure de la Vierge descendait sur le cou, et cachait
entièrement les cheveux et les oreilles les traits de Marie étaient allongés,
et son visage céleste, d'une blancheur et d'une beauté admirables, expri-
mait la douceur, la bonté, et brillait d'un éclat merveilleux. Elle avait un
fichu blanc, croisé sur la poitrine, dont les deux bouts, liés par un simple
nœud, croisaient sur le dos; ce fichu et la robe dont Marie était revêtue
montaient très-haut, et cachaient presque entièrement le cou une guir-
lande formée de roses semblables à celles de la couronne, bordait tout le
fichu; une large chaîne d'or tout uni, sans dessin ni anneaux,était posée le
long de cette guirlande une chaîne pareille, mais plus petite, tenait un
crucifix d'or, avec un christ très-brillant au côté droit de ce crucifix,
étaient suspendues des tenailles, et au côté gauche, un marteau, tout autant
d'instruments de la Passion. La robe de la Vierge était d'une blancheurvir-
ginale, semée de paillettes d'or, d'un grand éclat sa chaussureétait blanche
aussi, surmontée d'une boucle en or, et entourée de roses; plus petites que
celles de la couronne, mais de même couleur et, du milieu de toutes
les roses que portait la Vierge, sortaient des flammes de lumière et d'or
le plus beau, qui s'élevaient comme de l'encens, et venaientse mêler à
la lumière qui l'environnait. Enfin, un tablier uni, presque aussi long que
la robe, d'un tissu léger et tout brillant, complétaitson costume. Quoique
à une distance de vingt mètres environ, nous entendonsune voix douce

comme si elle sortait d'une bouche voisine de nos oreilles, disant « Avan-

cez, mes enfants, n'ayez pas peur je suis ici pour vous annoncer une
grande nouvelle ». 1

« La crainte respectueusequi nous avait tenus en arrêt s'évanouit nous
courons à elle comme à une bonne et très-excellentemère. La belle Dame
s'avance aussi, et, suspendue à dix centimètres du sol en face de nous,
commence ainsi son discours « Si mon peuple ne veut pas se soumettre, je
suis forcée de laisser aller le bras de mon Fils il est si lourd et si pesant

que je ne puis le retenir. Depuis le temps que je souffre pour vous
autres, si je veux que mon Fils ne vous abandonne pas, je suis chargéede le
prier sans cesse, et pour vous autres et vous n'en faites pas de cas. J'ai
donné six jours pour travailler, je me suis réservé le septième, et on ne



veut pas me l'accorder 1; c'est cela qui appesantit tant le bras do mon Fils.
Aussi, ceux qui mènent les charrettes ne savent plus jurer sans y mettre le
nom de mon Fils ce sont les deux chosesqui appesantissent tant son bras.
Si la récolte se gâte, ce n'est rien que pour vous autres; je vous l'ai fait
voir l'an dernier par les pommes de terre, et vous n'en avez pas fait cas;
c'est au contraire quand vous en trouviez de gâtées, vous juriez et vous
y mettiez le nom de mon Fils; elles vont continuer qu'à la Noël il n'y en
aura plus ».

« Oh non, madame, cela n'est pas vrai » répliqua Mélanie. « Si, mon
enfant, tu le verras. Que celui qui a du blé ne le sème point, les bêtes le
mangeront; et s'il en vient encore quelques plantes, en le battant il tom-
bera tout en poussière. Il va venir une grande famine avant que la famine
vienne, les petits enfants au-dessous de sept ans prendront un tremble-
ment et mourront entre les bras des personnes qui les tiendront, et les
grands feront leur pénitence par la faim. Les raisins se gâteront et les noix
seront mauvaises )).

« C'est à cet endroit que la belle Dame nous donna son secret; quoique
conservant le même ton de voix, quand elle parlait à Mélanie, je n'enten-
dais rien et lorsqu'elle me confiait mon secret, Mélanie est devenue com-
plètement sourde. Cette surdité~de circonstancedisparut, et elle reprit son
discours par ces mots « S'ils se convertissent, les pierres et les rochers
deviendronten blé et les pommes de terre se trouveront ensemencées dans
la terre )). Puis elle nous demanda « Faites-vous bien vos prières, mes
enfants ? a Tous les deux nous répondîmes « Non, Madame, pas beau-
coup ».

« Ah mes enfants, il faut bien la faire, soir et matin quand vous n'au-
rez pas le temps, dites seulement un Pater et un Ave ~an'a, et, quand vous
aurez le temps, il faut en dire davantage. Il ne va que quelques femmes un
peu âgées à la messe, les autres travaillent tout l'été, puis ils s'en vont l'hi-
ver à la messe, rien que pour se moquer de la religion. Ils vont le Carême à
la boucherie comme les chiens ». Ensuite elle nous demanda: « N'avez-
vous pas vu du blé gâté, mes enfants?)) Je répondis: «Non, Madame, je
n'en ai point vu ». Alors la belle Dame reprit « Mais toi, mon enfant, tu
dois bien avoir vu une fois, vers le Coin, avec ton père, que l'homme de la
pièce dit à ton père Venez voir mon blé comme il se gâte Vous y allâtes;.
puis ton père prit deux ou trois épis dans ses mains, les frotta, et ils tom-
bèrent tout en poussière puis, en vous en retournant,quand vous n'étiez
plus qu'à une demi-heure de Corps, ton père te donna un morceau de pain
en te disant « Tiens, mon enfant, mange cette année, car je ne sais qui
mangera l'an prochain, si le blé se gâte ainsi n. Je répondis: « C'est bien
vrai, Madame, mais je ne me le rappelaispas ».

« Elle termina son discours par ces paroles a Ehbien mes enfants, vous
le ferez passer à tout mon peuple ».

« La belle Dame traversa la Sesia en effleurant ma droite, continuant sa
route sans se retourner vers nous; et, comme un dernier adieu, elle nous
répéta de nouveau ces mots: « Eh bien mes enfants, vous le ferez passer à
tout mon peuple ').

« Immobiles comme des statues, les yeux fixés sur la belle Dame, nous
la voyons, les pieds réunis comme le patineur, glisser sur la cime del'herba
sans la faire fléchir. Revenus de notre ravissement, nous couronsapreselle:

1. La sainte Vierge parle ici comme si elle était Dieu lai-muaM.La~ Prophètes ont souvent employa
cette tournure du laj!g'age.
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nous l'atteignons bientôt Mélanie se place devant et moi derrière, un peu
sur la droite. Là, en notre présence, la belle Dame s'éleva insensiblement,
resta quelques minutes entre le ciel et la terre, à une hauteur de deux mè-
tres environ; puis la tête, le corps, les jambes et les pieds se confondirent
avec la lumière qui l'encadrait. Nous ne vîmes plus qu'un globe de feu
N'élever et pénétrer dans le firmament. Dans notre langage naïf, nous avons
appelé ce globe le second soleil. Nos regards furent longtemps attachés sur
l'endroit où le globe lumineuxavait disparu. Je ne puis dépeindre ici l'ex-
tase dans laquelle nous nous trouvions. Je ne parle que de moi je sais très-
bien que tout mon être était anéanti, que tout le système organique était
arrêté en ma personne. Lorsque nous eûmes le sentiment de nous-mêmes,
Mélanieet moi nous nous regardions, sans pouvoir prononcer un seul mot,
tantôt levant les yeux vers le ciel, tantôt les portant à nos pieds et autour
de nous, tantôt interrogeant du regard tout ce qui nous environnait.
Nous semblionschercher le personnage resplendissant que je n'ai plus revu.

« Ma compagne, la première, interrompit le silence et dit « Cela doit
être, Mémin, le bon Dieu ou la sainte Vierge do mon père, ou peut-être
quelque grande sainte a. –-<( « Ah )) lui répondis-je, « si je l'avais su, je
lui aurais bien dit. de m'emmener avec elle au ciel a»

« Le soleil était sur son déclin; Mélanie et moi rassemblons nos vaches
qui n'avaientpresque pas bougé. A côté de mes bêtes, qui cheminaientune
à une dans un étroit sentier, je rentre rêveur et pensif au village des Ablan-
dins. Je parle le premier de la bcl!o Dame a !a maîtresse de Mélanie. Les
mots de dame en feu, de second soleil lui firent croire que j'avais perdu la
tête. Elle me pria de lui raconter ce que j'avais vu et entendusur la sainte
montagne, ce qui la surprit beaucoup et moi-même j'étais tout étonné de
ce qu'elle n'avait pas vu comme moi cette lumière si éclatante placée au
sommet de la montagne, et visible par conséquent à une très-grande
distance. Je ne pouvais mu Hgurer que j'avais reçu une grâce particulière.

<: Le lendemain je rentrai chez mon père à Corps Métanic continua la
garde de son troupeau. Nous fùmes ainsi séparés provideutieUemcnt trois
mois environ; racontant, chacun de noLi'c côté, ce que nous avions vu et
entendu, répondant a toutes les duticultés qu'on nous adressait, et cela eu
français, nous qui ne le saviols point le matin même du 19 septembre1846.
Telle fut cette mémorablejournée ».

Ajoutons à ce récit une indicationrapide des preuves nombreusesqui en
démontrent la vérité.

Nous empruntons à M. Similien, licencié ès-lettres, ces dernières lignes
d'un rapport scientifique lait par lui sur la Fontaine Miraculeuse qui,
depuis cette apparition, n'a pas cessé de couler sur le plateau de la sainte
montagne

« Une fontaine, jusque-là intermittente, a flué le 20 septembre 1846,
époque de l'année où, de temps immémorial, elle avait été auparavant
toujours desséchée cette source est devenue continue et reste chaque jour
permanente. Son eau, sans renfermer aucun ingrédient qui agisse sur le
corps humain, a guéri beaucoup de malades et même plusieurs à qui ce
liquide était nuisible dans certains cas. Donc on est forcé d'avouer que
cette source a cessé d'être soumise aux lois purement physiques, et que son
eau a une efficacité surnaturelle. et comme son écoulement a coïncidé
avec le moment où les deux enfants, incapables de mensonge, ont attesté
avoir eu une apparition de la sainte Vierge, ces deux faits sont solidaires et
inadmissibles l'un sans l'autre H.



C'est-à-dire que ce miracle est à lui seul une démonstrationsuffisante.
Beaucoup d'autres cependant s'y sont ajoutés et s'y ajoutent encore tous
les jours miracles dans l'ordre de la grâce ou conversions merveilleuses
miracles dans l'ordre de la nature, ou guérisonsnaturellement impossibles,
dont plusieurs ont été constatées canoniquement, et enfin accomplisse-
ment des prédictions de la sainte Vierge, sinon en totalité du moins en
grande partie maladie des raisins (1850 et surtout d851), maladie des
pommes de terre (1846, 1847), maladie des noix (1851), cho)éra(1849,i854,
1865), mortalité des enfants (suctte de 1854), disette (1854, 1855). D'ail-
leurs, si, tout en croyant à cette apparition, le souverain Pontife n'a point
encore prononcé formellement,deux évêques de Grenoble, Mgr de Bruil-
hard et son successeur,Mgr de Ginoulhiac, ont l'un et l'autre rendu sur cette
apparition un jugement qui en constate la vérité et ne permet aucun doute.
Ce miracle est donc incontestable. Aussi, depuis vingt ans, d'innombrables
pèlerins vont chaque année des pays les plus lointains offrir à Notre-Dame
de la Salette l'hommage de leur foi et de leur amour.

Grâce à leurs généreuses offrandes, on a pu construire une magnifique
église avec deux vastes hôtelleries pour les voyageurs et une maison pour
les missionnaires, qui mettent leur ministère à la disposition des pieux
fidèles. Là, chaque année voit arriver des milliers de pèlerins des aveugles
y recouvrent la vue, des paralytiquesy retrouvent l'usage de leurs mem-
bres, des malades de toute sorte y sont guéris, et emportent l'eau qui
doit en guérir d'autres.

Frappés de ces faits, les missionnaires établirent une confrérie de
Notre-Dame de la Salette et Pie IX l'érigea en archiconfrériesous le titre
de Ao~PaMM ?'ceone:7!a~ce <~ Salette, dans le but de fléchir par Marie
la colère de Dieu, de faire prier pour la conversion des pécheurs, et de faire
travailler chaque confrère à sa propre sanctification. Pour atteindre ce but,
Pie IX sembla vouloir réunir ici toutes les faveurs et toutes les indulgences
en son pouvoir. En effet, par divers brefs, il déclare privilégiée à perpétuité
le grand-autel de l'église il autorise la messe De beata pour tous les jours
de l'année, sauf les doubles de première et de seconde classe et les féries
privilégiées il accorde une indulgence plénière aux membres de la con-
frérie le jour de leur réception, à l'article de la mort, et, chaque année, le
jour de la fête principale de la confrérie; il concède une indulgencede
sept jours et sept quarantainesquatre fois par an à des jours déterminés,
et soixante jours d'indulgence pour chaque œuvre de piété ou de charité.
De plus, il accorde une indulgence plénière par an à quiconque visitera
l'église de la Salette, autant à quiconqueassistera au moins à trois exer-
cices de la retraite prêchée par les missionnaires, et deux cents jourschaque
fois qu'on assiste à un de ces exercices. Par un autre bref, les missionnaires
sont autorisés à indulgencier les chapelets, croix et médailles, à donner le
scapulaire et à solenniser chaque année le 19 septembre, anniversaire du
jour de l'apparition, ou le dimanche suivant dans toutes les églises du dio-
cèse. Enfin le souverain Pontife autorise même tous les prêtres du diocèse
à célébrer la mémoire de cette apparition, par la récitation de l'office et la
célébrationde la messe du p~trnndge de la s.nnte Vierge, iaq~e~c, selon le
rite romain, se celuuro le quatrièmedimanche d'octom'e.

Nous avons r~c~ni ces documents de différentes sources; pM'ticuli~emMt de la. Brochure de
M. Mfixinun Gh'and du j)~oM de AfafM de la S«~Me, par M. i'abM Doissin de JVo~'e -.Dame de .R'snce,
par M. le cerë de Saint-Sulpiceet du discours de Mgr l'eTêqaede GteneMe (septembre 1873).



SAINT SEINE OU SÉQUANE,

MOINE DE RÉOME, PUIS BOKDATEUR DE L'ABBAYE DE SAINT-SEINE,

AU DIOCÈSE DE DIJON (880).

Sequane, vulgairement saint Seine, né vers l'an 514 dans laville de Moment (~a~M ~o?M).

qui n'est plus aujourd'hui qu'un tout petit village du département du Doubs, donna dès l'enfance

de grandes marques de sa future sainteté. Il quitta ses parents dont il était Punique enfant, et se

retira dans la solitude de Verrey-sous-Dréej~a~-tact~. Il construisit avec des branches d'arbre

une cellule et un oratoire, et mena une vie très-dure, toujours en oraison, et. infligeant a son corps

encore tendre un jeune perpétuet qu'il ne rompait qu'après la récitation de tout le Psautier. !) fut

ensuite admis dans le clergé, et, après cinq ans passés dans le diaconat, il fut consacré prêtre étant

encore jeune par l'âge, mais mùr par ses mceurs et par la sainteté de sa vie. En butte à la jalou-

sie des clercs de sa ville natale, il songea à embrasser la vie monastique, et alla à Réome se

mettre sous la discipline du célèbre abbé saint Jean. Revenu dans son pays (536). il chercha dans

les domaines de son père un lieu propre à fonder un monastère, il choisit pour cela une forêt

très-épaisse, jusque-la inaccessible et inhabitée, et y bâtit des cellules et un oratoire en l'honneur

de la très-sainte Vierge; il fut atdé dans ses travaux par les habitants du voisinage,qui étaient

auparavant féroces et qu'il avait rendus doux comme des colombes. Telle fut l'origine de l'abbaye

bénédictine de Saint-Seine (S~~h'Mse )7!on<M~M)~, au diocèse de Dijon. Une multitude de

disciples se réunit en très-peu de temps sous sa direction. L'assiduité et la persévérance avec les-

quelles ils rendirent gloire à Dieu par le chant de ses louanges et par le travail des mains, com-

blèrent les vceux du saint fondateur. 11 sortit de ce monde plein de jours, vers l'an 580, et sa

mort, comme sa vie, fut signalée par des miracles. Son corps fut enseveli dans l'église de l'ab-

baye qui fut dévastée en C~ parEbrom, en 732 par les Sarrasins, et en 888 par les Normands.

En 1347. le chef fut mis à part dans un buste d'argent; le 8 juin iG30, il fut porté avec la chasse

à Saint-Bénignede Dijon pour obtenir de la pluie. A la prière de Louis de Bourbon-Condé, les

moines donnèrent à sa mère, en 1639, la mâchoire de saint Seine. Durant l'été de n91, toutes les

richesses de l'abbaye furent envoyées au ehef-Heu du district, et les cendres de saint Seine, mê-

lées à celles des autres bienheureux conservées dans le trésor. Peut-être sont-elles aujourd'hui

dans les deux urnes placées au chevet du chceur. L'église de Corbigny (fièvre), possède un os

frontal du Saint.

Tiré du Propre de D()OH, et compUM avec la Vie des Saitt;)! ck Dijon, par M. l'abbé Duplus; et r.Stt-
giologie Nivernaise, par Mgr Crosnier.

SAINTE MARIE DE CERVELLIONE, VIERGE,

DE L'ORDRE DE LA MERCI (1290).

Sainte Marie de Cervellione naquit en 1230 à Barcelone. Cette naissance fut due aux prières

de saint Pierre Nolasque, car donaMaria, sa 'mère, avait été jusque-là stérile. La joie de la famille

fut grande à la venue de cette petite nUe dont le visage brillait d'un éclat merveilleux. Elle fit

voir des ses jeunes années une pureté d'âme extraordinaire, pleurant les fautes les plus légères

comme si elles eussent été de graves offenses à Dieu. Elle recherchait la solitude et montrait un
goût remarquable pour la lecture de la Vie des Saints dont elle s'efforçait d'imiter les actions. Elle

ne sortait jamais qu'en compagnie de sa mère et seulement pour aller à l'église ou dans les hôpi-

taux. Elle fuyait l'oisiveté et travaillait à préparer des ornements pour l'église ou à confectionner

des vêtements pour les pauvres. Elle menait une vie dure et crucifiée, jeûnant avec courage, por-
tant un dur cilice et se donnant souvent la discipline.

Plusieurs fois demandée en mariage p.;r de riches partis, elle refusa constamment, car elle



avait choisi Jésus-Christ pour son Epoux, et pour obtenir du ciel la fidélité à sa résolution, elle

redoubla ses prières, ses austérités et ses œuvres de charité. Le démon jaloux lui suscita encore

un prétendant d'une naissance illustre, auquel ses parents auraient bien voulu la donner.Mais rien

ne fut capable de vaincre sa résistance. Appuyée snr le secours du ciel, elle demeura inébran-

lable. Dès ce jour elle se dépouilla de tous les ornementsdu siècle, ne porta plus que des habita

de grosse laine, et, quelque temps après, de l'avis de son directeur et du consentement de sa
famille, elle prenait l'habit de Notre-Damede la Merci. H n'y avait pas encore de religieuses de

cet Ordre, et elle devint la fondatrice du premier couvent qui fut bientôt rempli de saintes

femmes des plus riches familles de Barcelone jalouses de se consacrer à Dieu et de se livrer

aux oeuvres de piété et de miséricorde. Nommée supérieure, elle commença par faire elle-même

ce qu'elle recommand&it à ses religieuses, leur rendant ainsi l'obéissance facile. Dieu la combla

de faveurs il lui accorda ]e don de prophétie et le don des miracles. Après une vie remplie de

mérites et de bonnes œuvres, elle rendit son âme à Dieu le i9 septembre 1290, et fut ensevelie

au milieu d'un concours immense dans l'église de Notre-Dame de la Merci. Quatre-vingt-dix ans
après sa mort, Pierre IV d'Aragon fit ouvrir son tombeau afin de lui donner une sépulture plus

digne d'elle. Son corps fut trouvé sans corruption, on eut dit que la vie venait de le quitter. Les

miracles ne cessant de se multiplier à son tombeau, Innocent III approuva le culte qu'on lui rendait.

Acta ,S'<m<'imt<m.

XX~ JOUR DE SEPTEMBRE

MAMnfMLOGEMHAnt.

La Vigile de saint Matthieu, apôtre et évangéliste. A. Rome, les saints martyrs EUSTACHE,

Théopista, sa femme, avec deux de leurs enfants, Agapit et Théopiste, qui, ayant été condamnés

aux bêtes, sous l'empereur Adrien, et n'en ayant reçu aucune blessure par l'assistance de Dieu,
furent enfermes dans un bceuf d'airain brûlant, où ils consommèrent leur martyre. ii8. A Cyzi-

que, sur la Propontide, la naissance au ciel de sainte Fauste, vierge, et de saint Evilase, marty-
rises sous l'empereur Maximien. Evilase était un prêtre des idoles, qui, ayant fait raser la tête de
cette sainte fille pour la couvrir de honte, la fit suspendre en l'air et tourmenter de diverses
manières, puis, comme il la voulait faire scier par le milieu du corps, et qu'il vit que les bour-

reaux ne pouvaient y réussir, tout épouvanté de ce prodige, il crut en Jésus-Christ,et fut lui-
même mis à la torture par ordre de l'empereur. Pour Fauste, on lui troua la tête, on la perça de
clous par tout le corps, et en cet état on la mit dans une poëie ardente alors, ayant entendu une
voix miraculeuse qui l'invitait, elle s'envola au ciel avec te même Evilase pour y jouir de la vue
de Dieu 308. En Phrygie, les saints martyrs Denis et Privât. De plus, saint Prisque,
martyr, qui fut décapité après avoir été piqué par tout le corps avec la pointe d'un poignard

A Perge, en Pampbyiie, saint Théodore, et sainte Philippe, sa mère, martyrisés avec d'autres

sous l'empereur Antonin. 11° s. A Carthage, sainte Candide, vierge, qui, du temps de l'empe-

reur Maximien, ayant eu tout le corps déchiré, reçut la couronne du martyre. De plus, sainte
Susanne, martyre, fille d'Arthème, prêtre des idotes, et de Marthe 8. Vers 362. Le même jour,

1. On représente sainte Fauste et saint Evilase avec les instrumentsde leur martyre,la chaudière d'eau
bouillante, les clous, et la scie: on les voit aussi eu groupe, pour marquer qu'ils ont souffert simultané-
ment. Père Cahier, Caractéristiques des Saints.

2. Les Bollandistes indiquent Constantinople comme le théâtre de son martyre.
3. Susanne naquit vers l'an 310 à Eleuthéropolis, en Palestine. La mort lui ayant enlevé ses parents,

elle fut instruite dans lit religion chrétienne at reçut le i'apteme. Quoique jeune encore, elle donna tous
ses biens aux pauvres et alla servir Dieu dans la solitude, de l'avis de Philippe, l'un des plus célèbres
archimandritesde la l'alesttne, et auquel Kunn donne de grands éloges. Ayant été accusée, sous Julien
l'Apostat, d'avoir renversédes idoles, le gouverneur d'EteutheropoHs la condamna à mort vers l'an 8M.

Le Père Stilting, dans tes ~teta Sanctorum.



saint AGAPET, pape, dont saint Grégoire le Grand atteste tt saintetë. M6. A Milan, saint Gip.
c6re on Ctic6re, évoque et confesseur. 432.

MARTYROLOGE DE FRANCE, BEVU ET AUGMENTÉ.

A< diocèse d'Angers, saint Eustache et ses compagnon! martyrs, cités au martyrologe romaiu
de ce jour. Au même diocèse, mémoire de t'ûctave de saint Maurille évoque de ce sicpe et
confesseur, dont nous avons donné Ja vie au 13 septembre. 426. Au c~ocMe de Rodez, mémoire
de sainte Fauste, vierge et martyre à Cyzique, citée au martyrologe romain de ce jour. An
diocèse de Carcassonne, saint Agapet. pape et confesseur,cite aujourd'hui au même martyrologe.

A Liège. ville de Belgique, saint Navite, ëveqne de ce siège et confesseur. Epoqne incertaine.
Aux diocèses de Clermont-Ferrand et de Saint-Fteur, saint Avit l'Ancien, évêque du premier

siège et confesseur,dont nous a~oas donne la vie au 21 a<Mht. 594. A Rennes, le vénérabieYVES
MAHYEUC,Éve<iM de ce siége et retigieM de l'Ordre de Saint-Dominique.1S41.–ASaint-Amami-
!es-Eaux (Nord, .UTomitaMment de Valenciennes),au diocèse de Cambrai, fête de J'éMvation du
corps de saiat-Amaad,évoque de Maëstricht,missionnaire et fondateur d'abbayes, dont nous avonsdonné la vie an 8 février. 684. A Soignies, ville de Belgique (Hainaut), sur la Senne, fête de
la translation des reliques de saint Vincent Madelgaire, abbé d'Hautmont (diocèse de Cambrait etde Soignies, et dont avons donné la vie au 14 juillet. Vers 677. Au diocèse de Nanmr
(Be)gique), le bienheureux JEAN EusTACHE, premier abbé du monastère Cistercien du Jardinet.
1441. A AMMviite (SeMme), M <ii<n;ese d'Amiens, ssiat Nontan ou Montain, solitaire. De raceroyale, disent quelques auteurs, il vint de ]a Champagne (44f)j prêcher i'Evangiie sur les bords de
ta Chiers (rivière qui nait .)u honrg d'Esch, en iie~inne, baigne Longwy, Longuyon, Montméftv,
Carignan, et se perd dans ta Meuse, près de Sedan), Il etabtit sa cellule près d'M-tes-Prés, so~]e rocher de Mad (Monia~dy). consacrs alors a t'immoixt.iou des victimes prennes. Il éieva dem
petites chapelles, l'ane ~i) Vaiendon et l'autre à Jrc-ics-Pres. Celle-ci, appelée depuis tonirten.ps
Notre-Damed'Iré, serait l'église matrice de Mon~medy. On lui attribue encore la fonda!ion, à Juvi-
gny, d'un oratoire dédie en ['honneur de saint Denis, apôtre des Gaules, et bâti sur t'cmphcement
d'un temple de Jupiter, origine assez prohibe du nom de Juvigny f:/o~HMcMm/ Le conragenx.aMcho.ete, ponr~.ivi par les idohitre?, se réfugia an fond des bois, avec (inc)fjues discip!es. i'in-
sieurs hag[0gr.!)!hes disent qu'il endura le msri'.rs. ~0. An dinr.ese de Qnimpcr, saint Manrice
on Monz, a'.be des menas ères Cisterciens de L:.ngonet et de Carr.oet. et dont nons donnerons ):.
vie au 5 octobre, qui est le jour .de sa mort. ii9). A Don?.y (Nif-vre, arrondissement de Co~n~
au diocèse de devers, onze prêtres c.i!Miques sont massarres par tes protestants Jean Mi-nard
prieur de JEpean; Pierre Citevau. C!H'6 de Colmery; Client Co)!ien. Edme Gnerm, Miitbipu
<Mgoire, Charies Grégoire, Jniita Graagier. Jacques Dehveit)C, cb;i;!oinM de Saint-Canidenc-
Crégoire Cousturcan, curé de Saint-~ain Niçois iiouct, sdminisii'ateu)'(te J'boapicede Donzy et
Robert Drouet, ancien curé de BagnMn. Quelques hagiographesiMf donnent de titre de MtntM-B-
reux. Les protestants les enterrèrent vivants jnsqnanx epauies, et tes f~nt mourif aa mitien des
plus affreux tourments. Le 23 avril 1S78, ies corps de ces généreux Martyrs furent exhumés pourêtre transférés solennellement par tout le clergé de Bon~y dans l'église de Notre-Bamedu Pré. 1569.

MARTTY&OiLOSE DES ORMES RELIGIEUX.

~fh/ro/o~ de f0t.~c des Frères P~c~eM; À Cordoue, dans t'Andaionsie, le bienheu-
reux Fp.AxcMS DE PoSABAS, de l'Ordre des FreMS Prêcheurs, qui fut cétebre par sa prédication
apostolique, par l'administration du sacrement de la Pénitence, par son MStMté et l'innocence de
sa vie. 1713. La Vigite de saint Matthieu, apôtre et évMge!Mte.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOULANBtMES M AUTRES MAM06tAPBES.

A Perge, aujourd'hui Karahissar,ville de Pamphylie, sur le Cestrus, les saints martyrs Socrateet Denis, compagnons de saint Théodore et de sainte Philippe, cités au martyrologe romain de cejour. Le même martyrologe nomme Socrate et Denis au 19 avril et tes fait mourir, percés de lances.C'étaient les deux bourreaux de Théodore et de Philippe le spectacle de leur martyre et une visioncéleste les convertirent à la foi de Jésus-Christ pour lequel ils donnèrent généreusement leur san~H' s. A Cyzique, ville de Mesie (partie de ia Bosnie, de la Servie et de la Bnjgarie actuelles),
avec saint Evilase et sainte Fauste, cités au martyrologe romam de ce jour, saint Maximin onMaxime, martyr. Il exerçait, sons l'empire de Maximien-Hercuie (286-305), les fondions de nre-préteur, et .iva.t été, en cette qualité, tftar~ de tMrmeatei- Fanste et Ev~M il ies ptoneeaeNeetiMmentdans une chaudière d'huile bouillante; mais, surpris de voir qne X ~M respectait



teurs corps et ne leur faisait aucun mal, il se convertit lui-même à Jésus-Christ, se jeta dans It
chandière et cueillit la palme du martyre. 303. En Paiestine, saint Jean l'Egyptien, martyr, dont
Eusèbe de Césarée (~no-33S) fait ainsi l'éloge « Jean avait eu les membres coupés pour la foi de
Jésus-Christ, et, de plus, il avait perdu depuis longtemps tes yeux du corps; mais le ciel avait su
le dédommager en lui donnant en échange ceux de l'intelligence. Vous l'eussiez entendu réciter et
expliquer à ses auditeurs des passages entiers de l'Ecriture sainte il en possédait à fond non-
seulement l'esprit, mais aussi la lettre. Je fus moi-même témoin plus d'une fois de ce spectacle
surprenant, ce qui me forçait de faire cette réflexion que l'homme véritable, l'homme essentie),
est l'homme intérieur, l'homme spirituel, puisque l'homme matériel n'existantplus, l'autre n'en
possède pas moins toute son activité ». 310. A Constantinople, les saints martyrs ArtémidorB

et Thalès ou Thaléfée, qui périrent par le glaive.

SAINT EUSTACHE OU EUSTATE

ET SES COMPAGNONS, MARTYRS A ROME.

Vers <18. Pape Saint Sixte I". Empereur romain Adrien.

Au milieu de cet océan du monde, nous sommes
sans cesse ballottés par la tempête.

Saint Augustin.

Sous l'empire de Trajan (98-117), alors que dominait encore le culte
des démons, il y avait un maître de la milice, nommé Placide, d'une nais-

sance illustre, revêtu d'honneurs, et qui possédait d'immenses richesses en
or, en argent, en esclaves et en biens de tout genre mais il était plongé
dans les erreurs de l'idolâtrie. Cependant il s'adonnait aux bonnes œuvres
et s'appliquait à. la pratique de toutes les vertus il aimait à donner des

vêtements ou des aliments à ceux qui étaient dans l'indigence venait au
secours de ceux qui étaient dans l'oppression se faisait l'avocat des accu-
sés, et par ses largesses consolait ceux qui avaient été condamnés injuste-
ment. Il s'était rendu célèbre par ses hauts faits. Son nom seul inspirait la
terreur aux barbares, et il avait la renommée d'un vaillant capitaine, qui
savait user avec modérationde la prospérité. Passionné pour la chasse, son
plus grand délassement était d'attaquer et de poursuivre les animaux sau-
vages.

Il avait une épouse engagée comme lui dans les ténèbres de l'idolâtrie,
mais dont la vie concordait parfaitement avec la sienne. Elle lui donna
deux fils, auxquels ils procurèrent comme à l'envi une excellente éduca-
tion. Mais Dieu, qui dans sa bonté appelle toujours et partout ceux qui
sont dignes de lui, ne rejeta point les bonnes œuvres de cet homme ver-
tueux il ne voulut pas qu'une âme si bienfaisante perdit sa récompense,

en demeurant ensevelie dans les ténèbres du polythéisme mais, selon ce
qui est écrit, que « dans toute nation celui qui pratique la justice lui est
agréable a, il fit éprouver à Placide les effets de sa paternelle miséricorde,
et il résolut de le sauver de la manière que nous allons dire.

Etant sorti un jour, avec des gens de guerre, dans un grand appareil,
selon sa coutume, pour chasser dans les montagnes, Placide aperçut un
troupeau de cerfs qui paissaient. Aussitôt il assigna son poste à chacun de

ses compagnons, et l'on se mit à courir les cerfs. Au fort de la chasse, un



de ces animaux, le plus grand et le plus beau de tous, se détache de la
bande et se précipite dans un fourré de la forêt voisine. Placide, l'ayant
remarqué, s'élance à sa poursuite avec quelques-uns de ses gens. Maisbien-
tôt ceux-ci tombèrent de lassitude et ne purent l'accompagner plus loin.
Pour lui, par une disposition particulière de la divine Providence, il n'é-
prouva aucune fatigue, ni le cheval qu'il montait et sans être arrêté ni p:ir
les abruptes aspérités du terrain, ni par les halliers ou les branches des
arbres de la forêt, il courut longtemps à la poursuite du cerf, qui s'arrêta
enfin sur la cima d'un roche:

Tandis que Placide s'arrêtaità le considérer, à admirer sa haute taille,
et qu'il cherchait en vain quelque moyen de s'en rendre maître. Dieu lui lit
apercevoir, au milieu des cornes du cerf, la figure de la sainte croix plus
resplendissante que la lumière du soleil, et sur laquelle était l'image de
notre Sauveur Jésus-Christ, Il donna en même temps au cerf une voix hu-
maine, qui appela Placide et lui dit « 0 Placide, pourquoi me poursuis-tu ?
c'est pour toi que je suis venu apparaître sur cet animal. Je suis le Christ
que tu honores sans le savoir les aumônes que tu fais aux indigents sont
montées jusqu'à moi ').

Le capitaine, entendant ces paroles, fut saisi d'une grande crainte et
tomba de cheval. Au bout d'une heure il revint à lui et se releva, puis,
cherchant à se rendre compte de cette apparition, il dit en lui-même
« Quelle est cette voix que je viens d'entendre ? Toi qui me parles, fais-toi
connaître à moi, afin que je croie en toi ? x Et le Seigneur lui dit « Ecoute,
Placide, je suis Jésus-Christ qui ai créé le ciel et la terre de rien, qui ai sé-
paré et façonné la matière confuse c'est moi qui ai créé la lumière et l'ai
séparée des ténèbres c'est moi qui ai fait le soleil pour illuminer la terre
durant le jour, et la lune avec les étoiles pour l'éclairer pendant la nuit
c'est moi qui ai réglé les saisons, les jours et les années c'est moi qui ai
formé l'homme du limon de la terre c'est moi qui, pour sauver le genre
humain, ai paru en chair sur la terre, qui ai été crucifié et enseveli, et qui
suis ressuscité le troisième jour ». A ces paroles, Placide tomba à terre
derechef, en s'écriant « Je crois, Seigneur, que c'est vous qui avez fait
toutes ces choses, qui ramenez ceux qui s'égarent, relevez ceux qui sont
tombés et rendez la vie aux morts )). Le Seigneur lui dit « Si tu crois,
rends-toi à la ville, va trouver le prêtre des chrétiens, et demande-lui le
baptême de la grâce a. Placide répondit « Seigneur, si vous m'ordonniez
de faire part de ce que je viens d'apprendre à ma femme et à mes enfants,
afin qu'eux aussi ils croient en vous ? » Le Seigneur lui dit « Va le leur
annoncer recevez tous le baptême, purifiez-vous des souillures de l'idolâ-
trie puis reviens ici, je t'apparaîtrai de nouveau, et je te découvrirai ce
qui doit t'arriver, et te manifesterai les mystères du salut ').

Placide descendit de la montagne, lorsqu'il était déjà nuit, et raconta
à sa femme tout ce qui lui était arrivé et quand il lui eut fait connaître la
vision qu'il avait eue et les paroles qu'il avait entendues,elle s'écria « Mon
seigneur, tu as vu mon Seigneur crucifié que les chrétiens adorent ? Oui,
certes, il est le seul vrai Dieu, celui qui par de tels prodiges appelle à lui
ceux qui croient M. Puis élevant la voix, elle dit a Seigneur Jésus-Christ,
ayez pitié de moi et de mes deux enfants a. Elle dit ensuite à son mari
« La nuit dernière, je l'ai vu, moi aussi, et il me dit Demain, toi, ton mari
et tes enfants, vous viendrez à moi, et vous connaîtrez que je suis Jésus-
Christ. Il a sans doute voulu t'apparaître dans ce cerf sous une forme si
miraculeuse,afin que, admirant sa puissance, tu aies foi en lui. Viens donc



cette nuit même, allons ensemble, et tâchons d'obtenir le saint baptême
des chrétiens car c'est par ce bain que ceux qui croient en Jésus-Christ
lui appartiennent véritablementa. Placide lui répondit « C'est aussi ce
que m'a dit celui qui m'est apparu ». Donc, vers le milieu de la nuit, ils
prirent secrètementavec eux leurs deux enfants et quelques serviteurs, et
allèrent trouver le grand prêtre des chrétiens.

En arrivant à son logis, ayant laissé au dehors leurs serviteurs, ils en-
trèrent seuls et lui racontèrent tout ce qui s'était passé et les paroles qu'ils
avaient entendues. En ajoutant aussitôt qu'ils croyaient au Seigneur Jésus-
Christ, ils le supplièrent de leur conférer le sacrement de baptême. Le
prêtre, pénétré de la joie la plus vive, et glorifiant le Seigneur Dieu, qui
veut que tous les hommes soient sauvés et parviennent à la connaissance
de la vérité, les catéchisa et après leur avoir exposé les mystères de la foi,

il les baptisa au nom de la très-sainte Trinité. Et il donna à Placide le nom
d'Eustache, à sa femme celui de Théopista quant aux enfants, il nomma
l'aîné Agapit et l'autre Théopiste. Il leur administra ensuite le saint sacre-
ment de Notre Seigneur Jésus-Christ, et les congédia, en disant « Que le
Seigneur Jésus-Christ, Fils de Dieu, soit avec vous, et qu'il vous donne son
royaume éternel car je vois que la main du Seigneur est avec vous. Et
lorsque vous jouirez du paradis de délices, souvenez-vous de mon âme
moi Jean, je vous en conjure ».

Le matin étant venu, Eustache prit avec lui quelques cavaliers et se
rendit à la montagne,et en approchant du lieu où il avait eu la vision, il
congédia les soldats qui l'accompagnaient, comme les invitant à chercher
du gibier. S'approchant alors seul du rocher, il vit encore la même forme
humaine qui k)i était déjà apparue et se prosternant la face contre terre,
il s'écria « Je vous adore, Seigneur, car vous êtes Jésus-Christ, Fils du
Dieu vivant, et je crois au Père, et au Fils, et au Saint-Esprit; et mainte-
nant je suis venu, suppliant votre divinité sans tache de me faire connaître
ce que vous m'avez annoncé ».

Le Seigneur lui dit « Tu es heureux, Eustache, d'avoir reçu le bain
de ma grâce, et d'avoir été revêtu d'immortalité. Tu viens de vaincre le dé-

mon, de fouler aux pieds celui qui t'avait trompé; tu as dépouillé l'homme
corruptible, pour revêtir l'incorruptible, qui demeure dans les siècles des
siècles. Mais voici le temps où vont se manifester les œuvres de ta foi car
l'envie du démon te déclareraune guerre acharnée, parce que tu l'as aban-
donné déjà il pose toutes ses batteries pour te perdre. Tu auras donc
beaucoup à souffrir avant de recevoir la couronne de la victoire. Tu pos-
sèdes de grandes richesses temporelles, et jusqu'à présent tu as joui des

plus hautes dignités de ce monde. Jl faut maintenant que tu sois humilié

pour toutes ces vanités, et que tu t'enrichisses des biens spirituels. Que ton
courage ne te fasse donc pas défaut, et ne pense plus à cette gloire dont tu
jouissais mais, de même qu'en combattant les hommes, tu désirais les

honneurs de la victoire, et tu cherchais avec empressement à plaire à un
empereur mortel ainsi, songe désormais à combattre vaillamment contre
le démon, et a me garder la foi que tu m'as donnée, à moi l'empereur
immortel. Car il m'est nécessaire qu'en ces temps-ci tu sois un autre Job

par les épreuves que tu auras à subir, et que ta patience te rende victo-
rieux du démon. Veille donc à ce qu'aucune pensée de blasphème ne
monte dans ton cœur car, lorsque tu auras été humilié, je reviendrai à
toi, et je te rendrai ta gloire première ".Le Seigneur ayant ainsi parlé,
monta aux cieux, en disant à Eustache « Yeux-tu soullrir dès à présent



les épreuves qui t'attendent, ou aimes-tu mieux les réserverpour tes der-
niers jours ? » Eustache répondit « S'il n'est pas possible d'éviter les tribu.
lations que vous nous destinez, je vous supplie, Seigneur Jésus, d'ordonner
qu'elles nous adviennent présentement seulement, donnez-ncuis la force
de supporter ce que vous m'annoncez, de peur que l'ennemi, trouvant en
nous quelque parole d'iniquité, ne nous fasse déchoir de notre foi ». Et le
Seigneur lui dit « Combats courageusement, Eustache; ma grâce est
avec vous, qui gardera vos âmes ». Eustache, étant descendu de la
montagne, retourna dans sa maison, et raconta à sa femme tout ce que
le Seigneur lui avait dit. Ils se jetèrent aussitôt à genoux, et prièrent
le Seigneur, disant « Seigneur Jésus-Christ, que votre volonté s'ac-
complisse ».

Quelques jours s'étant écoulés, la peste ravagea la maison et enleva
tous les serviteurs et les servantes. Eustache, voyant par ce fléau que
l'épreuve qui lui avait été prédite commençait, la reçut avec reconnais-
sance, priant en même temps sa femme de ne pas perdre courage dans ces
peines. Peu de temps après, ses chevaux et tout son bétail furent envahis
par des exhalaisons meurtrières, qui les firent tous périr. Il reçut cette nou-
velle épreuve avec actions de grâces. Mais il quitta sans bruit cette maison,
et, accompagné de sa femme et de ses enfants, ils se retirèrent dans un
lieu peu éloigné, n'emportant que les habits dont ils étaient couverts.
Quelques hommes cupides, s'apercevant qu'ils étaient partis, entrèrent la
nuit dans leur maison, mirent au pillage tout ce qu'ils y trouvèrent d'or,
d'argent et de vêtements, et n'y laissèrent absolument rien. C'est ainsi que,
par la malice des démons, toutes leurs richesses, tous leurs biens furent
anéantis.

En ces jours-là, le peuple célébrait avec l'empereur une grande fête
pour une victoire remportée sur les Perses; et Placide devait s'y trouver
au premier rang; car il était chef de la milice et l'un des conseillers du
prince. On le chercha donc mais on ne put le trouver. Tout le monde
fut dans la stupeur, quand on apprit que, comme en un clin d'œil, tout ce
qu'il possédait avait été pillé et dévasté, de telle sorte qu'il n'en restait plus
rien. L'empereur et tous les courtisans en furent accablés de tristesse; et
tout le monde ne pouvait assez s'étonner d'un si grand désastre. La femme'
d'Eustache lui dit alors « Qu'attendons-nousici? Viens, prenons nos deux
enfants, car c'est tout ce qui nous reste, et abandonnons ce pays: nous
sommes devenus l'opprobre de tous ceux qui nous connaissent)). Et à la
tombée de la nuit, ils prirent le chemin de l'Egypte avec leurs enfants.

Ayant marché ainsi pendant deux jours, comme ils approchaient de
la mer, ils aperçurent un navire attaché au rivage, et résolurent de s'y
embarquer. Or, le maître du vaisseau était un homme barbare et grossier.
Après qu'on eut mis à la voile, cet homme, voyant la grande beauté de la
femme d'Eustache, conçut pour elle des désirs criminels. Lorsqu'on fut
débarqué, il leur demanda le prix du passage et, comme ils n'avaient rien
à lui donner, il retint l'épouse d'Eustache, comme gage de la somme qui
lui était due. Il avait formé ce mauvais dessein dès qu'il l'avait aperçue, au
moment de l'embarquement. Eustache s'opposa de toutes ses forces à cette
violence, mais en vain le patron du vaisseau ordonna même à ses nauton-
niers de le jeter à la mer. °

Il se vit donc séparé violemment de son épouse, et s'en alla avec sesdeux enfants, gémissant et disant « Malheur à moi et à vous, pauvresenfants! votre mère est livrée à un mari étranger H. Et continuant sa route



dans les soupirs et les larmes, il arriva près d'un Neuve. Comme les eaux
étaient débordées, il n'osa le passer avec ses deux enfants à la fois mais,
laissant l'un sur le rivage, il prit l'autre sur ses épan)es et le transporta sur
la rive opposée; puis il rentra dans l'eau pour aller chercher son autre
fils. Quand il fut au milieu du fleuve, regardant vers l'autre bord, il aper-
çut un lion qui saisit l'enfant et l'emporta dans la forêt. Désespérant alors
de le recouvrer, mais sans perdre patience, il retournait vers l'autre rive,
avec l'espoir ce trouver quelque consolation avec l'enfant qui lui restait,
lorsque, sous ses yeux, un loup le ravit sans qu'il pût le poursuivre. Et
comme il était encore au milieu du fleuve, il s'arrachait les cheveux, se
lamentait, poussait des hurlements, et était tenté d'en finir avec la vie,
en se noyant dans le douve mais la divine Providence, qui lui réservait
d'autres destinées, lui rendit, sa constance et. sa fermeté,et après ce premier
assaut de sa douleur, il sortit de l'eau.

Or, la même Providence permit que le lion ne fît aucun mal à l'enfant
car des bergers le voyant emporter cette innocente créature, se mirent à
sa poursuiteavec leurs chiens et le forcèrent de le lâcher. Le Seigneur vint
aussi au secours de l'autre enfant car des laboureurs le voyant entre les
dents du loup, poursuivirentaussi l'animal, qui lâcha sa proie et s'enfuit.
Les bergers et les laboureurs, qui étaient du même village, admirant com-
ment la divine Providence avait secouru ces enfants, les prirent chez eux et
les élevèrent.

Eustache, qui ignorait ces choses, reprit sa route, gémissant, pleurant;
tantôt il adressait à Dieu des plaintes amères tantôt il se soumettait à sa
sainte volonté toujours il espérait en sa providence et la priait. Il arriva
ainsi à un village nommé Badyssus, où il séjournaquelque temps, travail-
lant des mains pour se procurer de quoi vivre. Quelque temps après, il
s'adressa aux habitants du village qui lui confièrent la garde de leurs
champs, et il vécut de la sorte quinze années comme mercenaire.

Quant à ses enfants, ils furent élevés, ainsi que nous l'avons dit, dans
un autre village, mais sans qu'ils pussent se reconnaître. Le patron du
navire qu'ils avaient monté emmena dans son pays la femme d'Eustache
mais la grâce du Soigneur la protégea; en sorte que durant tout ce temps-
là aucun étranger n'approcha d'elle. Et c'est aussi ce qu'elle avait demandé
à Dieu, le priant de la préserver de toute souillure. Le capitaine du navire
étant venu à mourir, elle recouvra sa liberté. Peu de jours après, le pays
où elle se trouvait fut envahi par des armées ennemies, qui de là se répan-
dirent sur les terres des Romains. Au milieu de ce tumulte des gens de
guerre, l'empereur, résistant de tout son pouvoir à l'invasion des troupes
ennemies, se ressouvint de Placide, qui avait remporté plusieurs victoires
sur ces mêmes ennemis. Il parlait souvent de lui, et ne cessait de s'affliger
des malheursqu'il avait éprouvés. Ayant rassemblé son armée, il passa en
revue les soldats et leur demanda s'ils savaient ce qu'était devenu l'ancien
maître de la milice, s'il était mort ou s'il vivait encore et, sur leur
réponse négative il donna ordre de le rechercher. Il envoya donc dans
chaque ville et dans toutes les terres de son empire pour découvrir le lieu
de sa retraite, promettant à celui qui le trouverait et le lui amènerait de
grandes largesses et de grands honneurs.

Deux soldats qui avaient été autrefois sous les ordres de Placide,
nommés Antiochus et Achacius, se mirent à sa recherche. Après avoir par-
couru tout le pays de la domination romaine, ils arrivèrent au village où
demeurait Eustache. En passant près du lieu où il faisait son emploi de



gardien, il leur vint en pensée de l'interroger. Eustache, les considérant
de loin, les reconnut à leur démarche, et se rappelant sa vie antérieure, il

en fut troublé. Mais il recourutaussitôtà la prière. « Seigneur notre Dieu )),
s'écria-t-i!, « qui savez délivrer de toute tribulation ceux qui espèrenten
vous, de même que, contre tout espoir, j'ai vu ceux qui autrefois étaient
avec moi, faites que je voie aussi votre servante, mon épouse car pour
mes enfants, je sais que, pour mes iniquités, ils ont été dévorés par les
botes. Faites donc, ô Seigneur Jésus-Christ, Dieu miséricordieux,qui êtes
le seul vrai Dieu, faites que je voie au moins mes fils au jour de la résur-
rection ». Comme il parlait ainsi, il entendit une voix venant du ciel qui
lui dit « Prends confiance, Eustache, voici le temps où tu vas rentrer
dans ton premier état tu vas revoir ton épouse et tes enfants. Après la
résurrection tu verras de bien plus grandes choses, car tu entreras en jouis-
sance des biens éternels ton nom sera glorifié de génération en généra-
tion )). Ces paroles le frappèrent de terreur.

Voyant ensuite les soldats qui venaientvers lui, il descendit du lieu où
il était assis et alla à leur rencontre sur le bord du chemin. En approchant
d'eux, il les reconnut mieux encore, mais eux ne le reconnurent pas. L'a-
bordant, ils lui dirent « Salut, frère ». Il leur répondit « La paix soit
avec vous, frères ». Ils ajoutèrent aussitôt <[ Dis-nous si tu ne connais pas
ici un étranger nommé Placide, qui a une femme et deux enfants. Si tu
nous le fais connaître, nous te donnerons de l'argent '). Il leur dit « Pour
quel motif le cherchez-vous ? )) Ils répondirent « C'est un ancien ami

nous serions fort aises de le voir après tant d'années que nous sommes sé-
parés ». Eustache leur dit « Je ne connais point ici d'hommetel que vous
me le dépeignez. Cependant venez dans le lieu que j'habite; car moi aussi
je suis étranger en ce pays. Et il les conduisit dans sa maison, puis il alla
acheter du vin, qu'il leur donna, car la chaleur les accablait. Et il dit au
maître du logis où il demeurait « Ces hommes me sont parfaitement
connus, et c'est pour moi qu'ils sont venus ici; sers-leur donc du vin
et des aliments, afin qu'ils fassent bonne chère je te paierai dans le
temps avec mon salaire ». L'hôte leur fournit tout ce dont ils avaient
besoin.

Tandis qu'ils prenaient leur réfection, Eustache, se rappelant la vio
qu'il menait autrefois, avait de la peine à se contenir; et lorsqu'il sentait
les larmes inonder son visage, il sortait, puis après s'être lavé les yeux, il
rentrait et servait ses convives. Ceux-ct~ le considérant de plus près, com-
mencèrent peu à peu et confusément à le reconnaître, et ils se disaient
entre eux M Comme il ressemble à l'homme que nous cherchons »
L'un d'eux ajouta « Oui, certes, il lui ressemble. Du reste, je sais que
Placide porte à la tête la cicatrice d'une blessure qu'il reçut à la guerre
observons cet homme s'il a à la tête cet indice, assurémentc'est celui que
nous cherchons ». Ayant donc regardé sa tête, ils aperçurent aussitôt la ci-
catrice. Et se levant de table, ils se jetèrent à son cou en pleurant, et lui
demandants'il n'étaitpas leur ancien maître de la milice. Eustache, pleurant
à son tour, leur répondit « Non, ce n'est pas moi ». Mais ils lui montrè-
rent la cicatrice de sa tête, et lui déclarèrent qu'il était lui-même Placide,
ancien maître de la milice. Ils lui demandèrent en même temps des nou-
velles de son épouse et de ses enfants, et lui rappelèrent plusieurs événe-
ments d'autrefois.A la fin, il leur àvoua qui il était, ajoutant que sa femme
et ses fils étaient morts.

Pendantqu'ils s'entretenaient de la sorte, tous les habitants du village



accoururent comme à un spectacle. Les soldats faisant, faire silence, leur
parlèrent de la vertu d'Eustache et des honneurs dont il jouissait autrefois;
ce qu'entendant ces hommes, ils versèrent des larmes et s'écrièrent « Un
si grand homme lui qui nous a servi comme un mercenaire1 » Les soldats
alors lui firent part des ordres de l'empereur et après l'avoir revêtu d'ha-
bits somptueux, ils l'emmenèrent. Tous les habitants voulaient le suivre
mais, après tes avoir embrassés, il les congédia. Durant le voyage, il expli-
qua aux soldats comment le Christ lui était apparu, et comment au bap-
tême on lui avait donné le nom d'Eustache, puis il leur raconta tout ce qui
lui était arrivé.

Après quinze jours de marche, ils arrivèrent auprès de l'empereur, et
lui exposèrent comment ils avaient trouvé Placide. Le monarque, à cette
nouvelle, sortit au-devant de lui, l'embrassa en versant des larmes et lui
demanda pour quels motifs il avait quitté son service. Eustache raconta en
détail à l'empereur et aux grands de sa cour toute l'histoirede sa vie depuis
qu'il avait quitté le commandementdes troupes il leur dit comment sa
femme avait été retenue sur un navire, comment ses fils étaient devenus la
proie des bêtes féroces et quel profond chagrin il en avait ressenti. Le retour
d'Eustachecausa une grande joie à toute l'armée. L'empereur le consola
et lui rendit sa dignité de maître de la milice. Eustacheayant examiné les
rôles de l'armée, reconnut qu'ctts n'était pas assez nombreuse pour faire
face aux incursions do l'ennemi. Il ordonna de faire de nouvelles levées de
soldats, et il envoya dans les villes et villages de l'empire romain des tri-
buns pour les his't'h'e.

Or, il arriva que le bourg où avaient été élevés les fils d'Eustache dut
fournir deux soldats. Les habitants les livrèrent aux tribuns comme étant
étrangers au pays. Ces jeunes gens étaient d'une taille avantageuse et d'une
grande beauté. Les nouveaux enrôlés ayant donc été rassemblés et présen-
tés au maître de la milice, il les examina tous et assigna à chacunson rang
dans l'armée. Cependant ces deux jeunes gens fixèrent son attention, à
cause de leur haute stature et de leur beauté qui les distinguait de tous les
autres il leur donna donc les premiers grades auprès de sa personne. Et
comme il remarqua en eux beaucoup de noblesse et de probité, il les aima
d'une affection toute particulière, et les admit à sa table.

Après avoir disposé son armée selon les règles de l'art militaire,il se mit
en campagne et en peu de temps délivra les provinces que les Barbares
avaient occupées. Il traversa ensuite le fleuve d'Hydaspe avec son armée
et s'avançantpar la voie directe dans l'intérieur de leur pays, il remporta
sur les ennemis une grande victoire, ravagea leurs terres, et forma le des-
sein d'anéantir ces peuples. Sur ces entrefaites, par une disposition singu-
lière de la Providence, il arriva au lieu même où demeurait son épouse,
qui, comme nous l'avons dit, avait été préservée par la protection de
Dieu de la tyrannie du capitaine du navire. Après la mort de celui-ci, elle
s'était retirée seule dans une maisonnette située sur un petit jardin appar-
tenant à un habitant du village, et dont elle prenait soin. Le maître de la
milice étant donc arrivé en ce lieu, y dressa son camp et y demeura trois
jours pour faire reposer son armée, d'autant qu'il trouva là toutes les com-
modités de la vie. Or, les soldats, en disposant les tentes, placèrent celle de
leur chef près du petit jardin confié à la garde de cette femme les deux
jeunes gens logèrent dans la maisonnette, sans se douter qu'elle était la de-
meure de leur mère. Sur le midi, s'étant assis, ils se mirent à parler de leur
enfance, car ils avaient encore mi soir.uir conius de ce qui leur était ar-



rivé. Leur mère, qui se tenait assise devant eux, suivait très-attentivement
leur entretien.

L'aîné disait au plus jeune « Pour le moment, je ne me rappelle pas
autre chose de mon enfance, sinon que mon père était maître de la milice
et que ma mëre était d'une grande beauté ils avaient deux fils, moi et un
autre plus jeune, aux cheveux blonds et doué d'une beauté rare. Une nuit,
ils nous prirent tous les deux et s'embarquèrentsur un navire mais j'ignore
où ils voulaientaller. Lorsque nous fûmes débarqués, notre mère n'était
plus avec nous, et je ne sais comment elle resta eu mer. Notre père nous
prit tous les deux et marchait en pleurant. Arrivé sui"!e bord d'un fleuve,
il le passa avec mon jeune frère et me laissa sur le rivage. Comme il reve-
nait pour me prendre à mon tour, un loup survint et emporta mon frère,
et, avant que mon père pût s'approcher de moi, un lion, sortant tout à
coup d'un fourré, me prit entre ses dents et m'entraîna dans la forêt. Heu-
reusement des bergers accoururent à mon secours et m'arrachèrent de la
gueule du lion. Je fus ensuite élevé dans leur maison, comme tu le sais -)

mais je n'ai pu savoir ce que devint mon père ni son autre entant '). Le plus
jeune, entendant cela, se lève soudain et dit en versant des pleurs « Par
le Dieu des chrétiens, à ce que je vois, tu es mon frère car ceux qui m'ont
élevé me disaient qu'ils m'avaient délivré de la gueule d'un loup ». Et tom-
bant dans les bras l'un de l'autre, ils s'embrassaient tendrement. Leur
mère, réfléchissant à ce qu'elle venait d'entendre, particulièrement à l'his-
toire de leur enfance jusqu'à leur sortie du vaisseau, et ne doutant nulle-
ment de la vérité de leur récit depuis cette époque, se sentait émue, agitée
jusqu'au fond de l'âme, et ces sentiments redoublaienten les voyant collés
l'un contre l'autre et se donnant de fraternelsbaisers, mêlés de douces lar-
mes. Cependant elle voulutconsidérer la chose plus mûrement en elle-même
et s'assurer s'ils étaient bien ses fils mais sans cesse lui revenaiten pensée
ce qu'ils avaient dit, que leur père était maître de la milice et que leur
mère avait été laissée sur la mer.

Le lendemain elle va trouver le chef de l'armée et lui dit « Pardon,
seigneur, si j'ose me présenter devant vous; je suis née sur les terres de
l'empire romain, et j'ai été amenée ici captive oh si vous vouliez me ra-
mener dans ma patrie M Et en disant cela, comme elL; considérait cet
homme, elle aperçut la cicatrice que portait son mari elle le reconnut
aussitôt, mais elle craignait de l'interroger. Néanmoins elle ne put se con-
tenir plus longtemps, et se jetant à ses pieds, elle lui dit « Je vous prie,
seigneur, ne vous irritez pas contre votre servante, mais daignez m'écouter
avec bienveillance, et soyez assez bon pour me dire ce que vous étiez au-
trefois, car il me semble que vous êtes le maître de la milice nommé Pla-
cide, qui reçut au baptême le nom d'Eustache et que le Seigneur daigna
appeler lui-même à lui au moyen d'un cerf, afin qu'il crût en lui. 11 éprouva
ensuite plusieurs tribulations et un jour, prenant avec lui sa femme, c'est-
à-dire moi-même,et ses deux fils Agapit et Théopiste, il prit la route de
l'Egypte. Mais comme nous étions en mer, il me perdit, parce que le pa-
tron du navire, qui était un barbare, me retint malgré moi et c'est lui
qui m'a amenée en ce pays. Le Christ m'est témoin que ni cet homme ni
aucun autre n'a approché de moi car le Seigneur a sauvé mon honneur
jusqu'à ce jour. Voilà les motifs qui me portent à croire que vous êtes mon
mari dites-moi si je me suis trompée ? Eustache, l'entendant ainsi parler,
et considérantsa grande beauté, la reconnut et fondant en larmes, il lui
dit avec la joie la plus vive « Oui, je suis celui que tu crois H. Et se levant



incontinent, il se jeta à son cou et lui prodigua les plus tendres caresses.Et ils rendaient gloire au Sauveur Jésus-Christ,qui se sert de tous les moyens
pour secourir ses serviteurs, qui les délivre de leurs tribulations et sait les
en récompensersurabondamment.

Théopista lui dit alors « Mon seigneur, où sont nos fils ? Ils ont été
dévorés par des bêtes féroces », lui répondit-il puis il lui raconta com-ment il les avait perdus. Et sa femme lui dit « Rendons grâces au Christ,
car je crois que, comme Dieu nous a fait la grâce de nous rencontrer, il
nous a procuré en même temps la joie de revoir nos enfants sains et saufs ».

« Mais je t'ai dit », repartit Eustache, « qu'ils sont devenus la proie des
bêtes farouches ». Théopista lui répondit « Hier, étant assise dans le jar-
din, j'ai entendu deux jeunes gens qui parlaientensemble et s'entretenaient
des souvenirs de leur enfance, et je sais que ce sont nos enfants pour eux,ils ignoraient qu'ils sont frères, et ce n'est qu'hier qu'ils l'ont découvert,
après que l'aîné eut raconté sa propre histoire. Maintenant donc, vous qui
ignorez jusqu'à présent ces choses, reconnaissez combien grande est la
bonté du Christ, qui nous a procuré le bonheur de nous retrouver après
une si longue absence ». Le maître do la milice fit donc appeler les deux
jeunes gens, leur demanda qui ils étaient, et ce qui leur était arrivé. Après
qu'ils lui euren!, fait le récit, tel que nous l'avons rapporté ci-dessus, il re-connut aussitôt qu'ils étaient véritablement ses propres fils, et il les em-brassa, ainsi que leur mère puis, se jetant tous deux ensemble au cou de
leurs enfants, ils les inondaient de leurs larmes, bénissant le Dieu très-bon
de les avoir réunis après une si crueHc séparation.

Depuis la deuxième heure jusqu'à la sixième, tout le camp retentitde
la nouvelle de ce qui venait de se passe: et les soldats s'étant assemblés selivraient à la jpie que leur causait une si heureuse rencontre, bien plus
qu'ils n'avaient fait après avoir triomphé des barbares. Eustache fit enmême temps cétébrer par de grandes réjouissances le bonheur qu'il avait
eu de recouvrer ainsi tous les siens. Le lendemain, il adressa à Dieu des
prières d'actions de grâces, et il no cessait de le Seigneur Jésus-Christ
de sa bonté ineffable et de sa clémence sans bornes. Après qu'il eut sou-mis tout le pays des barbares, il s'en retourna avec son armée, glorieuse
d'une si grande victoire, emmenant de nombreux captifs avec un immense
butin.

Tandis qu'Eustacbe était occupé à cette guerre, l'empereur Trajan vint
à mourir, et on lui donna pour successeur un païen nommé Adrien, qui
surpassa en impiété tous ceux qui l'avaient précédé sur le trône impérial.
Comme Eustache approchait de la ville, l'empereur alla à sa rencontre,
selon la coutumedes Romains, et fit célébrer cette victoire avec une grande
solennité. Il interrogea Eustache sur le succès de ses armes, et sur les cir-
constances qui l'avaient amené à reconnaître son épouse et ses fils, et il
prolongea le festin bien avant dans la nuit. Le jour suivant, il se rendit autemple pour oNrirun sacrifiee aux idoles en actions de grâces de la vic-
toire. Et comme il entrait dans le temple d'Apollon, Eustache, au lieu de
le suivre, le quitta et resta dehors.

L'empereur, qui s'en aperçoit, l'appelle et lui demande pourquoi il nesacrifie pas aux dieux pour la victoire qu'il venait de remporter a Tu
devais », ajouta-t-il, « offrir des victimes à nos dieux pour de si brillants
succès, et surtout pour avoir recouvré ta femme et tes enfants ». Eustache
répondit à l'empereur « J'adresse mes vœux au Christ notre Seigneur, etje lui offre sans cesse mes prières, lui qui a eu pitié de ma bassesse, qui



m'a délivré de la captivité et qui m'a fait revoir ma femme et mes enfants;

je ne connais point d'autre Dieu que lui, je n'adore que le Dieu du ciel,

qui a opéré tant de merveilles'). A ces mots, l'empereur, transporté de

colère, ordonne de lui ôter sa ceinture militaire, et le fait comparaîtrede-

vant son tribunal comme infracteur des lois, avec sa tomme et ses enfants.

Mais après l'avoir interrogé longtemps,voyant que sa tbt au Christ était

inébranlable, il le fait conduire dans l'arène avec son épouse et ses fus, et

donne l'ordre de lâcher un lion contre eux. Le lion, accourant aussitôt et

s'arrêtant devant les bienheureux, baissa la tête comme pour leur rendre

honneur, puis se retira et sortit de l'arène. L'empereur, a. la vue d'un spec-

tacle si nouveau, n'en fut point ému mais il commanda qu'on fit rougir

un taureau d'airain, et qu'on y jetât tes Saints. A cette nouvelle, toute la

multitude du peuple, fidèles et païens, se réunirent, pour voir comment on
les introduirait dans cette affreuse machine.

Lorsque les martyrs furent arrivés près d'elle, ils demandèrent aux
bourreauxde leur laisser un momentpour prier, et tenant les mains élevées

vers le ciel, ils adressèrenta Dieu cette prière « Seigneur, Dieu des armées,

qui, étant invisible aux mortels, avez daigné nous apparaître, exauceznotre
humble supplication nous voici enfin au comble de nos vœux; vous dai-

gnez nous recevoir tous ensemble, et nous allons mériter d'entrer en par-
tage de l'héritage des Saints. De même que les trois enfants, ayant été

éprouvés par le feu de la fournaise de Babylone, ne vous ont point renié,

faites aussi que par ce feu nous achevions saintement notre carrière, et

que, tout consumés par ce brasier, nous devenions à vos yeux une hostie

d'agréable odeur. Daignez encore,Seigneur, communiquerune vertu a nos
restes, en sorte que quiconque se souviendra de nous ait part avec nous au

royaume des cieux, et que, en attendant, il jouisse des biens de cette vie

de même, si quelqu'un court des dangers sur la mer ou sur un fleuve, et
qu'il vous invoque en notre nom, qu'il soit délivré du péril. Que si d'autres

tombent dans le péché et recourent à vous par l'entremise de notre fai-

blesse, accordez-leurle pardon de leurs offenses enfin, secourez, protégex

tous ceux qui auront souvenir de nous et qui vous glorifieront en nous. Ce

feu qui nous menace, faites qu'il se change pour nous en une douce rosée,

et qu'il mette fin à notre vie. Nous vous demandons enfin que nos corps no

soient pointr-séparés, mais qu'ils soient ensevelisdans un même tombeau H.

Comme ils parlaient ainsi, une voix du ciel se fit entendre et dit « Il en

sera comme vous l'avez demandé; et même je ferai plus que vous ne dési-

rez. Puisque vous avez bien combattu en vivant saintement, et que vous

avez supporté courageusementde grandes et nombreusesépreuves, venez

au séjour de la paix, venez recevoir la couronne des victorieux, et en ré-

compense des maux temporels que vous avez endurés, venez jouir dans les

siècles des siècles du bonheur préparé aux Saints Les bienheureux, en-
tendant ces paroles, se livrèrent joyeusement aux mains des exécuteurs,

qui les jetèrent aussitôt dans la machine de bronze, et en fermèrent 1 en-

trée pour activer l'ardeur du feu. Et les martyrs, glorifiant la très-sainte et

ineffable Trinité, et chantant des hymnes en son honneur, rendirent paisi-

blement leurs âmes à leur Créateur. Mais le feu respecta leurs corps, et

pas un cheveu de leur tête ne sentit la flamme.
Trois jours après, l'impie Adrien vint sur le lieu du supplice et se fit

ouvrir la machine d'airain, afin de voir lui-même ce qui restait de leurs

corps. On les trouva tout entiers on crut même qu'ils vivaient encore

puis on les tira du taureau et on les déposa à terre. Tous les assistants ne



pouvaientrevenir de leur admiration en voyant que le feu n'avait aucune-ment endommagé leur chevelure et que leurs corps étaient plus blancs quela neige. L'empereur retourna à son palais saisi de terreur. La foule des
spectateurs s'écria alors « Grand est le Dieu des chrétiens, Jésus-Christ,
l'unique et seul vrai Dieu il n'y en a point d'autre, car il a conservé sesSaints, au point que pas un de leurs cheveux n'a été consumé ». Les chré-
tiens enlevèrent ensuite secrètement les corps des Saints et les déposèrent
dans un lieu devenu très-célèbre. Et après que la persécution fut calmée,
ils y construisirent un oratoire où ils les inhumèrent ils célébraient la
mémoire de leurs reliques aux calendes de novembre.

Telle est la vie de ces saints et illustres Martyrs, et c'est ainsi qu'ils ter.
minèrent leurs glorieux combats. Tous ceux qui ont la dévotion de célé-
brer leur mémoire et de réclamer leur protection, obtiennent l'effet des
promesses faites à ces Saints, par la grâce de Notre-Seigneuret Sauveur
Jésus-Christ.

On représente saint Eustache 1° au milieu d'un cours d'eau et entre
deux bêtes fauves qui emportent chacune, dans leur gueule, un des enfants
du Saint, pendant que celui-ci s'occupait de les transporter au-delà du
fleuve; 2" couvertde l'armure des générauxromains; 3" debout, et enfoncé
jusqu'à mi-corps dans le taureau de bronze qui fut l'instrument de sonsupplice; 4" dans un équipage de chasseur; 5° à genoux au pied d'une
montagneau haut de laquelle est un cerf ayant une croix entre les deux
cornes de la croix part un rayon de lumière qui renferme les paroles quele Christ adresse au Saint et celles que le Saint lui répond près du Saiat,
à terre, est placé le plan d'une église que S. Eustache fit élever en mémoire
de ce miracle qui lui valut sa conversion.

CULTE ET RELIQUES.

Les corps des saints martyrs furent religieusement recueillis, et transportés au lieu où, (ht
temps de Constantin, on éleva une église sur leurs tombeaux, avec le titre de diaconie. C'est en-
core aujourd'hui un titre de cardina), Saint-Eustache in TAo'rnM. Elle est d'un style élégant
et noble.

Le pape Celestin 111 la fit réparer, et mit leurs reliques dans une magnifiqueurne de porphyre
placée à découvert sous t'autet-m.ijeur, avec ceUcs de plusieurs autres Saints qui avaient aussi
donné leur vie pour Jésus-Christ. C'est ce qu'il déclara par une inscription que Kirker a publiée.
Il est dit dans une charte de Philippe-Auguste, de l'an 1194, que le corps de saint Eustacbe est
à Saint-Denis en France, dans une chapelle de son nom, ce qui ne doit s'entendre que d'une par-tie de ses reliques. On en tira quetques ossements qui furent déposés à Paris, dans l'église parois-
siale de Saiate-Agues, dite aujourd'hui de Saint-Eustache. La chasse du Saint, qui était à Saint-
Denis, fut pillée par les Huguenots en 1567; mais ta portion de ses reliques qui était à Paris s'y
g.),'de encore avec vénération.

Tire des Acta ~<n!c<ofMm, traduits par tes Bénédictins de France de Sodescard.



LE BIENHEUREUX FRANÇOIS DE POSADAS,

DE L'ORDRE DES FRÈRES PRÊCHEURS.

<M. Ptpe Clément XI. Roi d'Espagne Philippe V.

NOM avfmeon!plus rapidement dans l'amour ds Dieu,
quand nous suçons ~d'abord, an sein de cette cha-
rité, le lait de l'amour du prochain.

Saint Grégoire le Grand.

Le bienheureuxFrançois naquit à Cordoue le 25 novembre 1644. Son
père s'appelait Etienne-MartinLosada, et sa mère, Marie Fernandès y Po-
sadas ils étaient tous deux d'une ancienne et noble famille de Lama de
Arcos, dans le royaumede Castille mais ils avaient été ruinés et obligés de
s'enfuir de leur pays, pendant la guerre que firent les Portugais pour se
séparer.de l'Espagne, sous Philippe IV. Quelques jours après sa naissance,
sa mère le porta dans la chapelle de Notre-Dame du Rosaire, au royal cou-
vent de Saint-Paul, et l'oNrit à la sainte Vierge.

On vit dès lors ce que ce jeune enfant serait un jour, car le lundi, le
mercredi et le vendredi, il ne prenait le sein qu'une seule fois, vers le soir.
Le premier mot qu'il prononça fut le nom de Marie, et ses premières
paroles la Salutationangélique. A l'âge de cinq ans, il commença à se con-
fesser avec une attention et un jugementqui étonnaient fort ses confes-
seurs à sept ans, on l'admit à la Table sainte. Chaque jour il servait plu-
sieurs messes dans l'église des Dominicains de Saint-Paul. Il jeûnait durant
le Carême, et les vendredis au pain et à l'eau. Il était plein de compassion
pour les pauvres, leur donnant tout ce qu'il pouvait mettre de côté pour
eux dans sa pauvre maison. Il avait obtenu de sa mère deux images, l'une
de Notre-Seigneur, l'autre de la très-sainte Vierge il les plaça sur une
sorte d'autel tous les jours il y allait réciter le Rosaire. Il réunissaitquel-
quefois les enfants de son âge, et, parcourant en procession les rues de la
ville, il chantait avec eux le Rosaire, après la récitation duquel François
leur faisait un petit sermon et leur donnait des avis. Il disait aux uns
« Pourquoi offensez-vous Dieu, qui nous donne l'être, et qui nous le con-
serve ? a « Faites attention à vos paroles », disait-il à d'autres, « parce
que vous serez tous deux la proie du démon, l'un pour avoir parlé, et l'au-
tre pour l'avoir écouté )). S'il rencontrait une croix sur son chemin, il
s'agenouillait et faisait mettre à genoux ses petits compagnons en disant
« 0 croix, sur laquelle mon Dieu est mort, c'est toi qui me sépares de la
maudite compagnie du démon ». Quand il allait jouer avec ses camarades
au pied de la Sierra Moréna, pendant qu'ils s'amusaient, il se retirait dans
quelqu'une des grottes de la montagnepour prier et faire pénitence.

Notre-Seigneur montra, dès ce temps, combien il lui était cher, en le
sauvant de plusieurs périls de mort où il se trouva. Ayant été atteint de la
peste, il guérit contre tout espoir. Une fois qu'il tombait dans un puits
profond, en voulant cueillir une fleur, il resta miraculeusementsuspendu
en l'air, et fut retiré de là sans savoir comment ce secours lui était venu.



Une autre fois, se baignant dans le fleuve, il était entraîné par l'eau etallait se noyer, lorsque, ayant invoqué la Mère de miséricorde, il se trouvatout à coup sur la rive. La très-sainte Vierge, qui le protégeait, lui apparut
en songe, tenant plusieurs rosaires à la main, et l'invita à en prendre un,pour le récompenser sans doute de sa constance à réciter cette prière. Son
ange gardien se fit voir aussi à lui sous la figure d'un très-bel enfant vêtude l'habit de Sa:nL-Dominique.

Le Bienheureux connaissait le vœu de sa mère, et son plus vif désirétait d entrer un jour dans l'Ordre des Frères Prêcheurs; mais son pèreétant mort depuis tongtemps, sa mère s'était remariée à un homme d'uncaractère étrange, qui ne voulut pas lui permettre d'apprendre le latin etle plaça chez un ouvrier pour y faire son apprentissage. Celui-ci, poussé
par le démon, le maltraitait souvent. Le Bienheureux, frappé par son pa-tron, afNigé par son beau-père, mettait son affection et ses espérances enDieu, ce qui redoublait la rage de l'enfer. Voyant que l'habitude de réciterte Rosaire lui avait gagné le cœur de la très-sainte Vierge et lui attiraitbeaucoup de grâces, le démon lui apparut sous la forme d'un nègre etchercha à lui arracher le Rosaire qu'il portait au cou. Le saint jeunehomme le retint d'une main, tandis que, de l'autre, faisant le signe de lacroix, il dit au démon a Regarde la croix .) ce qui le mit en fuite.Depuis, voyant que le Rosaire était si redoutable au démon, il en eut tou-jours deux, l'un au cou, l'autre à la main. Le démon s'en vengea, en lefrappant plusieurs fois. Dieu le permettait ainsi, afin d'exercer la patienceet l'humilité de son serviteur, et de lui donner les moyens de suivre savocation. Et, en effet, quelques personnes s'étant aperçu des poursuites dudémon et craignant que François ne fût possédé, on le fit interroger parun prêtre instruit, qui, après mûr examen, répondit « Faites savoir à sesparents qu'il faut le mettre à l'étude, afin qu'il puisse devenir religieux, etqu'alors tout cessera H.

Sa mère y consentit sans peine, mais son beau-père refusa de le rece-voir. Un bon religieux du couvent de Saint-Paul, touché de sa misère, luioffrit un asile dans sa cellule. Le Bienheureuxavait dix-sept ans. Il appritla grammaireavec les enfants, se réjouissant des moqueries et des oppro-bres dont on l'accablait. Il fuyait les conversations inutiles, travaillait etpriait. On reconnut bientôt qu'il avait une grande facilité pour l'étude et
une très-belle intelligence. Dépassant rapidement tous ses condisciples, ilapprit parfaitement à parler latin.

Sa mère étant devenue veuve une seconde fois, son fils put demeurer
.avec elle; il la. soignait et la servait avec tant d'attention et de tendresse,
que sa mère disait à tous ceux qu'elle connaissait « Mon fils est un saint;il me lave et me baise les pieds il me fait mon lit, il m'obéit en tout, et
me donne toute sorte de marques d'amour .Dans sa vieillesse, le Bien-heureux disait lui-même « Si Dieu use de miséricorde envers moi, c'est à
cause de la bonne volonté avec laquelle j'ai toujoursobéi à ma mère,). Quandil eut été plusieurs fois nommé évêque, il disait encore « Je n'attribue
ces honneurs qu'à Dieu, qui peut-être aura voulu récompenser ainsi l'ar-dent désir que j'ai toujours eu d'honorer ma mère H.Cependant, le temps d'accomplir son vœu étant venu, sa mère lui pro-posa de faire les démarches nécessaires pour entrer au royal couvent deSaint-Paul mais les religieux de cette noble maison le refusèrent, non pasà cause de sa. famille, qui était ancienne, mais de l'état de revendeusequ exerçait sa mère. Ce fut un grand chagrin pour la pauvre femme, qui



engagea son fils à se présenter dan un couvent d'un autre Ordre, ou on
l'accueillit avec joie. Le jour fixé pour la prise d'habit, le Bienheureux,
allant faire ses adieux à Notre-Dame du Rosaire, resta longtemps dans la
chapelle sans la pouvoir quitter. A son retour, sa mère, le voyant si triste,
lui demanda le sujet de ses larmes. « Je pleure », lui dit-il, « et je pleurerai
toute ma vie, parce que, voulant être fils de Saint-Dominique, vous m'obli-

gez à entrer dans une autre religion». Elle courut alors consulter le domi-
nicain qui l'avait reçu autrefois dans sa cellule. Ce bon religieux, trouvant
le jeune homme si ferme dans sa vocation, lui donna un prétexte pour
s'absenter de Cordoue ce jour-là, afin d'éviter la cérémonie de la prise
d'habit et de pouvoir dégager sa parole. Il le recommandaensuite au prieur
du couvent de Scala-Cœli, qui n'était qu'à une lieue de Cordoue, sur les
premières pentes de la Sierra Moréna. Là, après des informations qui
furent excellentes, on le reçut tout d'une voix et, lui ayant donné l'habit,
le prieur l'envoya au couvent de Sainte-Catherinede Jaen pour y faire son
noviciat.

Quand le prieur de Saint-Paul apprit que François de Posadas s'était
présenté à Scala-Cœli, il écrivit aussitôt pour s'opposer à son admission;
mais il était trop tard, et le Provincial, auquel il recourut, voyant les
informations, confirma ce qui avait été fait. Le Bienheureux, après son
année de noviciat, fut donc admis à la profession le 25 novembre de l'an
1663 il revint ensuite au couvent de Scala-Cœli, où le prieur de Saint-Paul
lui fit donner l'ordre de ne jamais paraître à Cordoue, même pour visiter
sa pauvre mère. C'était bien dur et bien humiliant. Dieu, qui l'éprouvait
de la sorte, voulait lui donner de bonne heure une humilité si profonde et
si solide, qu'elle pût supporter toutes les faveurs dont il le devait combler
le reste de sa vie.

Le Bienheureux vivait donc isolé au couvent de Scala-Cœli, attendant
les ordres du Provincial pour commencer les études de philosophie et de
théologie, lorsqu'il fut envoyé à San-Lucarde Barraméda. Il s'y fit remar-
quer par son intelligence, et bientôt par sa sainteté; car, ayant entendu
prêcher le Père Gonzalez, de la Compagnie de Jésus, il se sentit tout
enuammé de l'amour de Dieu. Dès lors il redoubla ses jeûnes et ses péni-
tences, s'adonna au service des pauvres, et voulut devenir en tout un par-
fait religieux. Quand il eut été ordonné prêtre, il se rendit aussitôt à Cor-
doue pour y dire sa première messe à l'autel de Notre-Dame de la
Fontaine-Sainte, en accomplissement du vœu de sa mère puis il revint à
San-Lucar, où on l'employa à la prédication. Il y convertit beaucoup de
personnes. Une femme, entre autres, renonçant à toutes les vanités du
monde, disait « On ne peut plus faire autrement,après avoir entendu ce
Saint ».

Ayant été rappelé à son couvent de Scala Cœli, le Bienheureux passa
par Cordoue. Le prieur de Saint-Paul,à qui l'on avait parlé de ses vertus,
lui demanda de prêcher dans son église il y consentit volontiers mais les
religieux, trop fidèles à leurs répugnances, refusèrent de l'entendre. Il
souffrit avec patience cet affront, qui fut le dernier car, ayant eu occasion
de prêcher dans les autres églises de la ville, les religieux de Saint-Paul,
voyant tout le bien qu'il opérait, renoncèrent à leurs préjugés et finirent
par se faire gloire de cet homme qu'ils avaient tant méprisé. L'un d'eux, et
c'était celui-là même qui lui avait montré le plus d'antipathie, voulut
réparer publiquementses torts. Au sortir d'un de ses sermons, le cœur tout
ému, il alla l'embrasser avec une grande tendresse,en présence d'un très-



grand nombre de personnes, et, lui prenant la main, il la lui baisa hum-
blement depuis, il l'accompagna dans plusieursmissions.

Le couvent de Scala-Cœli avait à Cordoue, tout auprès d'une des portes
de la ville, un hospice où il venait quelques religieux pour prêcher et con-
fesser, et pour recevoir les aumônes Le Bienheureux y fut envoyé et il ydemeura jusqu'à sa mort, hors le temps qu'il donnaitaux missions. Le pre-
mier jour qu'il y arriva, il vit un ange qui lui fit entendre que c'était là
qu'il porterait sa croix. Le soir, il sonna la cloche pour appeler les fidèles
à la récitation du Rosaire. Le lendemain, il se mit au confessionnal, où les
pécheurs accoururent en foule, de sorte qu'il y passait presque toute la
journée et une partie de la nuit. Il y éprouva quelquefois de grandes ten-
tations car Dieu lui amenait de pauvres âmes toutes souillées d'impurs
péchés mais le Seigneur le rendit comme mort, ce sont ses propres expres-
sions, « et j'éprouvai », dit-il, « combien Dieu est généreux envers ceux
que sa bonté expose au péril ».

A ce don le Seigneur ajouta une lumière prophétique qui lui faisait
connaître l'intérieur de ses pénitents. « Ah traître n, disait-il à l'un,
« pourquoi me caches-tu tels et tels péchés? » et il lui en indiqua le nom-
bre et l'espèce. « Il faut encore vous confesser de cette faute a, disait-il à
un autre, « puisque vous l'avez commise et que vous ne vous en êtes pas
accusé ». Et à. une femme qui se taisait « Voilà le péché que vous avez
tant de honte d'avouer ». Il rappela à un homme deux fautes qu'il avait
commises douze ans auparavant, et qu'il croyait bien cachées. Faisant une
mission, il dit à une autre personne « Commentvenez-vousvous confesser
sans déposer la haine que vous portez à votre fille ? 1)

Quelquefois la très-sainte Vierge lui envoyait des pécheurs à convertir.
Cette bonne Mère apparut un jour à une femme qui menait une vie crimi-
nelle « Va te confesser )), lui dit-elle, « au Père Posadas ». Elle le fit, et
devint un modèle de pénitence. Les saints anges aidaient aussi le Bienheu-
reux dans l'exercice de son ministère. Un soir qu'il allait confesser, par un
temps pluvieux, une femme qui était en péril de mort, sa lanterne s'étei-
gnit mais aussitôt on vit une torche l'éclairer jusqu'à la maison et l'ac-
compagner au retour jusqu'à l'hospice. Une autre fois, qu'il était assis
auprès de son confessionnal, il vit entrer dans l'église deux femmes, à
l'une desquelles il dit « Venez ici, ma fille, le Seigneur vous appelle,
venez vous confesser)). Cette femme, levant les yeux sur lui, s'aperçut
qu'il était environné d'une lumière céleste. Alors, quoiqu'elle n'eût eu,
en venant à l'église, aucune intention de se réconcilieravec Dieu, elle se
mit à genoux et employa toute cette matinée.à faire une confession géné-
rale. Elle partit si sincèrement repentante, qu'elle répara tous les scandales
qu'elle avait donnés.

Le Bienheureux touchait sans peine les cœurs les plus endurcis, parce
que lui-même avait le cœur rempli d'une vive douleur de ses péchés. Il dit
un jour à une personne qui, le trouvant tout en pleurs, lui demandait ce
qu'il avait « Que voulez-vous que j'aie, sinon que je suis l'homme le plus
vil, le plus misérable, le plus infâme, le plus ingrat qu'il y ait sur la
terre ? Et, dans les derniers temps de sa vie, il disait encore à son confes-
seur « Mon Père, je voudrais avoir un si grand regret de mes fautes, que
tous les matins, au saint sacrifice, je demande à Notre-Seigneur de m'en
accorder la contrition dans sa miséricorde infinie ».

Et, en effet, il pleurait presque continuellementpendant la messe. Il secroyait si indigne de toucher son Seigneur, qu'on l'entendait répéter



Il Oh qu6l!e fatalité, un Dieu descendre dans ces mains )) A l'Elévation,
son corps devenaittout tremblant, et il ne pouvait parvenir & étouSer ses
sanglots. Un jour que Notre-Seigneur avait daigné lui apparaître dans la
sainte Hostie, son agitation redoublant, les assistants craignirent que la
sainteHostie ne se brisât dans ses mains. D'autres fois il était ravi en extase,
ses pieds se soulevaient sans qu'il s'en aperçût car il disait à son confes-
seur « Je ne sais pas si c'est le terrain qui me manque, mais je ne com-
prends pas ce qui m'arrive. Plaise à Dieu que je lui sois reconnaissant de
toutes ses grâces M Pendant qu'il prononçait les paroles de la Consécra-
tion, Notre-Seigneur lui dit avec tendresse « Mon fils, c'est moi qui suis
Celui qui suis )'. Il resta quelques instants hors de lui puis, en élevant la
sainte Hostie, son corps suivit son âme qui s'élevait à Dieu, et resta sus-
pendu en l'air. Quand il redescendit, un grand nombre de personnes le
virent tout environné de lumière. Cet éclat lumineux paraissait, au reste,
fréquemment, pendant qu'il célébrait les saints Mystères les rides de son
visage s'effaçaient son front devenait transparent comme le cristal; ses
joues, ordinairement pâles, étaient rouges comme du feu. A l'Evangile, on
vit sortir de sa bouche un rayon lumineux qui éclairait le missel et deux
fois, à la fête de la Pentecôte, il sortit de son corps une si éclatantelumière,
que tout l'autel en fut illuminé.

La très-sainteVierge lui apparaissait aussi pendant la messe, lorsqu'il la
célébraiten son honneur. Le jour de la Nativité, par exemple, elle se faisait
voir à lui comme elle était en son berceau, et, à la Compassion, comme
elle était au pied de la croix. Les apôtres saint Pierre et saint Paul, la
grande martyre sainte Catherine, à laquelle il était trës-dévot, et beaucoup
d'autres Saints se montraient encore à lui, durant le saint Sacrifice, à l'oc-
casion de leur fête. Les anges eux-mêmes l'assistaient,soutenant ses bras à
l'élévation, ou tenant des cierges allumés. Et l'on ne saurait s'en étonner,
car les anges et les archanges, qui sont nos gardiens sur la terre, assistent
avec un grand respect au saint Sacrifice de la messe, adorantNotre-Seigneur
avec une humilité profonde dans le sacrement de son amour. Nos yeux ne
sont pas dignes de les voir, et la plupart du temps nous ne songeons pas
même à eux, quoiqu'ils prient constammentpour nous, n'ayant besoin de
rien pour eux-mêmes. Mais, trouvant dans le Bienheureux une âme pure et
un dévoué serviteur de leur Maître, ils aimaient à le rendre témoin des
témoignages de respect qu'ils donnaientà leur communSeigneur.

Beaucoup de personnes recouvrèrent la santé de l'âme, et d'autres celle
du corps, en entendant la messe du saint religieux. Quand il descendait de
l'autel, les malades le priaient de leur réciter l'Evangile, de leur imposer
les mains, ou de faire sur eux le signe de la croix, et ils étaient guéris. Il
rendit de la sorte la vue à un aveugle, ce que tout le monde sut parfaite-
ment dans Cordoue. Une femme, que les médecins avaient avertie de se
préparer à la mort, lui demanda, après qu'elle se fut confessée, de laver ses
doigts et de lui donner de cette eau à boire. « Que peut-il y avoir de bon
dans mes doigts? » dit le Bienheureux « Mon Père H, reprit le malade,
« votre révérence ne vient-elle pas de dire la sainte messe ? Or, quel plus
grand honneur pour vos mains, que d'avoir porté un Dieu? » «Vous
avez raison )), dit-il, « que votre foi vous soit en aide '). Il se lava les mains,
lui donna de cette eau, et, aussitôt qu'elle en eut bu, elle fut guérie.

Comme il savait l'heure où il devait sortir de ce monde, et le genre de
mort que Dieu lui réservait « Je mourrai subitement K, dit-il plusieurs
fois, « et <M sera bientôt H. Le 30 septembre de l'an 1713, ayant dit sa



messe avec la plus tendre dévotion, il se mit au confessionnal. It y avait
beaucoup de monde dans l'église, et l'on remarqua qu'il avait l'air tout
joyeux. Il donna à chacun de ses pénitents de salutaires avis, en leur faisant
entendre que ce seraient les derniers. a Il est nécessaire », dit-il à l'un
d'eux, « que je vous donne une règle de vie, car mes iniu'mités s'accrois-
sent, et plus tard je ne sais si je le pourrais faire ».

En rentrant dans l'hospice, un religieux le pria de le tirer d'une inquié-
tude qui le désolait. Ils s'assirent sur un banc, et le Bienheureux, l'ayant
écouté avec une affectueuse attention, lui rendit la paix. A midi, un reli-
gieux l'appela pour dîner. En s'asseyant pour se mettre à table, il eut une
attaque d'apoplexie, et perdit connaissance. On le porta sur son lit, où il
eut une sueur abondante. Les médecins ayant perdu tout espoir, on lui
donna l'absolution et l'Extrême-Onction,avec les indulgences de son Ordre
et de la confrérie du Rosaire. Les religieux, croyant qu'il allait passer, lui
chantèrent le Credo: dernier acte de foi d'une âme qui va paraître devant
son Créateur, son Rédempteur et son Juge. Comme on vit qu'il respirait,
on lui suggéra de pieuses oraisons jaculatoires qu'il entendait et compre-
nait. A cinq heures, sa tête s'affaissant, on lui chanta encore le Credo;
après quoi il parut reposer un peu. A sept heures, les religieux s'apercevant
qu'il allait mourir, et ayant peine à retenir leurs larmes, lui chantèrent
une troisième fois le Credo, pendant lequel il expira doucement, le 20 sep-
tembre 1713 il était dans sa soixante-neuvième année.

Il fut enseveli dans un tombeau particulier qu'on avait fait dans la
sépulture des religieux. Le Bienheureux opérant beaucoup de miracles, on
fit des démarches pour sa canonisation, et le pape Pie VII le béatifia
en 1818.

Extrait de MMK~ ~fHXMiMtM. Cf. Les Saints et les .Bt'OtAewtMda xvtn* sMe<e. par H. l'xbM
DM'M.

SAINT. AGAPET OU AGAPIT I", PAPE ET CONFESSEUR (535).

Le successeurde Jean ![ (532-535) fut saint Agapiton Agapet,romain de naissance,fils de Gordien,

et archidiacre de l'Eglise romaine. Elu d'nne voix unanime par le clergé et le peupte, il fit preuve,
dans son court pcntiticat, de la science, de la sagesse et de la fermeté qu'il avait montrées avant
d'arriver à cette suprême dignité.

L'empereur Jnstinien I"' (527-S65) menaçait le roi des Goths Tbéodat.Pour détourner l'orage,

te)ui-ei força ]e Pape de se rendre à la cour de Constantinople, et ne lui fournit pas même l'ar-
gent nécessaire pour faire le voyage le Pontife fut obligé d'engager les vases sacrés de l'église
de Saint-Pierre pour une certaine somme d'argent que lui prêtèrent les trésoriersdu prince.Agapit

traversa la Grèce où il guérit miraculeusementun homme muet et perclus, qui ne pouvait ni pro-
férer une parole ni se lever de terre, et il fit son entrée à Constantinoplele 2 février 536.

Ce voyage ne changea rien aux affaires politiques de l'Italie, que Bélisaire allait conquérir;
mais il contribua puissamment au bien de l'Eglise en Orient. Cédant anx sollicitations de l'impéra-
trice Théodora, qui était toute dévouée aux Eutychiens, Justinien avait cousentt à la translation

d'Anthime, évêque eutychien de Trébizonde (Turquie d'Asie), sur )e siège même de Constantinople.

Agapit, prié de communiquer avec le patriarche intrus et hérétique, refusa; les obsessions de

l'empereur et de l'impératrice le trouvèrent innexiMe. Le Pape ne consentait à recevoir Anthime

dans la communion de l'Eglige que s'il renonçait à son erreur et retournait à Trébi:o))de. A la fin,

poussé par Théodora, Jnstinien lui dit « Accordez-vous avec nous, ou je vous exilerai ». Le Pape,

jetant sur le prince un regard plein d'une angé)ique sérénité, répondit « J'étais venu ConstM-
tinople dans l'espoir de connaître un empereur treB-thrétien mais c'est un Dioctétien que je ren-



contre. Vos menaces ne me font pas trembler. Je veux cependant vous montrer que votre évoque
D'est pas digne de l'être faites-le venir pour qu'il confesse les deux natures en Jésus-Christ».
Anthime fut appelé, mais il refusa de faire une profession de foi orthodoxe. Justinien, qui avait
été trompé sur le compte d'Authime, reconnut son erreur. Le Pape déposa solennellement cet
évoque eutychien et ordonna Mennas à sa place, faisant ainsi, dans la capitale même de l'empire
d'Orient, acte de suprême autorité.

Saint Agapit venait de convoquer un Concile pour terminer toutes les affaires qui troublaient
l'Eglise d'Orient, lorsqu'il tomba soudainement malade à Constantinople et y mourut (avril 536). Il
avait régné onze mois et dix-huit jours. Son corps, renfermé dans un cercueil de plomb, fut rap-
porté à Rome et enseveli dans l'église de Saint-Pierre du Vatican (20 septembre 536).

Extrait du Propre de Rome; de l'Histoire populaire dM Papes, par J. Chantrel; et du Liber foatt-
ficalis.

LE BIENHEUREUX JEAN EUSTACHE,

PREMIER ABBÉ DU JARDINET, AU DIOCÈSE DE NAMUR (144i).

Jean, dès sa jeunesse, se retira dans le couvent des chanoines réguliers de Saint-Augustin, à

Mons, en Hainaut. Ayant apprts que dans les environs de Namur la Règle de Citeaux avait été
ramenée à sa première sévérité et s'y observait d'une manière digne de tout étoge, il partit, du
consentement de ses supérieurs, pour le couvent de Moulin, situé sur la Meuse, entre Namur et
Dinant. Il y était depuis quelques années et y avait mené une conduite exemplaire, lorsque l'abbé
d'Atne l'envoya au Jardinet (Hortulus Beatx JMar~, pour y rétablir le couvent des religieuses
de l'Ordre de Citeaux. !1 y trouva trois religieuses, que l'irrégularité de leur conduite le força de

mettre dans d'autres couvents; et ayant fait venir quelques moines de Moulin, dont le nombres'ac-
crut de trois jeunes ecclésiastiques, venus sous sa direction par te désir de mener une vie vraiment
monastique, il y passa ses jours dans la simplicité et la, plus grande pauvreté. Sa conduite plut
extrêmement à Philippe le Bon, duc de Bourgogne et de Brabant, et à son épouse Elisabeth; ce
prince, étant venu un jour au Jardinet, lui donna mille ducats d'or pour bâtir un nouvel oratoire.
t) y vécut avec une si grande tempérance que, dans l'espace de sept ans, il n'avait bu ni vin ni
cidre, ce qui excita quelques autres couvents à suivre son exemple. On dit que Dieu l'honora du
don de prophétie, dont il fit usage pour secourir son prochain, que d'ailleurs il cherchait sans
cesse à aider par toutes sortes d'oeuvres de miséricorde.

Après avoir été abbé pendant trente-neuf ans, il fut, à sa demande réitérée, déchargé de ce
fardeau par ses supérieurs, afin de pouvoir mieux se préparer à la mort, qui vint le délivrer de
cette vallée de larmes quatre années après (1441), à t'âge de soixante-dix-huit ans. Son corps fut
enterré devant le maitre-autel, dans t'église du couvent.

Ttr~dMContimMtenride Godescard, édition de Bra~eUe~, 1854.

LE VÉNÉRABLE YVES MAHYEUC,

RELIGIEUX DOMMMAtN ET ÉVÊQttE DE RENNES (iS4i).

Yves Mahyeue naquit en 1462 dans le territoire de Plouvorn, paroisse du diocèse de Quimper,
à quatre lieues de Morlaix. Ses parents, qui étaient de riches marchands, lui apprirent de bonne
heure à-craindre Dieu, et l'envoyèrent à Saint-Paul s'instruire des belles-lettres et de la philoso-
phie. t) évita soigneusement la compagnie des écoliers déréglés, et, assidu à la prière, il répandait
fréquemment son cœur devant Dieu au pied des aute)s. Quant il eut achevé sa philosophie, son
attrait le poussa à postuler l'habit de Saint-Dominique i) le reçut en 1483 dans le monastère de
Morlaix où il passa son noviciat dansla pratique de l'oraison, dans l'exercice de la pénitence, dans



l'obéissance et la mortification. Peu de temps après il fut envoyé à Nantes pour y étudier la théo-

logie, après quoi les supérieurs le destinèrent pour le couvent de Rennes (t489), où il fut employé

à entendre les confessions.
Ce fut dans l'exercice de cet emploi qu'il eut occasion d'être connu de la jeune duchesse de

Bretagne, Anne, fille ainée du dernier duc, François Il il devint son confesseur, et celui de

Charles III, son époux. La reine, appréciant de plus en plus les hautes qualités de l'humble reli-

gieux, le présenta au chapitre de Rennes pour l'élire évoque de cette ville devenue veuve de son

pasteur. Aussitôt qu'il eut été informé des dispositions d'Anne de Bretagne, frère Yves alla se jeter

à ses pieds pour la supplier de se désister de son entreprise. La reine ne laissa pas de poursuivre

son élection qui fut faite unanimement, au grand contentement de toute la ville. Les larmes et la

résistance du religieux avaient été inutileset il fut sacré évoque de Rennes (1501).

Le nouveau prélat retraça dans sa vie toutes les vertus qui font le véritable éveque Sa tendre

charité envers les pauvres de son diocèse a rendu son nom immortel. Son zèle pour la maison

de Dieu ne connaissait point de homes, et les travaux incessants qu'il entreprit pour la plus grande

gloire de Dieu durant le cours d'un épiscopat de trente-cinq ans, ont assez démontré qu'il ne voyait

dans cette dignité qu'un pénible fardeau, un jong pesant dont il n'avait consentià se charger que

pour procurer l'avancement spirituel des âmes.
Aimé de Dieu et des hommes, plein de jours, de vertus et de mérites, après avoir combattu

le bon combat et fourni une longue et utile carrière, le bienheureux Yves s'endormit douce-

ment dans le Seigneur, le 20 septembre 1S4I, la soixante-dix-neuvième année de son âge. Il fut

enseveli dans son église cathédrale. On ouvrit son tombeau le 15 janvier 1S96, et son corps fut

trouvé sans corruption. Depuis la démolition de la basilique de Rennes (1755), on ne sait ce qu'il

est devenu.

Extrait des Vies des Saints <f< .Bft~M, par Dom Lobineau.

XXF JOUR DE SEPTEMBRE

MARTYROLOGE ROMAIN.

La naissance au ciel de saint MATTHIEU, apôtre et évangéliste, qui prêcha en Ethiopie et y
MUSrit le martyre. Son évangile, écrit en langue hébraïque, fut, par l'avertissement qu'il en
donna lui-même dans une révélation, trouvé avec le corps de l'Apôtre saint Barnabé, du temps de

l'empereur Zénon. i" s. Dans la terre de Saar, le saint prophète JONAS. qui fut enterré a

Geth. Vers 761 avant Jésus-Christ. A Rome, saint Pamphile, martyr. A vingt milles de

Rome, sur la voie Claudienne, le martyrede saint Alexandre, éveqne, qui, après avoir souffertpour
la foi chrétienne, les chaînes, les coups de bâtons, le cheva'.et, les torches ardentes, les ongles

de fer, les bêtes et les flammes d'une fournaise, parvint enSn à la vie glorieuse par le tranchant

du glaive. Le pape saint Damase lit depuis transférer son corps à Rome, le 26 novembre, jour
auquel il ordonna que l'on célébrât sa fête. !t" s. En Phéni~e, saint Eusèbe, martyr, qui alla

trouver de lui-même te préfet, et lui déclara qu'il était chrétien; après plusieurs tourments, il

eut la tête tranchée. En Chypre, saint isace, évoque et martyr. Au même lieu, saint Mélect,

évoque et confesseur. En Ethiopie, sainte Iphigénie, vierge, qui ayant été baptisée et consa-
crée à Dieu par l'apôtre saint Matthieu, mourut saintement.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTE.

AM diocèses de Meaux, Pamiers, Paris et Verdun, saint Matthieu, apôtre et évangéliste, cité

au martyrologe romain de ce jour. Dans l'ancienne abbaye de Tronchiennes ou Droaghen
<T)-!<?)<t<!MM~, au diocèse de Gand, saint Gérou de Mérendre ("GerM~pAM~, martyr. Désireat de



recevoir le sacrement de confirmation, i] s'était rendu )i cet effet à Gand, au monastère du t!ont-
Blandin, où se trouvait alors Elisée, évêque de Noyon et Tournai. Celui qui lui servait de parrain
dans cette cérémonie, jaloux de la piété dont son filleul fit preuve pendant h réception de ce sa-crer~nt, conçut tout à coup pour lui une haine violente, et au moment où saint Gérou, après ta
cérémonie, priait dans l'église de Tronchiennes, il lui porta uu coup de couteau et le laissa pour
mort. H expira en effet quelque temps après et fut enseveli à Mérendre en 91!), son corps fut
transféré à Tronchiennes. Vers 750. A Besancon, saint Hilaire, évéque de ce siége et confes-
seur, dont nous avons donné la vie au 22 juillet. Vers 330. An diocèse de Kimes, et a Apt
(Vauc)use), au diocèse d'Avignon, saint CASTOR, évoque de l'ancien siège d'Apt et confesseur.
Vers 420. Au diocèse de Troyes, sainte MAURE, vierge. 850. A Saint-Denis (Seine), au dio-
cèse de Paris, translation des reliques de saint Pèlerin ou Pérégrin, apôtre des diocèses d'Auxerre
et de Nevers, et dont nous avons donné la vie au 16 mai. 303 ou 304. A Cféré (Maine-et-Loire,
arrondissement de Saumur, canton de Vibiers~au diocèse d'Angers, translation (1862) des reliques
de saint FRAN.AJRE, confesseur, père de saint Hilaire de Poitiers. Vers" 350. A Coutance:
(Manche), saint Lo, évoque de ce siège et confesseur. Il sortait d'une illustre famille du diocèse
même dont il devint le premier pasteur (528). Lo enrichit son Eglise de son riche patrimoine, et
Ini donna les terres de Briovere (aujourd'hui Saint-Lo), de Courcy et de Trelly. On assure que le
château de Briovere était le lieu où sa famine demeurait, et que c'est pour cela qu'au cinquième
concile d'Orléans auquel il assista, il signa, non pas LA de Coutances, mais Lu de Briovère. Après
avoir gouverné son diocèse avec autant de zèle que de vertu, il alla recevoir la couronne de sestravaux. Les incursions des Normands fixe siècte), firent transférer ses reliques à Thouars (Deux-
Sèvres). H y a en Normandie une ville qui porte le nom du saint évoque, et, à Rouen, une église
paroissiale dédiée sous son invocation. SIS. A Tallard (Hautes-Alpes), au diocèse de Gap, saint
GRMomE, évêque d'Amnice, dans la Grande-Arménie et patron de Tallard. 404. Au diocèse
de Vannes, saint CADOC ou CAzouT, martyr à Weedon, au comté de Northampton, après avoir
mené la vie solitaire au diocèse de Vannes. 490.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTESET AUTRES HAGMGRAPBES.

A Cracovie (Carro~M~Mn~,ville de l'ancienne Pologne, aujourd'hui à l'Autriche (Galicie), le
bienheureux Jean Prandotha, évoque de ce siège et confesseur. On le croit natif de Bofextaw onBialaczow, petit village polonais, et de la célèbre famille d'Odrowaz. Quand il eut achevé sesétf~, Vistimir, évéqne de Cracovie (1229-1242), lui conféra les ordres sacrés et l'éleva même à
la uignité d'archidiacre de son Eglise, et de chanoine de Sendomir. Vislimir étant mort, Jean fut
élu d'une voix unanime pour lui succéder, et fut sacré par Fu!co, archevêque de Gnesen (Pos-
nanie) sitôt qu'il eut pris possession de son siège, i) travailla avec ardenr à la canonisation de
Sta~sias, évéqne de Cracovie et martyr, innocent IV rendit en effet le décret de cette canonisation
en 12~3. Jean s'occupa ensuite de l'~ccroissenjent du royaume de Dieu dans son diocèse; surtout
il chercha à préserver ses onaiifcs du l'oison de !'errenr. Lorsque les naMHants voulurent sefixer en Pologne, le vigilant pasteur fut le premier qui travailla à faire expulser cette secte fana-
tique. Après avoir gouverné son Eglise pendant vingt-quatre ans, il s'endormit dans le Seigneur,
et alla recevoir la couronne des éins. 1266. A Pe.aro ~MM~n~, v~e forte du royaumed'!t.t)ie, le bienheureux Marc de .Modène, de l'Ordre des Frères Prêcheurs. Il possédait toutes les
qualités qui font l'homme vraiment apostolique ce fut avec la joie la plus vive qu'il reçut la
mission d'aller annoncer la parole de Dieu; il s'en acquitta avec fruit dans plusieurs villes d'Ita-
lie. Environnée du prestige de la sainteté et de la science, sa parole plus divine qu'humaine, sou-
tenue du reste par une vie pure et inèprocbabie, ramena une foule de pécheurs à la pratique de
la vie chrétienne et excita dans les cœurs des gens de bien le désir de la perfection. Après d'im-
menses travaux accomplis pour la plus grande gloire de Dieu et de l'Eglise et le salut des âmes,
comblé de mérites et de bonnes œuvres, usé par l'âge et la maladie, il mourut en prenant sur sapoitrine le crucifix pour lequel il avait eu pendant sa vie un si vif amour. Son corps reçut unehumble séputtnre; mais bientôt il fut transporté dans la chapelle du Saint-Rosaire de Mod~ue, et
ptaeé sous faute). Son culte s'est perpétué jusqu'à nos jours, et Pie IX l'a approuvé et a permis
aux Frères Prêcheurs et au diocèse de Modène de célébrer la fête du bienheureux Marc par l'of-
fice et la sainte messe. 1498. Au diocèse de Venise, saint Matthieu, apôtre et cvangétiste, cité
au martyruiogc romain de ce jour. Au monastère de Saint-Sabas, en Palestine, saint Jonas,
prêtre et thaumaturge. Commencementdu ix" siècle.

1. <J ~.uent des pénitents qui allaient en processionpar les villes,nusjusqu'àla ceinture et armés d'unfouet dont ils se flagellaient publiquement, en chantant des CMtiqnM, pour expier leurs péchés. On lesnommât ansst.B~nc.t-.BaMMs,parce qu'ils po taient une sorte de manteau blanc. Les premiers Flagellants
app~Tirent au ;x' siècle. En M68. Us formèrent une véritable secte, et Matniar. dominicain de FëruMofut déclaré leur chef. Lu peste qui désola l'Allemagne en 1M8 redoubla leu ferveur, et ils te multipliè-



L'empire assyrien avec ses deux capitales toujours ennemies, Babylone,
fondée par l'oppresseur Nemrod, et Ninive, fondée par le proscrit Assur,
résumait depuis le déluge l'idéal de la dominationuniverselle, tel du moins
qu'bn pouvait le concevoir à une époque où la centralisationmoderne était
inconnue. Tous les groupes de nationalitésasiatiques gravitaientautour de

cet empire, non comme des sujets relevant immédiatementd'un roi, mais

par un système de vassalités intermédiaires,qui descendaient par grada-
tions successives jusqu'aux derniers échelons pour remonter au centre
commun.

Au rapport des anciens, Ninive, bâtie sur le Tigre, était d'une grandeur
démesurée; c'était comme toute une contrée enfermée de murs. Ces murs,
de cent pieds de haut, avaient une épaisseur telle qu'on pouvait aisément

y faire passer trois chars de front ils étaient en outre flanqués de quinze
cents tours hautes de deux cents pieds. L'intérieur de cette enceinte n'était
point tout occupé par des maisons outre do grandes places, il y avait d'im-

menses jardins, des bocages, des temples. Du temps de Jonas, il fallait trois
jours de chemin pour parcourir la ville entière.

Fière de son étendue, gorgée des richesses de l'Asie dont elle était la
maltresse, Ninive s'était livrée à la corruption, trop ordinaire dans les gran-
des villes. Le cri de ses désordres était monté jusque Celui qui, du haut du
ciel, contempletous les enfants des hommes. La vengeance était proche; la
miséricorde la prévintet envoya un missionnaire vers Ninive pour y prêcher
la pénitence.

Jamais mission prophétiquen'avait revêtu jusque-làun pareil caractère.
Elie et Elisée avaient visité Damas pour y porter l'ordre de Jéhovah. Mais

Damas n'était qu'une cité vassale dans l'immense système de l'empire assy-
rien, et d'ailleurs les deux prophètes y étaient appelés pour des intérêts
purement internationaux et qui concernaient spécialement le peuple
d'Israël. Jonas est envoyé à Ninive pour un but plus élevé. 11 va parler à
cette capitale idolâtre au nom d'un Dieu qui lui est inconnu c'est la prise
de possession des empires humains par Jéhovah.

Sa parole se fit donc entendre à Jonas, fils d'Amathi et natif de Getho-

rent, malgré les censures du clergé. En 1674. le rot de France, Henri III, t'enrôla dans cet Ordre avec
tou'e sa cour. Il n'y <t pas un siècle qu'on trouvait encore de ces fanatiques en IteUe tt dans le midi d.a

la France.

SAINT JONAS DE GETHOPHER,

UN DES DOUZE PETITS PROPHÈTES.

6i avant Jésus-Christ. Roi d'Israël Setium.

De même qu'il fnt d'abord enjoint à Jonas de pTC-
cher aux Ninivites, et que néanmoins sa py~dica-
tion ne fut entendue par eux qu'après sa sortie du
ventre de la baleine; de même, bien que la pro-
pheti'' eût été d'abord envoyée aux gentils, elle
ne leur parvint qu'après la résurrection de Jésus-
Christ.

Saint Augustin, Ep. ad Deoyrettns.



pher, que l'on croit être la même ville que Jotapate, en Palestine, dans latribu de Nephtali. « Lève-toi)), lui dit le Seigneur, «et va à Ninive, la
grande cité. Prêche-luila pénitence,parce que ses crimes sont montés jus-
qu'à moi M. Epouvanté d'une telle mission, Jonas se leva, courut à Joppé,
trouva un navire phénicien qui faisait voile pour Tharsis, paya le prix de
son passage et s'embarqua pour cette destination lointaine, fuyant ainsi
devant l'ordre divin qu'il n'avait point le courage d'accomplir. Quand le
vaisseau eut quitté le rivage, le Seigneur déchaîna sur les flots un vent
furieux la tempête éclata dans toute sa violence, et le navire risquaitd'être
submergé. Les nautonniers, dans leur effroi, imploraient leurs dieux, etjetaient à la mer toute la cargaison du navire pour l'alléger. Cependant
Jonas, descendu dans l'intérieur du vaisseau aussitôt aprës'son embarque-
ment, ne soupçonnaitrien et dormait d'un profond sommeil.Lepilote s'ap-
procha de lui « Quoi », dit-il, « tu dors au milieu de cette tempête! Lève-toi, et invoque sur nous la miséricorde du Dieu que tu adores. Peut-être
daignera-t-ilse souvenir de nous, car nous allons périr)). Cependant ledanger croissait de minute en minute. A cette époque, et en souvenir de
Caïn, le premier meurtrier, les hommes croyaient qu'un grand péril était
le signe de la présence d'un grand coupable. Les matelots se dirent donc
entre eux « Tirons au sort pour savoir quel est le criminel qui attire cettecalamité sur nos têtes 1 Le sort fut jeté, et il tomba sur Jonas. « Qui es-tu ? » lui demandèrent les nautonniers « quelle est ta patrie ? où vas-tu ?
qu'as-tu fait enfin pour provoquer le courroux du ciel?)) «Je suishébreu)), répondit Jonas. «Jéhovah, le Dieu que j'adore, est celui qui acréé la terre et les flots, et j'ai mérité sa colère ». Il leur raconta ensuite lamission dont il avait été chargé par le Seigneur, et sa désobéissance.
« Pourquoi as-tu agi de la sorte ? )) lui dirent-ils; « que ferons-nous main-
tenant pour apaiser les flots furieux ? » Car la mer grossissait toujours et
les vagues passaient par-d. ssus te navire. « Prenez-moi », leur dit Jonas,
« et jetez-moi à la mer, elle s'apaisera ensuite,car je sais que cette effroya-
ble tempête a été déchaînée contre moi ». Cependant les matelots ne pou-vaient se résoudre à cette cruelle extrémité, ils se courbaient sur leurs
rames et s'efforçaient de diriger le navire vers la côte. Mais ce fut en vain,la mer redoublait de fureur et l'ouragan soulevait les flots jusqu'au ciel.
Alors les nautonniers firent au Seigneur cette prière « Jéhovah, nous vousen supplions, ne nous faites point périr à cause de ce coupable, et ne faites
point retomber sur nous la responsabilité de sa mort C'est vous qui l'avez
voulu H. Puis ils prirent Jonas et le lancèrent dans les flots. A l'instant
même le vent tomba et la mer devint calme. Dans leur effroi, ces hommes
immolèrent un sacrifice à Jéhovah, et lui firent des vœux qu'ils devaient
accomplirquand ils auraient touché la terre.

Cependant le Seigneur avait ménagé, près du navire, la présence d'unénorme poisson, qui, au moment où Jonas tombait à la mer, ouvritsa mâ-choire gigantesque et l'engloutit tout vivant.Trois jours et trois nuits Jonasdemeura dans cette prison ambulante. Dans le ventre du monstre marin,il implorait la miséricordedu Dieu qu'il avait offensé. « Seigneur)) disait-il, « les profondeurs de l'abîme se sont ouvertes pour me recevoir, vousm'avez plongé au cœur de l'Océan, et les gouffres des eaux m'environnent.J'ai mérité d'être effacé du nombre des vivants, et pourtant, j'en conservel'espoir, je reverrai votre Temple saint. L'onde m'enveloppe comme unmanteau, l'abîme sur ma tête,.l'abîmeau-dessous de moi, partout l'onde
vengeresse.Je suis descendu plus profondémentque les racines des monta-



gnes; des barrières infranchissables me séparent du séjour des vivants, et
pourtant, ô mon Dieu, vous me tirerez de ce cachot infect, et vous me ren-
drez le salut et la vie » Ainsi pria Jonas, et le Seigneur ordonna au mons-
tre marin d'approcher de la terre, et le poisson docile rejeta Jonas sur le
rivage.

Alors la voix du Seigneur se fit de nouveau entendre. « Lève-toi, » répé-
tait Jéhovah, « prends la route de Ninive, la grande cité, et accomplis près
de ses habitants la mission dont je t'ai chargé )). Jonas se leva donc, et
obéissant cette fois à l'ordre divin, il arriva à Ninive. Or, comme nous
l'avons dit, cette capitale était une immense cité de trois journées de che-
min. Le Prophète y entra, en parcourut un tiers le premier jour, en criant
sur son passage « Encore quarante jours et Ninive sera détruite Les habi-
tants crurent à la parole de Dieu et résolurentd'apaiser sa colère. Le roi de
Ninive voulut entendre Jonas. Touché de ses avertissements et de ses mena-
ces, il se leva de son trône, dépouilla les insignes de sa dignité, se revêtit
du sac de la pénitence et s'assit sur la cendre. Par ses ordres, les princes de
sa cour publièrent par toute la ville la proclamation d'un jeûne solennel.
« Que les hommes, ni les animaux ne prennent, durant ce jour, aucun ali-
ment », dirent-ils; « que les troupeaux ne soient menés ni aux pâturages
ni aux fontaines. Que les hommes revêtent le sac de la pénitence qu'ils
implorent de tout leur cœur la miséricorde divine qu'ils abandonnent le
sentier du crime qu'ils purifient leurs mains de toutes les œuvres d'ini-
quité Qui sait si Dieu ne daignera point pardonner à notre repentir, ou-
blier ses rigueurs et nous laisser la vie ? Et Dieu vit leur pénitence, il
agréa cette conversion sincère; sa clémence prévalut sur sa justice, et il
ne voulut point infliger aux pénitents les châtiments qu'il avait annoncés
aux coupables.

Cependant l'âme du Prophète était en proie au plus profond chagrin. Il
voyait que sa prédiction ne serait point réalisée, et, dans son désespoir, il
disait au Seigneur: « Grand Dieu! n'éLait-co point là ce qui me faisait
résister à votre ordre, alors que j'étais encore en Judée, ma patrie? C'était
pour cette raison que je voulus m'enfuir à Tharsis, car je sais que vous êtes
le Dieu de la clémence et de la miséricorde. La patience et la bonté
triomphent dans vos conseils, et la malice des hommes ne sert qu'à vous
procurer la joie de pardonner. Maintenantdonc,Seigneur,je vous prie, rap-
pelez à vous mon âme la mort m'est devenue plus douce qu'une vie désho-
norée ». Jéhovah dit à son serviteur « Penses-tu que ta plainte soit
juste ? Et il n'ajouta rien à cette réponse. Cependant Jonas sortit de la
cité et vint se reposer sur une éminence d'où il voulait observer quel serait
le sort de Ninive. Il s'assit à l'ombre d'un arbuste dont le feuillage, ménagé
par la bonté de Dieu, le protégeait contre les ardeurs du soleil. Or, Dieu
permit qu'un ver piquât au matin la racine de l'arbuste, et le feuillage se
dessécha. Le vent brûlant du midi et les rayons dévorants de l'astre du
jour accablèrentbientôt Jonas. Il se plaignit de cette chaleur intolérable
et regrettait l'ombrage bienfaisant dont il avait joui la veille. Le Seigneur
lui dit alors « Tu aurais voulu sauver la vie de cet arbuste que tu n'avais
ni arrosé ni planté, qu'une nuit a vu naître et qu'une nuit a vu mourir; et
moi je n'aurais pas épargné Ninive, la grande cité, où respirent en ce mo-
ment plus de cent vingt mille enfants qui ne savent encore distinguer leur
main droite de leur main gauche, sans compterd'innombrablestroupeaux,
créatures innocentes, qui tiennent de moi la vie ».

On ne connaît pas d'autres circonstancesde la vie du prophète Jonas.



Apparemmentque Dieu, dans sa bonté, daigna écouter sa prière, tout in-
juste qu'elle était, et qu'il le retira bientôt après de ce monde qui était
devenu son ennui. Aussi bien sa mission était terminée, et il était juste quele Serviteur fidèla reçût promptement son salaire. On croit que Jonas mou-rut vers l'an 761 avant Jésus-Christ.

Il n'est pas une classe d~ monuments dans l'antiquité chrétienne où
l'histoire de Jonas ne soit reproduite. On la trouve dans les bas-reliefs des
sarcophages, sur les pierres sépulcrales, dans les fresques des catacombes,
sur des médaillons de métal, sur des lampes, sur des pierres gravées, sur des
fonds de coupe de verre, sur des dyptiques.

Jonas est représenté, tantôt introduit par un des hommes de l'équipage
dans la gueule du monstre, tantôt rejeté par ce monstre sur la plage, tan-tôt couché ou assis sous l'ombrage d'où il attend le sort réservé à Ninive,
tantôt enfin reposant tristement, soit sous l'arbuste desséché, soit sans
aucun abri. Assez souvent ces quatre phases de son histoire sont réunies
dans le même tableau, comme dans une fresque du cimetière de Saint-
Calliste, où elles se voient distribuées dans quatre compartiments dis-
tincts.

Dans tous les tableaux points, sculptés ou gravés, Jonas est dans un état
de nudité complète, excepté peut-être dans une curieuse fresque du cime-
tière de Saint-Calliste où il estvêtu d'une tuniqueetélégammentdrapé dans
un manteau ou pallium. Il est couché, un peu soulevé sur son coude et sous
les rayons du soleil figuré par une tête radiée, selon le texte sacré H Le
soleil frappa sur la tête de Jonas, et il suait ». Ailleurs on le voit porter la
main sur sa tête pour se préserver de la chaleur dont il est vivement incom-
modé. Nous avons un beau sarcophage, tiré du cimetièredu Vatican, où la
tempête, qui fut la cause de l'infortune du Prophète, est représentée parune demi-figure ailée sortant de l'anfractuosité d'une montagne et souf-
flant avec fureur sur le navire. Un bas-relieffait voir, à la proue, à côté de
cette scène, un jeune homme qui semble répandre des larmes. Peut-être
est-ce Jonas lui-même, vu au moment où sa sentence vient d'être pro-noncée. Sur une pierre sépulcrale des catacombes, on voit Jonas, sous lafigure d'un enfant en bas-âge, seul, debout en présence du monstre à la
gueule béante il porte la main à ses yeux, il pleure, et a l'attitude d'unpetit enfant eurayé.

CULTE ET RELIQUES. ÉCRITS.

Le martyrologe romain indique la ville de Geth ou Gath, en Palestine (tribu de Dan), comme leion où le prophète Jonas reçut ia sépulture. Effectivement, saint Jérôme nous apprend que de sontemps on montrait encore ce tombeau dans la cité de Geth. Les Turcs confirmentle sentiment desaint Jérôme, car ils ont bâti en ce lieu une mosquée sous laquelle on montre le mausolée du Pro-phète. Selon le témoignage d'Adrichomias, de Quaresmius,d'Eugène Roger, etc., oiusieurs villesd Europe pensèrent avoir des reliques de Jonas; nous ne sommes nullement obligé de défendre oud'attaquer i authenticité de ces croyances. A Ninive, les Orientaux actuels prétendent aussi pos-séder le sepukre de Jonas, mais les probabilités sont pour le tombeau de Palestine.
Si l'Eghse a rendu de tout temps un culte particulier à ce saint Prophète, c'est qu'elle l'a tou-jours regardé comme une des figures les plus frappantes de Jésus-Christ. Son histoire est fréquem-ment citée par les saints Pères comme figurant la résurrection du Sauveur (et avec toute sorte deraison, puisque le Sauveur s'en était fait à lui-même l'application), et aussi la résurrection uuher-selle, vérités essentielles sur lesquelles il importait d'insister, parce qu'elles étaient violemmentattaquées par les ennemis de la foi chrétienne, comme nous l'apprenons de saint Augustin.Jonas commençaà prophétiser l'an du monde 8179, sous le règne de Jéroboam, second de/Mt et roi d'Israël. Il est le seul des Prophètes qui ait été .Mo,6 Gentils. Son hvrt est prin-



cipalement historique, et, au jugement de saint Augustin, ce Prophète n'a pas tant annoncé le
Sauveur par ses discours que par ses travaux. Quelques auteurs ont douté que Jonas ait composé
l'ouvrage qui porte son nom, parce qu'il n'y est jamais parlé de lui qu'à la troisième personne;
mais cette raison ne suffit pas pour ôter à ce Prophète le récit d'un événement que personne n'a
pu mieux faire que lui, et qu'on lui attribue depuis tant de siècles.

Nous nous sommes servi,pour composercette biographie, de l'Histoiregénérale de l'Eglise, par M.l'abbë
Darras; de la Vie des Saints, par M- l'itbbc Hhorbilcher; des Saints de r.4~?'e~ Testament, par Baillet;
du Dictionnaire des Antiquités cAre~e~~M, par M. l'abbé Martigny, de l'<ot''p des Auteurs sacrés et
ecclésiastiques,par Dom Ceillier; des Saints Lieux, par Mgr Mislin; et de la Bible sans la Bible, par
U. l'abbé Gainet.

x~ Ao.Va~'Nc.cA~o?tc, ï'?! peccafo?'MMt s~orMHt

Saint Matthieu est appelé Lévi par deux évangélistes. Il porta probable-
ment ce dernier nom avant sa conversion, et l'autre depuis. On le croit
natif de Galilée. Il était publicain ou receveur des impôts pour les
Romains, profession très-odieuse aux Juifs dont elle rappelait la dépen-
dance.

Un jour qu'il était assis dans son bureau, sur le bord de la mer de
Génézareth, Notre-Seigneur, qui passa devant lui, en eut pitié, et, le regar-
dant d'un ceil de miséricorde, lui dit « Suivez-moi a. A ces paroles,
Matthieu fut rempli d'une lumière céleste qui lui fit connaître en un ins-
tant la vanité de toutes les choses de la terre il vit que son bonheur con-
sistait à suivre Jésus-Christ. Il se leva donc aussitôt, abandonna son emploi
et se mit à la suite de ce grand Maître.

Cela nous apprend avec quelle promptitude il faut obéir à la voix de
Dieu, quand il frappe à la porte de notre cœur et qu'il nous appelle à son
service. Saint Matthieu ne délibéra point, ne consulta personne, ne de-
manda point de temps, n'exigea point de miracles, ne proposa point de
s'éprouver auparavant pour savoir s'il pouvait suivre celui qui l'appelait;
la présence de ceux avec lesquels il était ne l'embarrassa pas; ses richesses
ne l'arrêtèrentpas non plus; en un mot, ni le respect humain, ni l'attache*
ment à sa fortune, ni aucune des considérations qui retiennent ordinaire-
ment dans le monde, ne furent point capables de lui faire différer un mo-
ment de se donner tout entier et sans réserve à Jésus-Christ.Voilà de quelle
manière nous devons correspondre à la grâce. L'Evangile nous apprend
encore qu'après sa conversion il fit dans sa maison un festin, auquel il

SAINT MATTHIEU, APOTRE ET ÉVANGÉLISTE,

MARTYR EN ETHIOPIE.

i" siècle.

~[?:~f~? &sn<Ï ~fa~A~ a~MO~e~MT*in omnium de-
sepiio,ie, in velocii~i Christi imitatione,M;'<tO/!?,fKt'<OC!0/H<M,:)iC/M<t!m:<a<fo)te,

ma~î/e~Ofte.
Je reconnais la sainteté du bienheureux Matthieu

da.m l'abandon qu'il fait de tous ses biens, dans sa
prompte obéissance à Jésus, dans son zèle à imitcr
son maître, dans Fhospitalite qu'il exerce envers
lui, et dans la confessionqu'il lui fait de ses faites.

S. Thomas d'Aquin, Sermons.



convia Jésus-Christ et plusieurs publicains avec lui. Dans son zèle ardent,
il désirait faire connaître Notre-Seigneuret procurer aux autres la même
grâce que lui-même avait reçue.

Nous trouvons aussi dans son propre Evangile un bel exemple de son
humilité faisant le dénombrement des douze Apôtres que Jésus-Christ
choisit entre ses disciples, il confesse qu'il n'avait été qu'un publicain, afin
de faire paraître davantage l'excellencede la grâce par laquelle il avait été
appelé à l'apostolat. C'est tout ce que le Texte sacré nous apprendde notre
saint Evangélistc.

Après l'Ascension de Notre-Seigneur au ciel, et la descente du Saint-
Esprit sur les Apôtres, il commença à prêcher, avec les autres, les Mystères
d'un Dieu crucifié et, lorsqu'ils se dispersèrent par toute la terre et quit-
tèrent la Judée, qu'ils avaient tâché d'éclairer et de convertir la première,
l'Ethiopie lui tomba en partage. On croit qu'à cette époque il avait déjà
écrit son Evangile il le composa en hébreu, ou plutôt en syriaque, qui
était la langue vulgaire des Hébreux, afin de confirmer ceux de cette nation
qui avaient déjà reçu la foi. Saint Epiphane dit qu'il l'écrivit par ordre des
autres Apôtres.

La distribution des provinces étant faite, saint Matthieu prit aussitôt le
chemind'Ethiopiepour y porter la foi. Il passa par l'Egypte, où son ardeur
à annoncer la loi de grâce lui fit surmonter une infinité de traverses qui s'y
présentèrent. Il montra le chemin du ciel à ces peuples, autant par la sain-
teté de sa vie que par la force de sa doctrine et par l'éclat de ses miracles.
Clément d'Alexandrie dit qu'il était tres-adonné à la contemplation, qu'il
menait une vie très-austère, qu'il ne mangeait point de viandes, qu'il nevivait que d'herbes, de racines et de fruits sauvages. De l'Egypte, il serendit en Ethiopie, dans la ville de Naddavor, ville considérable par sa po-pulation, et métropole du royaume Ethiopien, où il fut reçu par cet eunu-
que de la reine de Candace que saint Philippe, diacre, avait baptisé, ainsi
qu'il est rapporté aux Actes des j4p(~n?s. Il trouva dans cette ville deux
magiciens, nommés Zaroës et Arfaxat, qui, par leurs prestiges, trompaient
ces pauvres idolâtres, leur causant des maladies et puis les en guérissant,
afin de se faire rendre, par ces faux miracles, des respects qui ne leur
étaient point dus. Quand ils virent que l'Apôtre découvrait leurs sortiléges,
et qu'il désabusait le peuple, ils firent venir, par leur art diabolique, deux
dragons épouvantables pour jeter la terreur dans toute la ville mais saint
Matthieu, ayant fait le signe de la croix, rendit ces animaux doux comme
des agneaux, et les obligea de retourner dans leurs cavernes. Cette mer-
veille commença à rassurer les habitants contre les charmes de ces impos-
teurs, et donna moyen au saint Apôtre de leur annoncer le Sauveur, parla
vertu duquel il avait opéré ce prodige de sorte que plusieurs se converti-
rent par ses prédications et embrassèrent la religion chrétienne. Mais un
autre miracle, bien plus éclatant que le premier, lui fit faire des progrès
encore plus considérables et acheva de perdre le crédit des deux magiciens.
La mort avait enlevé le fils du roi, nommé Euphranor, et saint Matthieu,
ayant invoqué le nom de Jésus-Christ sur le corps du défunt, lui rendit
incontinent la vie.

Cette merveille fut cause de la conversion du roi, de la reine, de la
maison royale et de toute la province, qui reçurent tous le saint baptême.
Ce qui consola merveilleusementnotre Apôtre, ce fut que la princesse
Iphigénie, fille de ce même roi, laquelleétait un prodige de beauté et de
sagesse, lui ayant ouï parler du bonheur des Viergesqui choisissent Jésus-



Christ pour Epoux, résolut de garder sa virginité et de consacrer à Dieu
seul toutes les inclinations de son cœur. Son exemple ayant excité plu-
sieurs autres jeunes filles à en faire de même, le Saint leur conseilla de se
retirer toutes ensemble dans une maison particulière, pour y vivre, sous
la conduite de la princesse, comme les fidèles Epouses du Fils de Dieu.

Quelques écrivains ont inféré de là que saint Matthieu est l'auteur du
Voile et de la Consécration des vierges. Mais cette illustre conquête, qu'il
fit au Sauveur du monde, lui coûta enfin la vie car, après la mort
d'Eglippe, Hirtace, son frère, s'étant emparé du royaume, voulut épouser
Iphigénie, soit à cause de sa beauté, soit pour s'assurer davantage la cou-
ronne en épousant l'héritière. Pour réussir dans son dessein, comme il
connaissait le pouvoir que l'Apôtre avait sur l'esprit de la princesse, il le
pria de la disposer à consentir à ce mariage le Saint lui répondit qu'il
pouvait assister à un discours qu'il devait faire à la communauté des
vierges, et qu'il entendrait lui-même le conseil qu'il donnerait à Iphigénie.
Hirtace ne manqua pas de s'y trouver. Mais saint Matthieu, bien loin de la
porter au mariage, ne parla que de l'excellence de la virginité, des bénédic-
tions du ciel dont elle est toujours accompagnée et des grandes récom-
penses qui sont dues à son mérite. Hirtace, que la passion aveuglait, entra
dans une telle colère à ce discours qu'il résolut sur-le-champ de s'en ven-
ger et, sortant, du l'église, il y envoya, presque à l'heure même, des bour-
reaux pour mettre à mort le saint Apôtre. Ils le trouvèrent à la fin du sacri-
fice de la messe qu'il célébrait; et sans respecter la sainteté du lieu, ni les
mystères sacrés qu'il avait entre les mains, ils lui donnèrent plusieurs
coups dont il tomba raide mort aux pieds de l'autel, qui fut teint de son
sang. Saint Hippolyte l'appelle l'os~e et la victime de /a Virginité, parce
qu'il fut martyrisé pour la défense et la gloire de cette vertu angélique. Il
avait demeurévingt-trois ans en Ethiopie, durant lesquels il avait gagné
des milliers d'âmes au vrai Dieu, renversé les temples des idoles, érigé des
églises en leur place, ordonné des prêtres et sacré des évoques pour l'en-
tier établissement de la religion chrétienne. Voilà ce que les meilleurs au-
teurs de I'M<oM'epcc/MMM<:<~nous apprennent sur saint Matthieu. A quoi
les leçonsdu Bréviaire romain sont entièrement conformes.

Nous trouvons dans les Constitutions de saint Clément, pape, liv.vm,
chap. xxv, que saint Matthieu est l'instituteur de. l'eau bénite, et il rapporte
même l'oraison dont il se servaitpour faire cette bénédiction.H ajouteque
ce fut lui aussi qui ordonna que les fidèles offriraient à Notre-Seigneur les
prémices et la dîme de leur revenu pour l'entretien des ministresde l'Eglise
et l'assistance des pauvres.

Haint Matthieu est représenté, sur les plus anciens monuments, ordi-
nairement debout, sans attribut qui le distingue des autres Apôtres. A
Saint-Paul hors les murs, à Rome, on le voit debout, les bras croisés. Un.
vitrail de la cathédrale de Chartres le représente monté sur le dos d'un
Prophète cette représentation a une haute portée symbolique. C'est, dit-
on, une figure de l'accomplissementdes prophétiesde l'Ancien Testament
par les figures du Nouveau. Il est aussi représenté avec une tête de bœuf,
pour rappeler l'animal qu'on lui donne pour attribut. Au cabinet des
estampes de Paris, on le voit représenté 1" tué à l'autel pendant qu'il
disait la messe 2° éteignant un incendie et tuant deux dragons 3° quittant
son bureau de recettes, à la voix de Jésus-Christ, qui lui ordonne de le
suivre 4° voyant dans le ciel la tige de Jessé 5" tenant un sac, pour rap-
peler ses fonctions de receveur des impôts; 6° tenant une épée comme
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instrument de son martyre. On le voit aussi tenant un livre ouvert et quel-
quefois une banderole sur laquelle est écrit Liber ~eHen~MHM Jesu
Christi, etc.

CULTE ET RELIQUES. ÉCRITS.

Un grand nombre de )iem et d'églises ont été, de temps immémoriaLconsacrés à Dieu sous le
voçable de saint Matthieu. Parmi les plus célèbres églises qui lui furent dédiées, on peut citer
celle du Monastère dit de Saint-Matthieu, en Mésopotamie,apnetée aujourd'hui Diarbeckie, situéepr~ de Mosu), ou nouvelle Ninive; à Rome, l'église de Saint-Matthieu (in ~o'M/fMa) qui pos-:Me un bras du Saint.

Le corps de ce saint Apôtre a toujours été conservé avec beaucoup de vénération dans la ville
de Naddaver, en Ethiopie, ou il endura )e martyre, jusqu'à ce qu'il fut transfère a Saterne. au
royaume de Naples, eu 954. Comme on se trouvait souvent a!ors dans des périb de pierre, et'quel'on craignait que quetqu'un.ne vint furtivement s'emparer des reliques, un les c.)e))'ait, et te )ieu
secret où on les déposait, n'était connu que de peu de personnes; c'est ce qui fit que le corps de
saint Matthieu demeura environ cent vingt ans cache dans un caveau secret qui fut découvert àSalerne, en i080. sous le poutiEcat de saint Gloire VII, cumme un le voit dans une tcitre de cePape écrite à Alfane, évoque de Sateme. De ta sou chef sacré a été transporté en France, et déposé dans la cathédrale de Beauvais, excepté une partie qui se conserve encore religieusementdan~
le monastère de la Visitation de Sainte-Marie, à Chartres. Quant au chef de saint'Matthieu,

con-servé dans la cathédrale de Beauvais av.tut ta Révolution, il a disparu en ns.
Saint Matthieu écrivit son évan~itea à la prière des Juifs convertis deia t'stine. H entre dapsle détait circonstancié des .ic.tions du Sauveur. Depuis le cin(p)icn)f. chapitre j~u'.in qu.Uorzicn-

il diffère des autres évan:;ciistcs dans !a n'.an'.cre de ranMr tes faits il nMiii:e t'f~tre des tem;
ponr réunir les instructions df Jésus-Christet montrer pius parfaitement )a~i:~onnuie\isk'

eut'elles. H insiste principalement sur les préceptes mojan. et donne ta ~éncato~ie du Sauveur po~rrfaire voir l'accomplissement des promesses selon te~net'es le Messie devait sortir de la race d'A-braham et de David.
Tous les anciens Pères assurent de la manière ]a plus positive que son Evanmtefutoriirinaire-

ment écrit en hébreu moderne, ou en syro-chatda'ique, qui était la tanaue que parlaient les Juif-après la captivité. H fut traduit cn prec du temps des Apôtres. Saint Jérôme dit qne le texte t~é-
breu était à Cé~ée dans la bibliothèque de saint Pamphi!c et qu'il en avait tui-u.éme une copietirée de l'exemplaire dont se servaient lcs Nazaréens de la ville de Bérée.

L'Evangile de saint Matthieu fut trouvé, par révélation divine, dans l'ile de Chypre, avec )e
corps de saint Barnabe, sous l'empire de Zénon.

Nous ,,OM sommes servi, pour compléter c~tte biographie, de r~M/oi're des .ip~t-et par I',tbb<<ihutre. et de Notes fournies par M. le vicaire gendra) de Beauvais et par M. Paquest, vicaire général deChartres.

SAINT GRÉGOIRE, EVEQUE FAMNICE.

DANSLA GRANDEARMÉNIE,ET PATRONDE TALLARD,AU DIOCÈSEDE GAP

4M. Pape Saint Innocentt". Empereurd'Occident Honorius.

fr.i'dM-a/ordocMtMtH!Mram s~Mat,~n;)H~oMf);;
so~Mmdoeef,seft~)t0t<<!oee<o~erancfo~'e,'ee<.

OBprédicateurmet )e .sce,ut)a verirabjedoct.'in.'
loHqn'Hne ao cmnentepas d'en;,e~nct',m.is ru-
du~ten pratiquec.' q~'U&pp;'endauxantres.

Sa!'M<~re~ot're<eGya;

Saint Grégoire de TaUard naquitver? le commencement du quatrième
eièete, à Amnice, ville épiseopate de la grande Arménie, située sur les rivfs



de l'Euphrate. Constantin, son père, et sa mère Zozienne, se glorifiaient
plus de leur foi que de leur noblesse. Comme Tobie et Sara, son épouse, ils
s'excitaient mutuellement à la vertu par le tableau des mœurs innocentes
des patriarches, et dans les doux transports de leur pieux enthousiasme, ils
s'écriaient « Nous sommes les enfants des Saints nous attendons cette vie
que Dieu donnera à ceux qui ne changent jamais la foi qu'ils lui ont j urée H.
Aussi le Seigneur bénit le mariage de ces vertueuxépoux en leur donnant
quatre enfants, qui firent la joie de leur vie par leur inviolable attachement
à la loi de Dieu. Le premier, dont l'histoire ne nous à transmis que le nom,
s'appelait Etienne. Après lui venait Grégoire que nous allons faire con-
naître. Les deux autres étaient deux filles l'une se sanctifia dans un mo-
nastère, et l'autre au milieu des soucis et des embarrasdu mariage.

Contrairementà l'usage général de l'Eglise à cette époque, Grégoire fut
régénéré dans les eaux du baptême immédiatementaprès sa naissance. Un
pieux ermite, nommé Luc, le présentasur les fonts sacrés. Les soins et les
exemples de ce parrain eurent une grande influence sur les mœurs de l'en-
fant. De leur côté, Constantin et Zozienne furent les premiers instituteurs
de leur jeune famille qui se montra digne de leur affection et de leurs reli-
gieux enseignements. Grégoire, en particulier, leur prouva, par sa docilité
à leurs leçons et par son exactitude à les mettre en pratique, que la grâce
de Dieu opérait merveilleusement en lui.

Dès qu'il fut en âge de se livrer à l'étude des lettres, son éducation fut
confiée à d'habiles précepteurs. Doué de rares talents, il fit dans les écoles
des progrès si rapides, que, jeune encore, il mérita d'être placé au rang des
philosophes et des théologiens remarquables de ce temps-là. Malgré sa pro-
fonde humilité, les brillantes.qualités de Grégoire lui attirèrentbien vite les
regards et l'admiration de ses concitoyens. Aussi, l'évêque d'Amnice étant
venu à mourir, ils le crurent visiblement suscité pour être le successeur de
celui dont on pleurait la perte, et la voix du peuple l'appela sur le siège
épiscopal de cette ville.

Le saint jeune homme n'avait que de bas sentiments de lui-même il
s'étonne, il s'effraie, il refuse cette sublime dignité il craint de succom-
ber sous le poids des obligations qu'impose la plénitude du sacerdoce. L'a-
pôtre saint Paul a dit que, pour tenir en main le bâton pastoral, il faut être
l'image vivante de Jésus-Christ. Cet oracle pénètre Grégoire d'un saint effroi
et le décide à prendre la fuite, pour se soustraire aux honorables violences
qui alarment sa faiblesse. Mais Dieu avait parlé par la bouche du clergé et
des fidèles le refus de Grégoire fut inutile il ne fit qu'augmenter la con-
fiance qu'on avait en lui. Ses compatriotes le poursuivirentdans sa retraite,
le ramenèrent au milieu d'eux et le forcèrent de se rendre à leurs ardents
désirs. Il n'eut pas plus tôt prononcé, d'une voix entrecoupée de sanglots,
que, le ciel le voulant, il serait leur évêque, qu'aussitôt des cris de joie re-
tentirent de toutes parts. Les chrétiens remercièrent solennellement le
Seigneur de leur avoir offert un guide si éclairé ils se mirent en prière
pour l'élu et l'évêque de Césarée lui imposa les mains à Erivan, siége de
saint Grégoire, martyrisé sous le règne de Dioclétien.

D'abondantes bénédictions récompensèrent le nouvel évêque de l'im-
mense sacrifice qu'il s'était imposé, et justifièrent, en même temps, le choix
du peuple. A sa voix, on vit l'empire du démon s'écrouler,et sur ses ruines
s'élever l'empire de Jésus-Christ. L'Eglise d'Amnice brilla d'un vif éclat; le
nombre de ses enfants s'accrut rapidement, et, comme dans les premiers
siècles du christianisme, ils n'eurentplus qu'un cœur et qu'une âme. Après



s'être acquitté des plus sublimes fonctions de l'Apôtre, il visitait, en père et
en ami, les hôpitauxet les prisons il allégeait les chaînes du captif, et adou-
cissait les infirmités du malade il ne sortait jamais de la demeure du mal-
heureux sans y laisser la joie, la paix, et l'aumône qui soulage la misère. Il
éprouvait tant de bonheur à se trouver au milieu des pauvres, qu'il avait
fait de son palais leur asile. A l'exemple du divin Maître, il leur distribuait
la nourriture, qui, plus d'une fois, se multiplia miraculeusement sous sa
main.

Mais cette calme prospérité de l'Eglise d'Amnice ne fut pas de longue
durée. Une subite irruption des Romains et des barbares, qui tentèrent de
rétablir, à tout prix, dit l'historien Eusèbe, le culte des idoles dans toute
l'Arménie, vint jeter, dans cette ville, le trouble et la désolation. Irrités de
la résistance des chrétiens qui avaient pris les armes pour défendre leurs
foyers et leur foi, les païens mirent tout à feu et à sang dans la contrée.
Durant cette tempête, Grégoire n'hésita point il sut toujours affronter le
péril pour fortifier son peuple contre l'apostasie. Le ciel bénit ses efforts, et
aucun de ceux commis à sa garde n'eut le malheur de renier sa foi. Mais sa
chère ville épiscopale fut livrée au pillage et changée en un monceau de
cendres. Son courage, au-dessus de ces déplorables événements, ne faiblit
pas un seul instant. Le saint évoque continua de se tenir en rapport avec
les restes de son troupeau dispersé, jusqu'à ce que son zèle, ayant soulevé
contre lui personnellementla haine des ennemis de la religion, on le con-
jura avec instances de fuir ce théâtre de carnage et d'horreur.

Il sort donc de sa retraite, suivi de quelques prêtres exposés, avec lui,
aux plus grands dangers. Mais il ne s'éloigne pas comme le bon pasteur,
il court après les brebis errantes pour les ramener au bercail il va de ro-
cher en rocher pour évangéliser les pauvres; il presse, il conjure, il porte à
tous la bonnenouvelle du salut, et les païens, cédant a la puissance de la
grâce, viennent à ses pieds abjurer leurs erreurs et rendre gloire au Très-
Haut. La charité de Grégoire avait aplani les obstacles qui avaient retenu
ceux-ci séparés des fidèles d'Amnice, leurs frères. Ainsi, de nouvelles con-
versions couronnaient ses incessants travaux. L'apôtre songeait à porter
plus loin ses pas et sa puissante parole, lorsque ses nombreuses conversions
le signalèrent à la fureur des barbares, maîtres d'Amnice. Sa tête fut mise
à prix, et ses compagnons, Jean, Paul, Marc et Polycarpe, activement re-
cherchés. Ils tinrent alors conseil entre eux sur le lieu où ils iraient cher-
cher un refuge, puisqu'il n'était plus possible de rien entreprendre, sans
nuire à la mission des montagnes. Le cœur navré de douleur, ils résolurent
de se confier aux eaux du grand fleuve pour descendre ensuite aux Indes.
Leur intention était d'aller pleurer sur le tombeau du glorieux apôtresaint
Thomas, et de mettre sous sa haute protection leur malheureusepatrie,
ainsi livrée aux plus terribles assauts de l'esprit infernal.

A peine en mer, ils furent assaillispar une furieuse tempête mais Dieu
qui les avait sauvés de la rage des barbares ne voulait pas les engloutirdans
l'abîme. Ses pensées ne sont point nos pensées; il ne détourne ces héros de
leur course que pour offrir un nouveau champ à leur zèle infatigable, et de
nouvelles tribulationsà leur sublime constance. Jetés sur une terre incon-
nue, nos pèlerins s'engagenthardiment dans un sentier tortueux dont ils
ignoraient l'issue, et, contre leur attente, ils arrivent dans une peuplade
idolâtre, peu éloignée de l'endroit où ils avaient pris terre.

Convaincuque le ciel l'a poussé dans une direction opposée au but de
son voyagepour procurer le salut de ces infidèles, saint Grégoire travaille



aussitôt à leur conversion. La douceur de sa voix, le calme de ses traits, sa
résignation au milieu des revers lui gagnenttous les cœurs et les disposent
à embrasser la doctrine qu'il enseigne. En peu de temps, les prosélytes
devinrent nombreux, et le pieux Pontife put leur donner le baptême ils
foulent aux pieds leurs anciennes divinités, adorantla Trinité sainte au nom
de laquelle ils viennent d'être régénérés. Grégoire ne les quitte point qu'ils
ne soient instruits à fond de la doctrine chrétienne, et qu'il ne les ait ren-
dus des hommes parfaits dans la science du salut. Avant son départ, il
dédie un temple au Très-Haut, et offre, avec actions de grâces, sur cette
terre purifiée, la seule victime d'agréableodeur.

Après trois mois d'un séjour si bien utilisé, l'évoque d'Amnice et ses
compagnons poursuivirent leur pèlerinage. Dieu envoya ses anges pour les
garder dans leurs voies il leur fut donné de marcher sur l'aspic et le basi-
lic, et de fouler aux pieds le lionceau et le dragon le mal n'approchapoint
d'eux, et ils arrivèrent sains et saufs à Nobié. Nos cinq voyageurs rencon-
trèrent en ce lieu une peuplade déjà convertie qui les reçut avec une cha-
rité vraiment hospitalière,et bien capable de leur faire oublier les priva-
tions de la route. Ils respirèrent avec un indicible bonheur l'air pur de ce
pays chrétien c'était l'avant-goût des charmes et des délices qui les atten-
daient à Méliapour, objet de leurs désirs. Un peu remis de leurs extrêmes
fatigues, ils reprennent donc leur marche avec un nouveau courage, espé-
rant que Dieu, si bon pour ceux qui le servent, voudra bien leur accorder
ce qu'ils viennent chercher de si loin le bonheur de vénérer les reliques
du premier apôtre des Indes.

Arrivés enfin à Méliapour ou Cœléminès, en-deçà du Gange, ils courent
se prosterner devant les ossements sacrés du glorieux saint Thomas ils les
arrosent de leurs larmes, collent avec respect, avec amour, leurs lèvres sur
la châsse précieuse, et implorent avec ferveur, pour eux, pour leurs mal-
heureux concitoyens, l'assistance du célèbre thaumaturge. Ainsi retrempés
dans la vigueur sacerdotale par la vue du corps de ce généreux martyr,
frappé d'un coup de lance à la porte du lieu saint dont il défendait l'entrée
aux sacrificateurs des idoles, et encouragés par ses grands exemples, ils
pensent à reprendre le chemin d'Amnice; ils espéraient adoucir les maux
de leur chère patrie, en lui annonçant le puissant secours qu'ils venaient
de lui assurer par leur long et laborieux pèlerinage. Hélas le ciel en avait
autrement disposé. Délivré des monstres, nos zélés pèlerins tombèrent au
pouvoir des émissaires d'un roi barbare, qui les chargèrent de fers et les
conduisirent vers leur maître, encore plus inhumain que ses serviteurs. Ce
chef ordonna de les renfermer dans un obscur cachot, leur fit endurer
toutes sortes de tortures, et finit par les condamner à mort.

Ni ces tourments, ni l'aspect du dernier supplice n'ébranlent la fermeté
des généreux captifs. Ils savent que le royaume du ciel souffre violence,
et qu'à ce prix seul on peut le conquérir que les tribulationssont le par-
tage ordinaire des Saints ici-bas, et que le martyreest le plus court chemin
qui mène sûrement à la véritable gloire. Ces pieuses pensées les remplis-
sent de joie comme saint Thomas, ils auront, se disent-ils, le bonheur de
verser leur sang pour la foi ils le prient donc de leur obtenir l'héroïsme
qui triomphe de la mort. Mais Dieu, content du sacrifice qu'ils ont fait en
leur cœur, ne veut voir en eux que des martyrs de la charité non-seule-
ment il les délivre, mais il les glorifie en présence de celui qui, aux yeux
du peuple, les avait couverts d'opprobre.

Pendant que le tyran dicte l'arrêt fatal, son fils, l'héritier présomptifde



la couronne, est tout à coup frappé d'une maladie inconnue; sa mort
paraît inévitable. La reine, persuadée que les dieux punissent, dans la per-
sonne du fils, la cruauté du père, conjure son époux de rétracter la sen-
tence elle court elle-même vers le cachot annoncer l'heureuse nouvelle
aux innocents prisonniers; elle prie Grégoi're d'accepter sa liberté et de
solliciter, auprès du Dieu qu'il adore, la guérison de ce fils, son unique
consolation et toute sa joie. Le saint confesseur, encore plus désireux de
procurer à cet enfant la vie de l'âme que la vie du corps, demande au ciel
un prodige, et il est exaucé. Il fait ensuite connaître à la mère et au jeune
prince celui qui tient entre ses mains les destinées des mortels il les ins-
truit de la doctrine évangélique, et. avant de les quitter, il les régénère
dans les eaux du baptême.

Le nouveau péril auquel Grégoire et ses compagnons venaientd'échap-
per, accrut encore leur confiance en Dieu, qui les protégeait d'une manière
si visible, et, sous la sauvegarde de sa providence, ils se mirent sans crainte
en chemin. Le Pontife ne se lassait point de prêcher l'Evangile partout où
il passait. Son zèle le conduisit un jour au palais d'un chef de tribu idolâ-
tre qui voulait l'entendre. Convaincu que cet homme, puissant en œuvres
et en paroles, enseignait des dogmes divins, ce chef se convertit et ses
sujets l'imitèrent. Il accrédita même son bienfaiteurauprès de cinq autres
rois, qui, a son exemple, embrassèrent la foi chrétienne, entraînant après
eux les provinces soumises à leur domination.

Ces princes avaient trouvé dans la connaissance des vérités de la foi et
dans la participation à nos saints Mystères, un bonheur bien supérieur à
toutes les délices de leur cour. Ce fut donc pour témoigner leur gratitude
au Seigneur qu'ils prirent la résolution de quitter, pour quelque temps,
leurs Etats et d'aller, sous l'humble habit de pèlerins, visiter les lieux sanc-
tinés par la vie et la mort du Fils de Dieu.

Grégoire, à qui nul sacrifice ne paraissait impossible quand il s'agissait
de la gloire de son Dieu et du salut des âmes, charmé d'ailleurs de trouver
de si saintes dispositions dans ses fils spirituels, consentit à prolonger son
exil, pour mener ces nouveau-nés de l'Eglise aux lieux où elle-même prit
naissance. Le voyagé, quoique long, fut heureux; ils arrivèrent sans acci-
dent à Jérusalem. A la vue de cette reine des nations, veuve de sa gloire,
couverte de ruines, soumise à la domination .étrangère, foulée aux pieds
par les légions romaines, Grégoire et toute sa noble suite pleurèrent sur
l'étrange aveuglement des Juifs, qui avaient osé livrer à la mort l'auteur
de la vie, et, par le déicide, s'attirer de si grands malheurs. Ils visitèrent,
dans le recueillementet la .tristesse, tous les lieux sanctifiés par la Passion
du Dieu Sauveur le jardin de Gethsémani, témoin de sa sueur de sang; la
maison de Pilate, où il parut, couronné d'épines, un roseau à la main;
cette voie douloureusepar laquelle, épuisé de souffrances et de fatigues, il
montait au Calvaire, succombantsous le faix de sa lourde croix. Puis, après
avoir satisfait leur dévotion dans ces lieux de douloureux souvenirs, ils se
transportèrent à Bethléem, au Thabor, à la fameuse vallée de Josaphat, et,
remplis de joie d'avoir accompli leur vœu, ils songèrent au retour. Les
princes, rappelés dans leurs Etats par le besoin de leurs peuples, ne pou-vaient retarder davantage leur départ; mais il fut impossible à Grégoire,
qui était tombé malade à Jérusalem, par suite des grandes fatigues qu'il
avait endurées dans ses longs voyages, de se mettre en route avec eux.

Pendant leur séjour dans la ville sainte, Grégoire et ses compagnons
avaient reçu de tristes et fâcheusesnouvelles sur l'état de l'Eglise d'Ammee.



L'Arménieétait toujours au pouvoir des idolâtres, et les édits de proscrip-
tion lancés contre les ministres de Jésus-Christ n'avaient pas été retirés. Le

chagrin que Grégoire en ressentit augmenta sa maladie, et il fut bientôt
réduit à l'extrémité. Le voyant dans cette situation désespérée, ses clercs
redoublèrent leurs prières et promirent de se rendre en pèlerinageaRome,
si Dieu voulait rétablir cette santé qui leur était si chère, et leur rendre
leur guide et leur père. Le Seigneur agréa ce vœu de l'affection filiale.

Quelque temps après, le saint Pontife recouvra la santé, et aussitôt, on se
dirigea vers Rome, où la gloire de l'antique Jérusalemsemblait s'être réfu-
giée. La ville éternelle fut édifiée des longues visites de nos pieux voya-
geurs aux tombeaux des Apôtres, auxquels elle doit sa nouvelle splendeur.
Le pape Anastase, dont saint Jérôme exalte les vertus, occupait alors la
chaire de Pierre il reçut Grégoire avec la distinctionque méritaient ses
vertus et ses malheurs.

A cette époque, l'Eglise d'Occident n'était plus renfermée dans Rome,
elle s'étendait au loin dans les Gaules, où un grand nombre d'évoqués
rehaussaientson éclat par leurs lumières et la sainteté de leur vie. Parmi

eux, brillait l'illustre Martin de Tours, dont les travaux et les prodiges
furent, même avant sa mort, connus du monde entier. Emerveillé de tout
ce que la renommée publiait de ce saint Pontife et des florissantes Eglises

des Gaules, Grégoire céda au désir de les visiter. Mais, à peine quittait-il
l'Italie, qu'il apprit que Martin, succombantsous le poids de l'âge, de ses
labeurs prolongés et de ses austères pénitences, touchait à sa dernière
heure. Cette triste nouvelle ne lui fit pourtant point changer de dessein.
Déterminé à payer le tribut de sa vénération aux restes du thaumaturge, si

toutefois il ne jouissait pas du plaisir de le trouver vivant, il poursuivit

sa route et il put arriver à Tours encore assez tôt pour voir l'illustre
malade.

Saint Grégoire eut avec saint Martin quelques pieux colloques qui adou-
cirent beaucoup la douleur qu'il éprouvait d'être depuis si longtemps éloi-
gné de l'Eglise d'Amnice, son épouse, livrée à la fureur et aux ravages des
Romains et des Barbares. Ainsi consolé et fortiné par les sages conseils du
saint vieillard, il reprit le chemin de l'Italie, traversa les Gaules en évangé-
lisant, et arriva dans les Alpes vers l'an 402.

Le diocèse de Gap était alors gouverné par un évêque, confesseur de la

foi. Grégoire séjourna chez lui quelque temps, et fit partie du saint cortége
qui l'accompagna, lors de la consécration d'une église bâtie par les catho-
liques, dans Allabon, aujourd'hui Tallard. Les habitants d'Allabon ne
vivaient pas tous sous les lois du Christ plusieurs d'entre eux étaient

encore livrés aux superstitions de l'idolâtrie; il en était de même des popu-
lations environnantes. L'évêque de Gap, plein d'égards pour les exilés, et
connaissant leur zèle apostolique, engagea Grégoire et ses compagnons à
continuer l'œuvre de conversion dans ces montagnes, et il ne cessa de les

honorer de la plus cordiale amitié. Pendant deux ans, le Saint remplit, à
l'admiration de tous, les fonctions de pasteur ou d'apôtre à TaHard et dans
les environs, travaillant avec ardeur, malgré son grand âge et les austérités
de sa vie, à la propagation de la foi chrétienne. Ici, comme partout, le
Seigneur féconda ses travaux, et l'idolâtrie disparut entièrement de cette
vallée. C'est qu'on croyait volontiers un évêque aux cheveux blancs, dont
le maintien, la conduite et les discours annonçaient qu'il ne cherchait
point sa propre gloire, mais la gloire de celui qui l'envoyait on cédait

sans peine à celui qui venait, sans aucun motifd'intérêt, et qui s'exposait à



toute sorte de périls, pour enseigner le droit chemin qui mène à l'éternelle
félicité.

Tantôt Grégoire s'asseyait, comme Jésus, au milieu des enfants pour
les instruire, et les préparer à verser leur sang pour la foi, au moment de
l'épreuve, malgré la faiblesse de leur âge. Tantôt il allait soigner les mal-
heureux, respirant l'air infect de leur obscur réduit, ne craignant pas de
panser leurs ulcères, ne rougissant point de solliciter pour eux le secours
du riche Dieu seul était le mobile de cette charitable conduite Dieu seul
le fortifiait dans ses peines Dieu seul le rendait rayonnant de joie au mi-
lieu de ses travaux les plus rudes un amour immense lui faisait tout souf-
frir pour la gloire du souverain Maître. Les fidèles, à la vue de tant
d'héroïsme, levaient leurs mains suppliantes vers le ciel pour le conjurer
de prolonger les jours d'un pasteur, devenu leur père, qui leur rendait la
vie si douce et le salut si facile.

Mais c'était là le terme que Dieu avait assigné à sa mission extraordi-
naire, après laquelle il voulait le couronner et le mettre en possession de
la suprême béatitude. I! l'appela à lui le 21 septembrede l'an 404. Grégoire
mourut à l'autel, frappé d'apoplexie, à l'instant même où il venait de con-
sommer le saint sacrifice; c'est ce jour-là qu'on célèbre sa fête à Tallard,
et que de toutes les paroisses voisines, il se fait un grand concours au tom-
beau du Bienheureux.

CULTE ET RELIQUES.

Le picnx cveqne de Gap qui, deux ans auparavant, avait consacre l'église de Tallard, vint lui-
même rendre ies honneurs de la sépulture à ce pasteur tant regretté.H consofa les fidèles, en ]pur
Montrant combien ils étaient heureux de posséder, dans les mortelles dépouilles du saint prélat, u'isi riche trésor. La voix du pen[))e et du cierge, comme ce!a M pratiquait alors, acclama Gré'-oiip
du nom de Cimneureux, et t'en vint ds loin prier pur son tombeau. Le Seigneur ne tarda pasce culte, en permettant qu'il s'y o~rat p'usiGurs miracles des boiteux y furent redres~
d~ muets y trouvèrent ta parole, des. avenues ta vne pins d'une fois des cadavres, déposés surcette tombe sacrée, furent rappelés ;) la vie.

La ville de Tatiard, reconnaissante envers son bienfaiteur, bâtit en son honneur une cbapeUe.ou)o!id..no~ ses gtoneux restes enfermés dans une belle châsse d'argent. Les hérétiques duxvf siècle, qui ravagèrent avec tant de fureur ce pays afin d'y renverser le culte catho!ique nemanquèrent pas <)e s'en prendre à ceux qui t'avaient établi. Ils profanèrent l'église paroissiale et
la chape!:e de Saint-Grégoireérigée au même tien, élevèrent la châsse et les reliques du Saint
et, comme s'i!s eussent redore la puissance de ces ossements inanimés, ils voulurent les anéantir'Pour exécuter ce projet sacr~-ge, ils a))umerent un feu sur la place publique et les y jetèrent, à la
vue des nd.es épouvantes de cet affreux attentat et demandante à grands cris, vengeance d'une telle
insutte faite a leur p.été.D.eu.jaiouxde la gloire de ses Saints comme de la sienne propre, exauçacette prière )e ciel, etincetant d'cdairs, se couvrit d'épais nuages une grande pluie vint éteindre
le feu du hncher elle tombait si abondante, que tes rues de Tattard furent transformées en tor-rents. Toutefois les eaux, en routant dans leurs Sots tout ce qu'elles rencontraient,respectèrentiesossements du Bienheureuxet les laissèrent à sec. Ce prodige couvrit de confusion les impies pro-fanateurs; craignant que la foudre n'éclatât sur leurs têtes pour punir à l'instant leur forfait, ih
se hâtèrent de prendre la fuite. Une femme pieuse recuei!tit les saintes reliques et les remit, dans] eghse, au curé de la paroisse.

De siècle en siècle jusqu'à nous, des prodiges étonnants ont illustré le tombeau du bienheureux
Grégoire. Le respect profond que tous les religieux habitants de la contrée lui portaient, la foulequi s y pressait toutes les années, avec la consolation d'y être fréquemment exaucée, t'esprit dt.ierveur qui auimait le plus grand nombre des pèlerins, venant, rendre leurs devoirs à l'apôtre zé!auquel leurs pères avaient du ieur conversion, firent qu'on sollicita, auprès d'Innocent X, la beati.Hcation de saint Grégoire. Le Pape, après examen canonique, permit que l'on rendit à cet Utustrepontife les honneurs qui sont dus aux Bienheureux. P!us tard, Clément XfH, par un bref en datedu 5 septembre de tannée n68, visé à Gap par t'Ordinaire. le 11 mai 1T70, accorda, pour set'ans, une indulgence plénière, le jour de la fête de saint Grégoire, et aussi un autre jour design"
ptr t évoque du diocèse (ce jour était le premier dimanche après )e21 septembre),à tous les Méte~



de l'un et de l'autre sexe qui, véritablement repentants,s'étant confessa et ayant communié,visi-

teront dévotement, dans l'Octave de la fête, l'église paroissiate de Saint-Grégoire, à TaUard, dans

le diocèse de Gap, et qui y prieront pour la paix des princes chrétiens, l'extirpation des here~es

et l'exaltation de la sainte Eglise, notre mère. Les évoques de Gap, de leur cote, favorisèrent ce
culte de saint Grégoire, et t'encouragèrent non-seulement par leurs paroles, mais encore par l'auto-

rité de leur exemple. Entre tous, se sont fait remarquer Mgr Arthur de Lionne et Mgr de Pérouse,

prélats de glorieuse mémoire, qui entourèrent tes saintes reliques du bienheureux patron de Tal-

lard d'une grande vénération et d'une confiance entière.

Extrait de l'Histoire hagiologique du diocèse ffe Gap, par Mgr Dep~ry.

SAINTE MAURE DE TROYES, VIERGE,

PATRONNE DES LESSIVEUSES.

850. Pape Léon IV. Roi de France Charles U, Chauve.

Une dévotion vive et tendre est ta nourriture de
]'4me. Sam<G)'o"'e~Cnm<

Sainte Maure naquit à Troyes ou dans la banlieue, l'an 827 de Jésus-
Christ. Son père, nommé Marien, et sa mère Sédulie, étaient des plus riches

et des plus puissants du pays. Ils remarquèrent bientôt les inclinations
pieuses et la sainteté précoce de leur enfant. Instruite dans la foi chrétienne
et baptisée par Léon ou Lyé II, abbé de Mantenay, a huit kilomètres de

Troyes, Maure porta dès l'enfance le joug aimable du Seigneur, et, dili-
gente ouvrière, fut de grand matin envoyée à la vigne du père de famille.
0 Jésus s'il est vrai, pour parler avec le Cantique des Cantiques, que « les

jeunes vierges vous ont donné les affections généreuses de tout leur cœur o,
c'est surtout en la jeune Maure que nous voyons accomplie cette parole des

saintes Lettres. En eit'ct, elle était encors dans l'âge le plus tendre, qu'on
la voyait chaque jour a l'égtise des AuûLres, qui était la cathédrale, depuis
l'office du matin jusqu'à l'heure de Sexte. Il y avait alors à la cathédrale
trois statues de Notre-Seigneur,dont l'une le représentait comme un en-
fant sur le sein de sa mère la seconde, comme un jeune homme attaché
à la croix et la troisième, comme un roi puissant, assis sur son tribunal.
Ces divers états de Nôtre-Sauveurétaient pour la jeune vierge l'objet d'une
dévotion particulière. Elle se prosternait devant chacune de ces images, et
rien au monde n'aurait pu l'empêcher d'offrir ainsi chaque jour ses adora-
tions au Seigneur et de porter vers lui ses regards de complaisance et de
saint amour. Peu de temps avant sa mort, l'évoque saint Prudence, qui
l'assistait, voulut connaître le motif d'une dévotion qu'elle n'avait jamais
,abandonnée et à laquelle elle paraissait tenir très-ardemment. Maure ne
pouvait se résoudre à découvrir les faveurs célestes dont la comblait le Fils

de Dieu au moyen de ces pieuses pratiques. Enfin, vivement pressée de
répondre

« Heureuse », s'écria-t-elle, « heureuse l'église des Apôtres où j'ai sou-
vent entendu les doux vagissements de Jésus entre les bras de sa mère, ses
soupirs douloureux sur l'arbre de la croix, et les terribles paroles qui sor-
taient de sa bouche, quand, assis sur un trône majestueux, il jugeait 1ns



nations Mais, pour moi, avec quel regard de complaisance it me présentait
son sceptre d'or n»

L'évoque insistait pour en savoir davantage, mais Maure lui serrant la
main « Il ne faut pas », continua-t-elle,

<( attribuer ces sons à la vertud'un bois mort, mais à la puissance de Dieu qui se sert des choses inanimées
pour retracer dans notre esprit les objets les plus saints et les plus cachés
de notre foi ».

Sa piété grandit avec l'âge et rien n'était capable d'en diminuer la fer-
veur. Elle avait une confiance sans bornes en saint Gervais et saint Protais,
et bien que le monastère élevé sous leur patronage fût à huit kilomètresdela ville 1, elle y allait néanmoins en pèlerinage tous les mercredis et ven-dredis, marchant nu-pieds et jeûnant au pain et à l'eau. Elle ressentait éga-lement une tendre dévotion pour sainte Mâthie, et on la voyait, après l'of-
fice du matin, embrasser de toutes ses forces et inonderde ses larmesl'auteloù reposait le corps de la Sainte.

Une si extraordinaire grâce de dévotion ne pouvait se concilier avecl'attachement au monde et à ses vanités. Aussi le haïssait-elle profondé-
ment, à cause des péchés sans nombre dont il est le coupable théâtre
Ne pouvant le fuir absolument, elle y vivait comme n'y vivant pas, selonle conseil de saint Paul elle méprisaitce qu'il estime et estimait ce qu'ilméprise.

Semblable au feu qui brûle et à la flamme qui consume, elle embrasa
ses proches du feu sacré qui la dévorait elle-même, et par ses prièresautant que par ses exhortations, elle contribua puissamment à la conver-sion de son frère aîné et de son père. Son frère, Eutrope, se consacra àDieu et devint prévôt du chapitre de l'église cathédrale. Il abandonna sesbiens à sa sœur, pour lui procurer dans le monde un mariage plus avanta-
geux. Mais ses vues n'étaient point celles de Maure. Cette pieuse vierge nepensait qu'aux choses célestes et ne voulait d'autre époux que Jésus-Christ.dont la grâce lui était plus chère que toutes les richesses temporelles.Marien, son père, était un homme riche et puissant; il suivait lesexemples du monde et se conformait à ses dangereuses maximes. Malgrétout son zèle et son influence, saint Prudence n'avait pu lui faire quitter lavoie large qui conduit l'homme à sa perte. Maure y réussit, et elle engen-dra à Jésus-Christ celui qui l'avait engendréeà la terre. Elle l'excita à unevive contrition de ses fautes, et le conduisit aux pieds du Pontife, qui !econfessa et le remit en grâce avec Dieu. Il devint si pieux, qu'il semblaitêtre tout entier dans le Seigneur. Il laissa l'église cathédrale héritière de
ses biens, et voulut y être inhumé il mourut quelque temps avant sasainte fine.

Le temps que Maure ne passait pas en prière, elle l'employaitau travaildes mains, dont elle consacrait le produit aux églises et aux pauvres tous
ses revenus avaient la même destination. C'était elle qui entretenait d'huile
!a lampe du sanctuaire et fournissait la cire pour les divins offices, elle quibrodait les ornements et les aubes, qui donnait les surplis et les habitssacerdotaux. Saint Prudence rapporte la vertu miraculeuse attachée auxouvrages de sainte Maure, et dont lui-même avait éprouvé les effets dansla célébration des augustes mystères. « J'estime plus que l'or et les pierresprécieuses », dit-il avec une humilité vraiment admirable et d'une émou-vante simplicité, « une aube de lin qu'elle m'a donnée, après l'avoir filée,

1. n était à Mantenay, aujourd'huiStint-LT<-



faite et blanchie de ses propres mains, et dont elle me pria d'user, lorsque
j'offrirais le saint sacrifice. J'étais comme un figuier stérile, tout prêt à
être jeté au feu j'étais comme la paille sèche qu'on va mettre au four

pour la consumer; mon âme, comme une terre sans eau, ne portait aucun
fruit. Mais parlons plus clairement,et pourquoi différer davantage à décou-
vrir ma misère? Je consacrais rarement le sacrement du corps de Notre-
Seigneur avec une piété digne d'un si grand mystère je mangeais le Pain
des Anges sans le pain des larmes, lorsqu'elle me donna ce vêtement. Que

dirai-je de plus?. Je ne cacherai pas plus longtemps, Seigneur, les effets

de votre miséricorde, je raconterai les merveilles que vous avez faites par
Maure, votre servante. Ce vêtement a eu sur mon cœur le même pouvoir
qu'autrefois la verge d'Aaron sur le rocher du désert car, quoique je
fusse plus dur que la pierre, il a cependant fait sortir de mes yeux des tor-
rents de larmes. Et combien de fois plusieurs même d'entre nous n'en
ont-ils pas ressenti la vertu et l'efficacité, lorsqu'ils s'en revêtaient pour
célébrer ? JI

La générosité de la Sainte ne se bornait pas à l'église Saint-Pierreni à
saint Prudence elle s'étendait également aux religieux de Mantenay.
Maure pourvoyait abondammentà leurs nécessités elle leur donnait des

habits et du linge tant pour leur église que pour les besoins de la commu-
nauté.

Les vertus de sainte Maure lui méritèrent. l'estime, le respect et la véné-
ration de ses concitoyens et particulièrement de saint Prudence, son
éveque. Dieu faisait par elle une multitude de miracles le seul attouche-
ment des linges qu'elle avait donnés guérissait les malades. Elle avait fait
présent d'un de ces objets à l'abbé Léon ou Lyé II, supérieur de Mantenay.
Deux religieux de cette abbaye, nommés Mélain et Paulin, tourmentés
d'une fièvre pernicieuse, n'eurent pas plus tôt touché le linge qu'ils furent
guéris, ce qu'ils attestèrent solennellement. Un chanoine du nom de Mau-
rice avait sur les yeux une taie qui le mettait en danger de perdre la vue

il fut inspiré de Dieu de se laver avec les larmes que Maure répandait

en abondance sur le tombeau de sainte Mâthie. Sa confiance ne fut pas
vaine il fut aussitôt guéri. Ces miracles étaient si publics que saint Pru-
dence ne craignit pas de les rappeler dans son discours sur la vie de sainte
Maure.

N'oublions pas un autre fait bien merveilleux. Un diacre de l'église de

Troyes, portant le même nom que le chanoine dont nous venons de parler,
avait une voix si faible qu'à peine l'entendait-on à l'extrémité de l'église,
quand il chantait l'Evangile. Un jour (c'était le vendredi saint), saint Pru-
dence prêchait dans l'église Saint-Aventin, située près des murs de la ville,

et Maure faisait partie de l'auditoire. Tout à coup elle se lève et trace sur
elle le signe de la croix. Saint Prudence, s'interrompant alors, lui demanda
pourquoi, lorsque tous les auditeurs étaient assis, seule elle se tenait
debout. Maure lui répondit modestement Faut-il être assis, mon Père,
quand on lit le saint Evangile ? Le diacre Maurice commence la lecture de

la Passion de Notre-Seigneur, dans l'église des Apôtres; s'il plaît à l'assem-
blée, on peut s'arrêter quelque temps pour l'entendre H.

Saint Prudence alors demanda à ceux qui étaient présents s'ils enten-
daient quelque chose; mais aucun bruit, aucun murmure n'arrivait à leurs
oreilles. Persuadé qu'il y avait là quelque merveille, t'évoque se rendit avec
tout le peuple à l'église des Apôtres pour s'assurer de la vérité « Nous nous
arrêtâmes un peu de temps à la porte », dit saint Prudence, « et c'est à



peine si nous pûmes distinguer la voix de Maurice qui lisait en effet la Pas-sion du Sauveur. L'Evangile terminé, nous louâmes le saint nom de Dieu,et nous publiâmes dans son temple la gloire qu'il fait paraître en ses Saints.Quant à Maure, elle était prosternée à mes pieds, et quand tout le mondeétait dans la joie, elle frappait sa poitrine et s'accusaitavec douleur d'avoirinterrompu la parole de Dieu s.
Maure avait atteint sa vingt-troisième année, et le jour était venu oùelle devait s'unir à son divin Epoux. On célébrait dans l'Eglise la fête desaint Matthieu, et Maure, depuis quelque temps malade, était sur le pointde rendre son âme à son Créateur. Tandis que Sédulie, sa mère, se lamen-tait et pleurait amèrement la perte qu'elle allait faire, Maure se réjouissaitde quitter le monde, d'être délivrée de ses tentations et de ses misères, etd'aller jouir enfin dans le séjour des bienheureux des récompenses aprèslesquelles elle soupirait si ardemment.
Saint Prudence voulut l'assister lui-même à ses derniers moments. IIétait au pied de son lit de mort, et l'abbé Léon récitait doucement et avecrecueillement les psaumes de David. Eutrope, frère de Maure le diacreMaurice et un grand nombre de fidèles étaient venus s'édifier du spectacleémouvant d'une fin si chrétienne. Mais laissons saint Prudence nous direlui-même ce qui est si capable de toucher tous les cœurs c Nous étionstous dans le plus profond silence», dit-il, « quand tout à coup une voixcéleste se fit entendre, et l'on distingua parfaitement ces paroles « Venez,

ma bien-aimée, j'établirai mon trône en vous, parce que le Roi a conçu unardentamour pour votre beauté ». Nos oreilles aussi bien que nos cœursfurent remplis d'une douceur et d'un charme inexprimables. Nous regar-dâmes avec beaucoup de soin s'il n'y avait pas au dedans ou au dehorsquelqu'un qui fût l'auteur d'une si agréable harmonie; mais nous recon-nûmes avec certitude, par l'odeur et la douceur dont elle était accompa-gnée, que le Seigneur,« qui était monté au ciel au milieu des acclama-tions », était alors descendu au milieu des cantiques de réjouissance, etque, comme un époux qui sort de son lit nuptial, il ne dédaignaitpas deprévenir celle qui venait au-devant de lui et qui lui était fiancée depuislongtemps; il chantait des cantiquesde joie à sa rencontre pour la conduireensuite dans une autre vie, s'unir à elle par des liens indissolubles, et la
consacrer à sa gloire pour toute l'éternité. Puis, nous lui vîmes lever latête avec beaucoup de difficulté et la pencher de quatre côtés différents
comme pour saluer quelqu'un. L'abbé Léon lui ayant demandé pourquoielle agissait ainsi, elle lui répondit « Saint Pierre et saint Paul, saint Ger-vais et saint Protais, que j'ai honorés selon mon pouvoir pendant ma vie,sont aux quatre côtés de mon lit, d'où ils chassent des bêtes cruellesElle se tourna ensuite vers moi et me dit « La dernière grâce que je vousdemande, mon Père et mon Evêque, c'est que vous me donniez en présencede tous les assistants, les sacrementsd'Eucharistie.etd'Extrême-Onction ».Je les lui donnai aussitôt, et elle mourut en paix en prononçant ces parolesde 1 Oraison dominicale « Que votre règne arrive » C'était le 21 sep-tembre 850 ».

Sa mort fut accompagnée d'un grand nombre de miracles. Thécie pa-rente de Maure, avait apporté en naissant une tache au visage, qui la ren-dait désagréable aux yeux de son mari; elle toucha le cilice de Maure et latache disparut. Le moine Véran recouvra l'usage de l'odorat qu'il avaitperdu depuis longtemps, et il sentit l'odeur parfumée qui embaumait tousceux qui environnaientle corps de la Sainte.



Sainte Maure est représentée, à la cathédrale de Troyes, avec son nom
écrit en lettres d'or; elle est détachéesur un fondbleu ouvré. Son manteau
est violet, sa robe rose; elle tient une palme et un livre ouvert; ses che-

veux blonds pendent en longues tresses sur ses épaules, et le nimbe est
vert. On la peint aussi travaillant à l'aire des vêtements ecclésiastiques dans

sa cellule.

CULTE ET RELIQUES.

Sainte MMre fut enterrée avec honneur danst'égtise du village qui porte son nom, à quatre
kilomètres de Troyes, et l'on voit encore aujourd'hui, dans une chapelle tatérate, le tombeau de

pierre élevé sur quatre piliers, où son corps reposa pendant longtemps. En 1415, la paroisse de

Sainte-Maurepartagea les retiques de sa patronne avec l'abbaye de Saint-Martin-ës-Aires, qui, un
siècle plus tard, en 1549, les transfera dans une chasse prcciense. donnée par le prieur Villain.

En 1655, tes restes conservés à l'église Sainte-Maurefurent visites par Mgr François Malier du
Houssay et trouvés en bon état; il en fut de même quand, en 1789, Mgr Louis-Mathias-JosephII

de Barrât, évëqne d'is.mre, coadjuteur de Trêves, procéda à une nouveHe visite.
Enfin, le IM mai 182S, Mgr Jacques-Louis-Uavid de Séguip des Hens délégua M. Lejeune et

M. Roisard, qui se tirent ouvrir la chasse et y trouvèrent les précieuses reliques avec les sceaux
et les inscriptions sur d'antiques parchemins.

Le re!iqu:)ire actuel, renfermant, entre autres ossements, le fémur, est exposé à la vénération

des fidèles pendant l'oelave de la fête de sainte Maure. Le reste de l'année, il est élevé entre les
ogives de i'arcsde du sanctuaire et supporté par deux anges de hois doré d'une tatfte gigantesque.
C'est t'œuvre d'un troyeu, Boultand. architecte de Notre-Dame de Paris, qui en donua le dessin

en m(!.
Suiute Maure est la patronne des lessiveuses; sa fête se céiebre, chaque année, le 21 sep-

tembre, au milieu d'un immense concours de peuple, dans FégUse paroissiale qui a choisi cette
Sainte pour patronne.

Tiré de lit Wf des Saints de ;ft'tK/M, par M. l'abbé Defer.

SAINT FRANCAIRE OU FRAGAIRE, CONFESSEUR,

AU DIOCÈSE D'ANGERS (vers 350).

D'après saint Fortunat de Poitiers, Francaire était un des plus riches seigneurs de t'Aquitaine

sa générosité surpassait encore l'illustration de sa naissance. On connait peu de circonstances de sa

vie, mais il suffit à sa gloire d'avoir donné le jour à un fils qui devait jeter un jour un grand éclat

sur l'Eglise de Poitiers nous voulons parler de saint Hilaire

Le 13 janvier 3C8 avait reçu le dernier soupir du grand évoque et lui avait ouvertlesportesde
l'immortalité le 28 avril 350, son père était descendu dans la tombe, en son vieux manoir du

Mureau, sur le territoire de Ctcré (Villa c~)-~ au diocèse d'Angers. H M enseveli dans le cime-

tière, près du château qui porte aujourd'hui le nom de Bas-Mureau. Ses restes précieux y furent

c-jtoures de la vénération des peuples jusqu'au [x" siècle, époque désastreuse de l'invasion des

Normands.On les cacha alors dans une caverne des environs, afin de les dérober aux outrages des

païens ils furent découverts miraculeusement en mo. Jean du Bellay, alors évoque de Poitiers,

en reconnut l'authenticité le 21 septembre de la même anoé. et ils furentexposésà la vénération

des fidèles dans l'église de Ciéré jusqu'à la Révolution de 93. A cette époque de triste mémoire,

la chasse qui les contenait fut brisée et les saintes reliques dispersées. Mais le ciel ne permit pas

qu'eues disparussent complètement il fut possible de les recueillir, au moins en partie, et, en

t825, on les exposa, enfermées dans un coffret, sur un autel neuf dédié à saint Franeaire. Le

21 septembre 1882, on en tit une translation solennelle dans un beau reliquaire où elles se voient

encore aujourd'hui.

1. Voir etviCMl! ianvier.tome t",p.29S.



Urbain VIII avait accordé (1623) une indulgencep)éniére, pendant sept ans, à tous les fidèles
qui viendraient, le mardi de Pâques, invoquer saint Francaire dans l'église de Cléré. Plus tard
(iti42), il concéda, à perpétuité, une indulgence plénière à tons ceux qui, le 28 avril ou le 22 mai
de chaque année, visiteraient l'église de Ciéré et prieraient devant les reliques du Saint.

Extrait des Archives de la paroisse de Cléré. Cf. les ViM dM ~m<< p<r<Otm<Me< de lAnjou, par!e R. P. Dom François Chamard, bénédictinde la Congrégation de France.

SAINT CASTOR DE NIMES,

FONDATEUR ET ABBÉ DE MANAN~UE, PUIS ËVÊQUE DE L'ANCIEN S!ÉGE D'API

(vers 420).

Castor, natif de Nimes et issu d'une famille illustre, fut d'abord avocat, et, dans cette profes-
sion, se distingua autant par sa probité que par son talent. Revêtu ensuite des fonctions de juge,
il était le soutien de l'opprimé, et la cause de )'orphelin et de la veuve était toujours bien accueil-
lie de lui. M épousa la fille d'une veuve de la ville d'Arles, et dans le mariage il vécut comme il
aurait fait dans la vie monastique. Sa belle-mère étant morte et sa femme ayant manifesté le désir
de mener une vie plus parfaite que celle du mariage, se sentant lui-même attiré à une perfection
plus élevée, il fonda le monastère d'hommes de Mananqne (Manancha, sur le territoire du bourg
actnel de Menérbes, arrondissement d'Apt, canton de Bounienx), et dédia )'égHse sous le titre de
Saint-Faustin. Il ne voulut pas, quoique instance qu'on lui fit, en accepter la direction, aimant
mieux pour lui les offices les plus viis que la charge de gouverner ses frères. Un miracle vintfaire éclater sa sainteté aux yeux de tous it retira d'un four ardent sa robe de laine sans être
blessé par le feu. L'abhé de son monastère étant mort, il lui succéda par obéissance. Jaloux de
donner a ses moines la re~te de vie la p)us parfaite, il confia le bienheureux Jean Cassien, abbé
de Saint-Victor de Marseille, qui avait soigneusement étudie les monastères d'Egypte et d'Orient.
Il existe de Cassieu des livres sur l'~M~oH MiOMa~h~Me adressés à Castor.

Après le décès de Quintin ou Quentin, évoque d'Apt, Castor fut choisi à l'unanimité pour le
remplacer. A cette nouvelle, it s'enfnit de son monastère et se cacha dans une caverne, près dit
Léberon. Peu après il fut découvert par des chasscurs, et on le força de monter sur le siece d'Apt,
dont il gouverna très-saintement i'ég'tise dans des temps difficiles. Il se rendit surtout admirabfe
par sa charité envers tes pauvres et les prisonniers. Il visitait souvent son monastère dont it avait
conservé le gouvernement.Une fois il s'y rendait à pied, la nuit, avec.un seul compagnon, pendant
qu'il faisait un temps affreux, et la tempête partout déchaiMe t'épargna au point que le flamheau
que portait son diacre ne fut pas même éteint parie vent. JI souscrivit, avec treize autres évêques,
au concile qui se tint, par l'ordre de Boniface contre Maximin Valentin, corrupteur de sontroupeau. H convertit Ja prison d'Apt en une chapelle qu'il consacraau Christ Sauveur. Sentant la
mort approcher, il convoqua les prélats voisins et les moines, et leur annonça avec joie son pro-chain départ pour la vie bienheureuse.H expira saintementle 2i septembre 420, et fut enterré
dans la chapelle du Sauveur. Après la ruine de cet édifice, il fut transféré dans l'église cathédrale
d'Apt où son corps est eu grande vénération.

Dans les représentations de saint Castor de Nimes, on voit ordinairement un sanglier près detut; c'est pour rappeler qu'un jour qu'i) rentrait dans sa ville épiscopale, un de ces animaux,
poursuivi par des chiens, se réfugia auprès de l'homme de Dieu, et qu'il en obtint la vie eacve.

/')'opt'ed'Ae~tt6~



SAINT CADOC OU CAZOUT

SOLITAIRE AU DIOCÈSE DE VANNES, ET MARTYR A 'WEEDON

DANS LA GRANDE-BRETAGNE(490).

Gundiiew ou Guen-Liou, surnommé le Guerrier, l'un des petits rois de la Cambrieméridionale,
fut le père de saint Cadoc il fut baptisé par un pieux solitaire irlandais qui se chargea de son
éducation. Après avoir passé douze ans auprès de lui, )e jeune prince, préférant au trône de son
pète la vie solitaire, alla s'y former pendant trois ans à L;smore-, écoie monastique déjà célèbre,
puis revint en Cambrie pour y continuer ses études auprès d'un fameux rhéteur breton. Bientôt

résolu à embrasser la vie monastique, Cadoc alla s'enfoncer dans une forêt où il fonda la fameuse

abbaye de Llancarvan (Ecclesia C~)OfMmJ, qui tire son nom de la légende célèbre d'après

laquelle deux cerfs de la forêt voisine étaient venus un jour remplacer deux moines paresseux et
indociles qui avaient refusé de se rendre au travail exigé pour la construction du monastère.

Cependant l'invasion des Saxons idolâtres, avec tontes les horreurs et toutes les profanations
qui l'accompagnaient, gagna successivement les bords de la Saverne et de l'Usk, qui limitaient les

domaines monastiques de Cadoc. Il se crut obligé de quitter la Cambrie et de faire voile vers l'Ar-

morique où l'avaient devancé tant d'i)!nstres réfugiés, devenus les apôtres et les patrons légen-

daires de cette glorieuse contrée, h y fonda un nouveau monastère dans une petite île déserte de

FArchipe) du Morbihan que l'on montre encore près de la presqu'Ue de !!huys il y forma de

nombreux disciples. Cette i)e est dans la paroisse actuelle de Beiz (arrondissement, de Lorient)

elle s'appelle toujours l'ile cle SQf!:<-Ca<oe,et sa chapelle est le but d'un pèlerinage.
Après un séjonr de plusieurs années en Armorique, Cadoc laissa sa nouvelle communauté flo-

rissante sous le gouvernemeut d'un autre pasteur, et retourna dans la Grande-Bretagne pour y
consoler les nombreux chrétiens qui avaient survécu aux massacres de la conquête etvivaientsous
le joug d'une race païenne. JI se fixa à Weedon (comté de Northampton) le martyre l'y atten-
dait. Un matin qu'il célébrait le divin sacrifice, une bande furieuse de guerriers saxons à cheval

entra dans le temple et se rua vers Faute). Le Saint continua le sacrifice un chef saxon, poussant

son cheval et brandissant sa lance, alla droit à lui et le frappa au cœur. Cadoc tomba à genoux,
et son dernier vmu. sa dernière pensée furent encore pour ses chers compatriotes.U est honoré

comme Martyr, à Vannes, le 21 septembre.
On le représente 10 chassant les serpents qui infestaient les côtes du Morbihan et trouvaient

sa solitude; 2° percé d'une tance par un soldat saxon, au moment où il offrait le saint sacrifiée de

la messe.

Extrait des ~MbMtM d'Occident, par le comte de Montittembert, et de Notes locales.

XXIF JOUR DE SEPTEMBRE

MAUTYROLOCE MttAO).

A Valenee, en Espagne, saint Thomas ~e ViHeMn~e, archevêque et eonfessenr, dont le décès
est mentionné le 8 de ce mois 1555. A AgauMm (aajo'trd'h)u S.tmt-Minu'iM;, près de Sion,

1. AitM Kadoc, Cado, Kadok, Cadout, Cadog, Catrog-Doeth, Cadvot.
Kous avons donné e* vie au H septembre, ~nt et il ut ~~ttoitm~ntMM d4Bt l'Ordre dM trxttM

te Saint-Augustin.



en Valais, tes saints martyrs MAURICE, Exupère, Candide, Victor, Innocent, Vital et leurs compa-
gnons, soldats de la légion thébéenne, qui, massacrés pour Jésus-Christ, sous Maximien, ont rempli
le monde entier de la gloire de ]cur martyre. 28U. A Rome, les saintes vierges Digne et Emérite,
martyrisées sous Valérien et Gallien. Leurs reliques reposent dans l'église de Saint-Marce). me s~

A Châtres (aujourd'hui Arpajon, au diocèse de Paris), saint Yon, prêtre et martyr, qui, étant
-venu dans les Gaules avec saint Denis, fut, par l'ordre du préfet Julien, battu de verges, et con-
somma son martyre par le glaive t. me s. A Ratisbonne (Bavière), saint ËMUEnAN, évoque et
martyr, qui, dans le dessein de sauver les antres, souffrit patiemment une très-cruelle mort pourJésus-Christ. 652. A Antinoé, en Egypte, sainte Iraïde ou Iraïs, vierge d'Alexandrie, et ses com-
pagnons, martyrs. Etant sortie pour puiser de j'eau à une fontaine peu éloignée, elle aperçut unnavire chargé de confesseurs de Jésus-Christ elle quitta aussitôt sa cruche pour se joindre à eux,
et, quand ils furent entrés dans la ville, elle fut décapitée la première, après avoir enduré plusienrs
tourments. Les prêtres, les diacres, les vierges et tous les autres périrent aussi par le même genrede mort. A Meaux, saint Saintin. disciple de saint Denis l'Aréopagite, qui, avant été consacré
évoque de cette ville par ce Saint, y prêcha le premier l'Evangile s. Dans le t'otentin, saint Lo,
évéque de Coutances. 575. En Poitou, saint FLORENT, prêtre. 440. En Berry, saint SYLVIN,
confesseur. A Laon, sainte SALABERGE, abbesse. 654.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Aux diocèsesd'Angers, Auch, Chaotbéry,Chartres, Mayence, Montpeiiier, Nantes, Pamiers, Paris,
Poitiers, Rodez, Tarbes et Viviers, saint Maurice et ses compagnons,martyrs, cités au martyrologero-main de ce jour.-Aux diocèses de Blois et de Limoges,saint Thomas de Villeneuve,archevêquede
Valence, en Espagne, et confesseur, cité aujourd'hui au même m~rtyro)oge. A Meaux, avec saint
Saiutin, dont nous donnerons )a-vie au jour suivant, saint Antonin. pré!re, compagnonde saint Saintin,
et son auxiliaire dans la mission apostolique. A Tonnerrf (Yonne), au diocèse de Sens saint Jean
de néome, un des principaux instituteurs de la vie mun.~tique en France, avec

saint* Bencit etdont nous avons donné la vie ad 28 janvier. 539 ou 545. A Chatons-sur-Marne, sainte Lintrude
(J.utrude, Lindru), vierge, fille de Sigmare, comte de Perthes,et soeur des saintes Ho'Me (30 avril),
An.ée, Pussinnc, Francule, Lihcrie et Méne):ou!d ou ManëgiMe. Lintinde reçut des mains de saint.pin le voile des vierges, et des lors se donna tout entière aux exercices re~icux, dans la mai-
son paterneiie d'abord, et ensuit, quand ses parents furent morts, dans un petit domaine qu'elletenait d'héritage et où elle vécut dans la solitude. Elle entreprit le voyage de Rome pour visiter
les tombeaux des apôtres saint Pierre et saint Paul. Aussitôt qu'elle fnt de retour de ce pieuxpèlerinage, elle construisit dans sa solitude une chapelle sous l'invocation de saint Maurice dontelle avait.rapportédes reilques. Elle passa près de ce sanctuaire le reste de sa vie dans des prièresdes veilles et des jeûnes continuels, et y fut enterrée après sa mort. v s. A Levroux (Indre),
au diocèse de Bourges, saint Syh-estre et sainte Rodène, compagnons de saint Sylvin dont nousdonnons la vie à ce jour. A Sens, saint Sérotin, diacre et martyr, dont les reliques se con-servaient dans i'égtise abbatiale de Saint-Pierre-ic-Vif-iM-Sens (S. Petrus SMo~~M.) ancienmonastère bénédictin foudë vers 505 et qui subsistait encore au dernier siècle avec assez de splen-deur. A Troyes, sainte Maure, vierge, pat.onne des lessiveuses, et dont nous avons donné lavie au jour précèdent. 850. Au diocèse de Strasbourg, saint LENDELIN D'ECOSSE (quelques-unsdisent d irtande), martyr. vue s. A Champlemy (Nièvre, arrondissement de Cosne, canton defrémery), au diocèse de Nevers, anniversaLre de la consécration, par Mgr Arnaud Sorbin, de lanouvelle église paroissiale, due aux libérâmes de François de la Rivière, seigneur du lieu. 159SDans l'ancienne abbaye cistercienne de \'ii)iers-en-Brabant r~7/a~M~, au diocèse de KamM(He!g;que), te vénérable Gérard ou Géra)d, second abbé de Villiers etévêqme de Tournai. Il mourutdans un âge très-avancé, à l'abbaye du Mont-Saint-Eloi(Mons S.M: au diocèse d'Arras oùil s'était rendu par des motifs de piété. 1166.

MARTYROLOGES DES ORDRES MUGtEUI.

de l'Ordre de Saint-Basile. A Rome, saint Serge I.r, pape et confesseur, dei Urdre de Saint-Basile. Sa naissance au ciel est mentionnée le 9 septembre 701 n es em-, a

jMa~yro/o~de l'Ordre de Saint-Benoit. La fête des Stigmates sacrés de saint François,dont il est fait mention le 17 septembre t224. 'u'~oj.
Martyrologe de fO)-~ o~ Camaldules. De même que chez les Bénédictins.

1. Voir le martyrologede Fran.. du 6 a.&t. 2. Voir au 23 ..ptembr.. 8. Nous avons d.n.<Tit au 9 sep~mbre. 4. Non.; en avons parlé au 17 septembre.



Martyrologe de la Con,grégationde ~aHoM~eMM. Sainte Colombe, vierge et mirtyre.
dont il est fait mention au 17 septembre 1. 853.

Martyrologe des trois Ordres de Saint-François. A Valence, en Espagne, saint Thomas
de ViUeneuve, archevêque et confesseur, dont il est fait mention au 10 septembre 1555.

Martyrologe de /'0t'e de la bienheureuse Vierge Marie du Mont-Carmel. A Aganne
(aujourd'hui Saint-Maurice), près de Sion, en Valais, saint Maurice et ses compagnons, soldats de
la légion thébéenne, dont le généreux martyre a étonné le monde entier. 286.

Martyrologe de <'(Mt'<' des Ermites de Saint-Augustin. Saint Joseph de Copertino,
confesseur, dont il est fait mention au 18 septembre. 1662.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLAKDtSTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Sinope, ville et port de Paphhgonie,sur le Pont-Euxin, samt PnocAS LE JARDINIER, martyr,
célèbre par la généreuse hospitalité qu'il exerça envers les licteurs envoyéspour le mettre à mort.
303. A Antioche de Syrie, aujourd'hui Antakieh, ville de la Turquie d'Asie, sur l'Oronte, sainte
Drosis, vierge et martyre, dont saint Jean Chrysostome, dans ses Homélies, fait ainsi l'éloge « Le
tyran fit allumer un bûcher car il ne la fit pas jeter dans un gouffre, il ne lui fit point trancher la
tête, ne voulant pas, par le peu de durée du supplice, lui rendre la lutte plus facile, il voulait au
contraire étonner son esprit, et, par l'aspect du bûcher, venir à bout de cette âme indomptable.
Quand il eut jeté sa victime au milieu de l'arène, ou mit le feu à la fournaise et la flamme s'éle-
vait à une grande hauteur. A cette vue, la bienheureuse Martyre s'enflamma,elle aussi, d'un grand
zèle; elle était dévorée du feu de l'amour de Jésus-Christ,et, se souvenantdes trois jeunes Hébreux,
elle réfléchissait qu'elle allait participer aux mêmes épreuves pour remporter ensuite les mêmes
couronnes. Ayant dès lors passé au ciel et y ayant transporté son âme, elle se riait de toutes les
cruautés,et le feu ne lui paraissait plus du feu, mais une agréable rosée. Ses chairs se consumaient,
ses os se calcinaient, ses nerfs s'enflammaient,mais la foi de son âme devenait plus ferme et ptM
éclatante ceux qui la voyaient croyaient qu'elle périssait, mais elle ne faisait que se puriner davan-
tage ». A tesi ~E~i'Mm~ ville d'Italie, dans les anciens Etats de l'Eglise, saint Septime, éveque
et martyr, patron d'Iesi. Originaire des colonies romaines établies chez les Germains, il naquit de
parents idolâtres qui eurent soin de l'élever dans les principes de leur fausse religion. Mais la grâce
toucha le cœur de Septime qui s'appliqua dès lors à étudier la doctrine si suave de Jésus-Christ, et
demanda le Baptême. Un jour qu'il entretenait ses compatriotes des heautés de la religion chré-
tienne, le temple de Jupiter s'effondra de lui-mème et l'idole qu'on y adorait fut réduite en pous-sière. La fureur des habitants força dès lors Septime à s'expatrier; il gagna l'Italie avec trois com-
pagnons de voyage, chrétiens comme lui, Emile, Germain et Valentin. Comme ils annonçaient
hautementl'Evangile, et opéraient un grand nombre de prodiges, les idolâtres les contraignirent
d'abandonner le pays. Les missionnaires poursuivirent leur route et atteignirent bientôt Rome, le
centre du paganisme. Après avoir visité les tombeaux des Apôtres, ils recommencèrentleurs prédi-
cations, et opérèrent des conversions nombreuses Le pape saint Marcel (308-3tO) entendit parler
des vertus et du zèle de Sephme il lui conféra les Ordres sacrés et le promut à t'évécM d'Iesi.
C'est là que l'attendait le martyre. Le proconsul Florence lui ayant donné a choisir entre l'apostasie
et la mort, Septime refusa de trahir sa fo, et un coup de hache abattit sa tête. Son corps, recueilli
par les chrétiens, fut enseveli dans l'intérieur de la ville plus tard on le transféra dans l'église
cathédrale d'Iesi. Commencement du iv s. A Piberbach ou Biberbach, au diocèse d'Eichstaedt
(Bavière), sainte Gunthilde, servante et vierge, dont le tombeau attire encore un grand nombre de
pèlerins.x' s. A Whitehern ou White-Horn,en Ecosse (district de Galloway), saint Lolan, évoque
de ce siège et confesseur. Thomas Dempster (1579-1625) lui attribue plusieurs traités religieux,
comme des Commentaires sur la Bible, des ~ymM~ satrées, et dit qu'ils périrent avec la
bibliothèqued'Ecosse incendiée par les hérétiques. xf s.

1. Voir fm 17 septembre, tome xt, page t<i, note 9. S. NOM avons donne sa vie au 18 septembre.
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SAINT SYLVIN,

PREMIER Al'OTRE I~E LEVROUX ET CONFESSEUR

l°''siec!e.

~'cM~per~Ke~c~r~t
Ve~r<']?!<y~ere;'fc/'rMn<

Errorem increduli.
A la parole de Sylvin, les incrédulescroient et re-

jettentleursancienneserreurs.
Prose de saint Sylvin.

Levroux est aujourd'hui une petite ville du départeinent de l'Indre et
du diocèse de Bourges Elle est surtout recommandable aux yeux des
fidèles par les reliques de saint Sylvin, son premier Apôtre. D'après une
pieuse tradition, qui est chère au pays, saint Sylvin serait le Zachée de
l'Evangile, converti par le Sauveur dans les rues de Jéricho Voici ce que
la légende raconte de lui

« Après que Jésus-Christ eut relevé par sa mort la nature humaine que
le péché de nos premiers parents avait fait déchoir de sa première gran-
deur, il établit un sacerdoce pour travaillerau salut des âmes dans les diffé-
rentes contrées de la terre. Rome surtout était plongée dans les abomina-
tions de l'idolâtrie le Sauveur y envoya le bienheureuxPierre pour y faire
triompher la foi chrétienne. Mais le saint Apôtre, se souvenant des leçons
du divin Maître, prit avec lui deux disciples, Sylvin et Sylvestre, et leur
désigna toute la province romaine pour y déployer leur zèle et y recueillir
une ample moisson d'âmes gagnées à Dieu.

« Saint Pierre ne tarda pas à apprendre que l'idolâtrie dominait dans
les Gaules il résolut donc de briser le sceptre que le démon étendait sur
ces provinces, et il dit à Sylvin et à Sylvestre « Mes très-chers frères, allez
dans le pays des Gaules dirigez vos pas vers un bourg du Berri que l'on
nomme Gabatum. Avec la grâce de Dieu, sauvez-y les âmes que l'antique
ennemi retient dans ses filets ». Sylvin et Sylvestre, après avoir reçu la
bénédiction de l'Apôtre, obéissent à sa voix. Tandis qu'ils étaient en voyage
et qu'ils séjournaient à Béthanie,bourg peu distant de Rome, il arriva que
Sylvestre tomba malade et mourut. Saint Sylvin lui rendit les derniers de-

1. Levroux, '.ntrefois Gahatnm, à quatre lieues deChâteauroux. tire son nouveau nom, ~!on quelques-
uns, de Raoul, seigneur de Déols, par qui cette ville aurait été bâtie ~ZoeiM ~a~~pA;, Lovraould,et par
enrrnptinn Levroux); selon d'autres, de la multitude de lépreux qui l'habitaient au xir siècle, ou d'une
ie~toserie que l'nn y aurait fondée à cette époque; selon d'autres enfin, d'un miracle que saint Martin de
Tours y a opfM j.ar l'intercession de saint Sylvin. Ce saint évéque guérit le seigneur du Heu, attaqué de
la lèpre, et les habitants, reconnaissants, pour éterniser le souvenir de cette faveur, ont changé le nom
de leur ville, Ga&a~tm, en celui de Leprosum, Levrous.

Tous conviennent que Levroux qui, aujourd'hui, ne compte guère plus de trois a quatre mille habi-
tants, était nn~! t'ilic fort importantesous les Césars. Ils en donnent, pour preuves, tes annuités que l'on
y trouve fréquemment et en grand nombre, les d.'bris d'une forteresse bitie par les Romains, dont on a
conserve une tour appelée la tour du bon an, la place des arènes, et le. restes d'un amphithéâtre.

Levruax est encore entouré de vieiilcs murailles nanquees de tours et environnées de fossés; on y
remarque aussi un ancien château avec une tour d'une énorme dimension.

2. Saint Roc-Amadour. comme nous l'avons dit dans sa vie (as août), est regardé aussi, par une autre
tmditufn,comme le Zachée de l'Evangile.



voirs comme il convenait, et revint à Rome informer saint Pierre de ce qui
était survenu. Le bienheureuxApôtre remit à Sylvin son bâton pastoral et
lui dit « Retournezsur vos pas allez au tombeau de Sylvestre, et, au
nom de Jésus-Christ, ordonnez qu'il ressuscite". Sylvin se remit en route
avec le bâton pastoral de saint Pierre, et s'étant rendu à l'endroit où repo-
sait le corps de Sylvestre, il renverse la tombe, fait toucher au saint
corps le bâton de l'Apôtre, et dit, comme il en avait reçu l'ordre « Mon
frère, au nom du Père, et du Fils qui a ressuscité Lazare, et du Saint-
Esprit, revenez à la vie. C'est au nom de Jésus-Christ que je parle, reve-
nez à la vie et remplissons ensemble le ministère que l'obéissance nous a
confié '). A peine il avait dit, et voilà que Sylvestre, comme un homme
qui sortirait d'un profond sommeil, ouvre les yeux et revient à la vie. Les
deux Saints se remirent en route pour ne pas différer de répandre au loin
les paroles du salut qu'ils avaient reçues du Maître.

« Sylvin et Sylvestre élevèrent une église qu'ils dédièrent au Seigneur
et à Pierre, prince des Apôtres, où Jésus-Christ fut béni et adoré. Les boi-
teux, les aveugles, les paralytiques,tous les malades qui venaient y prier
étaient guéris, et Sylvin, par la seule imposition des mains, délivrait les
possédésdu démon. Le bruit des miracles que le Seigneur opérait dans ce
lieu, par le ministèrede ses serviteurs, se répandit au loin. Mais bientôt
Sylvin lui-même tomba malade, et, plein de mépris pour les choses de ce
monde, il parlait avec enthousiasme du bonheurdont il jouirait bientôt au
ciel comme serviteur de Jésus-christ. Ses disciples et la vierge Rodène t
étaient abîmés dans la tristesse et lui disaient « Père tant aimé, pourquoi
nous quittez-vous si tôt )). Sylvin, qui n'avait plus qu'un souffle de vie,
recueillait ses forces, et leur répondait <( Ah je vous en conjure, ne vouf
abandonnez pas à la douleur n.

« Au même moment, les chrétiens qui environnaientsa couche enten-
dirent des voix mélodieuses qui chantaient dans le ciel l'air fut parfumé
de suaves odeurs, et l'âme du bienheureux confesseur, se séparantde son
corps, s'envola dans le sein de Dieu. Les chrétiens célébrèrent ses funé-
railles, et, deux heures après, saint Sylvestre et la bienheureuse Rodène
rendaient eux-mêmes le dernier soupir, et passaient ainsi avec Sylvin au
royaume du ciel, où ils jouissent du bonheur éternel avec les Saints et les
élus de Dieu 2 ».

Disons un mot de la gloire posthume de saint Sylvin de Levroux. Un
puissant seigneur de la cour du roi Clotaire ne s'imposait aucun frein et
menait la vie la plus désordonnée. Dieu, dans sa bonté, frappa le corps de
ce courtisan endurci pour sauver son âme. Il lui survint un tel tremble-
ment, qu'il ne pouvait même porter la main à son front il reconnut enfin
la main de Dieu qui le châtiait, et se fit porter plusieurs jours de suite à
l'église de Saint-Martin de Tours, passant de longuesheures à prier le bien-
heureux évoque d'intercéderpour lui, et de lui obtenir miséricorde. Il n'en

1. Sainte Hodcuj était une jeune vierge accourue du fond de l'Italie a Levroux. pour y mener la vie
érémitique,sous la direction de Sylvin et de Sylvestre. Elle était nancëe à nn jeune homme, à qui la
légende donne le nom de Coruseulus. Aussitôt que ce dernier eut connaissance du départ de Rodène, Ji se
rendit à Levroux pour la forcer de revenir en Italie. La bienheureuse, avant de paraître devant lui. ne
prenant :onccil tj'.m de son vif amour pour la vir~hiite, se mutila horriblement le visage mais Sylvin fit
sur elle le signe de la croix, et les affreuses cicatrices disparurent. Comsculus, touché de la grâce, demanda
le baptême qui! reçut des mains de saint Sylvin, et passa le reste de ses jours à Levroux, dans la pra-
tique des vertus chrétiennes.

S. Cette légende se lisait dans le bréviaire du chapitrede Levroux, pour la fête de saint Sylvln, après
la réforme qu'en fit le pieux archevêque de Bourges, Itoland Hébert, selon tes prescriptions du Concile de
Trente, et de la bulle du saint pape Pie V.



éprouva aucun soulagement mais une nuit, pendant son sommeil, saint
Martin lui apparut et l'avertit de se faire porter à Levroux, devant les reli-
ques de saint Sylvin. Ce seigneur, aussitôt son réveil, donne des ordres il
se met en route, et après avoir prié dans l'église de Levroux l'espace d'en-
viron deux heures, son infirmité disparaît, et il s'en retourne, louant la
puissance de saint Sylvin, auquel il était redevable de sa guérison.

Un clerc de la ville de Toulouse, nommé Hugon, et d'illustre extrac-
tion, était tellementcouvert de lèpre, que, ne pouvant supporter le dégoût
qu'il inspirait à ses amis et même à sa famille, il résolut de quitter son
pays, et d'aller de pèlerinage en pèlerinage, jusqu'à ce que Dieu, prenant
pitié de son sort, lui eût rendu la santé. Déjà Hugon avait visité bien des
églises, prié devant les reliques d'un grand nombre de Saints, et il ne res-
sentait aucun adoucissement. Il arrive à Levroux il passe plusieurs jours
et plusieurs nuits en prière devant le tombeau de saint Sylvin, et il recou-
vre une santé si parfaite qu'il ne lui reste pas la moindre trace de son
affreuse maladie. Hugon ne voulut plus retourner à Toulouse; mais plein
de reconnaissance pour le Saint auquel il était redevable de sa guépison, il
se consacra, le reste de ses jours, au service de l'église de Levroux, où il
remplit, jusqu'à sa mort, l'office de diacre.

CULTE ET RELIQUES. PÈLERINAGE.

Nous ne connaissonsni la date ni aucun détail de la première translation des reliques de saint
Sylvin nous savons seulement que le chapitre de Levroux en célébrait l'anniversaire le 1"' mai,
et la fête de saint Philippe était renvoyée au jour suivant. La deuxième translation fut présidée par
saint Guillaume, archevêque de Bourges on croit qu'elle eut lieu au commencementdu xur siècle,
après la construction de l'église actuelle.

Les retiques des saints Sylvin et Sylvestre ont été plusieurs fois visitées et reconnues par les
archevêquesde Bourges. En 1439, quelques personnes répandaient malicieusement le bruit que le
chef vénéré à Levrouxn'était pas celui de saint Sylvin les chanoines s'en émurent, et conjurèrent
Mgr Henri d'Avaugour de faire constater l'état des saintes reliques. Le prélat donna commission à
Guillaume Crasset et à Pierre Durand, prêtres et notaires apostoliques, de visiter les châsses. Ils
trouvèrent trois coffres de médiocre grandeur. Sur l'un était cette inscription, en caractères fort
anciens châsse de saint Sylvin sur l'autre c/M~M* de saint S~M~'e, et sur le troisième
châsse de sainte Rodène. Dans la première étaient renfermés tous les os de saint Sylvin, à l'ex-
ception du chef et d'un bras qui restaient exposés, dans l'église, à la vénération des fidèles, en des
chasses séparées. Ce coffre renfermait aussi les Actes et les légendes de ces trois Saints, plusieurs
livres d'église d'une haute antiquité, et les lettres de Philippe Berruyer, qui constataient que le
chef et le bras de saint Sylvin avaient été retirés et placés par lui dans d'autres reliquaires. L'ar-
chevêque accorda à cette occasion quarante jours d'indulgenceà tous ceux qui, véritablement con-
trits, visiteraient l'église de Levroux, feraient quelque aumône et y prieraient pour la paix. Quctque
temps auparavant, le pape Eugène IV avait accordé cent jours d'indulgencetous ceux qui visite-
raient la même église, les jours de Noël, de la Circoncision,de Pâques, de la Pentecôte, aux fêtes de
la Vierge, et des saints Sylvin, Sylvestre et Rodène. En 1444, la chasse de saint Sylvin fut ouverte
de nouveau, et l'offieial du diocèse autorisa Guillaume Vaquelin, chanoine de Saint-Agnan,à en
détacher un os, long de quatre doigts, pour le faire vénérerdans la province. En 1505, les saintes
reliques furent reconnues de nouveau par Mgr Guillaume de Cambrai,qui, dans ses lettres patentes,
inséra celles qu'avait délivrées, en 1439, son prédécesseur Henri d'Avaugour.

Les saints corps de saint Sylvin, de saint Sylvestre et de sainte Rodène,furent profanés par les
Huguenots, en 1562. Les hérétiquespillèrent l'église de Levroux, et brûlèrent les saintes reliques.
Mais on parvint à soustraire, à leur fureur sacrilége, les chefs des deux saints confesseurs, commeil est constaté par les lettres de Mgr Michel Phelippaux qui, en 1685, reconnut l'état de ces pré-
cieuses reliques, et les lettres authentiques qui les accompagnaient.

La Révolution de 93 n'a pas entièrement dépouillé Levroux de son pieux trésor. Le chef de saint
Sylvin a été sauvé, pendant ces jours désastreux, par le nommé Gaugry, qui plus tard le rendit à
l'église. L'abbé Villeret, à cette époque curé de Levroux, dressa procès-verbalde cette restitution.
en présence de plusieurs ecclésiastiques, des autorités locales, des personnes les plus notables de
la paroisse <t de deux médecins.Ce proeès-verbatfut soumis Mgr de Merct, archevêquede Bourges,



qui, après un térieuï examen, reconnut l'authenticité des reliques, et permit de les exposer publi-

quement à la vénération des fidèles. Ces deux lettres patentes sont conservées avec soin dans la

chasse de saint Sylvin.
La fête de saint Sylvin et de saint Sylvestre est marquée au 22 septembre, dans le martyrologe

romain. Le cinquième dimanche après Pâques et le i5 août, sont les époques du grand concours
mais il ne se passe pas de jour où plusieurs personnes ne viennent LevroM se recommander à

la protection du saint confesseur. Il s'en trouve des contrées les plus éloignées mais on accourt

surtout des arrondissementsde la Châtre et du Blanc, du Limousin, du Poitou, de la Touraine et
du Blaisois.

Extrait du PMM- pèlerinage de Saint-Sylvin de Ze~t))~ par le R. P. Possoz, de la Compagnie do

Jésus. Nantes, 1854.

SAINT MAURICE, PATRON DES, MILITAIRES,

ET SES COMPAGNONS,MARTYRS A AGAUNE (SAINT-MAURICE), EN.VALAIS

2;6. Pape Saint Caïus. Empereurs romains Dioclétien et Maximien.

C;E~?''Mr cr~o pAa~;c t~t, ;'u~e ~rattHO,
Et cruor ~f.s'HS /Mm<H! instar iit.

P/'oo'tM t~~fra in CH~)~ U!
Spectavit rubcas navn stuycJàcta vviues.

Sur Tordre du tyran, la phalange invincible tombe
i'u~droyëe, et des neuves de sang cuurent ~nnoncur
an monde son héroïque martyre. Stupéfaite. la
nature contemple un s~ect~cte inouï des neiges
rouges au sommet des Alpes!

Le P. Hugue: Vaillant, Fasti Sacri.

Sous Maximien, qui partageait avec Dioclétien, et comme son collègue,
l'empire de la république romaine, presque toutes les provinces virent
déchirer et massacrer des peuples entiers de martyrs. Car non-seulement

ce prince se livrait avec une sorte de fureur à l'avarice, à la débauche, à la
cruauté, en un mot à tous les vices mais encore il était passionné pour les

rites abominables des gentils, et dans la rage de son impiété contre le roi
du ciel, il s'était armé pour détruire le nom chrétien. Tous ceux qui osaient
faire profession de la religion du vrai Dieu, des corps de troupes qu'il en-
voyait partout à leur recherche les enlevaient pour les traîner au supplice
et à la mort. On eùt dit qu'il avait fait trêve avec les peuples barbares, afin
de tourner toutes ses forces contre la religion. Il y avait alors dans les

armées romaines une légion de soldats qu'on appelait les Thébains. La
légion était un corps de six mille six cents hommes sous les armes. On les

avait fait venir du fond de l'Orient pour renforcer l'armée de Maximien.
C'étaient des guerriers intrépides dans les combats, d'un courage magna-
nime, d'une foi plus magnanime encore; ils se montraient avec une noble
émulation, pleins de générosité pour l'empereur et de dévouement au
Christ; car ils n'avaientpoint oublié dans les camps le précepte de l'Evan-
gile, rendant fidèlement à Dieu ce qui est à Dieu, et à César ce qui est à
César. Comme les autres soldats de l'armée, ils reçurent la mission de se
livrer à la poursuite des chrétiens et de les amener devant l'empereur.
Seuls ils osèrent refuser de prêter le irs bras à ce ministère de cruauté, et
répondirent qu'ils n'obéiraient point à de pareils ordres. Maximienn'était



pas loin; fatigué de la route, il s'était arrêté à Octodurum, aujourd'huiMartigny, à 1 entrée de l'Entremont, sur la Dranse. Quand on vint lui an.noncer dans cette ville qu'une légion rebelle à ses ordres avait suspendu samarche et s'était arrêtée à Tarnade, appelé depuis Agaune, et enfin Saint-Maurice en Valais, il s'emporta tout à coup à un violent accès de fureurMais avant de continuer notre récit, nous croyons utile de donner ici uneexacte descriptiondes lieux.
L'endroit où ils étaient est à soixante milles environ de la ville deGenève, mais à quatorze milles seulement du commencementde son lac, lelac Léman, qui traverse le situé dans une vallée, entreles chaînes des Alpes qui s'étendent jusque-là. Pour y arriver, le passageest difficile par des sentiers escarpés et c.hoits; carle Rhône, dans son coursimpétueux, laisse à peine au pied de la montagne un chemin sur sa rivepour le voyageur. Mais quand une fois, malgré tous ces obstacles, on afranchi les gorges étroites de tous ces défilés, tout à coup on voit s'ouvrir

une vaste plaine que les Alpes environnentde leurs roches sauvages. C'estdans ce lieu que la sainte légion s'était arrêtée
En apprenant qu'elle refusait d'obéir, Maximien, tout bouillant decolère, comme nous l'avons dit, ordonna qu elle fût décimée. Il espérait qu~les autres, sous le coup de la terreur, céderaientplus facilement aux volon-tés de leur maître. C'est pourquoi, aussitôtaprèscette première exécution,il renouvela ses ordres pour contraindre ceux qui restaient à poursuivreles chrétiens. Dès que ce nouvel arrêt eut été signifié aux Thébains, et qu'ilseurent appris qu'on voulait les forcer à exercer des persécutions sacriléges,un grand tumulte s'éleva dans le camp; tous criaient que jamais ils ne seprêteraient à ce ministère impie; qu'ils avaient et auraient toujours en abo-mination les idoles et leur culte infâme; que toujours ils demeureraienfidèles à leur religion sainte et divine; enfin qu'ils n'adoraient que le Dieuunique et éternel, résolus de tout souffrir plutôt que de trahir la foi chré-m~so~

ses emporte-ments qu'une bête sauvage, reprend les instincts de sa fureur; il ordonnequ'on les décime pour la seconde fois et que l'on contraigne ceux quirestent à se plier à la loi qu'ils ont méprisée. Cet ordre sanguinaire fut doncporté au camp pour la seconde fois; aussitôt on jeta le sort, et l'on frappale dixième des restes de la légion. Cependant les autres soldats que le glaiveavait épargnés, s'exhortaient mutuellement à persévérer dans leur géné-reuse résolution.
Leur foi trouvait un puissant aiguillon dans le courage de saint Mau-rice que la tradition nomme leur chef, de saint Exupère, intendant ducamp, et de Candide, le prévôt des soldats. Maurice les exhortait tous etexcitait leur foi, en leur montrant l'exempledes martyrs leurs compagnonsd'armes; il leur faisait ambitionnerà tous l'honneur de mourir, s'il le fal-lait, pour le respect des lois divines et de leur serment au Christ; ils de-vaient suivre, leur disait-il, les frères qui venaient de les précéder au ciel.Ainsii s enuammadanscesbienheureux guerriers une glorieuse passionpourle martyre. Animés donc par leurs chefs, ils envoyèrentune députation àMaximien, qu'agitaient encore les accès d'une fureur insensée. Leur ré-ponse, pleine à la fois de piété et de courage, était ainsi conçue« Empereur, nous sommes vos soldats, mais en même temps, et nousnous faisons gloire de le confesser hautement, nous sommes les serviteursde Dieu. A vous nous devons le service militaire; à lui l'hommage d'unevie innocente. De vous nous recevons la solde de nos travaux et de nos



fatigues; de lui nous tenons le bienfait de la vie. C'est pourquoi nous ne

pouvons, 6 empereur, vous obéir jusqu'à renier le Dieu créateur de toutes

choses, notre maître et notre créateur, qui est aussi le vôtre, que vous le

vouliez ou que vous ne le vouliez pas. Ne nous réduisez pas à la triste obli-

gation de l'offenser, et vous nous trouverez comme nous l'avons toujours

été, prêts à suivre tous vos ordres. Autrement, sachez que nous lui obéi-

rons plutôt qu'à vous. Nous vous offrons nos bras contre l'ennemi que vous
voudrez frapper, quel qu'il soit, mais nous tenons que c'est un crime de

les tremper dans le sang des innocents.Ces mains savent combattre contre

des ennemis et contre des impies; elles ne savent point égorger des amis

de Dieu et des frères. Nous n'avons pas oublié que c'est pour protéger nos
concitoyens, et non pour les frapper, que nous avons pris les armes. Tou-

jours nous avons combattu pour la justice, pour la piété, pour le salut des

innocents. Jusqu'ici, au milieu des dangers que nous avons affrontés, nous
n'avons pas ambitionnéd'autre récompense. Nous avons combattu, par res-

pect pour la foi que nous vous avons promise; mais comment pourrions-

nous la garder, si nous refusions à notre Dieu celle que nous lui avons don-

née ? Nos premiers serments, c'est à Dieu que nous les avons faits; et ce
n'est qu'en second lieu que nous vous avons juré de vous être fidèles. Ne

comptez pas sur notre fidélité à ces seconds serments, si nous venions à

violer les premiers. Ce sont des chrétiensque vous ordonnez de rechercher

pour les punir; mais nous sommes chrétiens, nous, et nous voici; vos vœux
sont satisfaits, et vous n'avez plus besoin d'en chercher d'autres; vous avez

en nous des hommes qui confessentDieu le Père, l'auteurde toutes choses,

et qui croient en Jésus-Christ son Fils comme en un Dieu. Nous avons vu
tomber sous le glaive les compagnons de nos travaux et de nos dangers, et

leur sang a rejailli jusque sur nous. Cependant nous n'avons point pleuré

la mort, le cruel massacre de ces bienheureux frères; nous n'avons pas

même plaint leur sort; au contraire, nous les avons félicités de leur bon-

heur, nous avons accompagné leur sacrifice des élans de notre joie, parce
qu'ils ont été trouvés dignes de souffrir pour leur Seigneur et leur Dieu.

Quant à nous, nous ne sommes pas des rebelles que l'impérieuse nécessité

de vivre a jetés dans la révolte; nous ne sommes pas armés contrevous par
le désespoir, toujours si puissant dans le danger. Nous avons des armes en
main, et nous ne résistons pas. Nous aimons mieux mourir que de donner

la mort, périr innocents que vivre coupables. Si vous faites encore des lois

contre nous, s'il vous reste de nouveaux ordres à donner, de nouvelles sen-

tences à prononcer, le feu, la torture, le fer ne nous effraient pas; nous

sommes prêtsà mourir. Nous confessonshautement que nous sommes chré-

tiens et que nous ne pouvons pas persécuter des chrétiens ').
En recevant cette réponse, Maximiencompritqu'il avait à lutter contre

des coeurs inflexibles dans la foi du Christ. C'est pourquoi, désespérant de

triompher de leur généreuse constance, il résolut de faire périr d'un seul

coup la légion tout entière. De nombreuxbataillons de soldats reçurent

l'ordre de l'entourer pour la massacrer. Arrivés devant la bienheureuse

lésion les impies qu'envoyait l'empereur tirèrent leurs glaives contre ces
milliers de Saints que l'amour de la vie n'avait point fait fuir devant la

mort. Le fer les moissonnait dans tous les rangs, et il ne leur échappait pas

une plainte, pas un murmure.
Ils avaient déposé leurs armes; les uns tendaient le cou, les autres pré-

sentaient la gorge à leurs persécuteurs; tous offraient aux bourreaux un

corps sans défense. Malgré leur nombre et leur puissante armure, ils ne &e



laissèrentpoint emporterau désir de faire triompher la justicede leur causepar le fer. Une seule pensée les animait le Dieu qu'ils confessaient s'étaitlaissé traîner à la mort sans un murmure; comme un agneau, il n'avaitpoint ouvert la bouche. Eux de même, les brebis du Seigneur, ils se lais-sèrent déchirer par des loups furieux. La terre fut couverte des cadavresde ces sai¡;¡,tes victimes, et leur noble sang y coulait en longs ruisseaux.Jamais, en dehors descombats, la rage d'un barbare entassa-t-elle tant dedébris humams? Jamais la cruauté frappa-t-elle par une seule sentence~?=~~~s~s~étaient punis, malgré leur innocence et leur multitude, quoique souventsans vengeance, à cause du grand nombre des cou-pables. Ainsi l'odieuse cruauté d'un tyran sacrifia tout un peuplede Saints,qui dédaignaient les biens de cette vie présente dans l'espérance du bon-heur futur. Ainsi périt cette légion vraiment digne des anges. C'est pourcela que notre foi nous les montre aujourd'hui réunis aux légions desanges, et chantant éternellement avec eux dans le ciel le Seigneur, le Dieudes armées.
Quant au mar tyr Victor, il ne faisait pas partie de cette légion; mêmeil n'était plus soldat, ayant obtenu, après de longs services, son congé devétéran. Mais dans un voyage qu'il faisait, il tomba, sans le savoir, au mi-lieu des bourreaux qui, joyeùx de leur butin, se livraient aux orgies d'ungrand festin. Ils l'invitèrent à partager avec eux les joies de la fête. Quandil eut appris de ces malheureux, dans l'exaltation de l'ivresse, la cause quiles réunissait, il refusa avec horreur et méprisa le festin et les convives. Onlui demanda alors s'il était chrétien; à peine eut-il répondu qu'il l'était etle serait toujours, que tout aussitôt on se jeta sur lui et on .le massacra.Ainsi frappé au même lieu que les autres martyrs, il partagea avec eux etleur mort et leurs honneurs. De ce grand nombre de Saints, quatre nomsseulementnous sont connus Maurice, Exupère, Candide et Victor.Un vitrail de la cathédrale de Strasbourg représente saint Maurice vêtuen chevalier. On le peint tenant un étendard crucifère, une grande épée etla couronne d'épines. Dans la collection des Saints du cabinetdes estampesde Paris, on le voit tantôt représentéà cheval; tantôt.en tête des officiersde sa légion; tantôt avec ses compagnons d'armes, refusantde sacrifier auxidoles, puis massacré par ordre de l'empereur.

CULTE ET RËUQUES.

Les~î,?:
par -aint Théodore,évêque de Sion en Valais. Il fit élever en leur honneur une basilique adossée d'un côté reénorme rocher. Or. pendant qu'on

fa~ti~i c6té a uns..s .iknce. Pa.i ies .~s~i, ~?.e~ 's ne pouvons passersilence. Parmi les ouvriers qui, sur la convocation de l'évêque,
s'étaient réunis pour ce grandtravail, jj y en avait un qui était encore paien. Un dimanche que les autres avaient quitté leurstravaul cat,se de la sotennitë du jour ilëtaitre~ ~stravaux à cause de la solennité du jour, il était resté senl à continuer son travail. Tout à coup, auau

milieu de cette solitude où il se trouve, les Saints, environnésde lumière, l'enlévent et l'étendentpar terre pour te soumettre au cbatim n de
'i, !T" 'Mtpar terre pour le ~ups au chàtiment de son e~l' de ses yeux la foule des Mar-tyrs il sentait les il ajit dont ils le frappaient et entendait leurs reproches, parce que seul, au

jour du Seigneur, il avait manqué à l'église, et, de plus, osé, quoique gentil, travailler à la cons-tructi~ d'un edif,ce sacre.
CescMtim~etce~~rochT'?~F"serMordieuseédifice sacré. Ces chàtiments et ces reprochesétaient de la part des Saints une mi-séricordieuse bonté car l'ouvrier, tremblant et consterné, voulut aussitôt demander qu'on invo-quàt sur lui ie nom du salut et se fit chrétien.

Parmi les~n~~
fait qui a eu du reten-tissement, et que tons ont connu. Une dame, épouse de Quincius, personnage d'un rang distin-était atteinte d'une qui lui avait enlevé l'nâage de

Elle sollicita bon



mari de la faire conduire à Agaune, quoique la distance fût considérable. A son arrivée, des ser-
viteurs la portèrent dans leurs bras jusque la basilique des saints Martyrs elle revint à pied à

son hôtellerie. Et aujourd'bui, dans ces mêmes membres que la mort avait déjà frappés, elle porte
partout le témoignage du miracle qui l'a guérie.

Aux miracles racontés par saint Eucher, nous ajouteronscelui qui arriva à saint Martin. Ce

grand prélat, qui portait une singulière dévotion à nos glorieux martyrs, se rendit Agaune pour
tâcher d'avoir de leurs reliques mais n'ayant pu en obtenir des moines qui possédaient ce lieu, il
se transporta à l'endroit où ils avaient enduré la mort. Et là, après avoir fait une oraison très-
fervente, il prit un couteau et en enleva, en forme de couronne, un morceau de terre, et aussitôt,
ô prodige admirable 1 il en sortit du sang en abondance, qu'il reçut dans un vase apporté exprès

pour cela, et en laissa une partie à Agaune avec ce même couteau il apporta le reste à Tours,

et le distribua ensuite à plusieurs églises, particulièrement à sa cathédrale et à celle d'Angers. Il
en conserva seulement pour lui une petite fiole, qu'il porta toujours depuis par dévotion, et avec
laquelle il voulut être enterré.

La mémoire de saint Maurice et de ses compagnonsa toujours été très-célèbre dans l'Eglise.
Les fidèles ont coutume, dans les guerres contre les ennemis de la foi, de l'invoquer avec saint
Georges, pour en obtenir la victoire par la force de leur intercession.

Les Grecs ont eu aussi un martyr du nom de saint Maurice, qui souffrit dans Apamée, le 4 juil-
let, et dont Métaphraste a décrit le combat. Plusieurs l'ont confonduavec celui dont nous parlons,
et le cardinal Baronius confessequ'il avait suivi cette opinion; mais il t'a rétractée dans ses Notes

sur le martyrologe romain, au 22 septembre.
Le culte de Saint-Maurice et de ses compagnons, né en Valais sous les yeux des témoins de

leur martyre, passa dans les Gaules vers la fin du iv siècle il s'étendit plus tard en Italie au-
jourd'hui il est connu et répandu dans toute la catholicité. Déjà vers l'an 390, saint Théodore,
évêque de Sion, envoie des ossements desThébéensà saint Victrice, évêquede Rouen. Saint Ger-
main, évoque d'Auxerre, fait bâtir en 420, dans sa ville épiscopale, une église en l'honneur de
saint Maurice et de ses compagnons.

Les églises paroissiales élevées sous le vocaMe de saint Maurice et de ses illustres frères
d'armes, soit dans les diocèses voisins, soit à l'étranger, sont innombrables il y a en Suisse peu
d'églises où l'on n'aperçoivequelque part la statue de Maurice ou le signe qui le rappelle, la croix
trefSée qui porte son nom figure partout on la voit peinte aux voûtes des sanctuaires sur les
vieux drapeaux,gravée sur les armoiries des villes et jusque sur les monnaies anciennes et mo-
dernes nui ont subsisté jusque dans ces dernierstemps.

L'église actuelle de l'abbaye de Saint-Mauriceen Valais, dans laquelle les reliques des martyrs
thébéens furent transférées solennellement au milieu d'un concours immense de peuple, possède

1° Une grande chasse plaquée en argent, ornée de nombreuses pierres précieuses, renfermant
plusieurs parties du corps de saint Maurice 2° deux bustes, l'un en argent, renfermant~a tête de
saint Candide, un des lieutenants de saint Maurice l'autre en argent doré, surmonté des armes de
la maison de Savoie, renferme la tête de saint Victor, vétéran romain martyrisé avec les Thé-
béens 3° une statue équestre, de cinquante centimètres, en argent, représentantsaint Maurice
4" deux bras en argent, enrichi de pierres précieuses, dont l'un renferme une côte et un ossement
de saint Bernard de Menthon; l'autre, les reliques de saint Innocent, martyr thébéen; 5" deux
châsses plaquées argent, plus petites que celle de saint Maurice. L'une renferme des ossements
des martyrs thébéens l'autre, les reliques des enfants de saint Sigismond, patron de la paroisse
G" Deux coupes en argent, renfermant des reliques de saint Séverin, premier abbé de Saint-Mau-
rice (478), des Thébéens, de saint François de Sales, etc.; T* un vase d'agathe d'une seule pièce,
don de Chartemagne, travait grec de l'ère païenne, très-remarque des connaisseurs, contenant de
la terre imbibée du sang des martys thébéens; 8" une aiguière, travail arabe non moins précieux

que l'agathe, présent aussi de l'empereur Cbarlemagne c'est émail sur or, orné de superbes sa-
phirs elle contient aussi du sang de nos Martyrs 9° l'anneau de saint Maurice, véritable anneau
des chevaliers romains du m" au ive siècle c'est un saphir brut monté sur or 10" un reliquaire
renfermant cent vingt-sept dents des martyrs tbébéens, et un autre renfermant des reliques du
chef de la légion.

Les reliques de ces glorieux martyrs furent distribuées en divers endroits de la chrétienté. Le
diocèse de Troyes en possède une partie. L'église de l'abbaye de Larrivouravait une chasse dans
laquelle se trouvaient des restes de saint Maurice et de ses compagnons. Cette chasse est actuelle-
ment dans l'église de Lusigny, à la muraille de la chapelle Saint-Nicolas, du côté de l'Evangile.
Une relique de saint Maurice est également dans une des châsses qui proviennent de l'abbaye de
Montiét'amey et qui sont exposées dans l'église paroissiale.

Saint Maurice est le patron de plusieurs paroisses dans le diocèse de Nevers. Le monastère de
la Visitation de Nevers possède le corps de saint Ours, un des compagnons de saint Maurice.

En t85T~ une société militaire, sous le nom de Saint-Maurice,a été fondée au Mans par Mes-
sienrs les officiers en retraite. Elle avait pourbut de venir en aide à ceux de ses membres qui, par
suiLe de maladies, se trouvaient dans une position fâcheuse; de leur faire rendre tes dernier*
devoirs d'une manière convenable;u'asaister leurs veuves et leurs orphelins; mais elle n'existe plus.



ou~' authentique du martyre de saint Maurice et de ses compagnon, été écrit, cent ctn-ans?' mort, par qui actes et la relation d'haae.évêque de Gea~e haac avait été instruit par Théodore. évêque d-Oct.durun,. Nous avons reproduit.Mt~iementc.mon.ment.un des plus beaux de l'antiquité chrétienne, tel qu'il se trouve dans
l~A~'

des ~ar~ traduits et publiés par les RR. PP. Bénédictin. de la congrégation de France t MNous nous sommes servi, pour compléter cette biographie, d'une A~. da t,;H. de
S~~r parbb. chanoine !o~M par Mgr Crosnier. et des ~M(.Trcyea, par M. l'abbéDefer..

SAINT PHOCAS LE JARDINIER,

MARTYR A SINOPE, EN PAPHLAGONIE

303. Pape Saint Marcettin. Empereur romain Maximien-Hercule.

Non ah'fHMm e~n~re Mn~MMem, se ~e)'<t<to!t
S!<MM<NM~ef<'J!)r.e:~e(<e~<CA!'H<M?!Mi!.

Un chrétienne doit point verser le sang des )m-tres, mais il doit se montrer toujours prêt à ré-
pandre le sien.

S. Jean Chrysostome, Fom. Lxvii.

Puisque Notre Seigneurvenant au monde y a principalementfait choix
des pauvres pour les établir héritiers de son royaume, il est bien raisonnable
que nous leur donnions place en ce recueil, comme nous y plaçons les
empereurs et les princes, afin que par ce moyen soit accomplie l'Ecriture
qui dit « Le riche et le pauvre se sont rencontrés de compagnie; le Sei-
gneur est le Créateur de l'un et de l'autre ».Phocas cultivait un jardin à la porte de la ville de Sinope, sur l'embou-chure de l'isthme,et il trouvaitdans ce petit coin de terre de quoi se nour-rir lui-même et venir en aide aux nécessiteux de la contrée. Quoique samaison fût chétive et peu commode, il y accueillait avec joie tous les voya-
geurs sans asile et pourvoyait de son mieux à leurs besoins. Il était à Sinope
ce qu'Abraham avait été à Sodome. Sa charité reçut une récompense digne
d'elle, et lui valut la plus glorieuse des morts. Après que l'Evangile eut été
annoncé au monde, les rois se levèrent et s'armèrent contre le Seigneur et
contre son Christ les peuples plongés dans l'erreur repoussaient de toutes
leurs forces la vérité. On poursuivait, on punissait sévèrement les chrétiens
ceux qui tombaient aux mains des persécuteurs étaient livrés au supplice,
ceux qui se cachaient étaient recherchés avec soin. La vie obscure de
Phocas ne put le déroberaux fureurs des tyrans. Il fut dénoncé comme unfervent disciple de Jésus-Christ, et on ordonna de le saisir et de le frapper
sans aucune forme de procès, sans interrogatoire, car ses actions parlaient
assez haut, et l'interroger c'était lui fournir l'occasion de glorifier sa foi.
Un soir, deux voyageurs attardés viennent frapperà sa porte; il les accueille
avec sa cordialité ordinaire,les fait asseoir à sa table,et les entoure des soins
les plus attentifs. Le repas et la conversation inspirant aux convives unefamiliarité réciproque, le jardinier demande à ses hôtes le motif qui les
amène à la ville, et ceux-ci, quoique obligés au secret, lui avouent qu'ils
sont venus pour mettre à mort, partout où ils le trouveront, un chrétien
appelé Phocas « Aidez-nous M, ajoutent-ils, « à découvrir son habitation a.



Volontiers », répondit-ilsans étonnement,« je serai à vos ordres demain
matin en attendant, reposez-vous et dormez en paix dans ma pauvre
demeure ». Lui, il employa la nuit à creuser sa fosse, à tout disposer pour
ses funérailles. Au point du jour, sa besogne finie, il vient réveiller les sol-
dats et leur dit « J'ai cherché Phocas, et je l'ai trouvé; vous habitez sa
maison, et le voilà devant vous. Remplissezvotre mandat ». Les bourreaux
hésitaient comment lever la main sur un tel homme, et sous le toit même
de l'hospitalité? Il les encouragea. « Frappez », leur dit-il, « ne craignez
rien. Que le crime retombe sur ceux qui l'ont commandé » Et sa tête roula
sous le glaive

La tombe de saint Phocas était l'orgueil et le palladium de sa patrie. Du
milieu des mers, les navigateurs la saluaient de loin comme un phare sacré.

« Ceux qui traversent le Pont-Euxin», ajoute saint Astère, « ceux aussi qui
naviguentsur la mer Adriatique,sur la mer Egée, sur l'Océan oriental et
occidental,adoucissent les ennuis de la navigation par des hymnes à la gloire
du saint Martyr ils ont sans cesse à la bouche le nom de Phocas, et il leur
donne souvent des marquesparticulièresde sa puissante protection.La nuit,
quand une grosse tempête menace le vaisseau, il va réveiller le pilote qui
dort près du gouvernail, serre lui-même les cordages, dirige la voile, et se
tient debout sur la proue pour signaler et tourner les écueils. C'est une
coutume observée entre les matelots d'inviter saint Phocas à leur table
mais, parce qu'il n'a pas de corps et ne mange pas effectivement, ils ont
imaginé un ingénieux moyen de satisfaire leur piété ils font la portion du
Martyr, laquelle est achetée par l'un des assistants un autre l'achète le
lendemain, et ainsi de suite, si bien que chacun la prend et la paie à son
tour. Puis, quand le navire est entré au port, le produit de ces ventes est
distribué aux pauvres que Phocas nourrit après sa mort,comme il le faisait
dans sa vie. Les princes n'ont pas moins de vénérationque le peuple pour
sa mémoire. L'humble maison qu'il habita sur la terre est enrichie de ma-
gnifiques présents. Les jeunes gens se plaisent à la visiter autant que les
anciens. Les barbares eux-mêmes rivalisent avec nous pour rendre leur
devoir au pauvre jardinier. Un des leurs donna sa couronne d'or chargée de
pierreries et sa cuirasse d'une matière précieuse, car les barbares ont le
goût des belles armes; il les donna à Dieu par l'entremise du Martyr qu'il
pria de les faire agréer au Seigneur, voulantreconnaîtrepar cette espècede
tribut, qu'il lui devait, le courage et la puissance' )).

Bysanceenviait à Sinopeson trésor; elle obtintqu'unepartie de la sainte
dépouille fût transférée dans ses murs. Jean présida à la translation, fêtée
deux jours de suite. D'abord, on promena triomphalement les précieuses
reliques à travers les rueset les places de la cité reine, au milieu d'une foule
émue. Toute la cour, l'empereur lui-même,suivaient à pied. Le lendemain,
on traversa le Bosphore tout couvert de bateaux richement parés et illu-
minés. La ville entière s'était transportée sur les. flots pour accompagner
son nouveau protecteur à la demeure solennelle qu'on lui avait assignée sur
la côte d'Asie, dans un lieu qui depuis a porté son nom.

On représente saint Phocas 1° cultivant un petit jardin 2" donnant
l'hospitalité aux soldats envoyés par Maximien-Herculepour le faire mourir
3° creusant sa fosse pendant que les licteurs dorment dans sa maison.

1. Saint A~(:ie, T~om. ix- 2. t'ôt'tf.



DEUX AUTRES SAINTS DU NOM DE PHOCAS.

C'est ici le lieu de faire remarquer avec les Bollandistesqu'il y a trois Saints différentsdu nom
de Phocas f Saint Phocas, martyr d'Antioche,marqué au 5 mars dans le martyrologe, est invo-
qué en Orient contre la morsure des serpents (vers 320) 2° saint Phocas, évêque de Siuope, dans
le Pont, martyrisé sous Trajan au commencement du ne siècle. Ses actes, rapportés au 14 juillet
par les Bollandistes. racontent que, ayant été cité devant le gouverneur de la province, nommé
Africanus, un tremblement de terre se fit sentir qui renversa le tribunal de son jnge et l'ensevelit
sous les décombres. Saint Phocas rappela l'infidèle à la vie; mais ce miracle, loin de lui ouvrir
les yeux, ne fit que l'irriter davantage il fit plonger dans de la poix bouillante le saint éveque
qui, après avoir subi diverses autres tortures,eut la tête tranchée 30 saint Phocas le Jardinier, dont
nous venons de donner l'édifiant martyre.

Le Père Giry a donc fait confusion quand il a mêlé les Actes de Phocas ie Jardinier à ceux de
Phocas, martyr d'Antioche. Nous avons effacé la vie qu'il donne du premier au 5 mars, et reporté
cette vie au 22 septembre, d'accord en cela avec les savants auteurs des Acta Sanctorum et toutela critique.

Extrait des 0~ complètesde saint .A,~ Chrysostome, traduites pour la première foi. en franco<M~.ur. direction de Bar-le-Duc, ~graphie des C.~T~, ancienne ,n~oa L.
Gu~

éditeur.

S. FLORENT DE BAVURE, PRETRE ET CONFESSEUR,

PATRON DE ROYE, AU DIOCÈSE D'AMIENS

tM. Pape Saint Sixte )U. Empereur romain Valentinien III.

Le soldat du Christ n'appartientni h chair, ni Mmûade, ni au démon; mais il combat contre cestrois ennemis pour posséder le Christ.
~M~o card.

Florent vivait avec son frère Florian, au pays de Bavière, dans la Ger-manie. L'histoire ne nous apprend rien de leurs parents ni de leur enfance.Elle dit seulementque, quand les deux frères, que la grâce n'unissaitpasmoins étroitement que la nature, furent en âge d'embrasserune carrière,
ils prirent celle des armes où ils donnèrent tant de preuves de leur courageet de leur fidélité, que, pour reconnaître leurs services et leur valeur, ilsfurent honorésdes premières charges militaires dans les armées impériales.
Nous savons en particulier, de saint Florian, qu'il fut tribun. Mais Dieu,qui avait d'autres desseins sur eux, les appela bientôt à une autre milice,
les engageant dans les rudes combats du martyre, où, par leur constance,ils soutinrent la gloire du nom chrétien et la sainteté de la foi en Jésus-
Christ, dont ils faisaient profession dès leur jeunesse.

Un gouverneur ayant été envoyé dans leur pays pour faire une exacterecherche des chrétiens et les obliger de sacrifier aux dieux, ou les con-
damner, en cas de refus, à tous les supplices que la cruauté pouvait inspi-
rer, celui-ci fit sa résidence et établit son tribunal dans la ville de Lorch,
ancienne et fameuse coiunie des Romains, mais qui, depuis, a été ruinée
par les Huns, ce qui a fait transférer son évêché à Salzbourg. A peine y



fut-il arrivé, qu'ayant découvert quarante soldats qui faisaient profession

de la religion chrétienne, il les fit arrêter prisonniers. Dès que les saints

frères eurent avis de cette persécution, ils prirent le chemin de cette ville,

pour y secourir de tout leur pouvoir ces innocentes victimes de Jésus-

Christ. Comme ils en étaient près, ils rencontrèrent une troupe de soldats

qui marchaient avec tant d'ardeur, qu'on eût dit qu'ils allaient à une expé-

dition considérable. Ils s'informèrent d'eux où ils couraient si précipitam-

ment apprenant de leur bouche qu'ils n'avaient point d'autre ordre que

de chercher des chrétiens, ils leur dirent « Si vous voulez, chers amis,

votre voyage ne sera pas long, nous sommes l'un et l'autre du nombre de

ceux que vous cherchez. Nous adorons Jésus-Christ, et noûs détestons le

culte de vos dieux, qui ne sont que des idoles ou des démons. Vous n'avez

(,u'a nous prendre et à nous mener à votre président il vous louera assu-

rément de cette action, puisque vous ne retournerez pas les mains vides et

sans capture ». Les soldats ne purent s'empêcher d'admirer le courage de

ces deux frères. Cependant, pour ne point manquer à leur commission, ils

se saisirent de leurs personnes et les conduisirent à leur chef. Le tyran les

interrogea sur leur religion, et ayant reconnu, par leurs réponses, qu'ils

étaient dans la résolution de mourir plutôt mille fois que de renoncer à

Jésus-Christ, il commanda, premièrement qu'ils fussent roués de coups de

bâton, supplice ordinaire aux soldats. Ensuite, il leur fit percer et décou-

per les épaules avec des instruments aigus: enfin il les condamna à être

noyés dans la rivière d'Anise, qui passe auprès de Lorch, s'ils ne chan-

geaient au plus tôt de sentiment.
t

Les bourreaux les chargèrent donc de chaînes, et tout brisés et couverts

de plaies qu'ils étaient, ils les traînèrent du côté de la rivière pour exécuter

au plus tôt l'arrêt de leur condamnation.Mais la divine Providencese con-

tenta d'enlever saint Florian, et réserva saint Florent pour la consolation

du pays des Gaules car, au milieu du chemin, ces bourreaux se trouvant si

las qu'ils ne pouvaient plus marcher, se couchèrent à l'ombre d'un grand

arbre et s'y endormirent pendant leur sommeil, un ange apparut à saint

Florent, et lui dit qu'il ne devait pas mourir en cette occasion, mais qu'il

était destiné à un plus long martyre, qui, sans être sanglant, lui procure-
rait néanmoins une gloire immortelle qu'il se retirât donc au plus tôt
dans les Gaules, où Notre-Seigneur lui préparait de grands travaux pour
l'avancement de son culte et pour le salut d'une infinité de personnes. En

même temps ses liens et ses fers se rompirent d'eux-mêmes, de sorte qu'il

se trouva libre et en état de pouvoir se sauver. Il communiquasa vision à

saint Florian, qui, la voyant confirmée par ce miracle, ne douta point

qu'elle ne fût de Dieu ainsi, son avis fut que, pour obéir à la voix du ciel,

il prît occasion du profond sommeil des bourreaux pour se retirer. Saint

Florent, qui désirait ardemment le martyre, ne s'y résolut qu'avec peine

mais sachant bien que le plus grand service que nous puissions rendre à

Dieu, c'est d'exécuter sa volonté, il se mit en chemin après avoir embrassé

son cher frère, qui allait être couronnédans le ciel comme un généreux

soldat de Jésus-Christ. Les bourreaux, à leur réveil, ne trouvant plus que
celui-ci, déchargèrentsur lui toute leur fureur, et le jetèrent enfin dans le

fleuve qui lui servit de chemin pour entrer dans l'éternité bienheureuse.

Sa victoire est marquée au 4 mai dans le martyrologe romain, et on la

célèbre en Bavière avec beaucoup de solennité.
Cependant, saint Florent sortit au plus tôt de son pays, et étant entré

dans les Gaules, il arriva heureusementaux bords du Rhône, auprès de la



ville de Lyon. C'était un jour de dimanche, auquel il souhaitait extrême-ment d'assister à la célébration des saints mystères mais il ne trouva surle bord de cette rivière grande et rapide qu'il fallait nécessairement passer,qu'une vieille nacelle toute brisée, dont on ne pouvait point se servir sanss exposer à un évident naufrage. Le désir de ne point perdre la messe enun jour si saint le fit alors recourir à la prière il invoqua l'assistance duciel et il fut aussitôt exaucé car un ~Se l'ayant fait entrer dans lanacelle, il s'en fit lui-même le pilote, et la conduisit sûrement à l'autrebord, sans qu'elle fit eau ni qu'aucune des planches se séparât. En entrantà Lyon, il rencontra un homme possédé du démon, que l'on tenait lié etgarrotté avec plusieurs chaînes, de peur qu'il ne se jetât sur les passants et~~? quelque outrage. II eut pitié de sa misère, et, après avoir imploréle secours de Dieu par une fervente prière, il le délivra d'un hôte si perni-cieux, par la vertu du signe de la croix.
Etant sorti de Lyon, il suivit le cours de la Loire, et, par le conseil de-S~ le conduisait, il vint à un lieu appelé Glonne, aux extrémités del'Anjou, du côté de la Bretagne. Cet endroit était extrêmementsolitaire etplus propre à la retraite des bêtes sauvages qu'à la demeure des hommes.En effet, il ne trouva de couvert qu'une grotte remplie de serpents, qu'ilfut obligé de chasser avec le signe de la croix pour s'y loger. Il y bâtit une.-h.pe te en l'honneur de saint Pierre, prince des apôtres, et depuis l'on ya construit une célèbre abbaye appelée Saint-Florent le Vieil, pour le dis-tinguer de Saint-Florent-lès-Saumur, que l'on nomma Saint-Florent leJeune. Au bout de quelques années, le même ange, qui ne manquait pasde l'instruire de temps en temps de ce qu'il devait faire pour sa plus grandeperfection, lui conseilla d'errer dans les Ordres sacrés et d'aller-à Tourspour les recevoir des mains de saint Martin. t! obéit à cette voix, et, aprèsséjourné en cette ville le temps qu'il pour son ordination, ils'en revint à sa grotte, pour continuer d'y jouir des délices de la sotitudeDans le chemin, il rencontra une pauvre femme aveugle, qui témoignait

assez, par ses cris et par ses larmes, la grandeur du déL re~ qui lui étaitarrivé, un fils unique, qui la menait par la main, lui gagnait sa vie et étaitson unique appui, s'était noyé depuis trois jours dans la Loire, sans qu'onpût trouver son corps pour lui donner la sépulture. L'affliction de cettemalheureusele toucha si sensiblement, qu'il résolut de la secourir par sesprières. Himpora donc pour elle la miséricorde de Dieu aussitôU'an~etm apparut et lui apprit où était le corps de l'enfant. On le pêcha, et, parun prodige de la toute-puissancedivine, on le trouva tout vivant. Le Saintle rendit donc à la mère en parfaite santé; mais, pour ne pas la consoler àdemi il la guérit aussi de sa cécité, de sorte qu'elle n'eut pas seulementlasatisfaction d'embrasser son enfant ressuscité, mais aussi de le voir et depouvoir marchersans son secours. Il y avait, auprès du château de Saumur,
un horrible dragon non-seulement il infectait et ravageait tout le paysmais que!qnefo;saussi se jetait sur les habitants et les dévorait. Ils eurentrecours à notre Saint, qui, s'étant transporté sur les lieux, fit sa prière,et, par le signe salutaire de notre rédemption, les délivra d'un si horriblefléau.

Saint Florent passa le reste de sa vie dans la solitude de Glonne, séparédu commerce du monde, mais visité et consolé par les anges. L~~ne lapnere, les larmes, la psalmodie et le combat contre les passionsétaient sesexercices ordinaires. Il allait aussi quelquefois dans les lieux d'alentour,pour travailler au salut du prochain, et il ne refusait point ses conseils à



ceux qui venaient dans son désert, pour recevoir quelques instructions
dans leurs doutes, ou quelque soulagement dans leurs peines. D'ailleurs, la
charité l'obligeait souvent de faire des miracles pour l'assistance des pau-
vres et des affligés qui avaient recours à lui. Il éclairait les aveugles, déli-

vrait les possédés, redressait les boiteux, et rendait la santé à tous les ma-
lades. Enfin, après avoir vécu cent vingt-trois ans dans une vie très-pure et
très-innocente,et dans des austérités incroyables, il mourut le 22 septem-
bre vers l'an 440. Ses actes font connaître le mérite de cette mort par ce

peu de paroles Post sacram communionem, M~' verba orationis emisit ani-

maM K Après avoir reçu la sainte communion, il rendit son âme dans
l'exercice actuel des oraisons ».

On le peint ordinairement dans une barque conduite par le ministère

d'un ange.

CULTE ET RELIQUES.

Son corps fut ir.i~mé dans l'ermitage qu'il avait sanctifié par tant de pénitences et de prises,

dans la chapelle même de Samt-Pierre qu'il y avait fait bâtir, et qui était le lieu où il célébrait

or.!inairemcnt les divins mystères. Cet ermitage fut ensuite habité par de très-saints ermites,

juslluc sur la fin du VIL" siècle, où l'on y fonda une abbaye de l'Ordre de Saint-Benoît. qui prit le

nom de Saiut-Florent, et dont saint Mirent M le premier abbé. Charlemagne,empereur et roi de

France, prit ce lieu en telle action, qu'il l'augmenta et t'enrichit notablement, et c'est pour celaa

que le grand Alcui. son précepteur, la met an nombre des vingt-trois abbayes qu'il dit avoir ee
fondées par ce onéreux monarque, selon l'ordre des lettres de l'alphabet. Cependant elle ne put

éviter la fureur, premièrement des Bretons, ensuite des Suédois et des Danois, appelés Normands,

qui la saccagèrent et la minèrent, sans y laisser un seul appartement pour la demeure des reli-

meux Ce fut dans cette dernière irruption que le corps vénerabte de saint Florent fut porté au

m~re de Tournus, dans le diocèse d'Aiitun, sur la rivière de SaSne, où il demeura plusieurs

années sans que les religieux de cette maison, qui n'en étaient que dépositaires,voulussent le

rendre à ceux qui le leur avaient confié. Mais il en fut enlevé furtivement par un religieux de

Glonne, nommé Absalom, qui le reporta en Anjou. Et alors Thibault. comtedeUIoisaul.u de

réparer l'abbaye de Glonne, en fit bâtir une autre plus auguste du même nom de Saint-Florent, sur

la colline alors appelée le Tronc ~e~, et où s'élève aujourd'hui le château de Saumur, où

ses dépouittes sacrées furent piacées avec une joie et une solennité merveilleuses (950). Amal.

bert, abbé de ce monastère, transféra sur un autel spécial le corps de saint Florent (21 mai 973),

et fit faire une châsse d'airain pour y déposer les saintes reliques. Depuis, en ~25 cette abbaye

fut détruite avec le château par Foulques, comte d'Anjou, et le corps de saint Florent en fut en-

core enlevé pour le sauver de l'incendie; mais le bateau qui le portait sur la Loire, ne pouvant

avancer par une secrète conduite de la puissance de Dieu, on fut obligé de le laisser dans une

églisede Saint-Hilaire, à un bourg nommé Trèves, jusqu'à ce que la nouvelle abbaye de Florent-lès-

Saumur fût bâtie. Cette sainte relique est encore demeurée en cette abbaye, depuis 1030 jusqu'à

1035; alors Hugues, comte de Vermandois, ayant porté ses armes en Anjou, s'en saisit par force, et

l'apporta à Roye, en Picardie, dans l'église collégiale de Saint-Georges. On bâtit ensuite, en cette

ville, la grande église de Saint-Floreut..ù le collége des chanoines et ses ossements sacrés furent

transférés, et comme la châsse était trop ancienne, les habitants de Roye, en ii52, pleins de dévo-

tion envers leur nouveau patron, en firent faire deux autres fort riches, daus lesquellesson chef

et son corprs furent mis séparément par Théodoric, éveque d'Amiens, et par Baudouin, évoque de

Noyon.
Les choses demeurèrent en cet état jusqu'en l'année 1495 le roi Louis XI ayant pris la ville

de Roye, qui était occupée par Charles, duc de Bourgogne. en fit enlever ces deux grands trésors.

On les transporta d'abord dans l'église de Mortemer, puis à Cressonsacq (Oise), et ensuite à la

Chartreuse, près Noyon; de là on les reporta à Saint-FtorenMes-Saumur.Il donna aussi deux

autres châsses beaucoup plus magnifiques que les précédentes pour les y enfermer. Après sa

mort, un grand procès éclata entre le Chapitre de Roye et les religieux de Sanmur; il ne put être

terminé, ni par une sentence des requêtes du palais, ni par un .rret de la Cour donné en faveur du

chapitre; les parties en vinrent enfin à une transaction par laquelle elles convinrent que le corps

de saint Florent serait rendu tout entier à l'église de Roye avec les châsses qui en avaient étéé

enlevées, mais que son chef, avec les nouvelles châsses, données par le roi Louis XI, demeure-

raient à l'abbaye de Saint-FIorent-les-Saum.r ainsi, le corps de saint Florent fut apportéRoy.
où il fitde nouveauxmiracles et fut reçu avec une tttegresM et une solennité mcroy~tM.C'est ce



qui a donné lieu )a fête du retonr de cette sainte relique, qui s'y fait tous les ans, le dimanchedans l'octave de l'Assomption, avec autant de magnificenceque la principalefête du 22 septembre.Au xvi's-Me, l'abbaye fut envahie et profanée par les sectaires qui brisèrent les chasses-mais les reliques furent heureusement sauvées de la profanation et mises en He~ su En 1~'elles furent transportées dans l'église de la paroisse où elles restèrent complétement ignorées jus-~euT- reconnues authentiques, en i828, par Mgr Montault, et la translation eneut lieu le i5 septembre de l'année suivante.norentT~e~e~
nouveau examinées et partagées entre les paroisses de Saint-B. ~f~ et Saint-Florent le Jeune. La première eut 1. un fragment du temporal gauche20 un fragment du maxillaire supérieur cavité

'«Plate~~ne vertèbre
cervicale, deux dorsales, une lombaire 50 les deux clavicules 6" une côte droite, une gauche ettrois autres~ion côte le sternum entier os coxal gauche (- fragment) e~~~rh. 90 un ischion tO" un fragment de sacrum; H. les deux tiers supérieurs du fémurgauche 120 des petits fragments d'os longs et d'os plats deux de ces petits fragments sont ren-fermés actuellement,°°~P°' en forme d'ostensoir; les autres ont été confiéspar s~upt~ religieuses carmélites d'Angers. La seconde eut .-lo tête du fémur de lat~r~ fragment inférieur du fémur du côté droit; 3. un morceau de l'os des isles ducôté '~° vertèbre lombaire, une dorsale et trois cervicales 50 cinq fragmentsde cote"

une portion de la clavicule gauche ''° une moitié du inférieur du coté gauche'~r" de la crête de l'os des un morceau de condyle de l'un des fémurs;100 trente-deux fragments qui peuvent être classés morceau détaché de l'un des fémurs.Le village de Sainf-Floris, dans l'Artois, s'est placé sous son patronage. On y vénérait, au~Su~~b~ un os de la tête du Saint. Son culte était répandu non-seulement~~al~s~ Hongrie. Le martyrologe -ai~~n~c:jour, et Baronius dans ses Notes.

Le Il. P. de la Vacquerie a écrit sa vie. Nous avons tiré ce que nous en a~ons dit, tant des leçons desde la Revue de l'Anjou de 1E~9, que de plusieurs mémoires que les religieux de Saint-Florent-lès-Saumnr et lea chanoines de Roye nous ont fournis. Cf. Acta ~< Vies des Saintsd'Anjou, par le R. P. Dom Chacnard.

SAINTESALABERGE, VEUVE,

ABBESSEDU MONASTÈRE DE SAINT-JEAN-BAPIISTEDE LAON

654. Pape Saint Eugène ler. Roi de France: Clovis Il.

l,<tv<SrMab!eo)i!;i!;sances'ftttftcJi<i toujours à ne passuivre sa propre volonté, mais bien & accomplir
avec respect celle d'autrui.

Saint Eusèbe de CAa)'~

Sainte Salaberge naquit au commencement du vu' siècle, dans la terred'Orney, diocèsede Langres, de parents nobles et'vertueux. Saint Eustase,à son retour de Baviére, reçut chez eux l'hospitalité et donna à leursenfants sa bénédiction. La jeune Salaberge était alors aveugle et afuiséed'une perte de sang. Le Saint, après un jeûne de trois jours et beaucoupdep~ëres, la guérit de ses infirmités, en mettant sur ses yeux de l'huilebénite.i'ar reconnaissance, Salaberge avait promis au Saint de consacrer au Sei-gneur sa virginité mais ses parents avaient d'autres vues et, contre soninclination, ils la marièrent à Richramme, noble seigneur, qu'elle perditdeux mois après. Rendue à sa liberté, la jeune veuve en profita pour vivredans la retraite et s'adonnerdavantage aux pratiquesde la piété. Elle formamême le dessein d'entrer dans le monastère de Remiremont,mais son père,soutenu par le roi Dagobert, la contraignit d'épouser en secondes noces



le comte Bason, appelé aussi Blandin. Salaberge se soumit, espérant que le
Seigneur, connaissant le fond de son cœur, la soutiendrait par sa grâce et
la récompenseraitde sa déférence envers l'autorité paternelle. Ce mariage
fut très-heureux les deux époux vivaient dans une parfaite union et dans
la pratique des vertus chrétiennes, s'excitant l'un l'autre à servir leur
Maître, faisant d'abondantesaumônes, et exerçantl'hospitalité avec la plus

grande générosité. Cependant il manquait quelque chose au bonheur tem-
porel de Salaberge. Après plusieurs années de mariage, elle restait sans pos-
térité. Dans le désir d'en obtenir et de procurer ainsi à son Dieu de nouveaux
adorateurs, elle alla se prosterner devant le tombeau de saint Remi là,

comme la mère de imuel, elle versa d'abondantes larmes et redoubla ses
prières et ses supplu allons. Ce ne fut pas en vain. Dieu exauça ses vœux,
et elle devint successivement mère de cinq enfants Sartrude, Ébane,

Anstrude, Eustase et Baudoin.
Pleine de reconnaissance envers le Seigneur, Salaberge, par le conseil

de saint Walbert, abbé de Luxcuil, désira établir à Laon un nouveau mo-
nastère. L'cvêque Attole y donna son consentement et, à un jour convenu,
il alla au-devant d'elle accompagné de son clergé et de tout le peuple il la
reçut en chantant des hymnes et des psaumes. Un ancien tableau représen-
tant cette entrée solennelle de Salaborge et de sa communauté se voit

encore aujourd'hui dans la cathédrale de Laon.
Salaberge employa une partie de son patrimoine à construire un vaste

monastère. On y compta jusqu'à sept églises. La première et la principale
était sous l'invocation de la sainte Vierge la seconde était dédiée à saint
Michel et à tous les anges la troisième, à saint Jean-Baptiste et à tous les
patriarches et prophètes ;Ia quatrième, à saint Pierre et à tous lesApôtres;
la cinquième était bâtie en l'honneur de la Sainte-Croix; la sixième avait

pour patron saint Epvre, évêque de Toul la septième enfin était sous l'in-
vocation de sainte Marie-Madeleine.Une de ces trois dernières, construite
à l'entrée de la maison, était probablement destinée à des religieux, qui,
sous la conduite du prêtre Itale, vivaient séparés des religieuses. Dans ce
monastère, trois cents filles se succédantjour et nuit les unes aux autres
chantaient sans interruption les louanges du Seigneur c'est ce qu'on appe-
lait Laus pep'ennM.

Sainte Odile et son mari saint Bodon (Leudvinus-Bodo), renoncèrent au
monde, distribuèrent leurs biens aux pauvres et aux maisons religieuses et
vinrent se mettre à Laon sous la direction de sainte Salaberge. Bodon
n'y resta que peu de temps, ayant été bientôt après choisi pourêtre évêque
de Toul.

Sainte Salaberge fut toujours pour ses filles un modèle de vertus. La
charité, la prudence, et une grande confiance en Dieu la dirigeaient dans
le gouvernementde sa communauté. Elle savait allier une modeste gaîté

au recueillementet à la plus tendre piété. C'est ce qui la faisait particuliè-
rement chérir de ses sœurs et rendait très-agréable son commerce avec
toutes les personnes qui avaient avec elle quelques rapports. La tacitur-
nité et la tristesse n'ont rien de commun avec la vraie dévotion.

L'évoque de Soissons, saint Ansery, visitait quelquefois la sainte
abbesse et la consolait dans ses peines. Il lui apparut après sa mort et
lui montra la place que le juste Appréciateurdes mérites lui réservait dans
le ciel.

Mais avant de l'appeler aux récompenses éternelles, le Seigneur voulut
perfectionnersa vertu en l'exerçant à la patience. Pendant deux année!

VIES DES SAINTS. TOME XI.



entières, il t'éprou~ par de cruelles maladies qui ne lui laissaient pas unmomentde calme et de repos. Cet état de souffrances continuelles ne lui
faisait rien retrancherde ses austérités, de ses veilles et de ses prières.
En8n, sentant que le moment de sa mort était proche, elle appela toutes
ses sœurs autour de son lit, leur recommanda la fidélité à la règle, le silence
et le recueillementainsi que la plus grande charité les unes à l'égard des
autres. Du consentementde toutes ses sœurs, elle leur donna pour abbesse
sa fille Anstrude, âgée de vingt ans, et passa à une meilleure vie, l'an de~us-Christ 6â4. Elle fut ensevelie dans son abbaye, où son corps fut con-servé dans une cbâs&e de cuivre et d'argent, avec celui de sainte Anstrude,~Qe de ses filles. Le monastère de sainte Salaberge a abi depuis sa mortbien des vicissitudes.

Les troubles qui suivirent celle de sainte Anstrude, plus encore l'abus
par lequel plusieurs reines de la seconde race de nos rois, comme Otgive,
épouse de Charles le Simple, et Gerberge, épouse de Louis d'Outre-Mer,s. attnbuèrentla possession de l'abbaye; enfin les malheurs qu'éprouvai
ville de Laon au commencementdu xn° siècle, firent notablement déchoir
cette ~partante maison. Le désordre parut irrémédiable; et Barthélemy,év~o de Laon, appuyé de l'autorité du Pape et du roi, obligea les reli-~enses~ retirer à Crandelain, dans une dépendancede la maison puisil appela à leur place des religieux bénédictinsqui, au milieu de bien deslassitudes, possédèrent cet antique monastère, qui prit alors le nom degaint-Jeande Laon. La congrégationde Saint-Maury fut introduite en 164S;
~Ile y avait ouvert dans le dernier siècle des cours publics et tenait un col-lége pour l'instruction de la jeunesse.

~Dom Lelong; Notes fournies par M. Lequel. Ti~tre généralde Paris;<M<yo~ee!m~~awy.parM.rabMGni!tMme. "M

SAINT EMMERAN DE POITIERS, ÉVËQUE RÉGIONNAIRE,

MARTYR A HELDENOORF(BAYIÊM:), PATRON DE RATISBONNE(652).

Stmt EoiMran naquit Poitiers dans les premières années du vu. siècle, d'une famille richeet djst~guée par sa noblesse. Il renonça dès sa jeunesse à tous les avantages qu'il pouvait espé-
rer dans le monde, pour se consacrer au ministère des autels. Son savoir et sa sainteté le firentêtever à t'épiscopat quetques hagiographes ont écrit qu'il avait été évoquede Poitiers; mais cetan'est pas possible de 626 à 673 le siégé'de saint Hilaire est occupé par Didon; or, l'épiscopat~'EmmMmse trouve compris entre ces deux dates. Sans trop savoir à q~t diocèse il appartient,
<m peut MXM~. MmoM iadabitab~ qu'il fut prépesé à fuM des nombreuses Eglises qui. f~~t~~hdwMontett~uMde l'Aqwtaiat,n&M regardons même comme très-probable9~ ~ett-i ije~ hautes fonctions dans celle m~nM de Poitiers, en quaJité d'évoqué régioMaiM
la ~$te ttendM de ce diocèse à cette époque a~Mise cette conjecture. Quoi qu'il en soit, Emm~
rati prêcha t'Evangite avec un zèle icfaHg.tb~ dans tous les lieux de son diocèse, instruisant enpublic et en particulier; il allait chercher jusque dans leurs maisons les pécheurs endurcis; et,
par une éloquence aussi touchante que persuasive, il les retirait de ieurs désordres et en faisait<e véritables pénitents. Sa charité pour les pauvres était aussi sans bornes.

Après avoir travail de ta sorte pendant plusieurs années, il résolut d'instruire nn grandMmtre dmM.tM etd'i~Mtres qui étaient dans la ~vière. H y avait soiMote-dixans que lesBavarois avaient embrassé le christianisme;'maisplusieurs d'entre eux étaient encore hvrés auxMM~h'~ d6 ~~â~e, d'Mtftt~i~ i~ct~ d'weMt.captiM~ccatM~ Le <JN& Théo-~n tV.qut CM~andatt dant le My< sout t'auterit~ du roi Stge~t m, ~tiat hM~emM~ Mi~



missionnaire à Ratisbonne,et ut tous ses efforts pour l'y fixer. Emmeran refusa toutes les offres

du duc, en disant qu'il ne devait prêcher que Jésus cruciné. On a cru qu'il était évoque de Ratis-
bonne, ou du moins associé au gouvernementde ce diocèse. Ses travaux apostoliquesfurent sui-
vis de conversions innombrables. Trois ans s'étant écoulés de la sorte, il partit pour Rome, dans
le dessein de vénérer les reliques des Apôtres et des martyrs, et de consulter le Pape sur cer-
taines difficultés.

Cependant une fille du duc Théodon s'étant laissé corrompre par Sigebaud, jeune homme
appartenant à la première noblesse du pays, confessa son crime au saint évoque, en lui deman-
dant conseil sur le moyen d'échapper, elle et son amant, à la vengeance de son père. Le Saint lui
conseilla de fuir en Italie pour attendre que la colère du duc s'apaisât par l'effet du temps; arrê-
tée dans sa fuite, elle découvrit le conseil que lui avait donné l'homme de Dieu, et, le voyant
absent, pour dérober son amant à la colère de Théodon, elle accusa Emmeran de l'avoir séduite.
Lautbert, frère de la jeune fille, entra dans une grande fureur; il prit des soldats avec lui, partit
sur les traces du Saint, et, au bout de trois jours, il le surprit à !ie!dendorf, pendant qu'il priait

avec ses compagnons. Lautbert fit lier Emmeran à une échelle et ordonnade lui couper les pieds,
les mains, les oreilles, et de lui arracher les yeux. Le saint martyr souffrit ce cruel suppliceavec

une patience admirable,et rendit bientôt le dernier soupir. On vit son 4me monter dans le ciel au
milieu d'une vive lumière (22 septembre 652).

Sept jours après cet horrible assassinat, les bourreaux furent possédés du démon; ils cou-
rurent comme des furieux dans les bois et moururent misérablement. Lautbert fut banni, et n'eut

jamais la principauté du pays. Le corps du Saint fut enterré à Aschaim, un peu au-dessous de

Munich, sur Cher. Le duc Théodon le fit depuis transportersolennellement à RtUsbonne, et dépo-

ser dans l'église Saint-Georges,aujourd'hui Saint-Emmeran.
On le représente i" attaché à une échelle où on lui coupe les membres l'un après l'autre;i

2" tenant un lis à la main, pour témoigner qu'it fut victime de l'impudicité d'autrui, et une lance,

pour indiquer la manière dont il fut achevé après qu'on lui eut coupé les membres. Parfois on
ne le voit pas étendu sur l'échelle, mais seulement les bras et les jambes coupés.

Tiré du Propre de Mayence;de Godeaotrd, et dM ~atxtt dt Poitiers, par M. l'abbé Auber.

SAINT LANDELIN D'ÉCOSSE,

ttOHTAîHK ET MARTYR DANS Ï/ORTENAU, AU DIOCÈSE DE MIBODR& (vn* siëde).

Landelin naquit, croit-on, en Ecosse, de parents qui tenaient dans cette contrée un rang dit-
tingué, puisque, d'après l'histoire et la tradition d'Ettenheimmunster, ils tiraient leur origine des
anciens rois du pays. Entraîne par un saint tè)e, il vint en Alsace, puis, passant le Rhin, il
alla se fixer dans cette partie du diocèse de Strasbourgqui était alors située sur les confins du
Brisgau, appelée Ortenau, et qui appartient de nos jours au diocèse de Fribourg. Cette contrée
n'était alors qu'un affreux désert, habité par des voleurs, et des assassins.

Landelin s'arrêta quelque temps chez un homme pauvre nommé Edulphe, qui s'était établidans

ce malheureux pays et défrichait quelques terres incultes. Le désir de vivre dans une retraite plus

profonde lui inspira le dessein d'aller plus loin, et il s'enfonça de plus en plus dans les forêts; il
trouva enfin un petit vallon, arrosé par une rivière, et il s'y établit pour y louer le Seigneur.
L'histoire ne nous dit pas pendant combien de temps it habita ce désert, ni les vertus qu'il y pra-
tiqua il parait cependant que sa vie fut bien saint*, puixqn~ Dieu, qui en fut le seul témoin,
$!eriua lui-même par la suite son digne serviteur.

Landelin fut découvert par le chasseur d'un seigneur des environs celui-ci le prit pour un des
malfaiteurs qui infectaient alors la contrée, et, MM être touché de la candeur et de l'innocence
qui étaient peintes dans tes trait* du saint homme,il t'MsaMiMItchtment et laissa son corps ttane
lui douner la sépulture.

La femme d'Edulphe, inquiète du sort du bienheureux serviteur de Dieu, se mit à le chercher
dans la forêt, et quelle ne fut pas sa surprise de ne trouver que son cadavre inanimé Elle t'en-
terra à um demi-lieue de l'endroit eu avait <té Mmmit la NtnrtM. Pré* de cet endroit tt forma
depuM le village de MuMttweHer, ot l'on Te!t eneore de nés jenn le sépn)cr< de saint LandeHo,



derrière le grand autel de l'église paroissiale. Le lieu de la retraite et du martyre du Saint est
devenu un pèlerinage, où l'on a construit une église. Dieu illustra le tombeau de Landelin par des
miracles, et dès lors une foule de peuples y accourut pour demander des grâces au Seigneur par
l'intercession de son serviteur. Plusieurs solitaires s'établirent aux environs, et cette contrée, jadis
si redoutée par les crimes qui s'y commettaient, devint un asile où la religion répandit ses plus
douces faveurs. Pour favoriser ces heureux commencements,t'éveque Widegerne fonda près du
tombeau de saint Landelin un petit monastère qu'il soumit à l'Ordre de Saint-Benoit, et auquel il
assigna des revenus sur les biens de sa cathédrale.Ce monastère, dont l'église était dédiée en
l'honneur de la sainte Vierge, de saint Jean-Baptiste et de l'apôtre saint Pierre, prit le nom de
Cella mo?M!cAorMn,qu'il communiqua au village; mais, ayant été négligé par les successeurs de
Widegerne, il fut rétabli par t'évéque Heddon, qui lui donna le nom d'Ettenheimmunster et le
transféra depuis Munchweiterdans l'endroit où il a subsisté jusqu'au moment de sa suppression.
Ce monastère faisait partie da territoire de la principauté des évëques de Strasbourg.

Extrait de l'Histoire dM S'am<< dAlsace, par M. l'abbé Hunckler.

XXIIT JOUR DE SEPTEMBRE

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Rome, saint LIN, pape et martyr, qui, le premier après l'apôtre saint Pierre, gouverna
l'Eglise romaine ayant reçu la couronne du martyre, il fut enterré au Vatican, à côté du même
apôtre. 67. A lconium, en Lycaonie, sainte THÈCLE, vierge et martyre, qui ayant été convertie
à la foi par l'apôtre saint Paul, surmonta le feu et les bêtes auxquels on l'avait exposée pour la
confession de Jésus-Christ, sous t'empereur Néron après avoir été victorieuse en plusieurs com-
bats, pour l'instruction des fidèles, elle vint à Setemie et y mourut. Les saints Pères lui ont donné
de grandes louanges. ier s. En Campanie, la mémou& de saint Sosie, diacre de i'Egiise de Mi-
sène, dont le saint évoque Janvier avait prédit le martyre parce qu'il avait vu une auréole en-tammée autour de sa tête, pendant qu'il lisait l'Evangile dans l'église. Peu de jours après, en effet,
ce saint diacre, qui était alors âgé de trente ans, eut la tète tranchée, avec le même évoque. 303.

En Afrique, les saints martyrs André, Jean, Pierre et Antoine. Vers 900. Dans le Cotentin,
saint Paterne, évoque et martyr'A Ancone, saint Constance, mansionnaire de l'église de
Saint-Etienne, illustre par ses miracles En Espagne, les saintes femmes Xantippe et Po-
)yïèM, instruites par les Apôtres.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

AM diocèses de Chatons, Clermont, Cologne et Viviers, saint Lin, pape et martyr, cité au
Mrtyretoge romain de ce jour. Aux diocèses de Paris et de Perpignan, sainte Thècle, vierge
et martyre, citée aujourd'hui au même martyrologe. Dans l'ancienne abbaye cistercienne de
Notre-Dame de Cherlieu (Carus ~oct~, au diocèse de Besancon, ie bienheureux GUY, premier

1. Les BoUandistes amrment qu'il s'agit ici de saint Paterne on Pair de Poitiers, évêqne de l'ancien
siége d'Avranches (4M-M6), et dont noms avons donné la vie au 16 atril (tome iv, pa~e <H). iour où il
est cité an martyroiogeromain. Baronins. au contraire,dans ses Notes au mar'y~oi:e, soutient qu il est
question à ce jour d'ttn autre saint Paterne, martyr, et non simple confe<tenr comme son homonyme du
16 avril, et, de plus. premierévéque de Coutances. Mais t! n'assigne de date ni à son eptseopat, ni à son
martyre.

2. Saint Constance est le patron des sacristains, des saisses et des bedeaux. H était mansionnaire,
t'ttt-a-dtre sacristain de l'Eglise de Saint-Etienne d'Ancone, et se sanetift par le zèle avec lequel il
t'tCttntttde ses foncti .as, et par la pratique des vertus chrétiennes. Dieu lui accorda le don des mira-



abbé de ce monastère. Vers il57. Chez les Nerviens (peuples anciens dont le pays correspond
aujourd'hui à l'Est du départementdu Nord, et à une partie des provinces belges de Ftandre, de

Ha.naut et de Brabant), saint Supérieur, évêque régionnaire que l'on croit avoir assisté aux con-
ciles de Cologne et de Sardique (247). ]V s. A Verdun (~'euse), saint SAiNTiN ~mc<M!M.
premier évoque de ce siège et confesseur. A Paris, saint Paxent ou Prissent, martyr. que t'en
croit avoir ctédii-ciptedesaint Denis. On conservait ses reliqueschez les Bénédictinsde Saint-Martin
des Champs, à Paris. Son culte est devenu surtout célèbredans cette ville depuis le commencement
du xiv* siècle, époque à laquelle on enferma ses ossements dans une châsse d'argent, avec ceux de
sainte Albine, vierge. Dans les processions qui,se faisaient à l'occasion des calamités publiques,

on portait sa châsse avec celle de sainte Geneviève 1. ier siècle probablement. Encore à Paris,
sainte Albine, vierge et martyre, sœur du même saint Paxent on Paissent, fer siècle probablement.

En Auvergne, sainte Thècte, vierge, célèbre par sa tendre dévotion pour ta Mère de Dieu. Elle
fonda l'église collégiale de Chamalières (Puy-de-Uome, arrondissemeut. et canton de Ctermont-Fer-
rand) on elle voulut être ensevelie. Ses retiques y demeurèrent quelque temps, puis elles furent
transférées dans l'église abbatiale de Sainte-Mariede Hoyat (TiiiAMCM~, non loin de là. Vers le
ix* s. Dans l'ancienne abbaye bénédictine de Chelles ;fa~e?MM nt&n/M~, au diocèse primitif
de Paris, diocèse actuel de Meaux, sainte )!erwide on Héreswide ('Hc~su~/t~, religieuse, veuve

d'un roi d'Estante. A Esmery-Hatton(Somme, arrondissement de Pcronne, canton de Ham),

.~u diocèse d'Amiens, translation (1696) d'une relique de saint Waneng, fondateur de l'abbaye de

Fécamp, et patron de Ham, en Picardie. Nous avons donné sa vie au 15 février. 686.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Jtffn-o/o;~ de fOt'~fe des Cisterciens. A Rome, saint Lin, pape et martyr, qui, le pre-
mier après l'apôtre saint Pierre, gouverna l'Eglise romaine ayant reçu la couronnedu martyre, il

fut enterré au Vatican, auprès du même apôtre. 67. Le même jour, anniversaire solennel des
frères, des familles et des bienfaiteurs défunts de l'Ordre des Cisterciens.

~ar~tc/oy~ de l'Ordre des Frères Prêcheurs. A Iconium, sainte Thècle, vierge et mar-
tyre, qui fut convertie par saint Paul, surmonta le feu et les bêtes auxquels on l'avait exposée

sous l'empereur Néron; après avoir été victorieuse en plusieurs combats, pour l'instructiondes

fidèles, elle vint à Séleucie où elle mourut. )" s. A Rome, saint Lin, pape et martyr, etc. 67.
En Campanie, mémoire de saint Sosie, etc. 303.
Martyrologe f/M trois Ordres de SttM<-F<'OMfOM. A Assise, dans l'Ombrie, au temps du

pape Pie IX, invention du corps de sainte Claire, vierge, ta premièrefille de notre Père saint Fran-
çois, chef des pauvres. Xtx' s.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES BT AUTRES HAGIOGRAPHBS.

A Bologne (Bononia), ville forte d'Italie (Romagne), la bienheureuse Hé!ène Dnglioli (Helena
ab Oleo), veuve 1520. En Espagne, sainte Thècte. vierge et martyre, citée au martyrologe
romain de ce jour. Encore en Espagne, Notre-Dame de Valvancre. Celte image fut trouvée dans

un chêne, au lieu même où l'on voit aujourd'hui la magnifiqueéglise qu'AlphonseVI, roi de Cas-

tille (t072-il09),a fait rebâtir. A Sortino, sur l'Anapo, petite ville de la vallée de Noto, dans
le royaume de Sicile, sainte Sophie, vierge et martyre, patronne de cette ville. Il y a près de

l'église de Sortino un puits qui porte le nom de la Sainte, et dont l'eau salutaire a guéri nombre
d'infirmités. Les habitants de la viHe se glorifient d'avoir été, de tout temps, par l'intercession de
leur illustre patronne, préservés du fléau de la peste. Sur leur instance le pape Paul 111 (1534-

c)M. et l'on venait à lui de fort loin. Un paysan avait fait nn long voyage pour le voir it trouve un
homme d'une taille peu avantageuse, monté sur une échelle et occupé à nettoyer tes lampes de l'église.
Il ne peut croire que c'est là le fameux Constance, et comme on lui afBrme que c'est ici-même, il s'écrie
désappointe Je pensais voir un homme parfait, et je ne vois pas même une figure d'homme Cons-
tance, ayant entendu ces paroles, courut l'embrasseren lut disant Je vous remercie, car vous êtes le
seul qui m'ayez apprécie à ma juste valeur Les Saints <t< Troyes, par M. l'abbé Defer.

1. On l'invoquaitspécialement, a Paris, pour demander la santé des petits enfants, et obtenir d'être
délivré dea maux de tête. Le P. Jean Périer, dans tes dcta Sanctorum,

2. Hélène naquit à Bologne (Romagne), en 1472, de parents que leurs concitoyens avaient en grande
estime pour obéir aux volontés de sa mère, elle entra, quoique se~ Koats fussent contraires, dans les
liens du mariage; mais, du consentement de son époux, elle garda inviolablement la chasteté. Devenue
veuve après une union de près de trente ans, elle s'adonna tout entière à la pratique de la vertu et sup-
porta avec courage tes amëres contradictionsqui Inl vinrent de sa famille. A quarante-huitans, mÛM
pour le ciel, elle alla y recevoir la couronne d'immortalité(23 septembre 1520). Le 22 mars tSM, le pape
Léon XII approuva le culte qu'on lui rendait de temps Immémorial et permit de eetebrer «t Mte. Snp-
plément de Cbarles Bmtter; Ae<« N«<M«rxt)t,9! septtmbtt.



1550), par un rescrit en date du H mars 1638, tes a autorisa à porter preeessiMMilement !a
statue de lenr patronne dans les rues de la ville. A Rome, saint LtB&M, pape et confesseur.
3H6. A Imola (Forum ComeH~, ville forte d'Italie, dans la province de Ravenne, saint Projet
ou Project (Projectus), éveque de ce siège et confesseur. Saint Pierre Cbrysotogue, qui a pro-
noncé son oraison funèbre, le Joue comme un personnage orné de toutes les vertus. Son corps,
.dépose dans l'ancienne cathédrale d'Imola, y resta jusqu'en 903 l'invasion des Huns força à cette
époque les habitants d'Imola de le soustraire à leurs profanations. En 1032, ces précieux restes
furent levés de terre, et cachés de nouveau, et ce ne fut qu'en tI74 qu'on en fit la translation
solennelle dans la nouvelle cathédrale dont les constructions avaient commence l'année précédente.
On réunit alors les reliques de saint Project à celles de saint Manret (6 mai) et on les déposa sur
un autel spécial dédio sous leur invocation. En H64 et en <61ti, elles furent transférées dans des
chape))esspécia)es;en 1702, la châsse commune fut ouverte, les retiques authentiquées et dépo-
sées dans une nouvellechape))e au milieu de laquelle on éleva un magnifique tombeau de marbre.
V s. Dans l'He d'fona ou Icolmkill, une des Hébrides, au sud de l'ite Mull, saint Adamnan ou
Adomnan, prêtre et abbé de Hy (célèbre monastère fondé vers 565 par saint Colomb). Député en701 par les Pictes vers Alcfrid, ro: des Northumbres, il apprit des Eglises d'Angleterre, pendant
cette mission, la vraie manière de fixer le jour de la fête de Pâques. De rettMtr en Irlande, sa pa-trie, il y établit la célébration normale de cette fête. Il regagna ensuite son tMnMtere de Hy où il
termina ses jours. Nous avons de lui un Traité ~t vrai.temps de c~er ~We M~Mes,
un Recueil de Canons, une Vie de saint Co~oK!&, et une Description de la yen-e Sainte. 703
ou 704. A Népi (Nepetunz), ville des Etats de l'Elise, saint Ptolomée, évëque. disciple de
t'apôtre saint Pierre, par qui il fut envoyé en Toscane, pour prêcher l'Evangile il mourut dans
cette ville en glorieux martyr de Jésus-Christ, et son décès est indiqué an martyrologe romain du
24 août. l'r s. A Venise, ville et port dn royaume d'Italie, le bienheureux Pierre Acotanto,
confesseur, dont les hagiographes louent la chasteté et la charité pour les pauvres. Longtemps
après sa mort, son tombeau fut découvert; on trouva son corps sans aucune marque de corruption,
et de nombreuxmiracles vinrent en ce jour solennel attester sa sainteté. Vers M80.

SAINTE THÊCLE D'ICONIUM, VIERGE,

LA. PREMIÈRE DES MARTYRES

I"StM(!.

Une gloire spécialeIt vierge stinte TMcte est d'
Voir. la première d'entrelespersonnm Oe son <Me,
remporte la palme du martyre.

0/jtct (<t la Sainte.

Lorsque l'apôtre saint Paul prêchait l'Evangile dans la ville d'Iconium,
qui est de la province de Lycaonie, il logeait chez un chrétien appelé Oné-
siphore, et y trouvait de saintes assemblées où se tenaient quantité de per-
sonnes désireuses de leur salut. Thècle fut de ce nombre; c'était une jeune
fille de dix-huit ans, des plus nobles et des plus riches de la ville. Sa mère
Théoctie l'avait fiancée à un jeune seigneur appelé Thamyris, et elle n'at-
tendait plus que le temps de célébrer ce mariage qu'elle estimait très-avan-
tageux. Thècle, pendant ce délai, entendit raconter tant de merveilles du
saint Apôtre, et on lui fit un récit si avantageuxde ce qui se passait dans
ces conférences de religion, qu'elle employa toutes sortes d'adresses pour
y avoir entrée. La chose n'était pas facile, parce que sa mère ne la perdait
point de vue; mais la divine Providence lui en fit trouver les moyens tou-
chée des paroles de ce prédicateur céleste, non-seulementelle se fit chré-
tienne, mais elle renonça aussi au mariage et prit Jésus-Christ pour son
Epoux étemel: Son avidité pour entendre le saint Apôtre, dit saint Jean



Chrysostome, était si grande que, lorsque fut mis en prison, elle vendit

ses bagues et ses autres joyaux pour avoir de quoi gagner le geôlier, afin

qu'il lui en permit l'entrée': « Thècle a donné ses joyaux pour voir saint

Paul et vous, qui vous glorifiez du nom de chrétien, vous n'avez pas le

courage de donner une obole pour voir Jésus-Christ
La mère de notre Sainte ne fut pas longtemps à s'apercevoir du chan-

gement qui s'était fait en elle son aversion pour le mariage, son mépris

pour toutes les vanités du monde; l'humilité, la modestie, J'esprit de

retraite et de dévotion qui éclataient sur son visage, faisaient assez paraître

qu'elle n'était plus u. fille du siècle, mais une âme gagnée au Sauveur.

Elle lui demanda d'o~ venait cette nouveauté et, apprenant de sa bouche

que .Nôtre-Seigneur l'avait éclairée pour reconnaître l'impiété du paga-
nisme, la nécessité de la religion chrétienne et le prix inestimable de la

virginité, elle entra dans une telle fureur, qu'elle fut près de la tuer de

ses propres mains. Après ce premier emportement, elle passa à un excès

d'inhumanité bien plus horriBle elle accusa elle-même sa fllle devant le

juge comme chrétienne et comme réfractaire à la promesse de mariage

qu'elle avait donnée, et le pria de la faire brûler toute vive si elle ne chan-

geait de résolution, afin de donner de la terreur aux autres jeunes filles

qui seraient sollicitées d'imiter sa conduite. Le juge déféra à cette prière,

fit comparaîtreThècle devant son tribunal, et, la trouvant inébranlable

dans sa résolution de demeurer chrétienne et de garder sa virginité, il

commanda d'allumer un grand brasier et de l'y jeter toute vive. La géné-

reuse vierge se munit alors du signe de la croix, et, sans attendre que les

bourreaux missent la main sur elle, touchée d'un mouvement extraordt-

naire du Saint-Esprit, elle entra hardiment dans le milieu des flammes,

pour y faire le sacrifice de son corps à la gloire de son Epoux. Cependant

Dieu en suspendit l'activité, et il tomba à l'heure même une si grande

abondance de pluie, que le feu fut entièrement éteint et que le peuple

idolâtre fut contraint de s'enfuir pour gagner un abri. Thècle sortit donc

de ce brasier sans en avoir reçu aucune incommodité, sans même que ses

habits fussent brûlés, et s'éloigna de sa ville natale sans que nul songeâtà

s'opposer à sa fuite.
Ainsi échappée miraculeusementà une mort certaine, Thècle, à qui le

Seigneur seul devait désormais tenir lieu de famille et d'héritage, courut à

la recherche du grand Apôtre. Celui-ci, de son côté, présageant le sort que

ses ennemis réservaient à sa fille spirituelle,ne s'était pas éloigné de la

ville d'Iconium. Quelques chrétiens fervents, aussi engendrés par lui à la

foi, lui avaient ménagé une retraite sûre dans un lieu solitaire. Thècle fut

instruite par eux du lieu de sa retraite et put revoir celui dont les divines

exhortations avaient su lui inspirer tant d'énergie et tant de grandeur

d'âme. Leur entrevue fut on ne peut plus touchante le maître retrouvait

son disciple ceint de l'auréole du martyre le disciple revoyait son maître

portant les stygmates de la persécution. L'un glorifiait le Seigneur de

l'avoir jugé digne d'enfanter cette fille à la foi; l'autre bénissait Dieu de

lui avoir ménagé un si illustre précepteur dans les ténèbres de son igno-

rance. Tous les deux enfin s'estimaient heureux et se montraient pleins

de joie d'avoir souffert pour le nom et la gloire de Jésus-Christ, leur divinMaître..
oAprès qu'ils eurent mutuellement épanché leur cœur devant le Sei-

gneur, Thècle demanda avec instance qu'il lui fût permis d'accompagner
le saint Apôtre dans ses courses apostoliques, afin de se former à la per-



fection sous un modèle aussi accompli. Animée du même esprit que sonmaître, elle eût voulu, dans l'ardeur de son zèle, partager ses travaux et
ses souffrances, gagner des âmes à Jésus-Christ et propager en tous lieuxla gloire de son saint nom. L'Apôtre répondit à cette demande par unepeinture de toutes les fatigues de son apostolat et de sa vie qui n'étaitqu'un combat et qu'une pérégrination continuelle. Il lui rappela quedévoué à la conversion de l'univers entier, il avait à parcourir les pays lesplus éloignés, les nations les plus divisées de mœurs et de langage, Toute-fois, ne voulant pas contrister cette fidèle servante d3 son Dieu, et désirantaffermir mieux encore par des instructions plus fr~uentes les sentimentsde piété et de sacrifice que la grâce avait fait naît:8 dans son cœur, saintPaul consentitce que Thècle l'accompagnât dans quelques-unes de sescourses, jusqu'à ce qu'elle pût se fixer au milieu de quelque chrétienténaissante, ou elle serait tout à la fois à l'abri de la perséc&n de salami!eet comme un apôtre parmi les néophytes. Thècle accueillit av~ respect etreconnaissance la décision du saint Apôtre. Elle s'efforça, autant qu'il futen elle, de mettre à profit les précieux instants qui lui restaient à passerprès de ce grand docteur; et l'on conçoit aisément combien de fruits devaitproduire la parole sainte dans un cœur aussi bien disposé à la recevoir.Après avoir suivi ainsi, pendant quelque temps, le grand Apôtre, notreSainte arriva à Antioche, capitale de la Syrie. C'est en cette ville qu'elledut se fixer, et c'est dans cette ville que Dieul'appelait à de nouveauxcombatset à de nouveaux triomphes.

Un des premiers habitants de la ville, Alexandre, se prit d'une vivepassion pour Thècle. Profitant de l'influence que lui donne sa position, il
ose l'insulter en pleine rue. Mais la vierge chrétienne, n'écoutant que soncourage, déchire la tunique de son agresseur, lui <~cbe de la tête la cou-ronne qu'il portait, et le couvre de confusion devant tout le peuple. Loinde dévorer en silence Alexandreeconduit l'héroïque jeune fille devant le gouverneur, qui la condamne àêtre dévorée par les bêtes. Cette sentence inique soulève une partie dupeuple. Soit que le nombre des chrétiens fût déjà grand à Antioche, ou
que la conduite d'Alexandre parût trop infâme pour ne pas révolter laconscience païenne elle-même, les femmes, prenant fait et cause pourl'héroïne, se mirent à crier autour du tribunal « L'arrêt est injuste, lasentence est inique .Mais Thècle, uniquement inquiète du soin de savertu, ne demandait qu'une faveur, celle d'être conservée pure avant samort. On la remit donc entre les mains d'une femme de haut rang, nom-mée Tryphène, qui venait de perdre sa fille unique. L'heure du supplicearrivée, les bourreaux déchaînèrent contre la jeune vierge une lionnefurieuse qui, au lieu de lui faire aucun mal, se coucha devant elle en luiléchant les pieds. Le lendemain matin, les satellites d'Alexandre eurentpeine ~1?, des bras de Tryphène, qui déjà la chérissait comme

sa fille. Traînée à l'amphithéâtre, la vierge se tenait, les mains levées versle ciel, au milieu des bêtes féroces qu'on déchaînait contre elle maisaucune ne la touchait. Dieu l'avait enveloppée d'un nuage de feu, pourque les spectateursne vissent pas qu'elle était sans vêtements
Ce dernier trait est d'une délicatesse charmante, et saint Ambroise l'a re-levé ainsi dans une de ses plus belles pages «Que Thècle vous enseigne lesacrifice. Comme elle fuyait le mariage, elle se vit condamnée par la fureurde son Bancé mais elle sut inspirer aux bêtes féroces le respect de la vir-gmité. On l'avait destinée à périr sous la dent des animaux elle était là,



exposée à des regards qu'elle cherchait à éviter elle apprit la pudeur à

ces yeux qui ne la connaissaient pas. Qu'il était beau de voir l'animal se
coucher à terre, lécher ses pieds, et témoigner par ce langage muet qu'il
n'osait attenter au corps sacré de la vierge C'est ainsi que la bête féroce
vénérait sa proie elle s'était dépouillée de son naturel, et elle était deve-

nue humaine, puisque les hommes ne l'étaient plus. Dans ce moment-là,

vous eussiez vu les rôles intervertis les hommes changés en animaux

sauvages commandaient la cruauté aux bêtes, et les bêtes venaient baiser
les pieds de la vierge, enseignant le devoir aux hommes. Tant la virginité

est une chose admirable, puisqu'elle commande le respect jusqu'aux lions
eux-mêmes Instinct de la faim, cris, excitations, habitudes sanguinaires,
naturel féroce, ils n'écoutèrent rien de tout cela. En vénérant la martyre,
ils ont enseigné la religion, ils ont 'enseigné la chasteté; car, en s'appro-
chant de la vierge, ils ne baisaient que la plante de ses pieds, les yeux
baissés vers la terre, comme s'ils n'avaientosé élever leur regardjusque vers
la vierge nue. a»

A la vue d'un prodige aussi extraordinaire,un morne silence s'empara
du cœur de tous les spectateurs. Les uns, reconnaissant à ce signe la pro-
tection visible du ciel et l'innocencede Thècle, désiraient que la vie et la
liberté fussent rendues à la Sainte. Les autres, plus endurcis par ce miracle
même, souhaitaientqu'un autre genre de supplice lui fût préparé. Mille

cris confus s'élevèrent enfin à la fois et vinrent dissiper la toi peur dans
laquelle était plongé le gouverneur lui-même. Le sentiment de la ven-
geance se réveilla plus violent que jamais il ordonna donc de reconduire
Thècle dans sa prison.

Le lendemain, tout le peuple étant de nouveau assemblé, la sainte
martyre fut amenée dans l'amphithéâtre. Comme elle persévérait toujours
dans la confession de la foi, le magistrat ordonna qu'elle fût attachée à des

taureaux indomptés pour être mise en pièces. Au même instant les bour-

reaux enlacent son corps délicat de liens épais et solides.Les taureaux sont
attelés à ces mêmes liens en sens inverse puis on les excite, on les aiguil-
lonne, on les anime. Vains efforts les liens se rompent, les bourreaux sont
blessés, et Thècle est pleine de vie.

Ce nouveau prodige semble attiser encore plus violemment la haine
des persécuteurs. On précipite alors la sainte dans une fosse profonde,
remplie de serpents et d'autres reptiles venimeux dont la morsure était
toujours mortelle pour les malheureux condamnés à ce genre de supplice.
Thècle, au milieu de ces ennemis dangereux élève son cœur à Dieu et le

conjure d'accepterle sacrifice de sa vie. Elle attend la mort avec une sainte
impatience dans l'espoir d'être bientôt réunie et pour toujours au divin

époux de son âme. Le Dieu qui l'avait protégée contre la violence des

flammes, qui l'avait délivrée des dents des lions, qui l'avait aussi soutenue
contre l'impétuositédes taureaux, devait eneo'c e la défendre contre la mor-
sure des serpents. Ces animaux venimeux s'éloignent à son aspect, n'osant
souiller de leur bave immonde ce corps sacré, temple vivant de la divinité

et doublement consacré au Seigneur par la virginité et le martyre. Un
engourdissement profond s'empare de tous leurs membres, et la Sainte peut

se mouvoir dans cette horrible prison sans provoquer leurs attaques.
Sans rapporter encore ici les témoignages des divers Pères de l'Eglise

qui nous ont transmis le souvenir de ces prodiges, écoutons seulement

1..0eV!rym.,i.!i,e.<.



saint Zénon, évêque de Vérone et martyr, dans son livre de la Crainte
« Un accusateur acharné s'élève contre Thècle. Les lois du pays et leurs
ministres inhumains soutiennent les paroles de l'accusateur. La férocité
des animaux cruels est aiguillonnéede toutes les manières, et elle se trouve
néanmoins plus facile à dompter que la férocité des hommes. Mais pour
que rien ne parût manquerà ce spectacle si inhumain, on y ajoute encore
les monstres marins. La jeune vierge est dépouillée de tous ses vêtements,
elle est entourée de flammés au milieu de tant d'instruments de mort, et
de l'angoisse des spectateurs, elle survit et foule aux pieds tous les genres
de terreurs. Saine et sauve, et comme si elle eût soumis l'univers entier,
elle sort des profondeursde cette fosse lugubre, non point comme une per-
sonne digne de pitié, mais .~omrne une héroïne digne d'admiration, portant
les trophées du monde vaincu, tandis que chacun s'attendait à la voir périr
et succomber à tant de supplices H.

La délivrance miraculeuse de la vierge d'Iconium avait ému tout le
peuple d'Antioche. Le gouverneurla fait venir et lui dit u Qui es-tu, toi
que les bêtes n'osent toucher? H « Je suis x, lui répondit Thècle », la
servante du Dieu vivant. Si les animauxsauvages m'ont épargnée, c'est quej'ai mis toute ma confiance en Jésus-Christ, le Fils de Dieu, qui fait les dé-
lices du Père. Lui seul est la voie qui mène au salut, le refuge de ceux qui
ont été battus par la tempête, la consolation des afuigés, l'espérance de
ceux qui n'en ont plus. Celui qui ne croit pas en lui ne vivra pas, mais il
aura en partage la mort éternelle ». Le gouverneur, entendant cela, rendit
un arrêt avec cette teneur « Thècle, la servante de Dieu, est libre a. Les
cris de joie de la foule accompagnèrent la vierge jusqu'à la maison de
Tryphène, où elle demeura plusieurs jours, instruisant les jeunes filles dans
la vraie foi. Apprenantque saint Paul était à Myre, en Lybie, elle alla l'y
rejoindre pour lui raconter les grâces dont Dieu l'avait comblée. De là, elle
retournaà Iconium, pour y prêcher l'Evangile. Arrivée dans sa ville natale,
elle y retrouva sa mère, mais son nancé était mort. En vain mit-elle en
usage tout ce qu'une foi vive peut inspirer à l'amour filial Théoclie resta
sourde aux prières de sa fille, et ne se convertit point. Alors Thècle, quit-
tant la maison paternelle, s'en alla dans le tombeau où jadis elle avait
trouvé saint Paul avec Onésiphore, et, tombant à genoux, elle versa devant
le Seigneur des larmes abondantes. Sortant de là, elle se rendit à Séleucie,
où elle convertit plusieurs personnes à l'Evangile. Retirée dans une cavernedu mont Calamon, elle instruisait par la parole et par l'exemple les femmes
qui venaient à elle, attirées par la renommée de ses vertus. Une dernière
agression vint troubler la vierge dans le lieu solitaire qu'elle s'était choisi.
Quelques médecins de Séleucie, irrités de~ce que les malades prenaient le
chemin de Calamon au lieu de s'adresser à eux, apostèrent des hommes
vicieux, qui pénétrèrent dans la caverne pour y exécuter leur infâme
projet. Mais, au même instant, le rocher s'entr'ouvre et se referme sur la
Sainte qu'il protège contre la violence des scélérats. Thècle était parvenueà l'âge de quatre-vingt-dixans quand le Seigneur appela son âme à lui.

Peu de Saintes ont eu autant de panégyristes et autant d'admirateurs
que cette illustre vierge. Sa mémoire était en si haute vénération dans les
premiers siècles de l'Eglise, que quand on voulait donner à quelqu'un leplus haut degré de louanges, on disait que c'était une Thècle ce motcomprenait tous les éloges possibles. C'est ainsi que saint Jérôme appellela célèbre Mélanie, et que saint Grégoire de Nazianze nomme l'illustre
Macrine, sœur de saint Basile le Grandet de samt Grégoire de Nysse. Après



l'auguste Mère de Dieu, Thècle est le modèle et l'exemple que les saints
docteurs proposent aux vierges et aux martyres. Ils l'honorent du titre
d'apôtre et d'évangétiste de son sexe, et la placent immédiatement après
les Apôtres de Jésus-Christ. Ils l'appellent la première fille spirituellede
saint Paul, sa Hdèie disciple et sa compagne dans ses travaux évangéliques.
Ils exaltent sa foi, son amour de la pureté, son intrépidité dans les souf-
frances, et nous la montrent survivant aux divers genres de supplices pour
mourir d'un martyre plus lent et plus douloureux encore, c'est-à-dire,
consumée par l'amour qu'elle porte à son D<eu. « Il me semble aujour-
d'hui », s'écrie saint Jean Chrysostome dans son homélie, « il me semble
voir la bienheureuse vierge Thècle, tenant d'une main une couronne rem-
portée sur les passions, de l'autre une seconde couronne remportée sur les
dangers, et offrant au souverain Maître de toutes choses ces trophées de sa
virginité et de son martyre. La vir~imté ne fut-e!Ie pas pour elle un martyre
anticipé plus douloureuxque le martyre même? a

Saint Isidore de Damiette, écrivant à un monastère de filles de la ville
d'Alexandrie, disait « Après l'exemple de Judith, de Suzanne et de la fille
de Jephté, vous ne pouvez plus aDéguer la faiblesse de votre nature. Ajou-
tez à ces généreuses prémices de toutes les martyres cette généreuse
héroïne qui, la première de son sexe, a érigé tant de trophées à la chasteté
victorieuse, je veux dire Thècle, si célèbre et si renommée par tout le
monde. Sa vie est comme une colonne inébranlable sur la terre qui sera
un monument éternel de sa vertu, et qui, servant aux vierges d'un second
phare pendant la nuit ténébreuse de ce siècle, leur montrera le chemin
qu'elles doivent suivre, afin de ne pas faire naufragedans la mer orageuse
des affections brûlantes de la chair, mais d'arriver à ce port désiré où elle
est si heureusement parvenue ».

Saint Principe, évêque de Soissons et frère puîné de saint Remi, honoré
sous la date du 25 septembre, avait une dévotion si vive pour notre
Sainte, qu'il voulut être inhumé hors des murs de la ville, dans une cha-
pelle dédiée à cette illustre martyre.

Si l'on parcourt ensuite d'âge en âge les écrivains postérieursaux Pères
des premiers siècles de l'Eglise-, partout on retrouve les louanges et les
éloges les plus pompeux donnés à cette même Sainte. Le savant Baronius,
dans ses Annales et ses annotations sur le martyrologe, et après lui Sponde
et autres, ont exalté dignement la sainteté de Thècle.

Sainte Thècle est représentée i* debout, tenant une petite croix
grecque 2° avec une tête de lion placée devant elle, pour indiquer qu'elle
fut livrée aux bêtes 3° au milieu de divers appareils de torture 4" assise
dans l'arène et entourée de bêtes féroces qui dorment ou reposent près
d'elle 5° prêchant des prisonniers 6° comparaissant devant les magis-
trats T* passant au milieu d'un rocher qui s'entr'ouVre 8° montant sur le
bûcher 9° attachée à la queue de deux taureaux, les cordes se rompent;
10" placée au milieu d'un étang il" entourée de flammes et à genoux au
milieu du cirque.

CULTE ET RELIQUES.

Le culte rendu à notre sainte Martyre est très-ancien et très-illustre dans l'Eglise. Saint Gré-
goire de Nazianze alla par dévotion à Séleucie visiter son tombeau,ainsi que sainte .\iarane et sainte
Cyre on y accourait de toutes parts, à cause des grands miracies que Dieu y opérait par son
intercession. Ces pèlerinages étaient si fréquents et si fameux, qu'il en est même parlé dans les



Actes du septième Concile (BCnméniqae « Ce que j'assure pour très-certain », dit le saint évém.ede Séfeueie « cest que personne n'y a jamais été privé du fruit de ses demandes,soit qu'il dés rattla santé, soit qu'il cherchât la délivrance de ses maux. On n'a pas encore 0.. dire que quelqu'uns'en soit allé se plaignant de n'avoir pas obtenu l'effet de ses prières. On voit tous les jours ancontraire, que tous ceux qui visitent son tombeau s'en retournent chantant les louanges de la Sainte,publiant qu'ils ont beaucoup plus obtenu qu'ils n'avaient osé espérer, et que la renommée est bienau-dessous des merveilles qui s'y opèrent ».
C'est une chose ordinaire d'implorer son assistance dans tes grandes traverses et de conjurer lamiséricorde de Dieu de nous être aussi favorable qu'elle le fut à cette incomparableVierge. Quel-

ques Martyrs, dans les tortures, priaient Dieu qu'il les en délivrât, de même qu'il avait préservéM.nte Thècle du feu, des bêtes et des autres supplices on peut le voir dans les Actes de saintTérence et de ses compagnons. Saint Cyprien, dans une oraison qu'il fait à Dieu, se sert de cesparoles « Assistez-nous, Seigneur, et soyez avec nous comme vous fûtes avec saint Paul dans lesliens, et avec sainte Thècle au milieu des flammes ». Et, priant pour lui-méme, le propre jour deson martyre, il dit ~C~~t « Délivrez-moi,Seigneur, des misères de ce monde, commevous délivrâtes sainte Thècle du milieu de .'amphithéâtre.Enfin, l'Eglise, dans les oraisons qu'elle
a composées pour recommanderà la miséricorde divine les âmes des agonisants,adreMe à Dieu cesparoles « Nous vous supplions, Seigneur, que, comme vous avez délivré la bienheureuse Thècle,vierge et martyre de tro~ cruels tourments, vous ayez aussi la bonté de délivrer cette âme et delui faire la grâce de jouir avec Tons des biens célestes Ces témoignages sont autant de preuvesauthentiques du grand mérite de notre Sainte. L'empereur Zénon fit bâtir, à Séleucie, un superbetemple en sou honneur en reconnaissancede ce qu'il avait recouvré l'empire par son assistance.Justinien lui en fit aussi édifier un très-somptueux, dans la ville de Nicée, en BithYnie

Son corps, d'abord enterré à Sé!eucie, repose maintenant dans )-ég)ise métropolitaine de Tarngone, qui est dédiée sous son nom. D'après la tradition du pays, Pierre V, roi d'Aragon, voulantréunir a son domine, par la force des armes, quelques fiefs de cette église qu'il prétendit luiappartenir, reçut un soufflet de la main de la Sainte; il en tomba malade et mourut. Il reconnut,néanmoins, avant sa mort, que ce châtiment venait de Dieu, et, dans ce sentiment, il fit restituerles biens qu'il avait usurpés, et répara tous les dommages qu'il avait causés à l'Eglise.
Mais, quoique les Catalans se glorifient de posséder le corps de sainte Thècfe, d'autres églises

ne laissent pas d'en avoir des reliques. La cathédnte de Chartres en conserve quelques ossements..vee beaucoup de vénerat.on. Ils sont renfermés dans une chasse de bois doré, avec derre)"~de saint Mme et des morceau~ d'une grande boite d'ivoire, sur lesquels est representé le martvre
ede sainte Thècle. Ces fragments d'ivoire ont été retrouvés lors de l'exhumation de saint Piat. A'a

Révolution, la châsse qui renfermât ses reliques ayant été pii)ée, ces précieux restes furentenfouissdans la terre et confondns avec d'autres, c'est pourquoi, n'ayant pu être reconnus lors de leurexhumation,onles a déposés dans la chasse de bois doré que l'on voit aujourd'hui à la cathédrale.L'église de No ré-Dame de Vernon-sur-Seinepossède encore un os du bras de la Sainte quel'église de Riez lui avait donné en 12.3. Cette relique, sauvée de la Révolution par un anciensacristain de cette collégiale, a été reconnue, en juillet i836, par. Mgr d.Ch~ie~é~ue
de V'e'.non et réunie dans une belle châsse aux reliques <" saint Maur, pat~ de la villede Vernon.

de Riez était, en t323. en possession de la tête et d'un bras. L'évoque de Riez, Fuin.mde Caille, renferma cette tête précieuse dans une chasse d'argent La châsse a disparu ~')a tour-
mente rév.iu .onna.re; mais une partie des saints ossements a été conservée. Aujourd'hui l'églisede Riez possède seulement la mâchoire inférieure de sainte Thècle; elle est enfermée dans unreliquaire.

Les cathédrales de Milan, de Tarragoneet de Riez, et la collégiale de Vernon-sur-Seine,rent cette Sainte comme ieur patronne spéciale, et célèbrent sa fête avec octave. La fête de cetteillustre vierge est marquée dans tous les martyrologes, le 23 septembre.

Nous nous sommes Mrt), pour composer cet abrégé, des Remarques ae Baronius sur )e martyrologe;des leçons du bréviaire du martyrologe d'Adon; des ~L. de !~M~ '~rM,f~Fe. Ma des f~M apostoliqueset de !mr époque, par Mgr Freppel.



SAINT LIN DE VOLTERRA, PAPE ET MARTYR

67. Empereur romain Néron.

n y beaucoup plus de mérite à supporter l'adver-
siMqn'~&iredMMtMde vertu.

7'Aoma~ttjEempM.

Saint Lin était fils d'Herculanus,homme noble et fort considérable de la
ville de VolterraFo/a<er~ en Toscane (province de Pise). S'étant con-
verti à Rome, où saint Pierre prêchait l'Evangile, il quitta son père et

renonça à tous ses biens pour pratiquer plus parfaitement la doctrine de

Notre-SeigneurJésus-Christ. Peu de tempsaprès sa conversion, il donna de

si grandes preuves de son zèle, de son érudition et de sa prudence, que le
saint Apôtre l'employa à la prédication de la parole de Dieu et à l'adminis-
tration des Sacrements. Il fut d'abord envoyé dans les Gaules pour y porter
le flambeau de la foi, et la ville de Besançon eut le bonheur de le recevoir

et de l'avoir pour premier évêque. Onasius, qui en était le tribun, le logea
chez lui, et, en récompense de cette hospitalité, Dieu lui fit la grâce de le
convertirà la religion chrétienne par les exhortations de notre Saint, qui
changea cette maison en une petite église consacrée en l'honneur de la ré-
surrection du Sauveur, de la sainte Vierge et de saint Etienne, premier
martyr. Le nombre des fidèles s'augmentaitdéjà de jour en jour par la con-
version de plusieurs idolâtres, qui sortaient des ténèbres de leurs erreurs
pour entrer dans les clartés admirables de l'Evangile, mais ces heureux pro-
grès furent arrêtés tout à coup par la malice du démon. Les païens firent

une fête solennelle en l'honneur de leurs dieux, dans laquelle ils devaient
leur otfrir beaucoup de sacrifices. Le Saint, dont le cœur brûlait du zèle de
la gloire de Dieu et du salut des âmes, entreprit de les détourner de ce
culte abominable, et, s'étant transporté sur la place, il leur dit généreuse-
ment « Que faites-vous, mes chers enfants? Quelle marque de divinité

voyez-vous dans ces simulacres que vous adorez? Ce ne sont que des statues
qui n'ont ni esprit ni sentiment, et qui ne représentent que des hommes
dont l'incontinence et l'impiété ont été toutes publiques. Ces idoles de
pierre et de cuivre ne méritent nullement vos respects c'est à Dieu seul,
créateur du ciel et de la terre, que vous devez offrir des victimes. Quittez
donc ce culte sacrilége et acquiescez aux vérités que je vous prêche '). Ces

paroles, qu'il prononça avec une ferveur apostolique, furent comme un
coup de tonnerre qui jeta par terre l'une des colonnes du temple et mit en
poudre l'idole qu'elle soutenait. Un si grand prnrhgb-devait sans, doute ou-
vrir les yeux à ces peuples et leur faire reconnaître la véritable religion que
le Saint leur annonçait. mais, au lieu d'en protiter, us s'endurcirentdavan-
tage, et, se jetant tumultueusement sur leur apôtre, ils le chassèrent à
l'heure même de la ville. Voilà quelle est la tradition de Besançonqui ho-

nore saint Lm comme son premier évoque et comme celui par le ministère
duquel elle a reçu les premiers rayons de la foi.

Lorsqu'il fut retourné à Rome, saint Pierre se servit utilement de lui

pour la conduite de l'Eglise, et il s'acquittaavec tant de gloire de toutes les



fonctions qui lui furent commises, qu'après la mort de ce prince des Apôtres
il fut jugé digne de remplir sa place où il donna d'excellentstémoignages
de son zèle et de sa vigilance pastorale. En deux fois qu'il fit les Ordres aumois de décembre, il créa quinze évoques et dix-huit prêtres. Il défendit
aux femmes d'entrer dans l'église sans avoir la tête couverte d'un voile ceque saint Pierre avait aussi défendu. Et saint Paul jugeait cela si nécessaire
pour l'édification des fidèles, qu'il en fit une loi expresse; comme on le voitdans le chapitre xi" de sa première Epître aux Corinthiens. C'est encore desaint Lin que nous tenons l'histoire de la dispute du prince des Apôtres avecSimon le Magicien,quoiquel'originalait disparu. Il écrivit aussi deux livresdu martyrede saint Pierre et de saint Paul, qui sont au vu" tome de la Biblio-thèque des Pères; mais les erreurs dont ils sont remplis, en certains endroits,font assez voir que nous ne les avons pas dans leur pureté, et on peut voir
ce qu en dit le cardinalBellarmin dans son lraité Fcn~M.! Mc/MM~OMM.

Le Bréviaire romain dit que la foi et la sainteté de ce bienheureuxPapefut si grande, qu'il ressuscita et chassa les démons des corps de plusieursénergumènes.Enfin, après avoir gouverné l'Eglise pendant un an, trois moiset douze jours, il versa son sang pour servir de semence à de nouveauxfidèles.Le corps de ce bienheureuxPontifefut enterré au Vatican, auprèsde celuide saint Pierre, le 9 des calendes d'octobre. L'apôtre saintPaul fait mentionde lui au chapitre !V de sa seconde Epître à Timorée, et il le met entreles premierset les principaux chrétiensde la ville de Rome et le martyro-loge romain, avec ceux d'Usuard et d'Adon, le livre des souverains Pontifes,
en parlent aussi fort honorablement.

En i630,quand le pape Urbain VHI fit achever les travaux de la C~-«on saint Pierre, dans la basilique du Vatican, on découvritune tombe
sur laquelle se lisait cette inscription Lanus. C'était le premier successeurde saint Pierre, dont la sépulture apparaissait, après tant de siècles, à côtéde celle de son glorieuxmaître..

On représentesaint Lin délivrant des possédéset ressuscitant un morton rapporte en effet qu'il délivra du démon la fille du consul Satuminu:.
Acta .SœWorMm et Liber Pontificalis.

SAINT SAINTIN, DISCIPLE DE SAINT DENIS,

PREMIER ËYEQUE DE MEAUX ET DE VERDUN.

t*' eiMe.

OMttM SOMtttMtt (ctMtt tM CAt~t<Ot,~na aee verbis !tMK)t/e~<i dMxnf
Barbaram gentem <~oee<, et salubri

~MwM Mtta.
Mnttn fait retentir tous les <<:hM du Mm de J~t«-

Christ, et les prodiges Tiennent confirmer sa parole
apostolique. Pa!e;. et barbare la ve)!~ encore, sonpénale aujourd'hui le laisse instruire et U courbe
sa tête Mtts l'onction Mtut&ire du baptême.

Hymne de saint Saintin.
L'Eglise de Verdun vénère comme 80n apôtre et son premier .vêqaesaint Saintin ~aw~M;. Commela plupart des Eglisesfondées dans le nord



des Gaules, dans les premierssiècles, celle de Verdun a perdu les monuments
écrits des merveilles opérées par ses saints fondateurs pendant les grandes
révolutions de l'empire romain, et par suite des diverses invasions des
Barbares. Mais le souvenir de leurs vertus et de leurs bienfaits s'est per-
pétué dans la reconnaissance des peuples. D'après ces pieuses traditions,saint
Saintin était disopte de saint Denis, premier évoque de Paris. La foi chré-
tienne fit un si grand progrès par son ministère dans les contréesdes Gaules,
depuis appelées du nom de Beauce et de Brie, que saint Denis, qui con-
naissait son zète, ses vertus et ses talents pour la prédication, le consacra et
l'institua évoquede Meaux, où il est aussi reconnu pour l'un des premiers fon-
dateursdu Christianisme. Aprèsqu'il y eutt travaillé pendantplusieurs années

former des ministres de Jésus-Christ, pour l'aider dans ce grand ouvrage,
il parcourut d'autres provinces pour y porter la lumière de l'Evangile. Il
passa dans le canton de la Belgique, depuis appelée Picardie, et dans la
Champagne. Laurent de Liée témoigne que l'on croyaitcommunémentde

son temps que ce disciple de saint Denis de Paris, étant déjà évêque de
Meaux, fut inspiré de venir annoncer l'Evangile à Verdun, et qu'il en reçut
l'ordre du ciel par un ange.

Il vint donc jusqu'aux frontières des pays que l'auteur appelle, par an-
ticipation, Neustrie et Austrasie, avec le prêtre Antonin, son compagnon,
et ils apprirentque l'Evangile n'avait pas encore été prêchéà Verdun. Avant
d'exitrer dans cette ville toute païenne, ils s'arrêtèrent sur la montagne,
entre le midi et le couchant, dans l'endroit où fut plus tard l'ermitage de
Saint-Barthélemy. Ils y furent vivement pénétrés de douleur en voyant les
sacrifices abominables que les idolâtres de la ville et de la campagne y
offraient aux démons sous des iigures monstrueuses qu'on nommait les
Faunes et les Satyres. Pendant que leurs cœurs, enftammes par leur zèle
apostolique,s'élevaient au ciel pour demander à Dieu la conversion de tant
d'âmes abandonnées à la proie des démons, ils virent trois colombes qui
voltigeaient dans l'air et qui vinrent se poser sur les branches des arbres,
dont les autels de ces idoles étaient couverts; ce qu'ayant pris pour une
marque du succès de leurs prédications, ils commencèrentà annoncerdans
ce lieu le culte du vrai Dieu. Ils se logèrent dans une maison du voisinage,
située vers l'endroit où fut construite l'église de Saint-Vanne; saint Saintin
y bâtit un autel pour y célébrer les saints mystères et obtenir la conver-
sion du peuple de Verdun. Armé d'une sainte confiance dans la vertu toute-
puissante de Jésus-Christ,il arrêtait ceux qui passaient devant cette maison
pour aller adorer les idoles, leur demandant si des statues de pierre et de
bois, qui n'ont ni vie ni mouvement, pouvaient les rendre heureux, et si la
raison et le bon sens ne leur disaient pas qu'ils devaient plutôt s'adresser
au Dieu vivant, créateur du ciel et de la terre, pour obtenir la santé et les
autres biens qu'ils désiraient. Il les intimidait par la crainte des supplices
éternels qu'ils méritaient en rendant des honneurs divins à des figures fa-
briquées par la main des hommes, et en commettant plusieurs autres pé-
chés contre les lois du grand Maitre de l'univers, qui punira infailliblement
ceux qui n'en auront pas obtenu le pardon par ta pénitence. Ceux qu'il
voyait disposésà l'écouter étaient engagés par lui à venir aux instruetic-ns
qu'il faisait tous les jours; il les visitait chez eux pour entretenir etfortiBer
leurs bonnes dispositions, s'insinuantpeu à peu dans les familles qui témM-
gnaient avoir moins d'opposition aux vérités qu'il leur expliquait familiè-
rement. Il prêcha ensuite devant le peuple de la ville assemblé dans les
places publiques. Tous admiraient la pauvreté de ses habita, la majesté de



son visage, l'éloquence de ses discours et l'efficacité des miraclesqu'il fai-
sait pour confondre ceux qui contredisaientl'Evangile.

Quelques-uns disaient qu'il était rempli d'une vertu divine qui le ren.daK puissant en œuvres et en paroles; mais la plupart des autres s'oppo
sèrent autant qu'ils purent au changementde religion, soit par intérêt, soit
par attachement à leur culte superstitieuxet aux vices et déréglements de
leurs passions. Ceux qui fabriquaient les idoles de bois, de marbre, d'or et
d'argent, que chaque famille adorait comme ses dieux tutélaires, firent
tous leurs efforts pour décrier saint Saintin comme un séducteur et uninsensé qui voulait abolir l'ancienne religion de cette ville, pour y faire ado-
rer un homme crucifié; leurs partisans tournaient en ridicule toutes les
vérités saintes. Ils employaientl'imposture, la calomnie et toutes sortes
d'injures pour soulever le peuple contre le saint évêque, lorsqu'il paraissait
dans les places publiques. Les magistrats,qui n'étaient pas moins opposés
au changement de religion, autorisaient les mauvais traitements que la
fureur des idolâtres pouvait inventer pour empêcher l'établissement du
christianisme dans cette ville on ne voit pas néanmoins qu'ils aient fait
aucune procédure juridique contre la personne de saint Saintin; nos histo-
riens ne parlent ni d'emprisonnementni de supplices; mais on permettait
les vexations propres à empêcher la prédicationde l'Evangile, on excitait
de fréquentes émeutes populaires pour maltraiter saint Saintin et le char-
ger d'injures. Il y fut, plusieurs fois outrageusement frappé, blessé et jeté
demi-mort hors de la ville.

Ces mauvais traitementsne le rebuteront pas; il était préparé à sacrifier
sa vie et à souffrir les tourments les plus cruels pour le salut de ceux qui le
persécutaient; et, gémissant sur leur aveuglement, il ne cessait de priei-
Dieu pour leur conversion. Plus il était persécuté par les idolâtres, plus
son courage s'animait et se fortifiait pour vaincre les oppositions qu'il trou-
vait à Verdun dans l'établissementde la religion chrétienne. L'amour divin
dont son cœur était tout enflammé augmentait sa constance et le rendait
invincible. Il continua ses prédicationspubliques quand il put en trouver
l'occasion, ou il instruisit en secret dans les maisons qui le recevaient parcommisérationcomme un pauvre de Jésus-Christ, dénué de tous les biens
de ce monde, mais très-rempli des richesses divines. Sa patience, sa can-deur, sa douceur, et la joie de son cœur qui éclatait dans tout le cours de
ses actions, au milieu des injures et des outrages, touchaient ceux qui
étaient les moins opposésaux vérités de l'Evangile, et qui étaient prévenus
des mouvements de la grâce. Plusieurs s'écriaient que cet homme était
animé de l'Esprit-Saint et que Dieu parlait et agissait dans lui, et deman-
daient le baptême. La ferveur de ces premiers fidèles fut d'autant plus
grande qu'ils étaient plus maltraités de leurs parents et de leurs amis, qui
les privaient de leur société et des autres biens de la vie civile. Ces mau-vais traitements s'accrurent encore lorsque l'influence païenne reprit le des-
sus sous le règne des princes apostats, et la plupart des fidèles furent con-traints de se retirer dans les grottes de la solitude de Flabas, distante de
trois lieues de cette ville, où ils vivaient du travail de leurs mains et dans
les exercices de la pénitence. Le petit nombre desSdcles qui restèrent dans
la ville y souffrirent généreusement lc~ mépris, les railleries piquantes, les
injures et les opprobres qu'ils recevaient des idolâtres leurs compatriotes
Ils étaient, fortifiés par les exemples des deux hommes apostoliques, qui les
exhortaientcontinuellement à la pratique des bonnes œuvres et les exer-cent à la prière et à la méditationdes saintes Ecritures, dont ils leur don-



naient l'explication, sans discontinuer leurs soins pour la conversion des

idolâtres. Ce travail fut long et très-pénible. Saint Saintin ne put qu'avec

beaucoup de peines former des sujets capables de l'aider dans ses instruc-

tions, le défaut des lettres et des sciences qu'on n'enseignait point à Ver-

dun, y rendant le peuple fort grossier et ignorant; ce qui fut la cause prin-

cipale que la religion chrétiennene s'établit que lentement dans ce diocèse.

Saint Saintin fit le voyage de Rome avec le prêtre Antonin, qui tomba

malade en Italie d'une fièvre dont il mourut. Mais il fut ressuscité par les

prières de saint Saintin. Après avoir rapporté au Pape le martyre de saint

Denis, premier év6que de Paris, ils lui rendirent compte de l'établissement

de la religion chrétienne à Verdun, où ils furent renvoyés avec trois autres

ouvriers évangéliques dont l'histoire ne nomme que saint Maur. Au retour,

saint Saintin gouverna les chrétiens de Verdun, enrichissant sa nouvelle

Eglise de ce qu'il put apporter de la Confession du sépulcre de saint Pierre

et saint Paul.
Il y continua pendant vingt et un ans ses travaux apostoliques avec un

zèle infatigable. Ce ne fut pas sans peine qu'il forma son clergé il trouva

peu de sujets lettrés et capables de l'aider dans rœuvreévangéhquequti
avait commencée. D'ailleurs, les aumônes et les offrandes d'un petit nom-

bre de fidèles n'étaient pas suffisantespour les faire subsister les riches de

cette ville s'opposaient toujours à la prédication de l'Evangile, ~exigeait
le détachement des biens, des honneurs et des plaisirs du monde. Mais le

saint éveaue se confiant en la vertu toute-puissante de Jésus-Christ, ne
s'appliquait qu'à établir son règne. Il choisit ce qu'il y avait de plus pieux

et de plus docile parmi les fidèles; il les instruisit dans la science des

saintes Ecritures, pour les mettre en état de recevoir l'ordination. Saint

Maur, qui fut son premier disciple et le premier prêtre ordonné à Verdun,

donna un grand éclat à cette sainte école. L'austérité de sa vie exemplaire

le porta à se charger de la conduite des solitaires qui s'étaient retirés dans

le désert de Flabas. Les autres disciples de saint Saintin n'eurentpas moins

de ferveur ils l'assistèrent dans la célébration des saints Mystères, dans la

psalmodie des louanges de Dieu, dans l'administration des sacrementset

dans les instructionsqu'il faisait à la ville et à la campagne, avec les trois

missionnaires qu'il avait amenés de Rome. Le zèle de notre saint évoquene

se bornait pas au diocèse de Verdun. Comme il voulait assurer l'établisse-

ment des églises qu'il avait fondées, il fit plusieurs voyages dans les pro-

vinces où il avait planté la foi chrétienne. Dans ces courses apostoliques,il

fortifiait les peuples par ses prédications, soutenait les pasteurs par ses

conseils sages et prudents, et prenait des précautions pour écarter des

églises l'hérésie des Ariens qui se communiquait alors dans les Gaules.

Eufrate ou Euphrate, évoque de Cologne, ayant prêché quelques erreurs

contre la d~nité de Jésus-Christ,on tint dans cette ville un concile où ses

erreurs furent condamnées. Les grandes occupations de saint Saintin ne lui

permirent pas d'assister en personne à cette assemblée. Il y envoya ses dé-

putés qui donnèrent leurs suffrages contre Euphrate, avec qu~o ze év~

ques présents et neuf autres absents, dont les noms sont marqués. Peu

d'années après la tenue de ce concile, les chrétiens de Meaux écrivirent à

saint Saintin l'état pitoyable où ils étaient réduits par ies oppressions et les

violences du gouverneurde la ville.
nr <.

Notre saint évêque, touché des calamités de son église de Meaux.et

brûlanrdu désir ardent de finir sa vie par le martyre, y fit un dernier

voyage. Avant de partir, il choisit dans son clergé deux prêtres capables de

VIES DES SAINTS. TOME XI.
ti



conduire son troupeau en son absence. Dès qu'il fut arrivé à Meaux il vatrouver le gouverneur, et lui parle d'une manière intrépide, mais accom-pagnée de la modération, de la douceur et de la gravité dignes d'un saintéveque; il lui montre l'injustice de ses violences contre un peuple inno-cent, et lui reproche ses vexations contre l'Eglise, le menaçant de la ven-geance divine s'il ne cesse ses persécutions.Le tyran ne peut souffrir cesreproches du saint homme dans le premier mouvement il fut sur le pointde le percer de son épée. Mais ensuite il se contenta de le faire arrêter etrenfermer dans une prison, où il fut privé de tous les secours nécessaires àla vie. Pendant qu'il était ainsi étroitement resserré, il adressa au clergé etaux fidèles de Verdun une lettre remplie des mouvementsde la joie inté-rieure qu'il goûtait dans ses liens; et, leur donnant avis de sa mort pro-chaine, il les exhorta à remercier Dieu de la grâce qu'il lui avait accordéede finir sa vie dans les souffrances, pour la cause de Jésus-Christ; à choisirson disciple Maur pour lui succéder dans le ~Se ép.scopal, et continuerl'ouvrage de la conversion des païens dans ce diocèse. L'esprit du saintprisonnier se fortifiait tous les jours à mesure que son corps, déjà exténuépar la caducité d'un âge fort avancé et par les fatigues de ses longs travauxapostoliques, s'affaiblissait par la. faim, la soif et les autres peines de laprison. Ces peines lui procurèrent enfin une mort très-précieuse devantDieu, qu'il avait méritée par la sainteté de sa vie et la pratique des pluséclatantes vertus, dont l'éclat avait attiré plus efficacement à la foi lespeuples qu'il convertit, que le grand nombre de miracles qu'il fit pendantsavie.
La nouvelle de la mort de saint Saintin répandit une tristesse extrêmedans l'Eglise de Verdun, qui pleura la perte de son pasteur. Les uns, tou-chés de sentiments de reconnaissance envers ce père qui les avait engendrésen Jésus-Christ, publiaient ses vertus, ses bienfaits, et les peines qu'il avaitendurées pour leur salut; les autres, rappelant dans leur mémoire les pa-roles de vie qu'il leur avait prêchées, témoignaient leurs regrets sensiblesde s'en voir privés pour jamais. Le clergé et les fidèles, qui se virent livrésà la fureur des païens, dans cette conjoncture périlleuse à leur religion,furent saisis d'une consternation générale. 'M'gion,

CULTE ET RELIQUES.

L'Eglise de Meau;¡r, qui donna la sépulture à saint Saintin, l'honora comme ua Martyr, et cellede Verdun lui rendit une véné;-ation singulière comme à son apôtre et à un illustre confesseur deJésus-Christ. Depuis ce temps, sa fête a été instituée dans ces deux églises, d'abord le H octobre:elle était de rit solennel, avec octave dans le diocèse de Verdun depuis ii79, cette fête a ététransférée au 23'septembre, comme au martyrologe romain et à celui de France. Au diocèse deVerdun, on fait actuellement sa fête le troisième dimanche d'octobre.
On ne peut pas douter que l'Eglise de Meaux n'ait eu l'honneur de donner la sépulture au corpsde saint Saintin, dont, les mérites furent si glorieusement couronnés par une espèce de martyredans cette ville. Il y a apparence qu'il fut inhumé dans le lieu où est aujourd'hui l'église qui pritalors son nom. Ces saintes reliques fui-ent transférées plus tard dans une châsse, à l'ylise cathé-S~ elles étaient en i302. A cette dernière époque, elles furent transféréesà Verdun.

Lavérificationde ce trésor précieux fut faite par Richard 1er du nom, et quarantième évêque~~E=~
On y mit une inscription contenaut un abrégéde la vie de saint Saintin, et de sa mort, dans la ville de Meaux. En H32, Albéron, évêque deVerdun, fit faire une nouvelle châsse pour saint Saintin, et y transféra ses ossements le jour deleur transport à Verdun. L'inscriptiôn qu'on trouva dansl'ancienne châsse est une preuve que l'opinion de ceux qui y marquèrent que Saintin avait.< Denis p~ était l'opinion communex'?~gde



Richard 1er, comme le dit Laurent de Litige. En 1477, Matthieu, abbé de Saint-Vanne,fit faire la
ehusse de saint Saintin, qu'on voit a présent, et qui est une des plus magnifiques dn diocèse. La
cérémonie de cette dernière translation se fit en Carême, le dimanche de ~tare, en présence du
clergé de la cathédrale, l'évoque Guillaume de Haraucourt étant absent. Elle fat ouverte, l'an 1622,
avec la permission du seigneur évoque de Verdun et le consentement des déflaiteurs de la Compa-
gnie de Saint-Vanne,sur les instantes prières de Mgr l'évêque de Meaux, à qni Daugnon, chanoine,
porta une côte de ce saint corps, qu'il reçut avec grande solennité à la tête de son clergé. Les
marques de piété et de vénération, qu'on rendait à la mémoire de saint Saintin, augmentèrent
encore davantage dans Verdun, en voyant le trésor précieux de ses saintes reliques dans l'église où
il avait prêché la foi chrétienne, qui s'y est conservée dans toute sa pureté. Les peuples de ce
diocèse y accoururent en foule, espérant obtenir de Dieu, par les mérites et l'intercession de ce
grand Saint, les grâces nécessaires et les secours convenables aux biens de la terre.

La chasse qui renferme les précieux restes de saint Saintin est placée dans lin petit édicale
en forme de temple, soutenu par vingt-huit colonnes. Sur chaque face, le saint évoque est repré-
senté assis dans une chaire et revêtu d'habits pontificaux. Le faite, revêtu de lames d'argent, est
couronné d'une élégante tourelle.

Cette châsse a été ouverte plusieurs fois par NN. SS. les évêques, et vérification de l'inesti-
mable trésor qu'elle renferme faite avec solennité et d'éclatantes marques de confiance et de
dévotion.

A l'époque de la Terreur, de pieux fidèles s'étaient empressés de le soustraireà la fureur dévas-
tatrice des impies qui désolaientl'Kgtise de Verdun, en les confiant de nuit et secrètement au sein
de la terre.

Lorsque ces jours déplorables furent passés, et que la paix eut été rendue à la religion catho-
lique, les saintes reliques furent relevées en grande pompe, et vérification solennelle en fut faite,
le 30 octobre 1804, sous l'épiscopat de Mgr Antoine-Eustached'Osmond, qui gouvernait alors les
diocèses de Nancy et de Verdun.

Mgr Letourneur, en 1843, fit examiner ces reliques insignes, qui furent replacées dans la chasse
munie des sceaux du prélat. En 1858, Mgr Rossat, assisté de son chapitre, a fait une dernière véri-
fication, et les sceaux de Mgr Letourneur ont été apposés de nouveau sur ces saintes reliques qui
furent retrouvéesdans l'état où elles étaient en 1843. A chacune de ces cérémonies, la piété des
tidèles a témoigné que la confiance en la puissante intercession de notre saint apôtre est toujours
aussi vive au fond des cœurs.

Ce récit est extrait de i'ï}'c ecclésiastiqueet civile de Verdun, par M. Roasset,chanoine de la col-
légiale de Satnte-Marie-Mit~detnede Verdun.

SAINT LIBÈRE, PAPE,

FONDATEUR ET PATRON DE L'EGLISE SAINTE-MARIE-MAJEUREDE MME

366. Empereur d'Orient Valens. Empereur d'Occident Valentinient".

~<<t~)-)MtMtM~<tHeM}Me(M)&m'<[<)a';ma~nt
a</t~ est /?~t't et UMtce~.

Soyez ferme comme l'enclumeqnf l'on frappe
un gr;tn<t athlète doit recevoir les coups et
vaincre.

S. Ignace, martyr, Epist. xt ad Polycarp.

Le pontificat de saint Libère, successeur de saint Jules I"(du 22 mai 353
au 24 septembre 366), fut l'un des plus tourmentés que présentent les anna-
les de l'Eglise. Deux grandes persécutions vinrent successivement l'agiter
l'une, suscitée par les Ariens, qui conduisitLibère en exil et laissa un mo-
ment incertaine la foi du Siége apostolique l'autre, suscitée par Julien
l'Apostat, persécutionastucieuse et savante, qui aurait fait de tristes rava-
ges, si Dieu n'avait abrégé l'épreuve en interrompant bientôt le règne du



persécuteur. Il ne devait manquer aucun genre de lutte & !a gloire de
l'Eglise et du souverain Pontificat.

Libère était Romain il avait été ordonné diacre par le pape saint Syl-
vestre, et s'était fait remarquer par ses vertus et par son humilité dans les
fonctions de son ordre. Lorsqu'il fut élu Pape, il résista longtemps avant
d'accepter la redoutable charge mais il était réservé, hélas à en porter
tout le poids. Constance 11, deuxième fils de Constantin, et seul maître de
l'empire, allait faire triompher t'arianismeavec lui. Dès la première année
du pontificat de Libère, ce prince, prévenu contre Athanase, demanda sa
condamnation.Le Pape assembla à Rome un concile qui reconnut l'inno-
cence d'Athanase, et Libère écrivit dans ce sens à l'empereur. Constance
entra en fureur; le Pape lui délégua Vincent de Capoue, qui se rendit à
Arles, où il eut la faiblesse de souscrire à la condamnationdu saintpatriar-
che. La chute de Vincent afiligea profondément le Pape « J'espéraisbeau-
coup de son intervention n, écrit-il à Osius de Cordoue « il était person-
nellement connu de l'empereur, à qui il avait précédemment porté les
actes du concile de Sardique, et non-seulement il n'a rien obtenu, mais il
s'est laissé entraîner à une déplorable faiblesse. J'en suis doublemeht
affligé, et je demande à Dieu de mourir, plutôtque de me prêter au triom-
phe de l'injustice a. Il désavoua hautement le légat prévaricateur, et sup-
plia l'empereurde consentir à la réunion d'un concile général.

Le concile s'assembla à Milan, mais des scènes tumultueuses et la con-
duite de Constance lui enlevèrenttoute liberté. Lucifer de Cagliari, légat
du Pape, montra une grande fermeté « Quand même Constance » dit-il,
armerait contre nous tous ses soldats, il ne nous forcera jamais à renier la
foi de Nicée et à signer les blasphèmes d'Arius n. « C'est moi », lui dit
Constance, <' qui suis personnellement l'accusateur d'Athanase croyez
donc à la vérité de mes assertions a. « Il ne s'agit pas ici n, répondit Lu-
cifer avec les évoques catholiques, « d'une affaire temporelle, où l'autorité
de l'empereur serait décisive, mais d'un jugement ecclésiastique, où l'on
doit agir avec une impartialité égale envers l'accusateur et l'accusé. Atha-
nase est absent il ne peut être condamné sans avoir été entendu. La règle
de l'Eglise s'y oppose n. « Mais ce que je veux », dit Constance, « doit
servir de règle. Les éveques de Syrie le reconnaissent. Obéissez, ou vous
serez exilés ». Les trois légats du Pape, Lucifer de Cagliari, Eusèbe de Ver-
ceil et le diacre Hilaire furent en effet exilés Hilaire, dont la fermeté avait
déplu davantage, fut même fouetté sur la place publique avant de partir
pour le lieu de son exil. La persécution s'étendit à tout l'empire; saint
Athanase se réfugia au désert; les femmes et les vierges chrétiennesd'A-
lexandrie furent indignement outragées; quarante-six éveques d'Egypte
furent bannis de leurs sièges on déclara criminels de lèse-majestétous les
défenseurs du consubstantiel,et un grand nombre de catholiquesfidèles
obtinrent la gloire du martyre (356).

Le pape Libère écrivit aux éveques exilés une lettre pleine de tendresse
et de charité. « Quelles louanges puis-je vous donner a, leur dit-il, « par-
tagé que je suis entre la douleur de votre absence et la joie de votre gloire?
La meilleure consolation que je puisse vous offrir, c'est que vous veuillez
me croire exilé avec vous. J'aurais souhaité, mes bien-aimés frères, être le
premier immolé pour vous tous, et vous donner l'exemple de la gloire que
vous avez acquise; mais cette prérogative a été la récompense de vos mé-
rites a. La tempête que Libère déplorait vint l'atteindre à son tour. On lui
demanda directement la condamnation d'Athanase il refusa alors on le



conduisità Milan, où se trouvait Constance, et l'empereuressayalui-même
de faire uéehir le courage du saint Pontife.Le récit de cetteentrevueforme
l'une des plus belles pages de l'histoire des Papes; nous l'empruntons
à Théodoret, évêque de Tyr, qui vivait au commencement du siècle sui-
vant

L'EMPEREUR. Comme vous êtes chrétien et évêque de notre ville, nous
avons jugé à propos de vous faire venir pour vous exhorter à renoncer à
cette maudite extravagance,à la communionde l'impie Athanase. Toute la
terre l'ajugé ainsi, et il a été retranché de la communionde l'Eglise parle
jugementdu concile de Milan. LiBÈRE Seigneur, les jugements ecclé-
siastiques se doivent faire avec une grande justice. Ordonnez donc que l'on
établisse un tribunal, et si Athanase est trouvé coupable, sa sentence sera
prononcée selon la procédure ecclésiastique car nous ne pouvons con-
damner un homme que nous n'avons pas jugé. L'EMPEREUR. Toute la
terre a condamnéson impie Lé il ne chercha qu'a gagner du temps, comme

il l'a toujours fait. LiBÈRE. Tous ceux qui ont souscrità sa condamnation
n'ont point vu de leurs yeux tout ce qui s'est passé ils ont été touchés du
désir de la gloire que-vous leur promettiez, ou de la crainte de l'infamie
dont vous les menaciez. L'EMPEREUR. Que voulez-vous dire par la gloire,
la crainte et l'infamie ?– LiBÈRE. Tous ceux qui n'aiment pas la gloire de
Dieu, préférant vos bienfaits, ont condamné sans le juger celui qu'ils n'ont
point vu; cela ne convient pas à des chrétiens. –L'EMPEREUR. Il a été jugé

au concile de Tyr, où il était présent, et dans ce concile tous les évÊques
l'ont condamné. LlDÈRE. Jamais il n'a été jugé en sa présence à Tyr, on
l'a condamné sans raison, après qu'il se fut retiré. L'EMPEREUR.Pour com-
bien donc vous comptez-vous dans le monde, de vous élever seul avec un
impie pour troubler l'univers? –LiBÈRE. Quand je serais seul, la cause de

la foi ne succomberaitpas pour cela. L'EMPEREUR.Ce qui a été une fois
réglé ne peut être renversé le jugement de la plupart des évoques doit
l'emporter, vous êtes le seul qui vous attachiez à l'amitié de cet impie.
LIBÈRE. Seigneur, nous n'avons jamais entendu dire qu'un accusé n'étant
pas présent, un juge le traitât d'impie comme étant son ennemi particulier.

L'EMPEREUR.Il a offensé généralement tout le monde, et moi plus que
personne. Je m'applaudis plus d'avoir éloigné ce scélérat des affaires de
l'Eglise que d'avoir vaincu Magnence. LIBÈRE. Seigneur, ne vous servez pas
des évoques pour vous venger de vos ennemis; les mains des ecclésiasti-

ques doivent être occupées à sanctifier. L'EMPEREUR.Il n'est question que
d'une chose je veux vous envoyer à Rome quand vous aurez embrassé la
communiondes Eglises. Cédez au bien de la paix, souscrivez, et retournez
à Rome. –LiBÈRE. J'ai déjà pris congé des frères de Rome, car les liens de
l'Eglise sont préférables au séjour de Rome. L'EMPEREUR.Vous avez trois
jours pour délibérersi vous voulez souscrire ouretournerà Rome;or, voyez
en quel lieu vous voulez être mené. LiBÈRE. L'espace de trois jours ou de
trois mois ne change point ma résolution; envoyez-moi donc où il vous
plaira.

Deux jours après, Constance envoya chercher Libère, et, comme il
n'avait pas changé de sentiment, il le fit relégueraBérée, enThrace. Quand
Libère fut sorti, l'empereur lui fit offrir cinq cents sous d'or pour sa dé-
pense. « Allez », dit Libère à celui qui les apportait, « rendez-les à l'empe-
reur, il en a besoin pour ses soldats ». L'impératrice lui en envoya autant.
« Rendez-lesà l'empereur », dit encore Libère, « il en a besoin pour la
dépense de ses armées n. L'eunuque Eusèbe voulut à son tour lui faire



accepter de l'argent. Le saint Pontife refusa en disant M Tu as rendu
désertes les Eglise~ du monde, et tu m'offres une aumônecommeà un cri-
minel va, commence parte faire chrétien H. Et, sansavoir rien accepté, il
partit trois jjou~~M?èspour son exil.

L'hérésie triomphait. Aussitôt que Libère eut quitté l'Italie, l'empereur
flt sacrer un anti-pape, Félix, archidiacre de l'Eglise romaine. Le peuple
romainne voulut pas communiqueravec ce Pape, à qui l'on doit rendre du
reste cette justice que, tout en favorisant le parti des Ariens, il n'abandonna
pas la foi de Nicée et fut irrépréhensibledans sa conduite (355). Aussi plu-
sieurs écrivains ecclésiastiques, parmi lesquels on compte Bellarminet
Roncaglia, ne le considèrent-ils pas comme anti-pape. D'après eux, saint
Libère ne voulant pas que Rome restât sans pasteur pendant son exil, avait
provisoirementabdiqué et conseillé l'élection de Félix, qui, à son retour,auraitvolontairementrenoncé a usouverain pontificat.Lorsque GrégoireXIII
fit faire, en 1582, une nouvelle édition du martyrologe romain, le nom de
saint Félix II fut conservé par son ordre après celui de saint Libère
L'épreuve dura plus d'un an. Constance finit par céder à l'opinion pu-blique. Libère revint à Rome, en 359, et Félix se retira dans une autre
ville.

Le retour de saint Libère à Rome ne mit pas Bn aux douleurs de l'E-
glise les Ariens continuèrent leurs intrigues des évoques catholiquesdon-
nèrent de tristes exemples de faiblesse Constance fit assembler concilessurconciles pour imposer l'erreur, mais Libère se conduisit avec tant de pru-dence et de fermeté, que l'erreur ne put jamais triompher que partielle-
ment. Constance avait été persécuteur il était peu probable qu'il mourût
au milieu des prospérités. Il était en effet occupé dans une guerre contreles Perses, lorsqu'il apprit que les légions des Gaules s'étaient révoltées, etavaient proclamé empereur, à Lutèce, le César Julien,neveu de Constantin.
Constance, furieux, se mit en marche pour punir le rebelle, dont il avaitété le bienfaiteur,et à qui il avait donné sa propre sœur en mariage; mais
il mourut en route, à Mopsucrène, en Cilicie, après avoir reçu le baptême
d'un évêque arien, et Julien resta seul maître de l'empire (361).

A la persécution sanglante et à l'hérésie succéda une persécution plusraffinée, plus savante et mille fois plus dangereuse celle de Julien l'Apos-
tat. Mais devant le roc inébranlable de l'Eglise, elle resta impuissante
comme les autres saint Libère put assister à l'horrible agonie de l'Apostat
(26 juin 363) et contempler, au milieu des ruines accumulées de toutes
parts, le triomphe du Christianisme et, quoique les dernières années de
son Pontificat aient encore été troublées par les intrigues des Ariens et parcelles des Macédoniens, partisans de l'intrus Macédonius, qui, dévelop-
pant l'hérésie arienne, avait fini par nier la divinité du Saint-Esprit, il eutla consolation de voir enfin la paix rendue à l'Eglise, les év6qucs ortho-
doxesrétablis sur leurs sièges, et la puissance politique disposée à soutenirla vraie foi.

C'est au milieu de ces lueurs d'espéranceque saint Libère rendit à Dieu
son âme héroïque, le 8 des calendes d'octobre (24 septembre 366). Il avaitoccupé le siège pontifical, dans une première période, du 22 mai 332, au10 mars358; et, dans une seconde, au retour de son exil, de 359 à 366Rome doit à ce Pontife, entre autres monuments, la basilique de Sainte~
Marie-Majeure, ainsi appelée parce qu'elle tient le premier rang parmi leséglises ocdices à la sainte Vierge.

1. Voir M M JaNItt, tome lx, p~e M, note9.



NOTE CRITIQUE SUR LA PRÉTENDUE CHUTE DU PAPE SAINT LIBÈRE

DANS L'HÉHËStE ARIENNE.

Tout le monde connait le fameux mensonge historique qui se trouve même dans le Liber

Pontificalis, et qui consiste à placer à l'époque du retour de Libère, de Bérée à Rome (359),

un double acte de faiblesse de ce pape la souscription à la condamnation de saint Athanase, et la=S~ de foi arienne. Que faut-il penser de cette chute, qui a été admise par

des auteurs graves, et qu'on appuie du témoignage de saint Jérôme, de saint Hilaire, de saint Atha-

nase. et de Libère lui-même ? C'est ce que nous allons examiner.

Les témoignages que l'on cite de saint Athanase, de saint Jérôme, de saint Hilaire, de Libère~?.7~ s'ils étaient authentiques,perdent toute leur force devant unel.X;H.h~ Saint Athanase parle de la chute de Libère dans son Apologie contre les~S~~ l'Apologie a été écrite au plus tard en 350, c'est-

à-dire deux ans avant que Libère fût pape il est donc évident qu'il y a: eu une interpolation

postérieure, et faite par une main malhabile, car cette addition rend l'Apologie inepte et ridicule.

L'Histoire des Ariens a été également écrite avant l'époque où l'on place la chute de Libère,

c'est-à-dire en 357 ou 358, et le P""6' où l'on en parle ne peut être qu'une addition faite après

coup. Les Ariens ont fait pour Libère ce que les Donatistes firent pour le pape saint Marcellin. On

voit d'ailleurs poindre, cinql1aute ans seulement après, les commencementsde la calomnie. Rufin,

prêtre d'Aquilée, qui avait pu connaUre Libère dans sa jeunesse, et qui avait certainementconnll

Fortunatien, l'auteur prétendu de la prétendue chute de Libère, écrit, un demi-siècle après cet

événement a Libère, évêque de Rome, était rentré du vivant de Constance mais je ne sais ail

juste si l'empereur le lui accorda, ou parce qu'il avait consenti à souscrire, ou pour faire plaisir

au peuple romain, qui l'en avait prié avant son départ ». Ainsi Rafin connaît le bruit répandu sur

la mémoire de Libère, et il reste dans le doute, lui qui avait été à même de connaitre le fait de

Ce -doute serait-il possible si Libère avait réellement souscrit une

formule arienne?
Letémoignagede saint Athanase contreLibère n'existe donc pas. Celui de saint Hilaire n'existe

pas davantage,car les passages que l'on cite n'ont aucune authenticité, pas plus que les lettres

de Libère qui se trouvent dans les Fragments attribués à saint Hilaire, et il est reconnu que ces

H~~n~e l'objet d'audacieuses et nombreuses falsifications. Saint. Jérôme a écrit ces mots

dans sa Chronique « Libère, vaincu par les ennuis de l'exil, souscrivit à l'hérésie, et entra dans

~e~u~ ~ur ». Ce témoignage, qui paraît avoir une grande force, n'en a plus aucune,

]orsnue l'on considère que la Chronique a été écrite plus de trente ans après l'exil de Libère, et

en Orient, où l'on répandait sur ce Pape les bruits les plus calons Il est prouvé de plus que

la Chronique a été extraordinairement altérée dans son texte enfin, dit le docteur Thomas Méno-

~ius « il n'y a pas de trace de la chute de Libère dans le manuscrit des Chroniques de saint

Jérôme, que l'on conserveau Vatican, et qui fut donne au Pape par la '-<S''M~
.u~ténius soutient être d'une très-grandeantiquité, et que tes savants croient avoir été écrit au

vie ou au vu' siècle ». H s'agit donc encore ici d'une addition faite après coup.

Un autre passage tiré des Ecrivains ecclésiastiques de saint Jérôme n'es pas plus authentique.

Rien de ce qui est à la charge de Libère ne subsiste, tandis que les témoignages à sa décharge

sont nombreux et magnifiques. Ce sont d'abord tous les éveque. du monde catholique qui con-

tinuent de communiqueravec Libère après son retour comme auparavant ils lui envoient les actes

des synodes qu'ils cétebrent. et le consultent sur les difScnttés majeures qu'ils rencontrent. Puis,

detousc6tésles plus grands saints, les hommes les mieux informés, rendent hommage à ses ver-

tus et à son codage saint Sirice le regarde comme un de ses plus illustres prédécesseurs saint

Basile l'appelle très-bienheureux;saint Epiphane l'appelle Pontife d'heureuse mémoire Cassiodore

dit: le grand Libère, le très-saint évêque qui surpasse tous les autres en mérite et se trouve en

tout un des plus célèbres; Thé.doret le regarde comme un illustre et victorieux athlète delavé-

rité Sozomène, comme un homme rare sous quelque rapport qu'on le considère saint Ambroise

dit de lui qu'il fut un Saint et très-saint évoque « Il est temps », dit-il à sa sœur Marceline, « de

vous rappeler les instructions de Libère, ce Pontife de sainte mémoire, les paroles d'un orateur

plaisant d'autant plus que ses vertus sont plus grandes ». Enfin, le Ménologe des Grecs, qui ne

peut être suspect, annonce la fête de saint Libère en ces termes « 27 septembre, mémoire de

notre saint Père Libère. Le bienheureux Libère, défenseur de la vérité, était évoque de Rome

sous le r~ede Constance; le zèle dont il brùlait pour la foi orthodoxe lui fit prendre la defene
du grand Athanase, persécuté par les hérétiques et expulsé de son siége d'Alex.ndne, à M~e de

l'attachement qu'il professait pour la vérité. Tant que Constantin et Constant, les deux pre~ers

fils de Constantin le Grand, vécurent, la foi orthodoxe triompha mais, après la mort de ces

princes, Constance, le plus jeune, qui était arien, fut seul maitre de l'empire, et "c pré-

valut. Ce fut alors que Libère, qui combattait de toute sa force l'impiété des héret.ques,fut relé-



gué à Bérée,ville de Thrace; mais Ics Romains, dont il possédait l'amour et l'estime, lui restèrent6ES-=:S'="=~"=s~~=
oirsagement gouverné fi. troupeau ».

[-ès av
Après tous ces ignages, on peut "al'dimellt conclure que la chute de Libère est un men-songe historique. Si Poritife a signé une formule de foi autre que celle de Nicée, iln'a certainement signé qu'une formnle de foi orthodoxe, exprimant la consubstantialité du Verbe,et tous les actes authentiquesdu saint Pape le montrent le défenseur intrépide et constant de lareligion catholique.

Nousavonstirélavie de ce saint~,r..r. dans l'opinion des fidèles, dedeux Mtears de de delà par dit j'abbé Darras et de° populaire des Papes, par Chantrel,M; l'école M. la saine critique. questionshistoriques,- et l'Histoire etlibililé des Papes, pnr M, l'abbé Coiistettit. La qnesti~· do la chute de. Libère)' y est étudiée sous toutesses faces, et le ~u~t d. cette étude est.t.J~ 'o~~

LE BIENHEUREUX GUY DE DURNES,

PREMIER ABBÉ DE NOTRE-DAME DE CHERHEH. AU DIOCÈSE DE BESANCON (vers H57)
L'illustre abbé de Clairvaux fonda par lui-même ou par ses disciples douze monastères dans lecomté de Bourgogne: de ce nombre fut Cherlieu (Carus locus), au diocèse de Besançon. Guy, del'illustre maison df-, Durnes (Doubs), et l'un des plus fervents et des plus chers disciples de saintBernard, fut désigné pour être le chef de la nouvelle colonie douze religieux lui avaient étéadjoints ils arrivèrrnt à Cherlieu le 17 janvier H3L
Le premier soin de Guy, selon les constitutions de son Ordre et conformément aux lois de~EE=='E='~=;

recevant de lui la bénédiction abbatiale nécessaire à son installation. De retour à Cherlieu, ildéploya autant de zèle que de prudence dans le gouvernement de sa communauté. L'église dumonastère fut dédiée à la bienheureuse Vierge Marie. Bientôt il fallut agrandir les habitations, larenommée de Guy et de ses fervents religieux attirant à Cherlieu une foule de nombreuxdisciples.On s'occupa de défricher les terres du voisinage aux fatigues du travailextérieur se joignirentdesmortifications inconcevables. Guy et ses disciples pratiquaientP~" la vie austère qu'ils avaientmenée à Clairvaux, où l'on ne mangeait, le plus souvent, que des feuilles de hétre bouillies, avecdu pain d'orge ou de millet.
°' "M, avec

Dès la seconde année de son gouvernement, l'abbé Guy se trouva à la tête d'une communauténombreuse, et prit rang parmi les prélats les plus distingués de la Bourgogne. On vit bientôt lescolonies de son monastère se propager en Bourgogne, en France et en Helvétie, et donner elles-mèmes, dans ces contrées, de nouvelles filles à Clteaux.
Haut-Fret (diocèse de Lausanne), Acey(diocèse de Besançon), le Gard (diocèse d'Amiens), Hauterive (diocèse de Lausanne), doivent leurorigine aux principaux disciples du premier abbé de Cherlieu.

°"
Le bienheureuxGuy fut associé par saint Bernard à son œuvre importante de la révision et de~S~ décider au chapitre général tenu à Clairvaux vers l'an1150. Saint Bernard lui donna encore dans la suite de nombreuses preuves de son estime et de sonSt~.31~

sa communauté et recueilli les fruits abon-dants d'une sage administration, père d'une grande famille de religieux et fondateur d'une glorieusepléiade de monastères, le bienheureux abbé m, pour le ciel, s'éteignit au milieu deses disciples,et s'en alla rejoindre son illustre maître qui l'avait précédé de quelques années dansle séjour de la gloire.

E~r.,td~ S, ~<c~-C.MM,et du M~~



XXÏT JOUR DE SEPTEMBRE

MARTYROLOGE ROMAtrt.

La fête de NOTRE-DAME DE LA MERCI. xvile s. A Autun, la naissanceau ciel des saints mar-
tyrs ANDOCHE, prêtre, THYRSE, diacre, et FËnx, qui, ayant été envoyés en Occident par saint
Fotycarpe, évoque de Smyrne, pour prêcher l'Evangile dans les Gaules, y furent cruellement mal-
traités à coups de bâton, puis suspendus, durant tout un jour, les mains derrière le dos; jetés
ensuite dans le feu, ils n'en furent aucunement blessés; enfin, ayant eu le cou rompu avec des
leviers, ils reçurent la couronne de gloire. 178 ou 179. En Egypte, saint Paphnuce et ses com-
pagnons, martyrs. Paphnuce, qui vivait dans le désert, ayant appns qu'il y avait un grand nombre
de chrétiens dans les fers, vint, par un mouvement du Samt-Esprit, se présenter de lui-même au
préfet, en lui déclarant qu'il professait la religion chrétienne. Il fut d'abord chargé de cbaines,
avec lesquelles on le serra étroitement, puis tourmenté longtemps sur le chevalet; ensuite on
t'envoya, avec plusieurs autres, a Dioclétien, qui le fit clouer à un palmier; les autres périren
par le glaive. Vers 303. A Chalcédoine, quarante-neuf bienheureux martyrs qui, après le
triomphe de sainte Enphémie, furent condamnés aux bêtes, sous l'empereur Dioclétien; mais, en
ayant été préservés par un effet de la puissance divine, ils furent enlin frappés du glaive et en-
trèrent victorieux dans le ciel. 307. En Hongrie, saint GÉRARD, évoque et martyr, nommé
l'apôtre des Hongrois; il était patrice de Venise et fut le premier qui illustra sa patrie par un
glorieux martyre. 1047. A Ctermont, en Auvergne, le décès de saint Rustique (vulgairement
saint Rotiri), évéque et confesseur 1, 446. En Beauvaisis, saint GERMER, abbé. 658.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Au diocèse de Beauvais, saint Germer (Gel'emarus), premier abbé de Flay, cité au martyro-
loge romain de ce jour. Aux diocèses de Dijon, Lyon et Nevers, les saints Andoehe. et ses com-
pagnons, martyrs, cités aujourd'hui au même martyrologe. Aux diocèses de Meaux, Pamiers,
Saiut-Dié et Verdun, fête de Notre-Damede la Merci, mentionnée au martyrologe romain de ce
jour. Au diocèse de Nantes, saint Thomas de Villeneuve, archevêque de Valence et confesseur,
dont nous avons donné la vie au 18 septembre. 1555. Au diocèse de Paris, saint Corneille,
pape et martyr, dont nous avons donné la vie au 16 septembre. 252. Au diocèse de Soissons,
mémoire de sainte Salaberge, abbesse, dont nous avons donné la vie au 22 septembre. 654. A
la Ferté-Miton,au diocèse de Soissons, saint Wulgis ou Vulgis, confesseur, dont nous donnerons la
vie au 1" octobre. 550. Dans l'ancienne abbaye bénédictinede Saint-Victorde Marseille (S. Vie-
<& Ata~i'K~MM, fondée vers 413 par le bienheureuxJean Cassien), saint Ysarn ou Isarne de Tou-
louse, abbé, dont nous donnerons la vie au 26 de ce mois. 1048. A Périgueux, les saints

1. Saint Rustique, appelé vulgairement saint Rotiri ~MKeM~, était curé d'Aulnats (Puy-de-Dôme),
lorsqu'il fut élève sur le siège épiscopal de Clermont-Ferrand.Son élection eut quelque chose d'extraor-
dinaire, au rapport de saint Grégoire de Tours. Les évoquesse trouvant réunis pour donner un successeur
à saint Vénérand (423), et les esprits étant partagés sur le choix qu'on avait à faire, une femme voilée,
du nombre de celles qui étaient consacrées à Dieu, entra hardimentdans l'assemblée, et annonça qu'à
l'heure même le Seigneur avait mis en chemin celui qu'il avait choisi pour évêque. Ce discours surprit
tous les assistants; et l'on ne savait qu'en penser, lorsqu'onvit entrer notre Saint. La servante du Sei-
gneur ne l'eut pas plus tôt aperçu, qu'elle s'écria « Voilà celui que le Seigneur a choisi Le peuple.
animé par ces paroles qui paraissaient inspirées, et qui sans doute l'étaient réellement,se mit à crier
tout d'une voix que Rustique était digne de l'épiscopat, et qu'il était juste de l'y élever. Il reçut aussitôt
la consécration épiscopale, et fut ainsi ie huitième évëque de Clermont (423-44C). Elevé sur io aic~e de
la cité d'Auvergne, on sait qu'il remplit tous les devoira d'un grand évêque, et qu'il se lit admirer par
une éminente sainteté et par le don des miracles. Mais on n'a d'ailleursaucune connaissancedes princi-
pales artions de sa vie. On croit qu'il fut enter; é dam'. t\'sllte u'Auluati. Chronologie des évêques deC~n;<



Israël et saint Théobald, chanoinesde l'église cottégiale du Dorat, au diocèse de Limoges, et dont
nous avons donné les vies au 13 septembre. 1014 et 1070. Autrefois, au diocèse de Limoges,
saint Elaphe, dix-septième évoque de Châlons-sur-Marneet confesseur, dont nous avons donné la
vie au 20 aoùt. 58~ Autrefois encore, au même diocèse, saint Lendomir (Leumier, Lumier),
dix-huitième évêque de Chatcns-sur-Marne,et frère de saint Elaphe. «ons en parlerons plus
amplement au 30 septembre. 626. AJoinvdte (Haute-Marne),au diocèsede Langres, sainte Amé
ou Amée, vierge, sœur des samtes Lmdru (Lutrude, Lintrude), Hoa ou Hoïlde, Pussinne ou Pu-
sinne, et Ménehould, qui menèrent toutes la vie solitaire dans le diocèse de Châlons-sur-Marne.
vu' s. En Touraine, saint Solenne de Chateaudnn (appeté aussi Soutein, Souleine, Solein,
Solan), évêque de Chartres et confesseur, dont nous avons donné la vie an 22 janvier. 509.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

jfa~-o~c de /'0;'cf)'<- de Saint-Benoit. La fête de Notre-Dame de !a Merci. En Pan-
nonie, saint Gérard, évoque .et martyr, surnommé l'Apôtre de la Hongrie, patrice de Venise, qui,
le premier, iUastra sa patrie par un noble martyre. 1047.

Martyrologe de f0)-a!)-e des Camo/~M/ex. La fête de Notre-Dame de la Merci.
Martyrologe de la Congrégation de Vallombreuse. De même que chez les Bénédictins.
Martyrologe de l'Ordre des Frères f~cAe! A Girone, en Catalogne, le bienheureux

Dalmace Monier, de l'Ordre de Saint-Dominique,remarquable par ses austérités et sa pénitence; il
jouissait de la familiarité d'un ange, et on l'appelait./eFrère qui ~h'e<e?:< avec l'ange. 1341.

Martyrologe des Franciscains. A Septempéda, ancienne ville de la Marche d'Ancône, le
décès de saint PACIFIQUE de San-Severino,confesseur, de l'Ordre des Mineurs Franciscainsréfor-
més de l'Observance, illustre par sa rare patience et par son amour de la solitude canonisé parGrégoire XVI. 1721.

Martyrologe de fOran: de la bienheureuse Vierge Marie du Mont-Carmel. En Pannonie,
saint Gérard, évoque et martyr, surnommé l'Apôtre de la Hongrie, patriarche de Venise, qui, le
premier, illustra si patrie par un noble martyre. 1047. En Auvergne, le décès de saint Rustique,
é\èque et confesseur. Vers 446. Sur le territoire de Beauvais, saint Germer, abbé. 658.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BO)LLAND!STES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Pesaro (Pisaurum), ville forte d'Italie, chef-tien de l'ancienne délégation romaine d'Urbin-
et-Pesaro, saint Térence, martyr. Son père s'appelait Narde et sa mère Emérentienne. S'il faut encroire ses Actes (datés de 1592), que toutefois les Boliandistes semblent tenir pour suspects, la
Pannonie (Esclavonie, Croatie, Hongrie), fut, au in" siècle, le théâtre d'une grande persécution
suscitée par un certain Dagne, roi du pays. Térence, qui était chrétien, s'enfuit avec sa mère; ils
gagnèrent M vaisseau et vinrent aborder à Aquilée (royaume d'Illyrie). Comme il y opérait de
nombreuses conversions et que des prodiges éclatants venaient confirmer sa prédication, le préfet
de la ville, témoin de ces merveilles, le Ut arrêter et jeter dans un cachot infect. Mais, pendant
la nuit, Térence était en prières, les murs de la prison s'effondrèrent, et le captif put quitter la
ville inhospitalière. Il se rendit alors à Rome, et de là à Pesaro, où, entre autres miracles, il ren-dit la vue à un aveugle. Un jour qu'il revenait à pied d'un village voisin où il était allé prêcher
la foi, des voleurs qui l'attendaient sur le chemin se jetèrent sur lui et le massacrèrent, puis en-fouirent son corps hors de la ville. Une sainte femme, nommée Théodosie, le découvrit, et on le
transféra solennellement dans une église de Pesaro qu'on dédia sous son invocation. Ses reliques,
déposées tout d'abord dans un tombeau de marbre, furent, en 1447, placées sur le maitre-autel; en1566, on les déposa au coté gauche du même autel. ni" s. A Salzbourg (Juvanum, Salis-
burgium), ville de la Haute-Autriche, sur la Salza, translation des reliques des saints Chuniald
(Cunibaid, Chunibald, Kuniald) et Gisilaire (Gislaire, Gisibaire), prêtre et confesseur. lis furent du
nombre des douze compagnons du zèle et des travaux apostoliques de saint Rupert ou Robert
évoque de Salzbourg et apôtre de la Bavière (27 mars 718). Leurs reliques furent l'objet de deux
translationssolennelles,en 773, par saint Virgile, et en 993, par saint Hartwic, archevêque de
Salzbourg. On les a crus à tort écossais ou irlandais, tandis qu'ils étaient d'origine franque ougermaine.vm" s. A Jérusalem, fête de l'annonce de la Conception de Saint-Jean-Baptiste.
)"' siècle avant Jésus-Christ. A Jérusalem encore, saint Gargile, martyr, dont on fait aussi la
fête au 28 septembre. A Arezzo, sainte Anthille, vierge et martyre. En Afrique, saint Lète
~<M~), évoquede Neptis et martyr. 479. En Grèce, saint Copre (Coprius), confesseur. Vers
530. Dans le cercle du Rhin (Bavière Rhénane), te vénérableLudevich, comte d'Areinstein, fon-
dateur de l'abbaye de Gommershein (Ordre de Prémontré). Epoque incertaine.



SAINT ANDOCHE ET SAINT THYRSE,

APOTRES DE SAULIEU, AU DIOCÈSE DE DIJON

ET SAINT FÉLIX, LEUR HOTE, TOUS MARTYRS AU MÊME LIEU

~9. fape Saint EletitMre. Empereur romain Mare-Aur&Ie.

Allez, gemh'cux soldats de Jésus-Christ, ptrtm avec
la force de D!en; allez conquérir pour te roi su-
prême des âmes qui lui appartiennent, et pour
vous, la gloire éternelle.

~j'euMt'~ed'AM~Mn.

Dans l'ombre des catacombes, en face des tombeaux des premiers Apô-

tres et des premiersmartyrs, le saint pape Anicet formait le généreux com-
plot de soulever enfin la Gaule contre le culte des faux dieux, de réunir par
la conquête ce vaste et beau pays des Celtes à l'empire du divin roi. Bien-

tôt des vaillants soldats du Christ vinrent s'offrir à lui et acceptèrent avec
reconnaissance ce poste d'honneur dans l'armée chrétienne. Parmi ces hé-
rauts de l'Evangile, décidés à braver pour le souverain Maître les périls de

la mer, les fatigues des marches, toutes les souffrances, toutes les peines,

tous les labeurs d'un apostolat lointain, tous les dangers et la mort même,

nous distinguons saint Bénigne, prêtre, dont nous donnerons la vie au
fer novembre, saint Andoche, prêtre, et saint Thyrse, diacre. Renoncer

pour toujours à leur patrie, à leur famille, c'est un sacrificequi leursemble

léger, et qu'ils ont fait depuis longtemps à la sublime ambition du salut
des âmes et de la gloire de Dieu. Nous allons suivre nos missionnaires s'a-
cheminant avec la bénédictiondu vicaire de Jésus-Christ et le mot d'ordre
du combat vers les régions de l'Occident.

Conduits par la main de Dieu, les messagers de la bonne nouvelle qui
apportaient le salut à nos pères, abordent, après une heureuse et prompte
navigation,aux rivages massiliens. Bientôt ils arrivent à Lyon, en semantla
divine parole dans les lieux qu'ils traversent, s'arrêtent sur les bords du

Rhône, établissent un humble oratoire au milieu des pauvres bateliersqu'ils
évangélisent d'abord à l'exemple du divin Maître, et montent ensuite dans

la cité romaine, pour y annoncer le Dieu inconnu. Quelque temps après,
voulant pénétrer jusqu'au cœur du pays éduen, ils remontent la vallée de

la Saône en semant toujours l'Evangile sur leurs pas, et se dirigent vers
Augustodunum, où affluait une population nombreuse, vaste champ pour
leur zèle. Enfin, ils sont dans les murs de la vaste et superbe ville gallo-
romaine, la capitale, la reine, la Rome des Eduéens c'était vers l'an 170.

Rien n'a traversé leur voyage l'ange de Dieu a marché devant eux pour
leur préparer les voies et leur ménager l'entrée de la cité païenne, et aussi
l'entrée des cœurs.

A leur arrivée dans cette ville, ils éprouvèrentun profond sentiment de

douleur et de pitié en voy:mt cette vaste cité plongée encore presque tout
entière dans les ténèbres d'une monstrueuseet impure idolâtrie. Nullepart



le culte des faux dieux et les superstitionsn'avaient jeté de plus profondesracines dans la corruption du cœur et dans la crédule obstinationde l'igno-
rance. Partout des regards chrétiens y étaient attristés par la vue des édifi-
ces païens; de sorte qu'on pouvait dire dé cette ville à cette époque « Icitout était Dieu, excepté Dieu même, et la cité semblait être un vaste tem-ple d'idole ». Les saints Apôtres furent reçus très-charitablementdans lamaison du noble sénateur Fauste et d'Augusta, son épouse, père et mère desaint Symphorien, qu'ils convertirent à la foi et baptisèrent. Après avoirséjourné quelque temps à Autun, et achevé les premiers travaux de la mis-sion, les saints et zélés missionnaires se préparèrent au départ, afin d'allerporter plus loin le flambeau de la foi. Pleins des consolations religieusesdu saint ministère, les seules que savent goûter des cœurs d'apôtres ilsdonnèrent, dans une dernière instruction, leurs derniers avis pour affermirles nouveaux chrétiens contre les dangers du scandale, contre les séduc-tions ou les violences du paganisme, confièrent le petit troupeau de Jésus-Christ à la garde de quelques prêtres qu'ils avaient établis, selon la recom-mandationde saint Paul, pour les remplacer, et appelèrent les bénédictionsdu ciel sur tous, et en particulier sur leurs nobles hôtes. Puis ils partirentaccompagnés des vœux et des larmes de tous les frères, leurs enfants spiri-tuels, et remerciant Dieu qui avait bien voulu bénir leur parole et l'appuyermême pai des miracles. Car souvent à leur voix les aveugles avaientrecou-vré la vue, les boiteux, l'usagede leurs membres, et les démons étaientsor-tis des corps qu'ils possédaient. '~cii~ur

Les saints apôtres Andoche et Thyrse se dirigèrent donc vers l'antiqueAlise (Alesia) et annoncèrent Jésus-Christ sur différents points du territoireéduen, tels que Saulieu (Sedeloclls), Dijon (Divio). Pendant que l'Eglisefondée par les saints missionnaires grandissait paisible et parée détourles vertus quiembellissaient les premiers âges de la foi, voicique tout à coupaux jours de calme pieux succède la lutte jusqu'au sang. Marc-Aurèle,païen zélé, polythéiste philosophe, à la fois superstitieux et rationaliste,regardant comme un devoir public de raffermir dans la conscience despeu-pies la vieille religion romaine, venait de rallumer l'ardeur assoupie despersécutions, et cette fois le glaive pénétrait jusqu'aucœur de la Gaule.Les deux messagers de l'Evangile prêchaient toujours la divine paroledans le pays avec un zèle d'apôtre et un courage de héros. Ils avaient prisleur logementdans une maison appartenant à Fauste, d'Autun, située àBeaulieu sur la grande route, et en faisaient le centre de leurs opérationsévangéliques. Dieu bénit les travaux de ses ministres et paya leurs peines desplus beaux succès. Après une telle consolation, il ne pouvait pas leur endonner une plus grande, si ce n'est la récompense éternelle. Félix, richenégociant originaired'Orient, à qui Fauste les avait recommandés, secon-dait admirablementleurs prédicationspar sa piété et surtout par sa'chargéinépuisable car il dépensait en aumônes quotidiennestout le produit deson commerce. Cet homme excellent voulut même, dès que la persécutiondevint plus menaçante, recevoir chez lui les deux Apôtres. C'était s'associerà leurs dangers Dieu le.récompensaen l'associant à leur triomphe.L'empereur Marc-Aurèle, au milieu des graves préoccupationsdu gou-vernement et de la guerre, continuait à poursuivre partout les chrétiens,mais spécialementles prédicateurs de l'Evangile. La présence des saintsapôtres à Beaulieu,bien connus dans le pays, et la maison qu'ils habitaientfurent signalées par la voix publiqueà l'attention du gouverneurde la pro-Yiut,e. Aussitôt, pour mieux s'assurer de cette nouvelle proie qu'il convoi



tait, un de ses gens entra par son ordre chez Félix et trouva Andoche avec
Thyrse prêchant la parole de Dieu. Il revint tout empressé et annonça que
la maison renfermait précisément les chréhens à la recherche desquels on
était. « Qu'on les amène sur-le-champ », dit le gouverneur Félix refusa de

livrer ses hôLes, et l'on fut obligé d enfoncer la porte. Quand les satellites

parurent « Je ne veux point '), s'écria vivement le généreux chrétien en
s'adressantà Andoche, « que mon sort soit séparé du vôtre. Obtenez de

Dieu qu'il daigne me faire partager avec vous la couronne du martyre.
Ah qu'il me soit permis de vous suivre jusqu'à la mort, jusqu'au ciel ».

Les Saints, après avoir fait une prière fervente, se présentèrent intré-
pidement aux soldats qui aussitôt leur lièrent les mains et les conduisirent
ainsi devant le gouverneur qui leur dit « Quel est votre pays, comment

vous appelez-vous, et quel est le Dieu que vous adorez ? )) « Nous venons
des contrées de l'Orient », répondit Andoche. « Nous adorons Jésus-Christ,

créateur du ciel et de la terre. Mon nom est Andoche. Mes deux frères que
voici s'appellent Thyrse et Félix .). « Et c'est pour anéantir notre puis-

sance et colle de nos dieux que vous avez fait un si long voyage ? » «Nous

sommes venus sur l'appel de Jésus-Christ dont nous annonçonsla sainte
parole au peuple ». « N'avez-vous donc pas appris dans votre pays ou
dans celui-ci que les édits des empereurs condamnent quiconque refuse

d'adorer les dieux à divers supplices et à la mort? » « Oui mais nous
savons aussi qu'il n'est pas permis de renoncer au culte du seul vrai Dieu,
créateur du ciel et de la terre, pour adorer des pierres et du bois, de

sourdes et muettes idoles ». Quoi! vous osez appeler sourdes et
muettes idoles l'invincible Jupiter, Mercure et Saturne « Mais ce ne
sont que de vains simulacres qui ne peuventni voir, ni marcher, ni sentir ».

« Sacrifiez à nos dieux », reprit le tyran en changeant de ton, «
et vous

serez comblés de richesses et d'honneurs.Pourquoi vous obstinersottement
à mourir pour ce Christ qui a été crucifié par les hommes ? »

A cette proposition, tous les trois s'écrièrent ensemble « Que tes dons

périssent avec toi, puisque tu as pensé qu'on pouvait vendre son Dieu pour
de l'argent, ou pour un peu de fumée a « Quant à nous », continua Ando-

che, « nous sommes prêts à mourir plutôt que de trahir Jésus-Christ et de

renoncer aux magnifiques récompenses qu'il nous réserve dans son céleste

royaume, où les justes, plongés dans l'océan de l'éternelle lumière et plus
brillantsque le soleil, jouiront dans une vie sans fin d'un indicible bonheur.
Tandis que ceux qui adorent vos prétendues divinités seront jetés dans ces
épaisses ténèbres, dans ce feu inextinguible créé pour les démons; lieu
d'horreur où il n'y a que pleurs éternelset grincements de dents où l'œil
avide de lumière en cherchera vainement un seul rayon. Ah croyez vous-
même en Jésus-Christ, si vous voulez échapper à cet affreux malheur ».
C'est ainsi que le saint martyr prêchait la foi et remplissaitson ministère
d'apôtre en face même du tyran, en face de la mort. Celui-ci alors les livra

aux bourreaux en disant « Si aujourd'hui même ces chrétiens ne sacri-

fient pas aux dieux, qu'on leur fasse endurer toutes sortes de supplices».
L'ordre fut exécuté sur-le-champ.On les suspenditpar les mains à un arbre

et on attacha à leurs pieds de lourdespierres. Pendant ce supplice qui dura

une journée entière, les bienheureux martyrs ne cessèrent. de chanter des

psaumes, répétant souventces paroles « 0 Dieu, venez à notre aide! Sei-

gneur, hâtez-vous de nous secourir Leurs prières furent exaucées. Dieu

leur accorda un double miracle, celui de la persévérance au milieu d'une
si longue et si horrible torture, et celui d'une guérison soudaine. Bien qu'ils



dussent avoir les membres rompus et disloqués, cependant, quand on les
détacha, ils ne portaient pas la moindre trace de leurs souffrances. Aussi
sains, mais en même temps aussi intrépides qu'auparavant, ils étaient tout
prêts pour un nouveausupplice.

Le lendemain, le cruel tyran ordonnaqu'on les lui amenât de nouveauet leur dit « Eh bien ce supplice que vous a mérité votre révolte
contre mes volontés ne vous a-t-il pas décidés à sacrifier aux dieux ? a
« Malheureux n, lui répondirent-ils, « ne vois-tu pas que tes menaces et tessupplices font notre joie ? Et d'ailleurs, regarde où sont les marques des
tourments que tu nous as fait subir? ne reconnais-tupas la protection de ce
même Jésus-Christ que tu blasphèmes ? » Le gouverneur,voyant l'inutilité
de ce premier supplice, fit allumer un bûcher et dit « Sacrifiez aux dieux
ou vous allez être jetés pieds et mains liés au milieu des flammes ». A cesmots, les trois généreux soldats de Jésus-Christ n'eurent qu'une voix pours'écrier en s'avançantvers le bûcher « Nous sommes tout prêts. Voici noscorps ils sont pour un moment en tonpouvoir fais toutce quetesuggéreralamalicedu démon.Tu peux les frapper, les tuer, les rôtiret les mangersitle
veux; mais notre âme est au-dessus de tes atteintes jamais tu ne nous em-pêcherasde confesser Jésus-Christ. Au reste, lui aussi aura son jour ». Letyran furieux voulut épuiser tous les genres de supplices pour arracher aucœur de ses victimes une apostasie qu'elles refusaient avec une si héroïque
constance. Il les fit donc jeter, comme il l'avait dit, pieds et mains liés, dans
le bûcher ardent. Mais le feu les respecta et ne consuma que leurs liens. Desorte que de plus en plus affermis dans la foi et la charité par ce nouveaumiracle, ils chantaient avec l'accent de la reconnaissance ces paroles du
Psalmiste « 0 Dieu, vous nous avez éprouvés par le feu comme l'argent
vous nous avez fait passer par les flammes, et nous y avons trouvé le rafraî-
chissement ». Tout à coup, en effet, la nue avait été déchiréepar là foudre
avec un terrible fracas, et il était tombé sur le bûcher une pluie inopinée
et si abondante que personnen'aurait pu croire qu'il y avait eu là, quel-
ques instants auparavant, un immense brasier. Les martyrs ainsi miracu-leusement délivrés se présentèrent devant le gouverneur avec un nouveaucourageet lui dirent « Nous reconnais-tu ? En nous voyant une seconde
fois sortir intacts du milieu des supplices, paraître en ta présence pleins devie et de santé, ne confesseras-tupas enfin la puissance de Jésus-Christ?
Ah il en est temps encore crois en lui, et tu n'auras pas à redouter lejour de ses vengeances; car sa justice est lente à punir, et sa miséricorde
est plus prompte encore à pardonner nos fautes que notre malice ne l'est àles commettre ».

Le gouverneur persista dans son aveuglement « Quoi a répondit-il,
« nos dieux viennent de vous sauver la vie, et vous dites que c'est votreChrist qui est venu à votre secours n « En vérité )), reprit Andocheavecl'accent d'une profondepitié, « il faut que tu aies un cœur de pierre pourne pas croire, à la vue de ces prodiges, au Dieu tout-puissant que nous ado-
rons H. Alors le tyran impie, n'écoutant que son dépit et sa cruauté, or-donna qu'on en Unît avec eux. Ils furent assommés le 24 septembre, versl'an 178 ou 179. Tous les trois reçurent en même temps le coup que leshommes appellent mortel, mais qui en réalité permet à l'âme de prendre
son essor vers le ciel; ensemble aussi ils entrèrent dans l'éternelle ville etallèrent recevoir la couronne qui ne se flétrit jamais. Aux yeux des hommes
ils paraissaientsuccomber; et cependant leurs persécuteurs, un momentvictorieuxen apparence, devaientêtre vaincus, et leur cause triompher.



On les représente 1° Assommés à coups de bâton 20 figurant l'un à
côté de l'autre dans un groupe, avec une Hache, comme s'ils eussent souf-

fert tout simplementla décollation.

CULTE ET RELIQUES.

tes corps des saints Martyrs'furentenlevés et enterrés par les soins du sénateur Fauste et de

Symphorien, son fils. Dieu se plut, par de nombreux miracles, à glorifier leur tombeau et à honorer

sur ia terre la mémoire de ses dignes ministres. Les peuples commencèrentaussitôt et ne ces-

sèrent plus d'entourer d'une vénération et d'une confiance filiale les reliques de leurs pères dans la

foi. Leurs précieux ossements furent conservés dans une crypte ou chapelle souterraineappelée

C!-c<Me où s'assemblèrent clandestinementles premiers chrétiens. Aussitôt que les circonstances

le permirent, on s'empressa d'élever une basilique sur la tombe qui renfermait leurs restes sacrés.

Cette église était déjà célèbre dès la fin du me siècle. Ce sanctuaire fut visité par saint Amateur,

é'.eque d'Auxerre, par sainte Clotilde, par le roi Gontran et par saint Colomban.

A la basilique de Saiut-Andocheon joignit un monastère qui fut enrichi, dès le vin" siècle,

par l'abbé Widrade ou Waré, fondateur de celui de Flavigny. En 843, Charles le Chauve le mit

sous la dépendance de l'égtise Saint-Nazaire d'Autun. Au ix" siècle, les reliques de nos saints

Martvrs étaient en grande vénération, non-seulementdans le diocèse d'Autun, mais dans toute la

France comme on le voit par la lettre de saint Amulon, évêque de Lyon, à Théobald, éveque de

Langres. Au xn" siècle (itt9). Guy, archevêque de Vienne, qui venait d'être élevé sur le siège de

saint Pierre sous le nom de Callixte 11, se rendit, le 21 décembre, d'Autun à Saulieu. Là, escorté

de plusieurs cardinaux et archevêques et des évoques d'Autun, de Langres, d'Auxerre et de Nevers,

it présida la cérémonie de l'exaltation solennelle des reliques des saints Martyrs Andoche, Thyrse

et Félix, qui furent portées de la crypte, où elles avaient reposé pendant neuf cents ans, dans

l'église supérieure. Tous les ans, à Saulieu, la veille de Saint Thomas, on annonçait les mdut-

eenees par la concessiondesqnelles le souverainPontife avait terminé cette translation. Pen après,

les religieux de Saint-Mansuet, mus par un sentiment de piété envers les saints Apôtres d'Autun,

voulurent établir une confraternité entre eux et l'abbaye de Saint-Andochede Saulieu.

A la fin du xn< siècle, la mense abbatiale fut annexée à t'évéché et l'abbaye transformée en

une collégiale de chanoines séculiers. Au xve siècle, Ferry de Grancey, évoque d'Autun, voulut

aussi payer son tribut de vénération à saint Andoche, en construisantune chapelle dans cette même

église de Saulieu. Au xiv siècle (1349), les Anglais, vainqueurs à Poitiers, se répandirent comme

un torrent sur la France et semèrent partout la dévastation et le pillage. La vitte de Saulieu fut

saccagée et en partie brùtée; l'église collégiale ne fut pas mieux respectée et n'offrit bientôt que

des ruines fumantes. Mais quelques années après, le saint édifice, relevé de ses ruines, put être

rendu au culte. Vers le commencement du xv~ siècle (1404), il s'établit à Saulieu une confrérie

sous le vocable de saint Andpche.Auxvif siècle, le culte de saint Andoehe reçut un nouvel éclat;

mais auparavant remarquonsque le chef du Martyr avait été mis à part dans un buste d'argent en-

richi de pierreries et admirablement bien travaillé. Ce magnifique reliquaire, placé au fond du

chœur dans une grande arche que l'on ouvrait aux principales fêtes de l'année pour satisfaire la

dévotion des fidètes, était soutenu par huit anges de même métal et reposait sur un piédestal de

cuivre doré, où l'on voyait représenté en bas-relief, sur vingt-deux plaques d'argent, l'histoire des

saints Apôtres c'est-à-dire leur mission, leur prédication, leur martyre et l'exaltationde teurs re-

liques. Le reste des précieux ossements fut placé dans un coffret de bois de chêne, fermé exacte-

ment par trois cercles de fer et déposé dans une espèce de tombeau soutenu par quatre piliers de

cuivre, derrière le maitre-aute). Il n'a été ouvert qu'au milieu du xvn" siècle par Mgr d'Altichy,

évêque d'Autun, et un peu plus tard par Mgr de Roquette, qui, lui aussi, rendit d'insignes hon-

neurs aux reliques des apôtres de son diocèse et donna à leur culte une impulsion nouvelle. Il fit

faire a ses frais une magnifiquechâsse en bois de cèdre, destinée à remplacer l'ancien ossuaire de

chêne et fit la translation solennelle des reliques, le 24 septembre t675, avec une pompe extraor-

dinaire, au milieu d'un immense concours de prêtres et de ndèles. Il mit séparément dans cette

châsse, qui avait trois compartiments distincts, les corps des trois Martyrs.La nouvelle châsse, son-

tenue par des colonnesde cuivre, resta exposée dans le chœur de l'église à la vénération publique.

Le procès-verbal dressé alors fut reconnu et renouvelé en n53 par Mgr de Montazet, éveque

d'Autun Ce prélat n'ayant pas trouvé, à ce qu'il parait, toutes tes preuves désirables de t'authen-

ticité des reliques enfermées dans le buste, défendit de les exposer. Mais en 1751, à la prière des

chanoines et des habitants de Saulieu, il y fit placer quelques-unesdes reliques qui étaient dans

le coffre de cèdre et permit l'exposition du reliquaire. L'égtise de Saulieu conserve encore une
partie du précieux trésor qu'elle possède depuis dix-sept siècles. Un tibia avait été donné en i638

à la princesse de Condé.
La basilique élevée dès le principe sur le tombeau d'Andoche et conaervant toujours Mn nom,



malgré. les vicissitudes et tes transformatiens qu'elle a subies, à travers tant d'âges et d'événe-
ments divers, est <m véritable témoin qui nous parle aujourd'hui même de l'apôtre d'Autun. Il ne
reste plus rien da monastère, si ce n'est un débris du cloitre, qui paraît antérieur a l'élise ac-tuelle et qui devait y conduire après la sécularisationdes moines. L'église est bien conservée elle
est classée au nombre des monumentshistoriques, et offre un grand intérêt, surtout dans ses cha-
piteaux. i) existe encore des cryptes où étaient les tombeaux des trois martyrs. Celui de saint
Andoche a été retrouvé et restauré par M. Lallemant, curé-doyen de Saulieu.

La révolution de 93 a confisqué et détruit les beaux reliquaires de nos saints Martyrs, et unepartie des reliques, déposées dans le cimetière de l'église Saint-Nicolas,ont disparu !) teur tour.
L'autre partie, c'est-à-dire le chef de saint Andoche et un tibia de saint Symphorien, ont été remis
à M. l'abbé Gareau, curé de Saulieu, qui se trouvait encore dans sa paroisse à cette époque. Outre
ces deux reliques insignes, un petit reliquaire, contenant un os vertèbre de saint Andoche, deux
dents molaires avec trois os, furent sauvés par le sacristain de cette époque, avec les authen-
tiques. Le 27 septembre 1868, ces restes sacrés furent transférésdans deux châsses d'un très-beau
travail, et ensuite exposés à la vénération d'nne foule immense de pieux Sdètes accourus pourassister à cette cérémonie, qui fut splendide et touchante.

Saulieu n'est pas la seule ville qui possède un monument décoré du nom d'Andoche. Dès la fin
du vr siècle, saint Syagre fondait à Autnn, près d'un ancien temple de Minerve, un monastèM-
hospice qui fut mis sous son vocable. Cette maison devint ensuite une abbaye de femmes qui
subsista jusqu'à la Révolution. Vers le milieu du !X" siècle, Jonas, évéque d'Autun, y transféra
une partie notabte des reliques du martyr qui avait tenu Symphorien sur le premier baptistère
d'Autun. De Saulieu, le culte de saint Andoche se répandit dans le Beannois et le Dijonnais, où
plusieurs églises furent placées sous l'invocation des apôtres Martyrs qui avaient apporté à ces-contrées le bienfait de l'Evangile. Nous citerons celle de Bosjan, de VignoUes-sous-Beaune. de
Diancey, de Molfey, de Noidan et d'Echevronne.

Saint Félix, qui avait donné l'hospitalité à saint Andoche et à saint Thyrse, ne fut pas nonplus oublié par la piété des peuples. Une chapelle élevée dans un faubourg'de Saulieu rappelait
son nom et son souvenir. L'église de Saulieu possède encore une de ses reltques renfermée dans
un buste.

Extrait de Saint Symphorien et son <<Me, par M. l'abbé Dinet; et de Notes fournies par M. Lidtcmant
ancien curé-doyen de Saulieu, et par M. Thubot. cnré de Stm)i<;u.– Cf. Saint ~HttocAe.son culte et <r~-lation de ses r<MM. extrait de lit Chronique religieuse de ~t)e)), par M. l'abbé F. Merle curé de Fon-taine-tei-Dijon. Dijon, 1868.

SAINT GERMER DE VARDES,

PREMIER ABBÉ-DE FLAY, AUJOURD'HUI SAm'-GERMER. AU DIOCESE DEBKAUYAIS

658. Pape VitaHen. Roi de France Clotaire UI.

Lorsque le bienheureuxVaast, évêque d'Arras, vint évan~eiiser le Beau-
vaisis, un seigneur de la race royale des Francs le reçut dans son château
de Vardes, situé à peu de distance de la ville de Gournay (Seine-Inférieure).
Ce généreux chrétien permit au Pontife de faire de sa demeure le centre
des missions qu'il allait prêcher dans les pays voisins de la rivière d'Epte
on récompense de sa généreuse hospitalité, Aiga ou Age, épouse de
Rigobert, l'un de ses nobles descendants,mit au monde un fils dont le front
devait briller de l'éclatante auréole de la sainteté.

Cet enfant béni du ciel reçut au baptême le nom de Germer (Geremarus).
Dès ses premiers pas dans la vie, il donna des signes non équivoques des
hautes vertus auxquelles Dieu l'appelait. On le vit de'bonne heure porté à
la prière, docile aux volontés de ses parents, étranger aux frivoles amuse-
ments de son âge. La modestie et la charité furent l'apanage de ses pre-



miers ans. A cette époque, le clergé seul possédait assez de vertu et de
science pour bien exercer le saint et religieux ministère de l'éducation.Le
prêtre, à la campagne, et l'évêque, dans la ville de sa résidence, réunis-
saient autour d'eux une nombreusejeunesse qu'ils élevaient pour l'Eglise
et pour l'Etat. Les premières de ces écoles se nommaient rurales ou presby-
tériennes, et les secondes épiscopales ou cathédrales. Parmi ces dernières, les
écoles de Poitiers, d'Autun, de Trèves, de Tours et de Bordeaux, ont joui
d'une grande célébrité. Beauvais avait aussi la sienne, renomméepar la
sagesse et l'habileté de ses maîtres Germer y fut envoyé par sa famille.

Doué des plus heureusesdispositions pour les lettres, le jeune Franc fit
de rapides progrès dans les sciences profanes, et surtout dans la connais-
sance de la religion et des divines Ecritures. Comme les Livres Saints
étaient l'objet de ses continuelles méditations, en peu de temps il les sut
presque entièrement par cœur. Puisant ainsi à chaque instant à la source
de la perfection et des bonnes œuvres, il devint le modèle de ses condisci-
ples par la régularité de sa conduite. Sa prudence et la maturité de son
jugement leur faisaient souvent rechercher ses conseils; ses jeûnes, ses
veilles, ses mortifications leur apprenaient à se mettre en garde contre les
assauts réunis du démon et d'une nature corrompue par le péché.

Germer passa, sans faiblir, par l'épreuve des richesses, si dangereuse
pour un jeune homme. Devenu maître d'une grande fortune par la mort
de ses parents, loin de la faire servir à la vanité ou aux plaisirs, il l'échan-
gea contre les incorruptiblestrésors du ciel. De ses mains libérales les indi-
gents reçurent d'abondantesaumônes, les églises pauvres tous les objets
nécessaires au culte, et les clercs nécessiteux des soulagements dans leurs
besoins. Les malheureux sans asile trouvèrent toujours à son foyer une
bienveillante hospitalité.

Appelé auprès de Dagobert Ier (604-638), plus encore par ses mérites
que par la noblesse de sa naissance, Germer gagna bientôt la confiance et
l'amitié de ce prince. Dans les conseils, il Et admirer sa sagesse et sa pru-
dence au milieu des périls de la guerre, il montra un courage à toute
épreuve. Le séjour de la cour et des camps ne refroidit en rien sa piété
elle se trouva encore affermie par l'étroite amitié qu'il contracta, au palais;
avec saint Ouen et saint Eloi. Ces trois vertueux personnages, unis dans tes
mêmes sentimentsde fidélité à Dieu et à leur souverain, travaillèrent d'un
commun accord au bien de la religion et du royaume. Comme le roi crai-
gnait que la piété de Germer ne le portât à quitter le monde et à se retirer
dans un monastère, il résolut de l'engager dans une alliance digne de ses
vertus et de son rang. Secondé par les proches parents du Saint, il réussit à
lui persuader d'épouserDomane ou Domaine, native de La Roche-Guyon,
petite ville du département de Seine-et-Oise,située à trois lieues de Mantes.

La mort de Dagobert ne changea rien à la haute position de Germer,
qui gagna aussi la confiance du nouveau roi Clovis II (638-656). Le crédit
dont il jouit auprès de ce prince ne suffit cependant pas pour le fixer irré-
vocablement à la cour l'exemple de saint Ouen et de saint Eloi, qui
s'étaient consacrés à Dieu, réveilla le désir qu'il nourrissait depuis long-
temps de quitter le monde. Les trois enfants nés de sa sainte union avec
Domane ne furent point un obstacle à son dessein l'une de ses filles, déjà
mûre pour le ciel et digne de l'Epoux des Vierges, mourut au moment où
elle allait recevoir un époux mortel l'autre se consacra à Dieu dans un
cloître; son jeune ûls, Amalbert, menait une vie pure et angélique son
épouse elle-mêmesoupiraitaprès le momentoù elle pourrait, libre de tout
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soin terrestre, ne plus s'occuper que des intérêts de son âme. Mais ses
désirs rencontrèrent une vive opposition à la cour Clovis II ne consentit
pas à se priver de ses conseils. Ne pouvant donc encore se vouer à l'état
religieux, Germer voulut du moins participer aux mérites de ceux qui
l'avaient embrassé, par la fondation d'un monastère sur son domaine de
l'Isle, peu éloigné du château de Vardes. Il y joignit une église en l'hon-
neur de saint Pierre et de saint Paul, la dota de biens fonds, l'enrichit de
précieuses reliques, et lui donna pour chef un pieux abbé nommé Porchaire.
Lorsque son âme était fatiguée du souci des affaires temporelles, il tenait
loi rendre, dans cet asile, sa fraîcheur et sa force. De Vardes, il visita quel-
quefois le Beauvaisis, où sa présence fut toujours signalée par de géné-
reuses largesses.

Les séjours répétés de Germer au monastère de Vardes augmentèrent
son aversion pour le monde et son désir de la vie solitaire et cachée. Bien-
tôt le roi se fit un scrupule de contrarier plus longtemps la sainte vocation
du serviteur de Dieu. Il lui permit enfin de quitter la cour, et Germer alla
retrouver, à Rouen, saint Ouen, son ancien ami, tandis que Domane, son
épouse, se retirait à Gasny, auprès du tombeau de saint Nicaise.

Afin de travailler plus librement à l'acquisition des trésors célestes,
Germer transmit à son fils Amalbert la propriété de ses biens, quitta l'habit
séculier et entra au monastère de Pentale ou Pentalion(/ù.K~Mn~ jPeH~a~).
Comme ses vertus et le généreux sacrifice qu'il venait de faire pouvaient
lui tenir lieu de noviciat, saint Ouen l'admit de suite à la profession reli-
gieuse. A la manière dont le Bienheureux accomplitses nouveaux devoirs,
on eût dit qu'il s'était formé, pendant plusieurs années, à la vie du cloître.
Mort à sa propre volonté et à ses passions, il obéissait avec ponctualité aux
moindres prescriptionsde la Règle, et exerçait un souverain empire sur ses
sens. Aussi, lorsque l'abbé du monastèreeut rendu son âme à Dieu, les
religieux de Pentale s'emprcssèrent-ils de se mettre sous sa conduite, espé-
rant trouver en lui, avec la sagesse d'un guide éclairé et prudent, la tendre
sollicitude d'un père.

Leur attente ne fut pas trompée. Germer eut surtout à cœur de les con-
duire à la perfection par la force de ses exemples, plus. que par celle de ses
discours. II marchait le premier dans la voie qu'il les exhortait à suivre il
De tes engageait à pratiquer que ce qu'il pratiquait lui-même, et ne leur
imposait aucun, fardeau dont il ne portât la plus lourde part. Son absti-
nence était fort rigoureuse un seul repas, le soir, avec du pain de matelot
et un peu de légumes, suffisait à réparer ses forces; de l'eau salée lui ser.
vait de boisson.

Malheureusement, comme l'ivraie se trouve trop souvent mêlée au bon
grain, quelques faux frères, qui voulaient goûter dans le cloître les délices
du monde, vinrent porter le trouble et la désolation au sein de la commu-
nauté de Pentale. Ces misérables, voyant dans la vie humble et mortifiée
de Germer la condamnation de leur relâchement, ajoutèrent à l'oubli de
l'esprit de leur état, le crime d'une infâme tentative contre les jours du
Saint. III cachèrent sous les couverturesde son lit un couteau, la pointe en
haut, de telle sorte que Germer ne pût, en se couchant, éviter de se faire
une blessure mortelle. Mais, le pieux abbé, contre sa coutume, et inspiré
)Mm& doute de l'Espritde Dieu, sonda son lit avant d'y monter, et découvrit

1. Le mowtere de PtntttB. &<tjM priM du confient do la Seine et de la Risèle. par Chitdehari, en
faveur de saint Samson, était de l'Ordre de Saint-Benoît.Il existait encore en SX)!. On croit qu'il fat
«Cittement détruit ~t let ttwMaf. DMtMXtOtft des AMayM. éditiontC~M.



le piége perfide, qui lui était tendu. Sur-le-champ,la reconnaissance le
porta à se rendre à l'église où il remercia Dieu, en versant des larmes,
d'avoir étendu sur lui sa main protectrice. Ce jour-là même, il réunit ses
religieux, et, sans parler du danger qu'il venait de courir,, il leur fit con-
naître la résolution qu'il avait prise de quitter ses fonctions. Ce fut en vain
que la communautése jeta à ses pieds, le conjurant de revenir sur sa réso-
lution il déposa son autorité et se retira dans une grotte voisine que les
prières de Samson avaient autrefois délivrée d'un énorme serpent. Là, il se
livra à une vie austèra et mortitlée, offrant tous les jours le divin sacrifice,
qu'il n'achevait jamais sans verser une grande abondance de larmes. Pen-
dant cinq ans et trois mois, il mena dans sa grotte la vie pénitente des pre-
miers anachorètes, travaillant à l'expiation de ses fautes, priant pour les
pécheurs et appelant au mépris du monde et à la crainte des jugements de
Dieu les nombreux pèlerins qui venaient le visiter. L'illustre solitaire comp-
tait ne sortir de son étroit réduit que lorsque Dieu l'appellerait à recevoir
la couronne des élus, mais une épreuve bien amère lui était réservée. Un
jour, un messager vint lui apporter la nouvelle que son fils Amalbert était
mort. Ce saint jeune homme, en revenant de Gascogne avec le roi, avait
été subitement atteint d'une grave maladie; bientôt il expira, au grand
regret du souverain, des princes et des grands, mais à la grande joie des
anges qui ouvrirentleurs saintes phalanges pour le recevoir. A cette nouvelle,
la foi du chrétien vainquit dans Germer la tendresse du père il s'écria
« 0 mon Dieu, vous avez été miséricordieux envers moi, en daignant rece-
voir mon fils dans votre gloire » puis il alla au-devant du convoi d'Amal-
bert, auquel assistaient le roi et les grands de la cour. Il rencontra le
funèbre cortège sur le territoire du diocèse de Beauvais, conduisitle corps
de ?on fils au monastère de l'Isle, et resta auprès de ce cher et précieux
dépôt.

Redevenu par la mort d'Amalbert maître de sa fortune, Germer résolut
de la consacrer au Dieu qui devait la lai rendre en trésors éternelset incor-
ruptibles. ASn de lui donner la destination la plus utile à la gloire de la
religion et au salut des âmes, il eut recours aux conseils de saint Ouen. Ce
prélat vint trouver le Bienheureux au monastère de l'Isle, où ils arrêtèrent
ensemble le projet de construire une vaste abbaye. Comme après trois
jours, consacrés à la prière et au jeûne, ils cherchaient un emplacement
dans les bois et les bruyères du Bray, un lieu portant le nom de Flay attira
leurs regards. « Un nuage », dit un ancien légendaire, « planait au-dessus
de cette solitude, et la couvrait d'un voile mystérieux. Ayant fait quelques
pas, ils entendirent distinctement une voix qui, du sein du nuage, disait
« Ce sol a été béni et sanctifié depuis quarante ans en faveur de Germer,
qui doit le peupler d'une multitude de religieux sa. communauté sera
prospère, tant que les saintes règles, y seront observées. ». Ils écoutaient
encore, lorsque le nuage se dissipa. Il en tomba en m~me temp& une rosée
qui humecta les contours de cette plaine, et décrivit autour d'elle une
ligne géométrique. Saint Ouen prit une baguette, mesura la surface du
terrain, exhorta son ami à poursuivre l'exécution d'une ceu~r~ si visible-
ment agréable à Dieu, et reprit le chemin de son diocèse.

Fixé désormais sur le choix du lieu où il devait bâtir son monastère,
Germer se mit aussitôt à l'œuvre. Il jeta d'abord les fondations d'une église
ea l'honneur de la sainte Trinité, de la sainte Vierge, de saint .tean et de
saint Pierre, et lai abandonna tous les biens qu'il possédait. Autour de
cettd église, il éleva successivement les bâtiments de l'abbaye et d'autres



édifices destinés aux métiers qui devaient être exercés dans l'intérieur de
cet établissement il voulait ainsi affranchir les religieux de la nécessité de
se répandre au dehors, et les soustraire aux dangers inséparables du com-
merce du monde. Les travaux furent exécutés avec une grande rapidité,
et, en peu de temps, le désert, de Flay se trouva transformé en une abbaye
florissante. Germer, qui en fut le premier abbé, donna à sa communauté la
Règle de Saint-Benoît, sous laquelle, chaque jour, de nouveaux disciples
venaient s'efforcer d'imiter les vertus de leur bienheureuxfondateur.

Après avoir consacré trois ans et demi à la consolidation de I* œuvre
qu'il venait de fonder, Germer fut ravi à la vénération et à l'amour de ses
religieux. Il mourut le 24 septembre,vers l'an 658, dans sa cinquantième
année, et fut inhumé dans l'église de son monastère. Le Saint a laissé dans
ces contrées une mémoire toujours bénie. Le Beauvaisisn'a oublié ni ses
vertus ni ses bienfaits. Si Germer s'en est éloigné pour quelque temps, il a
voulu lui donner son dernier soupir et ses dernières bénédictions. Le deuil
que sa mort causa aux religieux de Flay fut adouci par les miracles qui la
suivirent s'ils avaient perdu un père, ils avaient gagné un puissant pro-
tecteur au ciel.

On représente saint Germer en compagnie de sainte Domane, sa femme,
et de saint Amalbert, leur fils.

CULTE ET RELIQUES. ABBAYE DE FLAY.

Les reliques de saint Germer restèrent deux cents ans environ dans l'église du monastère de
Flay, qu'elles illustrèrent de plusieurs miracles. Près du tombeau qui les renfermait, des aveugles,
des boiteux, des sourds, et d'autres malades reçurent leur guérison. Elles en disparurentà l'époque
de l'invasion des Normands. Les chanoines, qui avaient alors succédé aux religieux, les emportè-
reut avec eux en se retirant à Beauvais,et les placèrent dans une des plus hautes tours de la ville.
Toutefois, la communauté de Flay n'était point dissoute elle se pressa autour des restes bénis de
son illustre Fondateur, et continua de célébrer en ce lieu l'office divin, suivant les prescriptions de
sa Règle. Après la mort des religieux, les prêtres chargés du même devoir mettant une coupable
négligence à s'en acquitter, le corps de saint Germer fut, sur l'ordre du clergé de la cathédrate,
transporté dans t'église de Saint-Pierre et déposé dans une châsse plus digne du bienheureuxCon-
fesseur.

Du haut du ciel saint Germer veilla sur la ville qui avait accueilli ses reliques avec une si pieuse
vénération. Souvent, il fit descendre des pluies bienfaisantessur ses champs désolés par la séche-
resse, et rappela ses malades à la sacté. Les habitants de Beauvais lui attribuèrent aussi la faveur
d'avoir échappé an fléau connu sous le nom de cM~.t~ a)'<<e~ ou feusacré: ils furent épargnés,
tandis que les peuples des Gaules, décimés par cette redoutable peste, allaient, de sanctuaire en
sanctuaire,demander des secours contre ses atteintes. Ils le durent, sans doute, à ce que, dès t'ap-
proche du itéan, ils avaient adressé de ferventes supplications au Saint et porté solennellementses
reliques autour de la ville, tant au dedans qu'au dehors de ses murailles.

Cette protection visible détermina quelques-uns des pontifes de Beauvais à rendre de nouveaux
honneurs au Bienheureux.Outre sa fête du 24 septembre,ils commencèrent à en célébrer une autre
le 20 mai, pour laquelle Jean de Nointel, légat du Saint-Siège, institua des prières d'actions de
grâces. En t'année 1132, Pierre de Dammartin, évoque de Beauvais, déposa les reliques du Saint
dans une châsse élégante et riche, construite avec les dons accordés par la pieuse libéralité des
chrétiens, Régnier, chanoine de la cathédrale,vendit une partie de sa vaisselle et en consacra le
prix à la construction de cette chasse. Cette translation eut lieu, avec celle de plusieurs autres
Saints, en présence de Gosselin de Vierzi,évèque de Soissons, d'Eudes, abbé de Saint-Germer,d'un
grand nombre d'abbés et d'ecclésiastiques du diocèse de Beauvais et des contrées voisines. Eudes
obtint en ce jour une relique de saint Germer et la transporta solennellement à son monastère,
accompagné de ses religieux et d'une multitude de fidèles. Cette translation fut signalée par plu-
sieurs guérisons miraculeuses.

Les précieuses reliques de saint Germer ont été détruites, avec beaucoup d'autres monuments da
respect et de la piété de nos pères, par les Vandales de 1T93. Mais. si l'impiété a pu les faire dis-
paraitre, elle n'a point anéanti la dévotion et la confiance des Beauvaisiens envers leur puissmt et
tiorieux Patron.



Pour ce qui est de l'abbaye de Flay, elle éprouva de grands désastres sous Chartes-Martel(714-

741), et, au milieu du ix" siècle, de la part des Normands. Au gouvernement des religieux, on y

vit succéder celui des chefs militaires et des chanoines (831). Sa ruine totale fut consommée en

906; à cet époque, une nouvelle bande de Normands, conduite par Rollon, la détruisit de fond

en comble. Les revenus de ses propriétés, qui avaient été accordés à t'évéché de Beauvais des ta

première invasion des barbares, y restèrent réunis jusqu'au xf siècle En 1036, Drogon, un des

plus i))ustres pontifes de Beauvais, la releva enfin de ses ruines, lui donna le nom de Saint-Germer,

et y établit des religieux de Saint-Maur des Fossés. Le rétablissementde l'abbaye causa une vive

joie aux habitants de cette contrée. « Ils croyaient revoir dit M. Deiettre, les beaux jours de

la religion et l'exemple, si nouveau pour eux, d'une vie exclusivement consacrée à Dieu leur ins-

pirait le courage de mieux remp)ir leurs devoirs de chrétiens. D'éclatantes conversionsne tardèrent

pas à s'opérer, et des personnes accoutumées jusque-là aux délices du siècle, renoncèrentà tout et

sollicitèrent comme une grâce la permission de se construire une cellule en dehors des murs du

monastère, pour se vouer au service de la communauté, se contentant d'un habit grossier et de

nourritures qui leur venaient de t'intérieur du couvent. La mère de Guibert, abbé de Nogent; la

sœur de Sager, abbé de Saint-Denis; l'épouse de Guillaume,seigneur d'HénonviHe;celle de Gérard,

seigneur d'HanvoHe, et grand nombre d'autres dames de qualité renoncèrent au monde, et se revêti-

rent de ébahit de soiurs converses, pour vivre dans la retraite, à l'ombre des murs de la nouvelle

abbaye x. Au xive siècle, les Anglais d'abord, les Bourguignonsensuite,lui portèrent de nouveaux

coups. A tous ces maux succéda la commende 2 suivie de près par t'hérésie de Calvin. Enfin, en
<643. Augustin Potier lui rendit son antique réputation de vertu et de science, en l'incorporant à la

Congrégationde Saint-Maur. Cette réformeeut lieu sous le célèbre abbé François Tiercelin de Brosse,

protonotaire du Saint-Siège. Ce même abbé y organisa, en i686, un collége pour l'éducation gra-
tuite des gentilshommespauvres. ]t mit ses propres appartements à leur disposition.D'autres enfants

y étaient également admis.

Nous avons emprunté cette biographie, à la Vie des Saints du diocèse de Beauvais, par M. l'abbé

Sabatter.

SAINT GÉRARD SAGREDO DE VENISE,

ÉVÊQUE DE CHONAD, EN HONGRIE, ET MARTYR

1041, Pape Clément Il. Souverain de Hongrie André l".

0 d<ie<'«Mutt, ?' !M &m<Mf!t'ma! Virginis digne
decantare valeat ?

0 frères bien-aimés, qui pourra chanter dignement
les louangesde la bienheureuseVierge Marie?

Maxime de saint Gérard ~ay;<tfc.

La grâce de Dieu prévint avec tant d'abondance saint Gérard, né de
parents vénitiens, qu'il commença dès son enfance à aimer tendrement
Notre-Seigneur Jésus-Christ et à pratiquer les maximes de l'Evangile

1. Nous pensons, avec les auteurs de Gallia CArM~fum, qu'il y a eu deux destructionssuccessives de
l'abbaye de Flay la première en 651. et la seconde en 906. Après la première, saint Odon, évoque de
Beauvais, obtint du roi Charles le Chauve une charte qui adjugea les revenus de l'abbayeà son évêché.
Cette charte fut sanctionnée par le pape Nicolas 1", à Ja condition que l'abbaye serait rétablie dans la
suite. Odon paraît s'être mis de suite à l'eeuvre (restitutum ab Odone fuisse videlur), car, en 906, l'abbaye
fut détruite dt nouveau. Comme après la première destruction, l'ëvêchf! fut mis en possession des revenus,
mais toujours à la même condition de rétablir l'abbaye

2. La commende était la provision d'un bénéfice régnlier accordée à un séculier, avec dispense de 1.*

régularité.Elle était à temps ou ~)'p<'<tK'Hf.La première était un simple dépôt dont le commendataire se
dessaisissait à la nomination du titulaire. C'est contre la seconde, qui assimilait le commendataire au
titulaire,que n'ont cessé de s'élever les Papes et les Conçues. Des abbayes étaient possédées, non-seule-
ment par des ecclésiastiques s~onllen,mats même par des laïques.



encore tout jeune, il prit te saint habit de religion'; et, renonçant auxinclinations du vieil Adam, se revêtit de celles du nouveau. Pendant qu'il
pratiquait exactementtous les exercices de la vie monastique il lui vint à
la pensée de visiter le sépulcre du Sauveur, à Jérusalem, afin d'imiter, dans
son pèlerinage, la mortification du fils de Dieu, qui a méprisé toutes les
richesses et s'est fait. pauvre pour notre amour. Il quitta donc son payset sa parenté, et prit le chemin de l'Orient mais en passant par la Hon-
grie, il plut tellementau roi saint Etienne(997-1038),pour la pureté de ses
mœurs et l'excellence de sa doctrine, que ce prince l'obligea de s'arrêter
dans ses Etats pour y être la bonne odeur de Jésus-Christ, et même, de
crainte qu'il ne lui échappât, il lui donna quelque temps des gardes.
Gérard, se voyant forcé d'y faire sa demeure, se retira dans un lieu appelé
le ~<(diocèse de Vesprin), où it se bâtit un petit ermitage pour y vivre
séparé du commerce des créatures. Il y passa sept ans dans le jeûne et les
oraisons, sans autre compagnie que celle d'un religieux nommé Maur.
Pendant ce temps, saint Etienne triompha de l'impiété de ces peuples,
encore idolâtres; il adoucit leurs mœurs cruelles et barbares, et prépara
les cœurs de la plupart à recevoir la religion chrétienne. Quand il se vit enpaix, il fit sortir G-érafd de sa solitude et le plaça malgré lui sur le siège
épiscopal de la ville de Chonad ou Chzonad, a huit lieues de Temeswar,
afin qu'il formât les nouveaux fidèles, selon les règles de l'Evangile. Notre
Saint s'acquit une si grande réputation par ses prédicationset par sa belle
conduite, que les Pannoniens lui portaient un amour extraordinaire et le
regardaient comme un nouvel Abraham, qui était devenu leur père dans
la foi.

A mesure que les idolâtres se convertissaient il faisait bâtir des églises
dans les villes et tes bourgs. La pnincipalefut celle qu'il dédia ea l'honneur
de saint Georges; il y dressa un autel sous le vocable de la Mère de Dieu
et voulut q<jt'CQ y bralât jûiu- et nuit de l'encens; pour entretenir cette
pieuse cérémonie, il établit deux vieillards qui devaient incessamment yveiller. Tous les samedis de l'année il faisait célébrer un office à neuf
leçons, contenantles éloges magnifiques de cette Reine des anges; et cela
avec autant de solennité que le jour de son Assomption dans le ciel. Les
autres jours, après l'office du matin et du soir, il venait avec ses clercs
faire sa prière dans cette sainte chapelle. Il avait une dévotion si tendre
envers cette auguste Vierge, qu'il ne pouvait rien refuser de tout ce qu'on
lui demandaiten st~nom; il fondait en larmes lorsqu'il entendait parler
d'elle, et il appelait ses « chers enfants ceux qui l'asssuraient qu'ils
croyaient sincèrement qu'elle était la Mère de Dieu. Il la fit appeler partout le royaume Notre-Dame, afin que tous se regardassent comme sessujets. Dans le même sens, saint Etienne appelait son royaume la famille
de ~<M-~

Notre Saint avait une adresse merveilleuse pour se mortiSer on l'a vualler la nuit dans la forêt y faire des fagots pour les rapporter ensuite sur
ses épaules. prévoit souvent le travail de ses domestiques et faisait lui-
même leur ouvrage, il portait ordinairement le cilice et des habits faits de
poils de chèvre; H embrassait tendrement les tépreuxet les laissait quel-
quefois coucher dans son lit; quand il faisait un voyage, il n'allait point à
cheval, mais dans un chariot, afin de pouvoir lire et étudier durant le
chemin. Un j~ar, un de ses serviteurs ayant fait aa~ faute Mtable.it se

t_ChM les MtttHctiTM <t ~m-8tm-gh).W~ote<to VMtM, <rap~ m P. tMtttt. ~a~ttt~des SaintaJ.



laissa emporter de colère contre lui, comme il arrive quelquefois aux plus

grands serviteurs de Dieu, et le condamna à être fouetté et attaché quelque

temps à un pieu. Ses gens, qui connaissaient sa clémence et sa douceur,

firent semblant de lui obéir, et, ayant mis du sang d'un animal sur le dos,

les épaules et les bras de ce pauvre criminel, ils l'attachèrent en cet état à

un end t'oit par où ils savaient que leur maître devait passer. Ce pitoyable

objet toucha si sensiblement le saint pasteur, qu'il descendit de son chariot,

accourut vers le patient, et lui baisant tantôt les bras, tantôt les mains,

tantôt les pieds ou les liens, le.conjura de lui pardonner la sévérité qu'il

avait exercée envers ~ui; enfin, il le fit délier et ne lui témoigna plus que

de l'amour et de :a tendresse. C'était là être changé, selon l'esprit de

l'Evangile, en la nature des enfants, qui n'ont point de ressentiment et
oublient en peu de temps les injures qu'on leur a faites.

Sa dignité et ses fonctions pastorales ne l'empêchaientpoint de mener

une vie presque solitaire. Il se fit bâtir, dans les bois, près des villes où il

allait prêcher, de petites cellules, où il se retirait pour se remplir des

lumières célestes avant que d'en faire la distributionà son peuple. Il y
passait les nuits en oraison et y pratiquait des austéritésqui ne sont connues

que de Dieu seul. Il avait une joie extraordinaire lorsqu'il voyait des per-

sonnesservir Dieu avec allégresse un jour, ayant trouvé dans son hôtellerie

une servante qui chantait en tournant avec force un moulin, il s'écria

qu'elle était bienheureuse et lui fit donner une grosse somme d'argent.

Après la mort de saint Etienne (1038), Gérard eut de grandes traverses

à supporter. Les Hongrois prirent pour roi Pierre le Germanique, neveu de

ce saint monarque mais au bout de quelques années, ne pouvant plus

endurer sa cruauté et les excès de sa vie déréglée, ils le déposèrentet le

chassèrent du royaume (104i). Ils mirent ensuite à sa place un seigneur

appelé Samuel, et surnommé Aba, qui n'était pas meilleur que lui. Le

clergé et le peuple consentirentà son élection mais notre Saint, sachant

combien elle était de dangereuse conséquence, s'y opposa et refusa abso-

lument de lui mettre la couronne sur la tête. H n'appréhenda point sa
puissance et ne redouta point sa cruauté; mais il soutint énergiquement

que, le roi étant vivant, il ne devait point monter sur son trône. Son zèle

le porta même à le reprendre en public de ses injustices, et surtout de ce
qu'abusant de son autorité, il avait déjà fait empaler plusieursofficiers de

son conseil. Enfin, il lui prédit que son règne ne serait pas de longue durée,

et qu'après deux ans il en irait rendre compte au juste jugement de

Dieu Sa prédiction fut véridique; car Samuel étant devenu plus insolent

et plus insupportable que son prédécesseur, les Hongrois se révoltèrent

contre lui et le firenthonteusementmourir par la main d'un bourreau (1044).

Par ce moyen, Pierre, qui avait été chassé, fut .rétabli dans ses Etats et
reprit en main les rênes du gouvernement mais ce ne fut pas pour long-

temps. Deux ans après, ses nouveaux crimes le firent rejeter une seconde

foi~ et André I", fils de Ladislas le Chauve, cousin-germain de saint

Eiienne, fut élu roi (<(M6), à condition qu'il rétablirait l'idolâtrie, abolirait

la religion chrétienne,en exterminerait les prêtres et les évoques, en démo-

lirait les ég!ises et ruinerait tout ce que saint Etienne avait si sagement

établi. Ce prince, lâche et ambitieux,qui préférait un royaumeaux devoirs

de sa conscience, accéda à toutes les exigencesde ses sujets, nourrissant
néanmoins le dessein de rétablir toutes choses lorsqu'il serait en paisible

possession de ses Etats.
Gérard, apprenantce que le roi avait fait, crut qu'il était de son devoir



de lui remontrer sa faute et de lui faire rétracter ce qu'il avait accordé silâchement. Il se mit donc en route pour l'aller trouver àAlbe'~yll(aujourd'hui Stuhlweissembourg), avec trois autres éveques transportés d.même zèle que lui. Chemin faisant, il eut une vision où il croyait voi:,Notre-Seigneurqui lui présentait le calice de son sang, à lui et à deux desévoques qui l'accompagnaient.Il reconnut par là que l'honneur du martyrleur était préparé. Après avoir dit tous ensemble la messe au b~d.Gyod, dans l'église de Sainte-Sabine, martyre, ils continuèrent leur v~faget arrivèrent au bord du Danube, où le duc Vatha, le plus méchant aposta!et le plus grand ennemi de Jésus-Christ qui fût dan~outela~g~ lesayant G~ gens de les coups de pierres.Saint Gérard fit le signe de la croix sur ces pierres, et à l'heure même elledemeurèrent suspendues en l'ur; mais ce miracle, ne touchant nuUemen'le despote, il fit tirer le Saint de son chariot, et après qu'on l'eu tram6avec beaucoup d'indignité sur la pointe du rocher qui donnait sur leDanube, il le fit précipiter du haut en bas. Ce coup était sufSsant pour lefaire mourir; mais ces apostats, voyant qu'il avait encore quelque soufflede vie qu'il employait, à l'exemple de Jésus-Christ et de saint Etienne, àprier pour ses meurtriers, l'achevèrent à coups de javeline (24 septem-bre 1.047). Bezterd de Neitra et Buld d'Erlau, deux des évêques qui fac-~S::ec~ nombre d'ecclésiastiques et de laïques furentmartyrisésavec lui.
Lesgouttesdesonsangdemeurèrent sept ans imprimées sur le caillouoù il s'était bnsé la tête en tombant, sans que ni les pluies du ciel, ni lesinondationsde la rivière en pussent eitacer la trace. C'était comme unemarque permanente de l'injustice et de la cruauté des idolâtres, et uneinvocation mue~ de la vengeance de Dieu contre les auteurs du ~ur~reLe roi, qui n'y avait pas c~nsenLien particulier, et qui; depuis, promulguade nombreux édits pour le ré~abtissement du Christianisme dans toutes sesterres, fit lever le corps du Saint et ordonna qu'il fût enterré dans l'églisede Saint-Georges et dans la?~ de la SainLe-Yierge, que lui-même avait

fait bâtir. Cette chapelle se trouvait près du lieu où le Saint avait rendu ledernier .oupir. On y transposa aussi la pierre arrosée et teinte de sonsang, que l'on fit entrer dans la structure de l'autel pour mémoire éternellede son martyre. Plus lard ses reliques furent transférées dans la cathédraleede Chonad. 5ous le règne de saint Ladislas, elles furent renfermées dansune châsse. Les \émhens les ayant obtenues du roi de Hongrie, après biendes sollicitations, les firent transporter solennellement dans leur ville etles déposèrent dans l'église de Notre-Dame de Murano.
On le représente 1" avec l'encensoirà la main devant un autel de latrès-sainte Viergc; c'est pour rappeler, comme nous l'avon~nSué~lushau~, qu'il fonda devant l'autel de Notre-Dame, dans l'église dédiée a nGeorges, un encensoir d'argent conué aux soins de deux vieillards chaSde veiller à ce que l'encens y brûlât toujours, 2-en compagnie de saintEtienne de Hongrie, dont il fut le coopérateur pour la conversion des~c~'u~nr image de la sainte Vierge, on devine pourquoi4° percé d'une lance..?~

de son temns; elle est rapportéepar Surius. B~tic. parle livre ,~n 11~ de ~T' Hongrie. ="°' men-tion ~2s Anna(es où il dit qu'on }'appeJle le Prentier Nao·tyr de Hongrie, depuis que saint Eticl1w!,~<
avons~Sar:ctu~u.:<.



SAINT PACIFIQUE DE SAN-SEVERINO,

DE L'ORDRE DES FRÈRES MINEURS.

n2t. Pape Innocent X!U. Roi de France Lonis XV.

C'est dans les mMUE que chacun souffre, et non dans
les biens dont il jouit, qu'il a besoin de patience.

Saint Augustin.

Dans la Marche d'Ancône, au milieu des montagnes de l'Apennin qui
bordent l'Adriatique,se trouve le petit couvent de Saint-François de Forano.
Fondé par le séraphique patriarche, il fut illustré dans le quatorzième
siècle par les faveurs célestes qu'y reçurent les deux bienheureux amis
Conrad d'Offida et Pierre de Tréja.' Dans ce même petit couvent de Forano

nous trouvons l'illustre saint Pacifique dans les dernières années du dix-
septième siècle et au commencementdu dix-huitième.

Il naquit à San-Severino, ville archiépiscopale de la Marched'Ancône, le

i or mars de l'année 1653. Dès sa plus tendre enfance il fut marqué du sceau
de la sainteté, et sa piété précoce excitait l'admiration de tous ceux qui le

connaissaient. L'amourde Dieu, si vifdans son cœur, éclaira et développason
intelligence,de sorte qu'il n'était pas moins remarquablepar sa connaissance
des choses divines que par les élans de sa dévotion. Lorsque Pacifique
n'avait encore que trois ans, l'évêque du diocèse ayant entendu parler de

lui, se le fit amener, et il fut tellement frappé de la raison déjà mûre et
des vertus déjà solides de cet enfant, qu'il lui donna le Sacrement de Con-

firmation, qu'on n'accordait généralement qu'à l'âge de sept ans. Les dons
du Saint-Esprit, descendant dans un cœur si bien préparé, fortifièrent en-
core les bonnes dispositions du petit Pacifique, et il ne cessa de croître en
vertu et en grâce. A l'âge de quatre ans, toutes ses récréations, toutes ses
joies consistaient dans la prière et dans le service de Dieu, et rien n'était
plus touchant que de le voir s'éloignerde ses compagnons d'enfance, et se

livrer avec une ferveur angélique à l'oraison, sans nullement songer à

partager leurs jeux. Toutefois, ni ce refus de se joindre aux amusements de

ses camarades, ni la supérioritéincontestablequ'il avait sur eux dans les

études, n'excitèrent contre lui la moindre jalousie. Il était d'un caractère
si avenant, si doux, si modeste, et en toute chose si aimable, qu'il était
l'idole de ses condisciples en même temps que de ses maîtres.

Pacifique grandissait ainsi dans la crainte et dans l'amour du Seigneur,
lorsque, tout jeune encore, il perdit en fort peu de temps son père et sa
mère. L'orphelin fut confié aux soins de son oncle, homme sans affection

et sans charité, qui, au lieu de remplacer auprès de ce pauvre enfant les

parents qu'il avait perdus, le traita avec brutalité et lui fit souffrir toutes
sortes de mauvais traitements. Non content de manquer ainsi à son devoir
de parent et de tuteur, il abandonnaPacifique aux soins des domestiques,
lesquels, peu satisfaits de cet accroissementde besogne, et encouragés par
l'exemple de leur maître, enchérissaient encore sur les brutalités de ce
dernier et accablaient de moqueries, d'insultes et d'outrages celui dont la
triste position aurait dû exciter leur commisération, et dont les douces



qualités étaient si bien faites pour gagner leur estime. Notre jeune Saint
supporta avec une inaltérable patience toutes ces injustices, et aucune
plainte ne sortit jamais de sa bouche; mais il unissait ses souffrances à
celles de son divin Sauveur, nous offrant, même à cet âge si tendre, un
modèle achevé de douceur et de résignation chrétienne.

Dès ses premières années, Pacifique s'était senti appelé à se consacrer
entièrement au service de Dieu. Son amour pour l'humilité et la pauvreté
le porta à choisir, pour l'accomplissement de son sacrifice, l'Ordre des
Frères Mineurs. Ayant atteint l'âge de dix-sept ans, il demandaà être admis
dans le couvent de l'Observance, à San-Severino, sa ville natale. Les reli-
gieux l'accueillirent avec joie, car ils savaient quelles avaient été l'inno-
cence et la ferveur de son enfance. Le bonheur de Pacifique n'était pas
moins grand, et pour témoigner sa reconnaissance envers le Seigneur, qui
lui avait accordé une vocation si conforme :'t ses inclinations, il se mit à
pratiquer avec ardeur toutes les vertus séraphiques. Son humilité était ad-
mirable et son amour de l'abaissement le poussait à se mettre au-dessous de
tous, à choisir les emplois les plus vils et les plus abjects, et à rechercher
toutes les occasions de s'attirerquelque mépris. Il réussit à son gré dans
ce dernier point, car les autres novices, ne comprenant rien à cette con-
duite si parfaite, ridiculisaientnotre jeune Saint et attribuaient à un dé-
faut d'intelligence ce qui était le seul effet de l'amour divin. Les supérieurs,
cependant, plus expérimentésdans les voies spirituelles,discernèrent sans
peine les motifs de leur novice, et remplis d'admiration en voyant dans un
si jeune homme une vertu si consommée, ils l'admirent à la profession
sans la moindre difficulté. De plus, trouvant chez lui toutes les dispositions
nécessaires pour la dignité sacerdotale, ils lui firent faire des études spé-
ciales requises pour ce saint état. Les progrès rapides dans les sciences
théologiques démontrèrent clairement à ses compagnons l'injustice qu'ils
avaient commise en faisant si peu de cas de son esprit, et lorsqu'il fut or-
donné prêtre, il n'y eut qu'une voix pour louer ses vertus et pour exprimer
les espérances que l'Eglise pouvait fonder sur le ministèred'un si savant et
si saint religieux.

L'humilité de notre Saint l'empêchad'envisager sous ce point de vue si
consolant son avenir sacerdotal. Il tremblait sous le fardeau qui venait de
lui être imposé, ce qui ne l'empêchaitpas de se réjouir du fond de son cœur
de l'insigne honneur que le Seigneur lui avait fait en l'appelant au service
des autels. Son amour pour Dieu devint de plus en plus vif et affectueux.
A l'instar de son séraphique Père, il répétait souvent, dans les transports
de sa dévotion, ce cri de l'âme aimante « Mon Dieu et mon tout x 1)Rien ne peut dépeindre la ferveur avec laquelle il célébrait les saints Mys-
tères. Souvent, pendant la sainte Messe, il était ravi en extase, et au mo-
ment de l'élévation, les assistants le voyaient à leur grande admiration se
soulever de terre, attiré par cette hostie qu'il venait de consacrer, et en-
traîné par la force d'un acte d'adoration qui avait absorbé toutes les puis-
sances de son &mo.

Après son ordination,il fut chargé d'enseigner la philosophie à ses frères
mais il renonça bientôtà cetemploi, que son humilité lui représentaitcomme
trop honorable pour lui. Il se livra alors à la prédication, parcourant les
montagnes de la Marche, annonçantaux pauvres paysans la parole de Dieu.
Il avait l'éloquencedes Saints sa prédicationétait simple, mais pleine d'onc-
tion et de force aussi opéra-t-il de merveilleux fruits de salut. Toutefois, le
Seigneur jugea que son serviteurserait plus utile M'Egtise dans la retraite



que dans la vie publique. H le visita do~c par de cruelles infirmités, et le
contraignit ainsi de renoncerau ministère apostoliquedans la force de l'Age,
lorsqu'il n'avait guère que trente-cinq ans environ. Ses jambesse couvrirent
de plaies et ne lui permirent de marcherqu'avecpeine ses yeux se voilèrent
de ténèbres, et ses oreilles ne pouvaient percevoir les sons qu'avec une
extrême difficulté. En un mot, il devint impotent, sourd et presque
aveugle. Dieu, qui voulait avoirPacinque tout à lui, l'avait rendu incapable
en apparencede quoi que ce soit, excepté de souffrir et de prier.

L'épreuve était rude pour une âme zélée Pacifique l'accepta néan-
moins de bon cœur. Heureux de tout ce qui plaisait à son Père céleste, il
se retira au petit couvent de Forano, où il avait fait son noviciat et Dieu,
qui l'appelait à cette solitude, acheva-de l'y sanctifier. Sa vie était un jeûne
continuel. Outre le Carême de l'Eglise et les deux Carêmes de l'Ordre, il
observait tous les Carêmes consacrés par saint François. Il jeûnait au pain
et à l'eau tous les vendredis et tous les samedis, ainsi que les vigiles des
fêtes de Notre-Dame. Les autres jours, son repas consistait en un peu de
potage étendu d'eau ou mêlé de cendres, et en un peu de pain trempé dans
de l'eau rougie. Le reste de sa portion appartenait aux pauvres, auxquels
il aimaità la distribuer lui-même. En hiver, jamais il ne s'approchaitdu feu,

ou si parfois il venait au foyer commun, il y demeurait si peu de temps

que cela servait bien moins à le réchaufl'er qu'à lui faire sentir davantage
la rigueur du froid, assez âpre dans ces montagnes.

H portait continuellementun cilice de fer. Tous les jours, il se donnait
la discipline trois ou quatre fois, soit dans sa cellule, soit dans quelque
lieu retiré car il cachait ses austérités avec soin, et on ne les eût point
connues sans les taches de sang qui recouvraient les murs ou le pavé de sa
retraite. Il dormait quatre heures à peine, passant le reste de la nuit en
prières, soit dans sa cellule, soit dans la petite église de Notre-Dame des
Anges, qu'il affectionnait singulièrement.Cette église avait été construite
tout auprès du lieu où la glorieuse Vierge Marie était autrefois apparue au
bienheureux Conrad d'OfSda.

Chaque matin, le saint homme se confessait avant de dire sa messe et
encore qu'il menât une vie plus angélique qu'humaine, il versait des tor-
rents de larmes comme s'il eut été le plus grand pécheur de la terre. Au
saint autel sa figure s'illuminait, son corps se soulevait, et il demeurait sou-
vent ainsi en extase jusqu'à ce qu'on le rappelât à lui. Il parlait fort peu, et
lorsqu'il allait par le couvent, il avait toujours son chapelet à la main. Sa

sœur étant venue le voir le jour de la Portioncule, il se présenta à elle à la
porte du couvent et lui dit « Ma sœur, il ne faut pas perdreun temps que
nous pouvons mieux employer à gagner l'indulgence; tâchons de nous
rendre dignes d'un si grand trésor )). Ayant dit ces mots, il la quitta, bien
qu'il ne l'eût point vue depuis longtemps. Avec ses confrères, avec les gens
du monde qui venaient le consulter, ses paroles étaient brèves et graves,
mais pleinesde charité. Son abord inspirait le respect, en même temps que
sa douceur charmait et consolait les âmes. Sa figure était empreinte d'une
modestie toute virginale jamais il n'arrêta les yeux sur le visage de per-
sonne, et les religieux même qui vivaient avec lui ne pouvaient dire après
de longues années quelle était la couleur de ses yeux.

Il souffrait plus qu'on ne peut dire des plaies horribles qu'il avait aux
jambes, cependanton ne l'entendit jamais se plaindre. Lui parlait-on de
ses douleurs, il répondait d'un air gai « Dieu le veut ainsi, que sa sainte vo

lonté soit faite a A ceux qui lui demandaient des nouvelles de sa santé, il



répondait invariablementqu'il se portait beaucoup mieux qu'il ne méritait.
Son supérieur, voulant l'éprouver, l'appelaitquelquefois hypocrite qui pré-
tendait voler le paradis; Pacifique l'écoutait en silence et se réjouissait
dans son cœur. Un homme qui le haïssait lui cracha un jour du vin à la
figure devant plusieurs personnes,en l'appelant ivrogne Le Saint s'essuya
tranquillement et ne répondit rien. Ainsi Notre-Seigneur avait gardé le si-
lence quand on l'avait injurié en lui crachant au visage.

Ressembler à Jésus-Christ est le sommet de la perfection. C'est à cesommet que Dieu avait conduit saint Pacifique par les sentiers d'une vie
cachée, humble, souffrante et résignée. Peut-être l'homme de Dieu ne seserait pas élevé si haut ni si facilementdans les sollicitudes et les distrac-
tions d'un ministère actif; voilà pourquoi la Providence l'avait conduit
dans la solitude par des mfirmités précoces.

Du fond de sa solitude de Forano, Pacifique servait mieux l'Eglise queles plus grands génies, car les mérites qu'il amassa furent pour les pécheurs
des sources de grâces. Sans cesse il demandait à Dieu leur conversion. Il
priait aussi pour les infidèles, pour les missionnaires qui les évangélisent,
enviant à ces derniers le bonheur de pouvoir verser leur sang pour Jésus-
Christ. Qui pourrait dire fe nombre des âmes qu'il a sauvées par ses prières
et ses souffrances ? Notre-Seigneur, qui l'aimait, ne refusaitpoint aux vœuxde son fidèle serviteur ce qui était du reste le plus cher désir de son divin
coeur. Il lui révélait les besoins de l'Eglise, la profonde misère des pécheurs,
afin que Pacifique le suppliât d'y remédier, et qu'il contraignit la miséri-
corde à l'emporter sur la justice.

« La prière du juste répétée souvent a une grande action sur le cœurde Dieu ». Un voile impénétrablenous cache les phénomènes du monde
surnaturel; nous ne saurions toujours arriver à saisir l'enchainement mys-térieux des effets et des causes mais incontestablement la prière desSaints est un des ressorts principaux du gouvernement de la Providence.Et, s'il plaisait à cette même Providence de nous découvrir les voies ca-chées qui la dirigent dans la disposition des événements de ce monde, com-bien n'en verrions-nous pas qu'il faudrait faire remonter à ce principe

Le 16 août 1717, pendant que l'armée chrétienne, commandée par le
princeEugène de Savoie, combattaitvaillamment sous les murs de Belgrade,
Pacifique, agenouillé dans sa cellule, invoquait, comme Moïse, le Dieu des
combats. A l'heure même où les Turcs étaient défaits, il sortit, le visage
radieux et triomphant, annonçant en termes précis la victoire à tous les
Frères qu'il rencontra.

Saint Pacifique passa des ténèbres de ce monde à l'éternelle clarté des
cieux, en l'année 1721, le 24 septembre, fête de Notre-Damede la Merci.
Il avait alors soixante-huit ans, et en avait passé cinquante et un dans
la vie franciscaine. Sa sainteté avait été trop éclatante pendant sa vie pour
ne point se manifester après sa mort. De nombreux miracles, en autorisant
la confiance que les peuples avaient en lui, affirmèrentle pouvoir dont il
jouissait dans le ciel. Il fut béatifié par Pie VI, en 1786, et mis solennelle-
ment au nombre des saints par Grégoire XVI, le 26 mai 1839.

On le représente portant la croix avec un lis, pour rappeler à la fois et
ses prédications et la pratique de la mortification qui lui fit porter jus-
qu'au tombeau son innocence baptismale.

Extrait de l'Année franciscaine, et des AMMh. /)-<m<:tM<!tmM, tome vu. Cf. Lea -~m<t et les Bien-ttwreM du xvur siècle, par bi. l'abbé D<nta.e.



FÊTE DE NOTRE-DAME DE LA MERCI

Pontificat de Paul V (1605-1621).

Redemit Mt de manu inimici,
Elle les a délivres des mains de l'ennemi.

~NMmecv,10.

Parmi les Ordres religieux qui furent fondés sons le patronage de h
Reine des anges, un des plus illustres a été celui de Notre-Dame de la
Merci 1. La très-sainte Vierge manifesta sa volonté d'établir cet Ordre, eu
apparaissantà saint Pierre Nolasque, à saint Raymond de Pennafort, et à
Jacques l", roi d'Aragon; ce que les souverains Pontifes ont approuvé en
comblant cet institut de grâces et de faveurs, et en établissant une fête
solennelle dans toute l'Eglise, pour en perpétuer la mémoire.

Au commencementdu treizième siècle, la plus grande ef, la meilleure
partie de l'Espagne était encore sous le joug des Mahométans. Ces bar-
bares ennemis de Jésus-Christ tenaient enfermés dans leurs cachots un
très-grand nombre de chrétiens, qu'ils tourmentaient cruellement,pour
leur faire renier .la foi catholique beaucoup succombaient, et l'Eglise
déplorait avec larmes la perte de ses enfants. Les âmes pieuses essayaient

par leurs prières, par leurs austérités, d'obtenir de Dieu qu'il portât
remèdeà un si grand mal. Ces vœux montèrent jusqu'au ciel, et ils furent
entendus non-seulement de Dieu, mais aussi de la très-sainte Vierge, qui
dès lors résolut de mettre un terme aux épreuves de ses enfants.

Cette miséricordieuse Reine, regardant du haut de son trône céleste
les misères et les calamités qu'enduraient les pauvres esclaves chrétiens,
voulant essuyer les larmes de l'Eglise catholique et obvier à la perte de
tant d'âmes, établit une œuvre de la charité la plus parfaite, qui est celle
de la rédemption des captifs. Pour exécuter ce dessein, elle choisit trois
hommes illustres, et, descendant elle-même du ciel, elle leur déclara de

sa bouche l'intention où elle était de fonder un Ordre qui porterait le titre
de sa miséricorde ce qu'elle accomplit de la manière suivante

Il y avait alors à Barcelone un saint homme nommé Pierre Nolasque,
dont nous avons donné la vie au 31 janvier. Il appartenait à une noble
famille du Lauragan; mais comme l'hérésie des Albigeois faisait alors
de grands ravages dans cette contrée, le saint jeune homme, qui était atta-
ché de cœur à la foi catholique, résolut de l'abandonner. Il vendit son
riche patrimoine et s'en alla en Catalogne, pour y visiter le sanctuaire de
Notre-Dame de Montserrat, où il passa plusieurs jours et plusieurs nuits

en prières. Ayant ainsi accompli son vœu, il se retira à Barcelone, où il
fut reçu magnifiquement par le roi Jacques I", qui connaissait sa naissance
et ses vertus. Ce roi, voyant les œuvres héroïques de charité qu'exerçait
le Saint dans Barcelone, aimait à s'entretenir avec lui de la rédemption
des captifs il lui faisait part de ses desseins pour la destruction des Sarra-
sins et la délivrance des pauvres chrétiens qu'ils tenaient dans leurs fers.

1. Voir quelques détails sur cet ordre religieux dans Ift vie de Mint Pierre Nolasque, ton fcndttMf
(91 janvier, tome n, page 14!).



Lorsqu'il leur faisait la guerre, il implorait le secours des prières du Saint,
et il reconnut souvent qu'il lui était redevable de ses conquêtes. Tous deux
déploraient le sort des esclaves chrétiens, pour le soulagement desquels
saint Pierre Nolasque avait déjà. dépensé toute sa fortune. Un autre Saint
partageait la compassion du roi et de saint Pierre Nolasque et les
encourageaitdans leurs généreux desseins c'était saint Raymond de Pen-
nafort.

Le roi adressait à Dieu, à la très-sainte Vierge et aux saints patrons de
la ville de Barcelone,de ferventes prières pour qu'ils le favorisassent dans
ses projets, et qu'Us lui inspirassent les moyens d'accomplir cette œuvre de
charité. Notre-Seigneur entendit ses vœux, et il les exauça en fondant
l'Ordre de Notre-Dame de la Merci.

Le premier jour du mois d'août de l'an 1SM8, sous le poutifioat d'H&no-
rius III, pendant que l'Eglise célébrait la fête de saint Pierre aux Liens,
vers le milieu de la nuit, la Reine des anges descendit du ciel, accompagnée
des esprits célestes et d'un grand nombre de Saints. EHe apparut d'abord
à saint Pierre Noiasque, qui était alors en prières « Mon fils ?, lui dit
cette glorieuse Reine, « je suis la Mère du Fils de Dieu, qui, pour le salut
et la liberté du genre humain, répandit tout son sang en souSrant la mort
cruelle de la Croix; je viens ici chercher des hommes qui veuillent, à
l'exemple de mon Fils, donner leurs vies pour le salut et la liberté de leurs
frères captifs. C'est un sacrifice qui lui sera trës-agréable. Je désire donc
que l'on fonde en mon honneur un Ordre, dent les religieux, avec une foi
vive et une vraie charité, rachètent les esclaves chrétiens de la puissance
et de la tyrannie des Turcs, se donnant même en gage, s'il est nécessaire,
pour ceux qu'ils ne pourront racheter autrement. Telle est, mon fils, ma
volonté car, lorsque dans l'oraison tu me priais avec larmes de por ter
remède à leurs souffrances, je présentais tes vœux à mon Fils, qui, pour
ta consolation et pour l'établissementde cet Ordre sous mon nom, m'a
envoyée du ciel vers toi M.

Saint Pierre Nolasque répondit alors humblement à la Reine des anges
« Je crois d'une foi vive que vous êtes la Mère du Dieu vivant, et que vous
êtes venue en ce monde pour le soulagement des pauvres chrétiensqui
souffrent dans une barbare Mais que suis-je, moi, pour accom-
plir une œuvre si difficile, au milieu des ennemis de votre divin Fils~ et
pour tirer ses enfants de leurs cruelles mains? H K Ne crains rien,
Pierre )), reprit la Reine des anges, « je t'assisteraidans toute cette affaire,
et pour que tu nies foi en ma parole, tu verras.bientôt l'exécution, de ce
que je t'ai annoncé, et mes fils et mes filles de cet Ordre se glorifieront de
porter des habits blancs comme ceux dont tu me vois revêtue ». Ea
disant cela, la très-sainte Vierge disparut et remonta au trône de sa
gloire.

Saint Pierre Nolasque demeure en prières jusqu'au matin, méditant
dans son cœur ce qu'il avait entendu, et remerciant Dieu d'une si grande
faveur. Aussitôt que le jour parut, il se rendit auprès de saint Raymond de
Pennafort, son confesseur,pour lui rendre comptede son admirablevision.
Mais à peine avait-il commencé à la lui raconter, que, tout rempli d'éton-
nement, saint Raymond l'interrompit en lui disant a J'ai eu cette nuit la
même vision que vous j'ai été aussi favorisé de la visite de la Reine des
anges, et j'ai entendu de sa bouche l'ordre qu'elle me dtmaait de tra.vailj.M'
de toutes mes forces à l'établissement de cette religion, et d'encourager
dans mes sermons les catholiques fidèles à venir en aide une oa~re d9



charité si parfaite. C'est pour remercier Dieu et la très-sainte Vierge que
j'étais venu si matin à la cathédrale )).

Qui pourra exprimer la joie de ces deux saints personnages, en se
voyant l'objet d'une si grande faveur de la part de Notre-Dame ? Ils se
mirent aussitôt à conférer entre eux sur les moyens d'accomplir leur mis-
sion. En ce moment, ils virent entrer dans l'église le roi Jacques, qui avait
aussi été visité par la Reine des anges, et qui accourait à la cathédrale
pour lui en témoigner sa reconnaissance. Ayant aperçu les deux Saints, il
les appela, et les ayant pris à part, il leur raconta la vision qu'il avait eue
« La glorieuse Reine des anges H, leur dit-il, '( m'est apparue cette nuit,
avec une beauté et une majesté incomparables, m'ordonnant d'instituer,
pour la rédemption des captifs, un Ordre qui porterait le nom de Sainte-
Marie de la Merci ou de la Miséricorde et, comme je connais en toi,
Pierre Nolasque, un grand désir de racheter les esclaves, c'est toi que je
charge de l'exécution de cette oeuvre. Pour toi, Raymond, dont je sais la
vertu et la science, tu seras le soutien de l'Ordre par tes prédicai.ions a.

Les deux Saints lui rapportèrent alors les paroles qu'eux aussi avaient
entendues de la bouche de la très-sainte Vierge, et ayant reconnu, par
la conformité de leur vision respective, la volonté de Dieu et de Notre-
Dame, ils résolurent de travailler aussitôt à la fondation de l'Ordre de la
Merci.

Le 10 août de cette même année fut choisi pour commencer cette
grande entreprise. Le roi se rendit à la cathédrale, où une foule immense
s'était assemblée car le bruit du miracle s'était répandu déjà par tout le
royaume. Il était accompagné de saint Pierre Nolasque et de saint Ray-
mond de Pennafort, des conseillers de Barcelone, et de toute la noblesse.
Dans l'église se trouvait un grand nombre de prélats convoqués par le roi.
L'évêque de Barcelone chanta la messe; après l'évangile, saint Raymond
de Pennafort monta en chaire il raconta la vision qu'il avait eue avec
une éloquence et une ferveur admirables. Le peuple, en entendant le récit
de ce miracle, dont il avait les trois fidèles témoins sous les yeux, ne put
contenir sa joie, et remercia, au milieu de ses cris et de ses larmes, la très-
sainte Vierge, de la pitié qu'elle témoignait aux pauvres.esclaves.

Le sermon étant terminé, le roi descendit de son trône, revêtu de son
manteau royal, et portant une couronne d'or sur sa tête; il avait à ses
côtés saint Raymond de Pennafort et saint Pierre Nolasque, et était suivi
des conseillers de Barcelone et des grands du royaume. Il marcha ainsi
accompagné jusqu'au pied du maître-autel, où l'évêque célébrait le saint
Sacrifice il s'arrêta en sa présence et lui dit ces paroles « C'est notre
volonté d'accomplir l'ordre de Dieu, que nous a transmis la très-sainte
Vierge Marie, Reine des anges, et de fonder en conséquence un Ordre reli-
gieux et militaire, dont les membres se dévouerontau rachat des captifs,
jusqu'à donner pour eux leur liberté et leur vie. Le premier religieux de
cet Ordre sera notre compagnon et notre ami Pierre Nolasque, que la
Mère de Dieu a choisi pour être la pierre fondamentale de cette grande
œuvre de charité. C'est donc à vous maintenant, révérend Père, qu'il
appartient d'exécuter les desseins de Dieu et de la très-sainte Vierge )).

L'évêque, alors, avec l'aide du roi et de saint Raymond de Pennafort,
donna l'habit à saint Pierre Nolasque, qui était agenouillé à ses pieds.
Tous trois versaient des larmes de joie en le revêtant de cette robe blanche
qui avait la forme de celle que portait la Reine des anges. Le roi plaça
ensuite de ses mains, sur le scapulaire, l'écu de ses armes royales, au



milieu duquel était une croix blanche, insigne de la cathédrale de Bar-
celone. Le roi voulut que saint Pierre et ses successeurs eussent à jamais
le droit de porter ces armoiriessur la poitrine. Il mit aussi l'Ordre sous la
protection des conseillers de Barcelone, leur recommandant de le défendre
avec soin dans la suite des siècles.

Saint Pierre Nolasque fit alors le vceu solennel de se donneren otage
aux turcs, s'il était nécessaire, pour la rédemption des captifs chrétiens,
ce que tous les religieux de son Ordre promettent également.En peu d'an-
nées le nouvel Institut produisit des fruits admirables, en sorte que, dési-
rant l'aûermir par l'approbation du Saint-Siège, le roi Jacques envoya
saint Raymond de Pennafort à Pérouse, où résidait alors le pape Gré-
goire IX. Le Saint, prosterné à ses pieds, lui raconta d'abord l'apparition
de la très-sainte Vierge et lui présenta la supplique par laquelle le roi
demandait la confirmation de cet Ordre, fondé depuis douze ans. Gré-
goire IX l'accordaavec bonté, et il y ajouta beaucoup de grâces et de pri-
viléges, ce qu'ont fait aussi presque tous ses successeurs.

Pour conserver le souvenir de la faveur que la très-sainte Vierge avait
faite à son Eglise et en témoigner à Dieu sa reconnaissance,le pape PaulV
institua la fête de Notre-Dame de la Merci, ordonnantqu'elle se célébrerait
dans l'Ordre le dimanche le plus voisin des calendes d'août. Innocent X
augmenta la solennité de la fête, et permit de la célébrer dans tous les
Etats du roi d'Espagne. Innocent XII l'a étenduedepuis à toute l'Eglise, et
l'a fait insérer au martyrologeromain, en la plaçant au 24 septembre.

.La très-sainte Vierge n'a cessé de protéger l'Ordre qu'elle avait fondé
il produisit en effet, sous ses auspices, des hommes de charité admirables,
qui non contents d'employer les aumônes des fidèles au rachat des captifs,
se sont souvent donnés eux-mêmes, pour rendre la liberté à ceux dont la
foi était en péril au milieu de ces peuples barbares.

Pendant de longs siècles, Marie s'est montrée, en Afrique, la douce
consolatrice des affligés. Aussi après la conquête de ce repaire de pirates,
un immense cri de reconnaissance s'éleva de toutes parts vers la Reine des
Anges. Son culte s'établit aussitôt à Alger, dans une vieille mosquée con-
vertie en église sous le titre de Notre-Damedes Victoires un grand nombre
d'églises et de chapelles furent placées sous le vocable de la sainte Vierge
par Mgr Dupuch, premier évêque d'Alger. Le moment étant venu de don-
ner à Marie un magnifique témoignage de la reconnaissance de l'Europe,
et en particulier de la France et de l'Algérie, on lui éleva un temple sous
le vocable de Notre-Dame d'Afrique. Ce sanctuaire, placé sur un plateau,
à la cime d'une colline grandiose, domine aujourd'hui la ville conquise par
la foi et la civilisation il la domine comme un acte de gratitude pour le
passé, une manifestation solennelle pour le présent, un gage de confiance
pour l'avenir. La chapelle est dans le style byzantintraditionnelen Afrique,
entremêlé de style mauresque christianisé, et sa grande coupole, comme
un phare de bénédiction et de salut, apparaît au loin symbolisant la virgi-
nité de Marie par une couronne de lis, sa maternité par'une couronne de
roses, et, au sommet, sa royauté par une couronne d'étoiles.

Hibadeneira ~'o~e-~ame de France, par M. Hftmon, et Notes fournies par M. rsbbë Ant. Ricard.



LE BIENHEUREUX DALMACE MONIER OU MONNER,

DE L'ORDRE DES FRÈRES PRÊCHEURS (1341).

Le bienheureuxDalmace Monter naquit en 1291 à Sainte-Colombede Farnez, près de Girone,
en Catalogne, commença ses études dans cette dernière ville, et alla les continuer à Montpellier
(Hérault), dont l'université jouissait alors d'une grande réputation. La plupart des étudiants qui
suivaient ses cours menaient une vie peu chrétienne; plusieurs même se livraient à de honteux
déréglements ce qui inspira à Dalmace un redoublementde vigilance sur lui-même,pour ne pas
se laisser corrompre par leurs exemples. Lorsque ses études furent terminées, la crainte de se
perdre dans le monde lui inspira la résolution de le quitter sans retour; ce qu'il fit en prenant
l'habit de Saint-Dominique à Girone (1314). Après sa profession, il fut chargé d'enseigner la théo-
logie, et ensuite on l'établit maître des novices. Après vingt ans de séjour à Girone, les applau-
dissements et la vénération que lui attirait sa vie sainte le déterminèrent à quitter cette ville, et il
se retira, avec la permission de ses supérieurs, à l'ermitage de la Sainte-Baume,en Provence, on
il se livra à des austérités extraordinaires. I1 y était depuis trois ans, lorsque ses supérieurs le
rappelèrent à Girone; mais, pour ne pas trop contrarier l'attrait qu'il avait pour la vie anachoré-
tique, ils lui permirent de se retirer dans une grotte qu'il fit creuser près du monastère. Il y passa
les quatre dernières années de sa vie, et il n'en sortait que pour suivre les principaux exercices
de la communauté.

Il mourut le 24 septembre 1341, et il s'opéra plusieurs miracles à ses funérailtes. Il se fit en
1613 une translation solennelle de ses reliques, et c'est à cette occasion que la ville de Girone lui
érigea un superbe mausolée, et qu'on dédia un autel sous son invocation. Innocent XIII approuva
son culte en 1721; Benoît XIII, en 1726, permit au clergé du diocèse de Girone et à tout l'Ordre
de Saint-Dominique de célébrer sa fête le 24 septembre.

Extrait du Z)tc<t'MH!0)fehagiographique de M. l'abbé Migne.

XXT JOUR DE SEPTEMBRE

MARTYROLOGE ROMAIN.

Au bourg d'Emmaus, la naissance au ciel de saint Cléophas, disciple de Notre-Seigneur,qu'on
dit avoir été massacré par les Juifs pour le nom de Jésus-Christ, dans la même maison où il l'avait
reçu à sa table, et où l'on dit qu'il a été inhumé honorablement ler s. A Rome, saint Hercu-
lan, soldat et martyr, qui, ayant été converti par les miracles arrivés au martyre du saint éveque
Alexandre, eut la tête tranchée après plusieurs tourments, sous l'empereur Antonin. lie s. A

1..A~M Dalmas, Daumas, Daumatz, Dalmatius.
2. Quelques auteurs ont pensé que ce Cléophas était le même que Cléophas, l'époux de l'autre M.irîe,

sœur de la suinte Viorne, le frère de saint Joseph, et l'oncle paternel de Jésus. Mais il y a tout ]i<~u. do
penser qu'il s'agit, ici d un autre Cléophas beaucoup plus jeune. Car Cléophas l'Ancien était mort, d'âpres
le tumoi~na~ede plusieurs Pères. En outre, il est peu probable qu'après que ses quatre fils, Jacques,
Simon, Jude et Jo~, ~'t luruut attachésa la suite de Jésus en qualité de disciples, leur vieux père se soit
fait pareillement disciple du Christ et ait entrepris d'annoncer l'Evangile. Il aura du, comme Zebcdec, s<
contenter du rôle de simple fidèle, uon de celui de prédicateur et do missionnaire. Ï.t. r.ibb~ ~t.ii~tre x
Ristoire des M~a~~Ë'-o'oM~edMe~ Baillet; 'Acta .S'f~f;~w~, 1'~ septembre.

ViEë DES SAINTS. TûML: XI. j~



At)u<M, Miat FtRMm, évêque, qni, après avoir été soumis à diverses tortures, fut décapité sous le
président Rictiovare, durant la persécution de Diodétien. Commencementdu u" s. A Damas, les
saints martyrs Paul, et Tatte, sa femme, avec Sahinien, Maxime, Ruf et Eugène, leurs enfants, qui,
ayant été dénonce <:pmme cbrétuns, rendirent leurs 4mes Dieu au milieu des fouets et de divers
autres supplices.–En Asie, le martyre de saint Bardomien, de saint Eucarpe, et de vingt-six'autres.

Le mème jour, saint Aaathalon, évêque, disciple de l'apôtre saint Barnabé et son successeursur
le siège épiscopal de Milan. Vers 61. A Lyon, le décès de saint Loup, qui, d'anachorète,devint
évêque 1. Vers 542. A Auxerre, saint AuNAtRE, évêque et confesseur. 603. A Blois, saint
SoiMM on Souleiu. évêque de Chartres, célèbre par ses miracles 2. S09. Le même jour, saint
PRINCIPE, évoque de Soissons, frère de saint Remy, éveque de Reims. Vers 505. A Anagni, les
sentes vierges Aurèle et fféomise. Commencement du xt* s. A Septempéda, dans la Marche
d'Anc6ae, ie décès de saint Pacifique de San-Severino, confesseur, de l'Ordre des Frères Mineurs
de 8aiat-FfMp)i<, nommés Réformés de l'Observance, cé!èbre par son inaltérable patience et son
Mneuf de la ootitude H fut mis au rang des Sainte par )e pape Grégoire XVI n21.

~RTnrROt.OCHR PB FRANCE, REVU BT AUGMNT&.

At diacre d'AjMeie,saint Pacifique de San-SeveriM, confesseur,dont nous avons donné la vie
an jour précédent. t~l. Au diocèse d'Angers, saint Eustache et ses compagnons, martyrs, dent
MU: MOM donne tft vie m 20 septembre. 116, Aux diocèses d'Arras, de Beauvais, de Cambrai
et de Paris, saint Ftrmin, apôtre d'Amienset martyr, cité au martyrologe romain de ce jour. Au
diocèse d'Auch, saint At!STtND[; ou OsTENT ~M~e~j. archevêque de ce siège et confesseur,
Vers i068. Au diocèse d'Autun, fête de l'Impression des Stigmates de saint François d'Assise,
dont nous avons parlé au n septembre. 1224. Anx diocèses d'Avignon et de Nimes, saint Cas-
tor, évêque de l'ancien siège d'Apt et confesseur, dont nous avons donné la vie au 21 septembre.
4SO. Att diocèse de Bayeux, saint Floscel ou FioceOe, martyr, dont nous avons donné ia vie
au if septembre. 257. Aux diocèses de BIots, de Chartres et de Tours, saint Solenne, évéqae
4e Chjtrires, cité au martyrologe romain de ce jour, et dont nous avons donné la vie au 22 jan-
vier. M9. Aa <tiMe6e du MaM, les saints Corneille et Cyprien, martyrs, dont nous avons donna
]a vie au 16 septembre. 252 et 258. Au diocèse de Dijon, fête de Notre-Dame de la Merci, dont
nous avons donné l'historique au jour précédent. xvn" s. Au diocèse de Viviers, saint Loup,
archevêque de Lyon, cité au martyrologe romain de ce jour, A MéaM, mémoire de sainte
Austrégilde ou Agie, sœur de saint Aunaire d'Auxerre, dont nous donnons la vie a ce jour. vile s.

AN diocèse de MarsBille, saint DÉFENDANT et ses compagnons, martyrs. 290. Aux diocèses
de Meaux, de Pamiers et de Tarbes, saint Thomas de Villeneuve, archevêque de Vaiencc, et dont
nons avons donné la vie au 18 septembre. 1S55. Au diocèse de Clermont, saint Rustique ouRotiri (Rusticus), éveque de ce siège et confesseur, dont nous avons parlé au 24 septembre. Vers
446. Aux diocèses de Rouen et de Sens, saint LA (Lauto), évoque de Coutances, dont nous
avons parlé au maftyroioge de FraaM du 21 septembre. Au diocèse de Montpellier, saint Oéo-
phas, disciple de KotM.~eigMur, cité aa martym!oi;e romain de ce jour. i" s.– Aux diocèsesde
Perpignan, de Saint-Flour et de Strasbourg, saint Joseph de Copertino, confesseur,dont nons avonsdonné la vie au 18 septembre. 1662. Au diocèse de Poitiers, saint Emmeran, éveque et mar-tyr, dont nous avons donné la vie au 22 septembre. <)S2. Au diocèse de Soissons, saint PRIN-
CIPE, éveque de ce siège et confesseur. Vers SOS. Au diocèse de Verdun, saint Rouin (Rodin-
gus), fondateur et abbé de Beaulieu (Bellus Locus), dont nous avons donné la vie au n sep-tembre. 680. A Langres, le décès de saint CÉOLFRtD, abbé des monastères anglais de Jarrow
et de Wearmouth, fondés par saint Benoit Biseop. 7i6, A Santoche (Doubs), au diocèse de
Besançon, saint ERMENFROt ou HEMtEr~MY, mome de Luxeuil et abbé de Cusance ~CMMH~Me
monasterium, Ordre de Saint-Benoit). Vers 670. Dans l'aucienne abbaye bênédictipe de Ville-
mi~ne }'ArgMti<if6(6éfau[t),au dioe~M primitif de B~zief! traMtatioa des reliques de ~aiatMajan,
Mèque de t'anciet) Mége de LombM (Lombaria), au diocèse d'Auch. Son décès est indiqué au

1. Sttqt Lonp p~ss)t tes prémices années de sa vie dans le monastère de l'Ile-Barbe (Insula Fafta?~
près de Lyon, dont il devint le oni~me abbé; l'éclat de ses vertus le fit choisir, à la mort de saint Viven-
tiole (de saint Eucher II, selon d autres), pour lui succéder sur le siége métropolitain de Lyon. Il ent
beaucoup à souffrir des troubles qui suivirent la mort (1"' mai 6:4) de Sigismond, roi de Bourgogne,et neput remplir paisiblement SM fonctions que lorsque la vills de Lyon eut pas~e sous la domination fran-
;atse, par le partage que Ctuldebert et Clotaire firent du royaume de Bonr~o~ne. Il présida, au tnisieme
concile d'Orléans (6 ma; MS). mourut le 22 septembre 543 et fut Inhumé dans l'He-Bar&a.Aussi pieux
que zélé pour la défense de la vraie foi et )e maintien de la discipline, il avait gouverné l'Elise de Lyon
j~ndant pr~s de dix-huit jMS (624-). Une église avait été élevée sous son invocation, at Mgr Camille
<)j6 Neuvil)e, a)'tt)ev6qBt~9 Lyen ()654-M~3), l'avait fait restaurer; el!~ a disptrn pendant la tourmente
t~y[)iHt(onMire. Ga~f<,t C~rM~KC~oa, et ffop~ Vm:et-

<. Voir sa vie au 22 ji~vi~ jour te tr~tsiattw de e~ re~Ms. 3. Vetr <Mt }o)~ pr<e~de))t.



martyrologe de France du ter juin. Epoque incertaine. A Mauriac (Cantal), translation des reli-
ques de saint Quinide on Quiniz, vulgairement Quénin~ évêque de l'ancien siège de Vaison (Vau-
ctuse) et confesseur,Il assista au cinquième Concile d'Arles (552) et au quatrièmeConcile de Paris
(573). Son décès est marqué au martyrologe de France du 15 février 1. 57S ou 379.–A A Limoges,
saint Ferréot, évoque de ce siège, dont nous avons donne la vie au 18 septembre. 304. Au
diocèse de Saint-O.mde, saint'Simon, comte de Crespy-en-Valois,dont nous donnerons la vie au
5 octobre. 1082. En Belgique, le vénèrabie Baudouin de Boecle, qui fonda, au pays de Waes,
vers 1200, une abbaye en l'honneur de la sainte Vierge. Cette maison, nommée Baudelo, fut trans-
férée à (iand en 1580..un" s. Au diocèse d'Amiens,saint F;MUN, troisième évoquede ce siège
et confesseur. :v° s.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

~<fo~ <:?c /'0)-e Saint-Benoît. Saint Gérard Sagredo, évêque et martyr, dont il
est t'ait mention le 24 de ce mois 2. 1017.

.Ma;')'y;-o~oyg de f0;e ~s Camaldules. De même que chez les Bénédictins.
jMaW'o~f ~c la Co~rfyat'/oK de Vf!~oK:&)'eM~< De même que chez les Bénédictins.
.Mar~/ro/o~ccf.? f(Mrf des Cisterciens, La commémoraison de l'impression des sacrés

Stigmates snr le corps de saint François, lévite et confesseur, dont il est fait mention le 17 de ce
mois 3. 1224.

.Ha)'~o~<; <~ ~'(Mre des Dec/:o«.Me~ de la ~-M!'?:~ Trinité. Dans la ville de La
Guardia, au diocèse de Tolède, saint Christophe, innocent et martyr, oblat de notre Ordre, que les
Juifs enlevèrent à )'hge de trois ans pour lui faire endurer les opprobres et les tonrmeats de la
passion de Nôtre-Seigneur Jésus-Christ; ils le ci'Mifièrcntet enfin lui percèrent le coté avec nne
lance.

~f!r~)'o/o~e de f<M)'e des Frères Prêcheurs. A Vatence. en Espagne, saint Thomas de
Villeneuve, éveque et confesseur, renit!rqu;tb!epar son ardente chanté pour les pauvres 4. igsg.

JM'a)-~)-o~oye des trois Ordres de SaM~-FraKfo~. Fête de Notre-Damede la ~!erci 5.
XYI!" s.Jtfar~fo. de f0)'e des Frères ~MeM)~. A San-Severino, dans la Marche d'Aneone,
le décès de saint, PaùiE[jae, confesseur, de FOrdre des Frères Mineurs de S.iint-Francois des Ré-
formés de !'0bser\.?rce. illustre par sa grande patience et son amour de la solitude, que le pape
Grégoire XVI a mis au nombre des "aints 1721.

ATar~'i'o~e o'e /'0~)'<? (/M Ermites de SaK!i'M~MSi!K. L'Octave de saint Thomas de
ViiteceHve, évéque et confesseur de notre Oidre 7. 1555.

~.fa;)'o/o~ <~ ~'O'W/'e des Servites de la &:e?:AsM)-eM~e Vierge Marie. De même que
chez les Ermites de Saint-Augustin.

~at'~ro~ye~s <"0)'~i-e 6:eï~MeM)'.sCa~MC!'Msde Saint-François. De même que chez les
Frères Mineurs.

~jfa)'<)-o/oye de ~'Of~-e des Carmes .Dt'c/taK~ett. -Saint Cérard, évoqueet martyr, de l'Ordre
du Mout-Carmei, qui, la veille de ce jour, mérita la palme du martyre 8. 1047.

ADDITIONS FAtTES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Constantinople, saint fn., ancien gouverneur de cette ville, et puis solitaire. 450. A Cork,
ville d'trtaode, chef-lieu du comté de ce nom, saint Finbarr, appelé par quelques auteurs Arrus ouBarrochus, premier évêqne de ce siège et confesseur. Jt était ué dans le Connaught, et fut élevé
dans le monastère de Lough-Eirc, où se rendaient tous ceux qni voulaient se former aux sciences
et à la vertu. Le concours y devint si considérable que le désert où il était situé devint bientôt
extrêmementpeupté de là de la vitte de Cork. Finbarr forma trois disciples saint Col-
man, saint riessan et saint Brcndan. tt fut dix-sept ans évêque de Cork et mourut à Cloyne (comté
de Cork). On porta son corps dans sa cathédrate quelques années après on le leva de terre pourrle renfermer dans une chasse d'argent, et il s'est tougtomnsgardé dans t'égiise qui porte encore le
nom du Saint. vie s. Au bourg de Vanares, dans ia province d'Ata'a, en Espagne, saint For-
mier, martyr, dont les Actes authentiques sont perdus. On t'a quelquefois confondu à tort avec saint
Firmin d'Amiens la méprise est venue d'abord de ce que ces deux Alartyrs sont honorés le même
jour, et ensuite de ce que saint Firmin d'Amiens a joui longtemps d'un. culte particutier dans ie

1. Voir ce jour, tome 11, page 649. 2. Nous avons don~ sa vie au jour précèdent. S. Voir (m17 septembre. 4. Nou~ avons donné sa vie au 18 s'uteM)!)n-. s. Voir an jour prMëft~t. 6. Nous
avons donné sa vie au M septembre. 7. Voir sa vie an 18 septembre. 8. Voir sa vie au 'our pré-
cédent.



royaume de Navarre. On l'a aussi confonduparfois, mais avec plus de vraisemblance, avec saint

Fraigne (Fermère, Frenir, Frevir), confesseur, honoré en Angoumoisau 30 août, et à Bazas (oppi-

dum fosa~MMj, dans la Gironde, au i" octobre, vie s. probablement. A Arezzo ~t'reh'M~,
ville épiscopate de la Toscane, sainte Antilie ou Anthille, vierge et probablement martyre, déjà

nommée au jour précèdent. On l'honorait autrefois comme vierge à Civita-Vecchiaet à Arezzo

cette dernière ville célébrait sa fête le 27 septembre, et une indulgence de cent soixante jours était

attachée à la rceitation de son office. Aux XYi' et xvt;e siècles, ces deux villes t'honorèrent comme
vierge an 24 septembre aujourd'hui, à Arezzo et Nonteputciano, on la fête comme vierge et

marty-e. Cette dernière ville possède son chef Arezzo se glorifie de posséder son corps il repose

près de ceux des saints Donat, Laurentin et Pergentin. Les Actes où sainte Anthille est quittée
du titre de n))e de t'empereur Théodose sont complètement erronés l'erreur est venue de ce qu'on

a confondusaint Donat d'Arezzo (1 août 361) avec saint Donat d'Euria, en Epire (30 avri) 387).

A Naples (Italie méridionale), et à Barcelone (Catalogne), la bienheureuse Marie de Cervellione,

appeiée vulgairement Marie de Socos, vierge, de l'Ordrede Notre-Damede la Merci pour la Rédemp-

tion des Captifs, et dont nous avons donné la vie au 19 septembre. 1290.

SAINT FIRMIN DE PAMPELUNE,

PREMIER ËVËQUE D'AMIENS ET MARTYR.

Commencementdu n" siècle.

En fcnea patrioa deserit, oppida.En /tKM~Mfn'tM<!M<n<, oj')p<[!<t

Z!<s<rat ~riMo volat, plurimacivium~f ~MOCMm~KSUO~~j p~Mrt?KC[ CtUtMM!
Christo ?n~f[ subjicit.

Firmin quitte sa patrie; il court, missionnaire intré-
pide, annoncer la bonne nouvelle dans les villes et
les campagnes de notre France; et, à sa voix ëlo-
quente et convaincue, des milliers de voix répon-
dent Nous croyons au Christ

Hymne de saint Firmin.

Firmin naquit à Pampelune dans la seconde moitié du premier siècle.
Son père, nommé Firme, était, par le rang et la naissance, le premier des
sénateurs de la cité sa mère s'appelait Eugénie tous deux étaient, quoi-

que païens, remarquablesentre tous leurs concitoyens par l'honnêteté de
leur vie et la douceur de leur caractère. Ils avaient trois enfants, deux fils

et une fille Firmin, l'aîné des trois, était destiné à opérer ici-bas de gran-
des choses et à fonder l'Eglise d'Amiens, dont il est la première et la plus
grande gloire.

Sous le règne de l'empereur Claude, en l'an 48, quelques années après
l'ascensionde Notre-Seigneur, le bienheureuxPierre, prince des Apôtres,
qui avait reçu la charge de paître les brebis et les agneaux, avait envoyé

dans les Gaules l'évêque Saturnin, son disciple, qui établit son siège à Tou-
louse. Aidé de ses deux disciples Honeste et Papoul, il eut le bonheur de
convertir un grand nombre des habitants de cette vaste cité. Quand il com-
mença à y voir la foi un peu répandue, il chargea saint Honeste d'aller pré-
cher en Espagne le culte du vrai Dieu. Celui-ci s'empressa de franchir les
Pyrénées et arriva dans Pampelune,où il annonça l'Evangile.

Le sénateur Firme et sa famille l'ayant entendu, furent surpris de ce
langage nouveau pour eux. Touchés de la grâce, ils demandèrent au saint
missionnaire quelle religion il voulait leur faire embrasser, ou quel Dieu il



voulaitleur faire adorer à la place de leurs idoles. Le saint prêtre, après les
avoir instruits, se hâta de retourner à Toulouse, et d'informer son maître
des heureuses dispositions dans lesquelles il avait laissé à Pampelune le
sénateur Firme et sa famille. A cette nouvelle, saint Saturnin quitta Tou-
louse et se dirigea promptement, avec Honeste, vers la ville de Pampelune.
Leurs prédications, accompagnées de miracles éclatants qui venaientcon-
firmer leurs paroles, amenèrent le peuple entier à se convertir près de qua-
rante mille personnes vinrent demander le baptême au saint évêque de
Toulouse. Saint Firmin fut baptisé par Honeste, et ses parents par saint
Saturnin, qui confia à son compagnon le soin de continuer son œuvre à
Pampelune.

Firmedevint aussi un ardent propagateur de la foi il s'efforça, par de
douces exhortations,de soumettre au joug du Seigneur tous ceux sur les-
quels il avait quelqueautorité. Par la suite des temps, toujours catholique
de foi et d'action, il confia à saint Honeste le jeune Firmin, qui était déjà
son fils par le baptême, afin qu'il l'instruisit des belles-lettres et de la reli-
gion voulant que le prêtre au zèle duquel lui et les siens devaient la grâce
du Christianisme, fût le maître chargé de former le cœur et l'esprit de ce
qu'il avait de plus cher au monde, le premier-né de ses enfants. Le choix
du maître présageait en quelque sorte les hautes destinées de cet enfantde
bénédiction. Sous la direction d'un tel guide, le jeune chrétien ne pouvait
qu'avancerà grands pas dans le chemin de la perfection. Firmin fit de rapi-
des progrès dans les sciences et dans la vertu. De jour en jour sa conduite
devenait plus exemplaire, en même temps qu'augmentait son amour pour
la divine profession qu'il voulait embrasser; comme le reste de sa vie le
montra d'une manière éclatante, il recueillaitprécieusementles enseigne-
ments qu'il puisait à une source si pure, et il était un modèle de bonnes
oeuvres.

A l'âge d'environ dix-sept ans, il était déjà instruit dans les lettres et
dans la doctrine catholique. Il allait avec assiduité à l'église chanter, à
chaque heure, les louanges de Dieu et de ses Saints. Dans un âge aussi peu
avancé, il se donnait tout entier à l'étude et à la prière. Il aimait à rester
longtemps dans le lieu saint et y allait souvent prier. Insatiable dans l'ac-
complissement des divins préceptes de la religion, il ne cessait de les médi-
ter. Enfin, tout dans sa conduite respirait un tel parfum de sainteté que
saint Honeste, qui commençaità vieillir, ne fut pas longtemps à apprécier
les heureuses dispositions de son élève. Son cœur paternel se réjouit de
toutes les espérances qu'elles lui faisaient concevoir, et, désireux de le faire
encore plus avancer sur les degrés de la vertu, non-seulement il commença
bientôt à se faire accompagner par Firmin dans ses courses apostoliques,
mais il le fit même ensuite prêcher à sa place dans les faubourgs et dans les
villages. Le jeune chrétien faisait ainsi l'apprentissagede l'apostolat. Il s'es-
sayait à ce grand combat qu'il devait livrer un jour à l'idolâtrie,dans sa glo-
rieuse conquête évangélique de la Picardie. C'était pour lui une joie de
remplir ces saintes fonctions il sen acquittait avec tout le zèle dont il était
capable, et, malgré sa jeunesse, avec une pieuse et admirable gravité
affermissant les faibles et excitant encore à de meilleures choses ceux qui
étaient affermis dans leur foi. Il savait, quand il le fallait, confondre les
incrédules par ses raisonnements et en même temps sa parole, douce autant
que persuasive, amenait à Jésus-Christ ceux qui étaient encore dans les
ténèbres du paganisme.

Sept ans s'étaient écoulés Firmin avait continué d'avancer ainsi dans



là science dé la religion et sur les degrés de la sagesse. Il était parvenu au
faîte de la vertu. Il continuait à aider son pieux maître dans son laborieux
ministère et allait même prêcher l'Evangile dans les lieux que la distance
et la vieillesse empêchaient Honeste de visiter souvent, quand, à l'âge de
vingt-quatre ans, il fut jugé digne d'être élevé au sacerdoce. Alors saint
Saturnin n'était plus ses vertus apostoliques lui avaient mérité la palme du
martyre. Irrités du silence des oracles, rendus muets par la présence de
l'évoque chrétien, les habitants de Toulouse l'avaient attaché à un taureau
furieux, qui l'avait mis en pièces dans les rues de sa ville épiscopale. Ce fut
donc saint Honorât, son successeur, qui conféra à saint Firmin l'onction
sacerdotale.

La prêtrise ne fut pour notre Saint qu'un nouvel aiguillon qui vint exci-
ter davantage son zèle pour la gloire de Dieu et le salut desâmes. Son véné-
rable maître continuait de le faire prêcher à sa place il s'acquittât!, de ce
devoir avec une piété et une constance admirables et était fort goûté par le
peuple, qui était très-religieux. Aussi, saint Honeste, voyant avec bonheur
la sainteté éminente de son élève, prévit sans doute qu'il était destiné à
devenir un des premiers ouvriers de la vigne du père de famille, et il
envoya de nouveau son disciple, devenu son collaborateur, à saint Honorat,
pour qu'il lui imposât les mains et le sacrât évêque.

Quand Firmin fut arrivé auprès de l'évêque de Toulouse, celui-ci recon-
nut qu'il avait été prédestinéà l'épiscopat et choisi par le Seigneur, pour
annoncer aux nations la parole de vie et la grâce du salut. Il lui donna donc
la consécrationépiscopate pour qu'il allât prêchar le vrai Dieu dans l'Occi-
dent. « Réjouissez-vous, mon fils », lui dit-il publiquement, «parce que
vous avez mérité d'être pour le Seigneur un vase d'élection. Allez donc
dans toute l'étendue des nations; vous avez reçu de Dieu la grâce et la fonc-
tion de l'apostolat. Ne craignez rien, car le Seigneur est avec vous: mais
sachez qu'en toutes choses il vous faudra beaucoup souffrir pour son nom,
afin d'arriverà la couronne de gloire n.

Combien le cœur d3 Firmin dat palpiter de joie en écoutant ces belles,
cas saintes paroles. Désormais sa mission est assignée il va quitter le pays
qm l'a vu naître, il abandonnerases biens et ses parents pour aller fonder
une Eglise bien loin de sa patrie, et faire régner Jésus-Christ sur une
tc;'re où le démon régnait en souverain absolu. Pendant le cours de cet
apostolat il lui faudra « beaucoup souarir pour le nom du Seigneur a; loin
ds le décourager, cette pensée l'excite et l'enflamme. II ne redoute pas les
souffrances au contraire, il les désira car pour celui qui n'a pas combattu
il n'est pas de victoire. Et puis ces luttes, saint Honorat vient de le lui dire,
il ne les soutiendra contre l'enfer que « pour arriver à la couronne de
gloire ».

Apresavoir reçu la plénitudedu sacerdoce, Firmin dit adieu à l'évoque
de Toulouse et à ses prêtres, et s'en retourna avec joie vers saint Honeste,
son maître et On peut dire son père nourricier. Il lui apprit ce qui lui était
arrivé pendant son voyage et lui répéta les paroles que saint Honorat lui
avait adressées lui disant comment et de quelle manière il l'avait chargé
d'annoncer le nom du Seigneur dans l'étendue des nations; ce qui présa-
geait une prochaine séparation du maître et du disciple, du père et du
fils.

Saint Firmin séjourna quelque temps à Pampelune, avant d'accomplir
la mission que lui avait donnée saint Honorat pour les contrées de l'Occi-
dent. Ce séjour, quoique peu prolongé, peut autoriser jusqu'à un certain



point la tradition navarraise qui considère saint Firmin comme le premier
évequedePampelune.Mais, à proprement parler, il ne fut jamais qu'évê-

que régionnaire, et le diocèse d'Amiens lui-mêmene pourrait point le con-
sidérer comme son premier Pontife, s'il n'avait point versé son sang dans
les murs de cette ville et reçu, par là même, une sorte de consécration
spéciale que devait acclamer le culte de la postérité.

En méditant les Livres saints, Firmin était surtout frappé de ces pas-
sages « Allez, enseigneztoutes les nations et baptisez-les au nom du Père,
du Fils et du Saint-Esprit ). « Ne vous inquiétez pas de savoir com-
ment vous parlerez, car ce ne sera point vous qui parlerez, mais l'Esprit
de Dieu qui parlera par votre bouche '). « Qu'ils sont beaux les pieds de

ceux qui annoncent la paix et le salut H
II résolut de suivre ces conseils

de la perfection chrétienne, et, à l'âge de trente et un ans, il abandonna sa
patrie, son père, son frère, sa sœur et tous ses proches pour venir prêcher
la foi dans les Gaules.

Firmin, après avoir franchi les Pyrénées, commença son apostolat par
cette vaste partie de notre France actuelle, connue alors sous le nom
d'Aquitaine, qui se subdivisait en première Aquitaine, seconde Aquitaine

et Novempopulanie. La partie de la seconde Aquitaine qui porta depuis le

nom de Guyenne, fut le premier théâtre de ses exploits. Firmin, arrivé &

Aginnum (Âgen), où le paganisme était alors très-florissant, raffermit le
peuple dans la foi que saint Martial de Limoges y avait prêchée quelques
années auparavant. Il y rencontra un prêtre chrétien, nommé Eustache ou
Eustage, qui évangélisait ce pays. Notre Sa:nt s'arrêta quelque temps avec
lui, pour l'aider dans son ministère apostolique, prêchant le peuple, lui
annonçantle vrai Dieu et l'instruisant dans la foi catholique.

D'Agen le Saint se dirigea vers la Aquitaine il parvint chez
les Arvernes, et, passant près de la capitale de ce pays, il convertitau chris-
tianisme la plus grande partie des habitants de la contrée, ce qui nous por-
terait à supposer, avec les BoIIandi5~es,qu'il fit un assez long séjour dans
les environs d'AM~si'oMeHM~Mm, aujourd'hui Clermont-Ferrand.Les Arver-

nes à cette époque avaient déjà reçu des semences de foi; saint Austre-
-moiM, premier évëque de Clermont, annonça l'Evangile dans cette Cité des

le i" siècle.
L'apostolatde saint Firmin dans ce pays fut signalé par la conversion

de deux personnages qui y occupaient, parait-il, une position assez distin-
guée. Le saint Evêque fit la rencontre de deux ardentssectateurs desidoles,
nommés Arcade et Romule; il ne dédaigna pas d'engager avec eux une
controverse surla fausseté de leurs dieux, et, après de longues discussions,
il finit par les convertir. « Ils rendirent les armes, embrassèrent notre reli-
gion et détestèrent la leur, rangeant par ce moyen beaucoup de gens sous
les enseignes de la Croix ». Ainsi, déjà chaque pas de Firmin était une
défaile pour l'idolâtrie.Depuis le momentoù il avait fi'anchi les montagnes
qui séparent la France, sa seconde patrie, de la Navarre, l'erreur reculait
et semblait fuir devant lui comme si les puissances infernales eussent
craint d'entrer en lutte avec ce redoutable adversaire, certaines d'avance
d'être vaincues. La conversion d'Arcade et de Romule contribua beaucoup'
à celle d'un grand nombre de leurs compatriotes. Après ces dernières con-
quêtes, notre Saint, abandonnant l'Aquitaine et se dirigeant vers l'Ouest,
s'en alla chez les Andes, depuis l'Anjou, continuer son fructueux apostolat.
Il s'arrêta à J~'oma~s, capitale de la contrée (Angers). L'éveque de cette
ville, que plusieurs manuscrits et d'anciens Bréviaires d'Amiens nomment



'Auxilius, heureux d'avoir un tel coopérateur pour travailler à la vigne du
Seigneur, voulut qu'il l'aidât à annoncer l'Evangile à ses ouailles encore
païennes. Notre Saint resta donc quinze mois dans ce pays, prêchant, bap-
tisant, confirmant. Dieu continua de répandre ses bénédictions sur ses tra-
vaux, et quand, voulant porter plus loin le flambeau de la foi et affronter
pour Jésus-Christde plus grands périls, Firmin se sépara d'Auxitiuset reprit
sa course apostolique, il avait amené à Dieu la plupart des habitants de
l'Anjou.

Au milieu de toutes ces conquêtes, Firmin n'avait pas encore « beau-
coup souffert )) pour le nom du Seigneur. Cependant il les désirait avecardeur ces souffrancesqui, suivant la prédictionde son saint consécrateur,
devaient le faire parvenir « à la couronne de gloire o. Apprenantdonc queValère gouverneur de la cité des Bellovaques, dans les Gaules, persécutait
violemment les chrétiens et qu'un grand nombre d'entre eux y étaient tour-
mentés de divers supplices, à cause de leur religion, il résolut de se diriger
vers cette ville, dans l'espoir d'éprouver sa part de la persécution. Quittant
donc le pays des Andes, l'évêque missionnaire se dirigea vers le Nord-Est.
Notre Saint arriva danscette partie de la Gaule Lyonnaise, appelée depuis la
Neustrie ou la Normandie, qui formait, avant la révolution le diocèse de
Lisieux. Les environs de Pont-Audemer, en particulier, furent le théâtre
de ses exploits apostoliques, et la tradition locale dit que saint Firmin à été
arrêté par les païens, non loin de cette dernière ville.

Délivré de la captivité, où la tradition nous apprend qu'il fut un instant
plongé, le Saint, dont elle n'avait fait qu'exciter le zèle, marchant en droite
ligne vers le Nord, traversa la Seine et arriva chez les Calètes (le pays de
Caux), au lieu où existemaintenant le village de Sommesnil (dans le canton
d'Ourville, arrondissementd'Yvetot, département de la Seine-Inférieure),
dans la verte vallée que traverse la petite rivière de la Durdent pays qui, à
cette époque reculée, était déjà le siège d'une civilisation assez avancée.
C'était non loin des bords de cette rivière que, quelques années auparavant
saint Denis, de Paris, avait probablementbaptisé les premiers chrétiens et
que saint Mellon de Rouen devait venir, près de deux siècles plus tard,
annoncer aussi les paroles de la vie éternelle. Nous ignorons la durée du
temps employé par notre Saint à évangéliser les Calètes et de celui qu'il
passa sur les bords déjà Durdent. Enfin, toujours avide de souffrir pour le
Dieu qu'il prêchait et ému par le récit des persécutions de Beauvais, il
quitta ces rives enchanteresses, que sa présence avait sanctifiées, et disant
adieu à cette contrée, il franchit les limites de la Gaule Lyonnaise et de la
seconde Belgique, pénétra dans le pays des Bellovaques au commencement
du second siècle, et fut bientôt dans leur capitale. H y venait non-seule-
ment pour convertirun peuple idolâtre, mais aussi pour consoler et raffer-
mir dans la foi ceux qui avaient déjà embrassé le christianisme. Dès qu'il
y fut entré, il commença son apostolat. Son ardente charité embrassa avecardeur le soin de ces pauvres ouailles abandonnées et environnées d'enne-
mis. Il les encourageait, les fortifiait, et se portait partout ou une âme pou-vait avoir besoin de lui et, ne prenait de repos ni jour ni nuit, sans cesseil annonçait l'Evangile. Il s'employait tout entier à raffermir les fidèles, aumilieu des embûches de la persécution,et à arracher de nouvelles âmes auculte des fidèles.

Il était impossible que le bruit des prédications de notre Saint et des
conversionsqu'il opéraitne parvînt pas aux oreilles des autorités romaines.
En effet, le gouverneur Valère apprit bientôt qu'un nouveau Lucien était



survenu tout a coup, pour consoler et fortifier ses enfants désolés. C'était

en vain qu'on avait fait périr le compagnon de saint Denis et ses deux dis-
ciples, un autre évêque venait encore prêcher sa doctrine et cette secte
chrétienne, qu'on pensait à jamais détruite, menaçait de remplir toute la
ville. De semblables nouvelles ne pouvaient trouver Valère insensible il
ordonna d'arrêter Firminet le fit amener devant lui. Le Saint confessa gé-
néreusementJésus-Christ sa récompense ne se fit pas attendre il fut vio-
lemment battu de verges, chargé de chaînes et jeté en prison, dans un fort
voisin de la ville. Firmin, dans son cachot, eut longtemps à souffrir de la
faim et de la malpropreté. Le Dieu des Martyrs, pour l'amo.ur duquel il

endurait ces tourments avec patience, ne l'abandonna point, et un Ange
consolateur vint du haut des cieux visiter le Saint prisonnier, qui, même
dans les fers, ne cessait d'annoncer l'Evangile à tous ceux qui pouvaient
l'approcher et leur devenait de jour en jour plus cher.

Une seconde fois, le missionnaire semblait sur le point de couronner sa
belle vie par le martyre mais Dieu, qui veillait sur lui, ne lui permit pas
de quitter sitôt un champ de bataille où il avait encore d'autres victoires à
remporter. Pendant ce temps,Valèremourut malheureusement,tué, dit-on,
dans une sédition populaire, et Sergius lui succéda. Ce nouveau préfet ne
changea point le système adopté par son prédécesseur; il ne fit pas ouvrir
les portes du cachot de Firmin, et l'on ne pouvait prévoir l'issue de sa cap-
tivité, quand tout à coup Sergius fut frappé de mort, d'une manière qui
pouvait paraître un châtiment d'en haut. Alors les chrétiens, volant à la
prison, s'empressèrentde rendre la liberté à l'Evêque captif, qui put re-
prendre l'exercice de son laborieux apostolat.

La persécution n'avait pas refroidi le zèle du Saint; son courage, au
contraire, avait grandi dans les fers, et, s'il était possible, il sortait de son
cachot encore plus dévoué au salut de tous. Dès qu'il en eut franchi le
seuil, il recommença s s prédications, confirmant par des miracles la foi des
chrétiens et en convertissant chaque jour de nouveaux. Il fit bâhr s. Beau-
vais une église qu'il dédia à saint Etienne, le premier des Martyrs. Elle fut,
dit-on, construite au lieu même où notre Saint avait été emprisonné. La
persécution, apaisée un moment par la mort du gouverneur Sergius, reprit
une nouvelle force. Comme de nouveaux ennemis cherchaient encore le
saint Apôtre pour le mettre à mort, les chrétiens le forcèrent à s'enfuir par
une voie souterraine mais il ne cessa pas pour cela d'annoncer la foi aux
Belles aques et, allant par les bourgs et les villages, toujours il évan-
gélisait.

Pendant le fructueux apostolat dont nous venons de retracer les prin-
cipales circonstances, Firmin n'avait pas encore eu ce bonheur si désiré,
de verser tout son sang pour la foi qu'il prêchait. Il avait bien vu l'immor-
telle couronne suspendue au-dessus de sa tête, mais toujours elle s'en était
éloignée. Il y avait plus au Nord des nations qui avaient besoind'être évan-
gélisées, et il pouvait espérer y trouver enfin la palme du martyre. Il n'hé-
sita pas à aller aussi leur faire entendre la bonne nouvelle. « Allons plus
loin », se dit-il, a vers les Ambiant, chez les Morins, ces derniers des hom-
mes, dont la cruauté fera couler mon sang ». Quittant donc les Bellova-

ques, où son passage devait laisser un impérissable souvenir, notre Saint se
dirigea vers ~ama/'o&ywa Ambianorum (aujourd'hui Amiens) où il devait,
après de nouvelles conquêtes évangéliques, recueillir à la fin cette palme
du martyre si ardemment souhaitée..

C'était dans les premièresannées du second siècle. Trajan, surnommé



le Très-Bon, régnait sur l'Empire. Sébastien et Longalus étaient gouver-
neurs de la Gaule-Belgique. Jeune encore par l'âge, mais déjà bien vieux
par ses oeuvres, l'illustre Apôtre est entré dans la ville qui doit être sonsiège, épiscopal, et l'évêché d'Amiens est fondé. Dix-sept siècles se sont
écoulés depuis ce jour à jamais mémorable et l'œuvre de saint Firmin sub-
siste encore. L'Empire romain, alors à l'apogée de sa gloire, a disparu
l'antique monarchie française, moins ancienne cependant que l'évêché de
Firmin, s'est abîmée dans le gouffre de 1793 les royaumes et les républi-
ques se sont succédés sur notre sol, et l'évêché d'Amiens est toujours
debout; telle l'Eglise, immuable sur cette terre où tout passe, seule ne
passe pas, parce qu'elle n'est pas de ce monde.

Ce fut donc le dix du mois d'octobre que saint Firmin entra dans la ville
d'Amiens qu'il devait engendrer Jésus-Christ; c'est ainsi, dit un ancien
Bréviaire, qu'il parvint jusqu'à elle, en prêchant l'Evangile depuis son dé-
part de Pampelune, pour y recevoir la palme du martyre. Il y pénétra, dit
la tradition, par la porte de Beauvais, c'est-à-direpar la porte de Longue-
Maisière, située à la place Périgord, et y fut reçu avec grande joie parFaustinien, l'un des premiers sénateurs de la cité. Le saint Evêque reçutFaustinien au nombre des catéchumènes, après avoir baptisé toute safamille, de laquelle devait sortir, environ deux siècles plus tard, un enfant
qui reçut au baptême le nom de Firmin, en mémoire de l'Apôtre de sa ville
natale, fut l'un de ses successeurs et partage maintenant sa gloire dans les
deux Une ancienne tradition veut qu'en entrant dans cette cité, Firmin
se soit arrêté au lieu où est maintenant la place Saint-Martin, et que là,
dominant en quelque sorte la ville gauloise de Samarobrive, qui s'étendait
à ses pieds ayant en vue, à sa gauche, le Château-Fort dans lequel il
devait terminer sa vie par le glaive, et le bois sacré de la rue des Orfèvres
non loin de la prison où, bien des années plus tard, saint Quentin, le second
apôtre d'Amiens, devait être renfermé et bravant le temple de Jupiter, quel'on peut croire avoir existé à l'endroit où s'élève maintenant la basilique
de Notre-Dame, il ait annoncé pour la première fois le Dieu des chrétiens
aux Ambiani étonnés.

Dès que Firmin fut entré dans la cité Amiénoise, il y commença sesprédications. Loin de vouloir se reposer des fatigues de son laborieux apos-tolat, il en chercha de nouvelles en s'empressant d'enseignerà tous seshabitants la doctrine salutaire du christianisme. Sans avoir un seul instantla pensée de se dérober, par le silence et l'inaction, à une nouvelle persé-.cution, il annonça hautement l'Evangile montrant, toujours et partout, cecourage intrépide et ce zèle infatigable dont il avait déjà donné tant de
preuves. Les Amiénois vinrent en foule écouter cet étranger qui prêchait
une si étonnante doctrine. La grâce divine ne tarda pas à toucher leurs
cœurs, et bientôt un grand nombre de conversions vinrent récompenser les
travaux apostoliques du saint missionnaire. Non-seulement une grandepartie du peuple demanda le baptême, mais les Premiers de la cité voulu-
rent aussi embrasser la foi de Firmin. Les Actes de sa vie nous ont conservéles noms du sénateurAusence Hilaire avec toute sa maison d'Attilie, d'uneillustre famille romaine, veuve d'Agrippin, avec ses enfants, ses serviteurs
et ses servantes, qui reçurent le baptême le même jour, des mains du grandEvoque, et, ajoutent ses Actes, « près de trois mille personnes de l'un etl'autre sexe furent baptisées en trois jours consécutifs)). A peu près à la

t. Saint Firmin le Confesseur,ttci.i&mo <!v&me d'Amiens, M .v. si~Ie,dont nous donnons1. vie k ce jour.



même époque, te sénateur Fausthr.on, que saint Firmin avait reçu au nom-
bre des catéchumènes dès son arrivée à Amiens, fut admis à recevoir le
baptême, à la grande joie des chrétiens.

Firmin appuya ses prédications par de nombreux miracles. Castus, fils
d'un notable habitant d'Amiens nommé André, avait eu un œil crevé, le
saint Evêque le guérit et lui rendit la lumière. Deux hommes habitant les
environs de la porte Clypéenne étaient malades de la lèpre il les guérit.
Des personnes atteintes de la fièvre ou d'autres maladies venaient le trou-
ver il invoquait sur eux le nom du Père, du Fils et, du Saint-Esprit, et la
santé leur revenait. Par ses prières il chassait les démons, faisait marcher
les paralytiques, rendait la vue aux aveugles, la parole aux muets. Eniin,
ajoutent ses Actes, le Seigneur opéra par lui une quantité innombrable
d'autres prodiges. « Ceux qui croiront s, dit Notre-Seigneur Jésus-Christ,
« chasseront les démons en mon nom, parleront de nouvelles langues, ma-
nieront les serpents s'ils boivent quelque poison mortel, ils n'en éprouve-
ront, aucun mal ils imposeront les mains sur les malades et les malades
seront guéris a. Les merveilles accomplies par saint Firmin étaient la réa-
lisation de ces promesses.

Quelque nombreuses que fussent les conversions opérées par Firmin,
dans l'enceinte de la ci!é amiénoise, elles ne parvenaient pourtant pas à
satisfaire le zèle ardent, qui embrasait le cœur du saint Evoque. En voyant
ces âmes privilégiées embrasser avec amour la foi chrétienne, il pensait à
celles des autres habitants de l'Ambianum, encore enveloppées des ténè-
bres du paganisme comme un cadavre de son linceul. Il ne voulut donc pas
rester à toujours enfermé dans les murs de Samarobrive, et la quittant
seulementpour quelque temps, il alla annoncer égalementJésus-Christau
peuple des campagnes. La tradition, qui nous a conservé le souvenir de
cette partie de ';on apostolat, indique plusieurs endroits du diocèse d'A-
miens qui furent témoins de ses p-édications tels sont Picquigny, Vigna-
court et les environs de Boves. PIcqmgny, bourg situé sur la Somme, à
trois lieues d'Amiens, remonte à une antiquité assez reculée. On y voit les
ruines de l'ancien château des vidames d'Amiens, dont la constructionpre-
mière remonte au onzième ou douzième siècle. Il est de tradition, à Pic-
quigny, que saint Firmin y a prêché la foi. On y voit encore, à l'entrée de
la rue des Chanoines, à gauche, un petit monument en pierre placé à l'en-
droit où le saint Apôtre a annoncé la parole de Dieu.

'Vignacourt.est un des plus grands villages de France, du cantonet à deux
lieux au nord-est de Picquigny il compte près de quatre mille habitants.

Sans doute, au milieu de ses courses évangéliques, Firmin revenait fré-
quemment à Amiens puis, après avoir encore annoncé pendant quelque
tsmps les vérités du christianisme à ses auditeurs attentifs, il retournait
vers les habitants des campagnes, avec lesquels sa tâche devait être plus
rude. Le peuple des villes, auquel les conquérants avaient fait abjurer de
force le druidisme pour embrasser le polythéisme gréco-romain, devait
moins tenir et tenait moins en effet à ses croyances religieuses. Il n'en était
pas de même dans les campagnes, où le druidisme, banni des cités, s'était
ancré avec I~énergie du désespoir, et où nous le trouveronsencore, plus ou
moins caché et défiguré, pendant plusieurs siècles. Car, violemment ébranlé
au iv'' siècle, par saint Firmin le Confesseur, il ne disparut entièrement que
vers le vi", grâce aux moines, dont les prédications contribuèrent puissam-
ment à effacer ses derniers vestiges dans le cœur des habitants des villages
et des hameaux picards.



Notre Saint ne se borna pas à évangéliser les seuls environs de sa ville
épiscopale. Il s'avança plus loin et porta le flambeau de la foi chez les
Morins. L'étendue du pays des Morins était considérable. Selon l'opinion
la plus admissible, il comprenait le Ponthieu et l'ancien et immense dio-
cèse de Thérouanne, qui, après la destruction de cette cité par Charles-
Quint, en 1SS3, forma ceux de Boulogne, de Saint-Omer et d'Ypres. Les
bornes de la Morinie étaient donc au nord, l'Océan germanique à l'est,
les Ménapii au sud, les Atrébates et les Ambiant à l'ouest, la merBritan-
nique. D'anciennes traditions locales lui font évangéliser Boulogne-sur-
Mer, Thérouanne, Montreuil et une partie du Ponthieu.

De retour à Amiens, sa ville chérie entre toutes les autres, Firmin
continua à y annoncer le Dieu des chrétiens. Lorsqu'il faisait entendre la
parole de vie aux Amiénois, dit une ancienne tradition rapportée par les
vieux Bréviaires, il répétait souvent « Mes petits-fils, sachez que Dieu le
Père, Créateur de toutes choses, m'a envoyé vers vous pour purifier cette
cité du culte des idoles, et. pour vous prêcher Jésus-Christ, et Jésus-Christ
crucifié selon la faiblesse de la chair, vivant par la force de Dieu ». Cette
divine semence tombait sur un terrain bien préparé, qui lui faisait porter
des fruits au centuple et comblait d'une douce joie le cœur du fervent mis-
sionnaire. La foi chrétienne s'établissait dans son pays, et y poussait cesracines fortes et profondes que dix-sept siècles n'ont fait qu'affermir, qui
ont survécu à toutes les révolutions, à tous les bouleversements, et qui la
font encore resplendir de nos jours d'une éternelle jeunesse. Ces merveilles
s'opéraient au grand désespoir des prêtres idolâtres, qui voyaient de jour
en jour les Ambiani délaisser leurs dieux pour la religion de Firmin, aupoint qu'il finissait par ne plus se présenter un seul adorateur dans les
temples de Jupiter et de Mercure. Les oracles des faux dieux, rendusmuets
par la présence de saint Saturnin à Toulouse, avaient par leur silence causé
la mort de ce saint apôtre de la Gaule; la désertion de leurs temples à
Amiens devait occasionner celle de saint Firmin. Notre Saint ne se con-
tenta pas d'annoncer Jésus-Christ aux seuls habitants de la capitale des
Ambiani, mais il parcourut en évangélisant une grande partie, sinon l'inté-
grité de leur territoire. Aux lieux que nous avons déjà cités comme dési-
gnés par la tradition pour avoir été témoins de son apostolat, nous ajou-
terons une éminence qui se voit près de Boves, entre la route d'Amiens à
Péronne et celle d'Amiens à Montdidier, et qui est appelée dans le pays le
.t/oM< e~aH~e, parce que, dit la tradition locale, saint Firmin, du haut
de cette élévation, annonça l'Evangile aux populations d'alentour, accou-
rues pour entendre ce merveilleux étranger. La même tradition ajoute
que saint Firmin vint plusieurs fois d'Amiens annoncer Jésus-Christ en celieu.

Cependant, les temples des idoles de Samarobrive restaient vides et les
païens eux-mêmes étaient forcés de reconnaîtrel'éloquencede notre grand
Apôtre. Le bruit de ses prédications et des nombreuses conversions qu'il
opérait, finit par parvenirjusqu'auxoreilles des gouverneurs de la province,
Longulus et Sébastien, qui étaient alors à Trèves, métropole de la première
Belgique. Ils se hâtèrent immédiatementde venir à Amiens et y arrivèrent
bientôt. C'était dans le courant du mois de septembre. Dès leur entrée dans
la cité, ils ordonnèrent que tous les habitantseussent à se réunir sous troisjours au prétoire, dit Cimilien. L'orage se préparait, bientôt il allait éclater
sur la tête de Firmin. Les trois jours écoulés, tout le peuple ambianien, les
troupes, les tribuns se rendirent au prétoire. Les prêtres païens n'avaient



pas non plus manqué de s'y trouver ils voyaient enfin arriver le moment
de se débarrasser d'un homme qu'ils regardaient comme un rival qui les
importunait depuis longtemps, et comme un adversaire redoutable de leurs
dieux. D'après le récit qu'on va lire, il est même permis de supposer qu'ils
avaient provoqué cette convocation.

Quand tous furent rassemblés, les gouverneurs ordonnèrent aux mem-
bres de la curie de la cité et aux prêtres des temples de s'approcher, et,
lorsqu'ils furent devant eux, Sébastien harangua la foule en ces termes

« Les très-sacré; empereursont décrété que l'honneur et le culte des dieux
leur soient conservés dans toutes les contrées du monde, par tous les
peuples et toutes les nations. Ils veulent qu'on offre de l'encens sur leurs
autels et qu'on les vénère, selon les antiquescoutumesdes princes. Si quel-
qu'un tente donc de venir contre les décrets des très-sacrés empereurs, ou
d'y apporter la moindre opposition, qu'il soit tourmenté de divers supplices,

et, d'après les décretsdes sénateurs et des princes de la République romaine,
qu'il subisse la peine capitale n. Quand Sébastien eut cessé de parler, Auxi-
lius, curial et prêtre des temples de Jupiter et de Mercure, prit la parole

pour lui répondre. «Il y a ici n, dit-il, « un Pontife des chrétiens, qui, non-
seulement détourne la ville d'Amiens du culte et de la religion des dieux,
mais qui paraît séparer l'univers entier et tout l'Empire romain du culte
des dieux immortels )). « Quel est )), reprit Sébastien étonné, )) quel est.
celui qui ose commettre un si grand crime et une telle profanation? ))
« Il se nomme Firmin )), répondit le prêtre païen, « c'est un espagnol, très-
adroit et très-étoquentet d'une grande sagacité. Il prêche et enseigne au
peuple qu'il n'y a aucun autre Dieu, ni aucune autre puissance dans les

cieux et sur la terre que le Dieu des chrétiens, Jésus-Christ,qu'il nomme de
Nazareth. Il le dit tout-puissant par-dessus tous les dieux; quant à nos
dieux, il les appelle des démons et les dénonce hautement à tous comme
des idoles et de vains simulacres, sourds, muets et insensibles. Il détourne
tellement le peuple de leur religion, qu'il ne vient plus personne pour offrir
de l'encens ni pour prier dans les temples vénérables de Jupiter et de Mer-

cure, et il séduit en faveur de la secte chrétienne les cœurs de tous les séna-

teurs. Si vous ne le faites pas périr et si vous ne lui faites pas subir divers
supplices, pour l'exemple des autres, il s'en accroîtra un grand danger pour
la République, et il s'efforcera de bouleverser la stabilité de l'Empire jusque
dans ses fondements. Mais écoutez nos conseils, très-excellent gouverneur;
pour sauver la République et pour retirer nos dieux et nos déesses d'un si

grand péril, ordonnez qu'il soit amené à votre tribunal en présence de

tous n

Le discours, ou plutôt le réquisitoire d'Auxilius produisit sur Sébastien
l'effet que le prêtre païen en attendait. « Le très-excellent gouverneur n,
désireux de sauver les dieux et les déesses du grand péril qui les menaçait,
ordonna à ses soldats de se saisir de Firmin et de le lui amener, deux jours
après, aux jeux du théâtre près la porte Clypéenne.Auxilius triomphe,
l'heure du martyre va sonner pour le premier évoque d'Amiens encore
quelques jours, et son éloquente parole ne proclamera plus la vanité des

dieux de l'empire et la grandeur du Dieu des chrétiens.
Firmin apprit bientôt l'arrêt porté contre lui. Sans craindre la mort et

sans avoir la pensée de se dérober par la fuite aux tourments dont il était
menacé, il alla de lui-même se présenter aux juges. Deux fois déjà il a été
près de mourir pour son Dieu, aujourd'hui il espère que son pèlerinage ici-
bas va bientôt se terminer. Quand il fut dans le prétoire, il ne craignit pas



d'y proclamer la toute-puissance de Jésus-Christet l'obligationde renverser
les sanctuaires des idoles.

Sébastien lui fit alors subir un interrogatoire « N'es-tu pas ce malfai-
teur qui renverse les temples sacrés des dieux et qui éloigne le peuple de
la religion des très-sacrés empereurs ? M L'Apôtre lui répondit avec assu-
rance « Si vous voulez savoir mon nom, je m'appelle Firmin; né enEspagne, je suis citoyen de Pampelune et issu d'une famille sénatoriale.
J'appartiens à la foi chrétienne et suis revêtu de la dignité épiscopale. J'ai
reçu mission de prêcher l'évangile du Fils de Dieu, afin que les nations
apprennent qu'il n'y a pas d'autre Dieu, au ciel et sur la terre, que celui
qui a tout fait de rien et par qui tout subsiste. II tient entre ses mains la
vie et la mort, et rien n'échappe à sa puissance. Au ciel, sur la terre et aux
enfers, tout genou fléchit devant lui. Entouré des Anges et des Vertus des
cieux, il abaisse les royaumes et brise les sceptres des rois. Tandis que les
temps et les générations s'écoulent devant son éternité, il reste toujours
immuable en face de la mobilité des siècles. Mais les dieux que vous ado-
rez, sous l'influence du démon, ne sont que de vains simulacres, sourds,
muets et insensibles, qui abusent leurs victimes et les précipitent auxenfers. Je viens vous déclarer que ces idoles sont l'œuvre du démon
reniez-les donc, si vous ne voulez point tomber dans les abîmes éternels,
où gémit la puissance infernale H.

A ces mots, Sébastien, transporté de colère, jeta une exclamation qui
trouva un rapide écho dans l'auditoire. Il s'écria ensuite « Au nomdes dieux et des déesses, au nom de leur invincible autorité, je t'adjure,
Firmin, de renoncer à ta folie et de te soumettre à la religion de tes pères;
sacrifie sur-le-champ aux dieux et aux déesses, si tu ne veux pas encourir
des supplices de tout genre et le tourment d'une mort ignominieuse )). Bien
loin de se laisser intimider par ces menaces, saint Firmin répondit « Je
ne redoute pas vos supplices ce qui m'afflige en ce moment, c'est la folie
qui vous fait croire qu'un serviteur de Dieu puisse se laisser ébranler par
une coupable crainte. Accumulez les supplices, Dieu y proportionnera ses
secours pour me faire obtenir, au terme des combats, la couronne de la
gloire impérissable. Je ne veux pas échapper aux souffrancesdont vous me
menacez, en sacrifiant l'éternité de bonheur que le Fils de Dieu me réserve
dans son royaume. Mais vous, vous serez condamné aux flammes perpé-
tuelles de l'enfer, à cause des cruautés que vous exercez contre les servi-
teurs de Dieu M.

Le gouverneur, ainsi que toute l'assemblée, était frappé de la constance
de Firmin et déjà fermeté de ses réponses. Les, Amiénois, qui se rappe-laient ses éclatants prodiges, voulaient le délivrer. Aussi Sébastien n'osa-
t-il point heurter le sentiment populaire, en ordonnant des tortures pu-bliques qui auraient pu provoquerdes troubles. Il feignit de laisser Firmin
en liberté, mais i! ordonna à ses soldats de l'arrêter prochainement, de le
conduire en prison, de lui trancher la tête, en secret, dans son cachot,
pendant la nuit, et de prendre soin de cacher son corps, après l'avoir
mis en pièces, dans la crainte que les chrétiens lui rendissent un culte devénération.

Le saint éveque put donc continuer quelque temps encore ses prédica-tions pour affermir dans la foi les nouveaux convertis; mais les soldats du
gouverneur, fidèles aux ordres qu'ils avaient reçus, les exécutèrent danstoute leur rigueur, en arrêtant saint Firmin; ils le conduisirent dans la pri-
son du château, qui fut plus tard désigné sous le nom de Castillon. Ils fré-



missaient de rage en entendant leur prisonnier célébrer sans cesse, pendant
la route, lés louanges de Jésus-Christ aussi se hâtèrent-ils de l'enfermer
dans un obscur cachot dont ils scellèrent la porte, et devant lequel ils pré-
posèrent des gardes.

Quand Samarobrive fut ensevelie dans les ombres de la nuit, des soldats
armés de glaives se rendirent à la prison pour accomplir les ordres de Sé-
bastien. Aussitôt que le saint évêque les eut aperçus, il devina son sort et,
versant des larmes de joie, il s'écria « Je vous rends grâces, ô souverain
rémunérateurde tous les biens, de ce que vous daignez m'adjoindreà la
société de vos élus. 0 roi miséricordieux et très-clément, veillez sur ceux
que vous avez appelés à vous par ma voix, et daignez exaucer tous ceux qui
vous invoqueronten mon nom ». Cette prière terminée, un soldat tira son
glaive du fourreau et trancha la tête de l'apôtre.

Ainsi mourut le premier évêque de l'antique Samarobrive, le vingt-cin-
quième jour du mois de septembre,dans les premières années du second
siècle, sous le règne de Trajan. Le sang de saint Firmin, répandu sur le sol
humide de sa prison souterraine, était le premier sang versé par le'paga-
nisme, dans la capitale des ~m~i'aH!. S'il eût été donné au bourreau, qui
venait de le faire couler, d'élever ses regards au-dessus de ce monde, il
l'eût pu voir monter, comme un suave encens, jusqu'au pied du trône du
tout Miséricordieux qui règne dans les cieux, pour retomber ensuite, en
une douce rosée de grâce et de sanctification, sur les cœurs encore arides
et desséchés de ceux deshabitants de Samarobrive, que le zèle etle dévoue-
ment du saint apôtre n'avaient p:i amener à la connaissance de la foi. Dieu
ac.cepta l'holocauste, bénit la prière du martyr, et la ville, consacrée par
le sang de son premier év6que, devint plus tard une des plus chrétiennes
cités de la France très-chrétienne.

Saint Firmin est représentéen costume d'évêque, mais rarement tenant
sa tête dans les mains. On lui donne parfois, pour attribut, l'épée qui
Consomma son martyre. C'est seulement au portail de Saint-Riquier que
nous voyons deux licornes à ses pieds c'est là ce qui aurait fait adopter
ces animaux pour support des armes de la ville d'Amiens. On sait que
la licorne est l'emblème de la pureté, d'après une tradition qui a peut-
être son orig'me dans l'antique religion des Perses.

Un des portails de la cathédrale d'Amiens (au nord de la façade) est dé-
dié à saint Firmin. Sa statue domine le trumeau de la porte. Le person-
nage que le Saint foule aux pieds a le type et le costume romain; nous
croyons qu'il faut y reconnaître Sébastien Valère, plutôt que l'emblèmede
l'idolâtrie. Au dessous, on voit, d'un côté, la décapitation de saint Firmin
dans sa prison, et, de l'autre, une scène qui représente peut-être Sébastien,
méditant la perte du missionnaire. Quatre autres sujets, inscrits dans des
arcades tréflées, figurent des détails de l'invention des reliques. La statue
de l'apôtre a pour cortége quatorze saints personnages, parmi lesquels
on reconnaît saint Gentien, saint Salve, saint Domice, saint Honoré, sainte
Ulphe, saint Fuscien, saint Victorio et saint Firmin le Confesseur. Au tym-
pan, les deux étages supérieurs des sculptures, composés de soixante-huit
figures, représentent l'Inventiondu corps de saint Firmin et la procession
triomphale de ses reliques.

Les clôturesdu chœur, du côté de l'épître, sont consacrées à glorifierle
fondateur de l'Eglise d'Amiens. Nous nous bornerons ici à indiquer sim-
plement les sujets des médaillons.

Les treize médaillons, contenant en tout cent sspt personnages, repré-



sentent les détails suivants 1° baptême de saint Firmin 2" son éducation
par saint Honeste 3° saint Saturninbaptise le père de saint Firmin 4" pré-
dication de saint Firmin 5° il est sacré par saint Honorat; 6" le saint évêque
convertit Arcade et Romule 7° il évangcMse Angers 8° il fait ériger dans
Beauvais une église à saint Etienne 9" il guérit des infirmes 10° guérison
de deux lépreux; 11'* Caste voit d'un œil qu'il avait perdu; 12° guérison
d'un malade 13° possédés délivrés.

Le martyre de saint Firmin est sculpté en ronde bosse dans le cloître
de la cathédrale d'Amiens, qui conduit à la grande sacristie. On voit sa
statue à. la tour du nord sur le flanc gauche, entre deux fenêtres; à la
base du clocher doré dans la chapelle de Saint-Jean-Baptiste(œuvre de
Poultier, 1710) et dans celle de Saint-Firmin (œuvre de Vimeu). A Notre-
Dame d'Amiens, beau tableau de M. Lécurieux, représentant saint Firmin
qui baptise les premiers chrétiens.

Un livre d'heures manuscrit du xv° siècle, conservé à la Bibliothèque de
Boulogne-sur-Mer, nous montre saint Firmin tenant un cœur embrasé dans
sa main droite. C'est là un attribut dont nous ne connaissons pas d'autre
exemple. Des vitraux du xv° siècle, à Saint-Firmin-en-Castillon, représen-
taient l'histoire de notre Apôtre. On le voit, tenant sa tête dans ses mains,
dans un vitrail du xm" siècle, à la cathédrale d'Amiens.

Le bréviaire de Fr. Faure (1667) est orné d'une gravure de Sanson, re-
présentant saint Firmin à genoux dans sa prison. Un bourreau, éclairé par
son aide, s'apprête à lui trancher la tête..Trois spectateurs contemplent
cette scène derrière une fenêtre grillée. –Dans le missel de Fr. Faure,
saint Firmin décapité, gravure de Noblin. En tête de ce missel et de
celui de M. de La MoUe, autre gravure de Noblin,où saint Firmin se trouve
à côté de saint Jean-Baptiste. M. Guénobaud ~7c<Mo~)*op/M'edes Saints) décrit
ainsi une gravure sur bois, d'aprèsBurgmaier, pour la suite des Saints de
la famille de ~a~'mt/MH d'Autriche. « Saint Firmin debout, tenant une
crosse et un livre à terre, devant lui, une tête d'évoqué tranchée, près de
laquelle un glaive divers instruments de supplice sont attachés à une
colonne ».

A l'évêché d'Amiens, on conserve une tapisserie (1612) représentant l'en-
trée de saint Firmin à Amiens et, chez les dames Clarisses, un tapis de la
même époque figurant la Décollation. Saint Firmin apparaît sur quelques
anciens sceaux des évêques d'Amiens. Sur celui de Jean de la Grange, il est
à côté de la Vierge qui tient l'enfant Jésus.

CULTE ET RELIQUES.

Le corps du glorieux Martyr ayant été laissé dans la prison, le sénateur Fanstinien parvint :<

l'enlever secrètement pendant la nuit, et l'inbnma dans sa sépulture de famille, située près de sa
métairie d'Abladène, à l'emplacement actuel de l'église de Saint-Acheul. Un sépulcre neuf, où
personne n'avait encore été inhumé, reçut les restes du Martyr, enveloppés d'aromates et de pré-
cieuses étoiles. De nombreux miracles s'accomplirent sur ce tombeau, qui devait abriter plus tard
une église érigée par saint Firmin le confesseur.

Son culte se propagea bientôt dans les diocèses voisins, dans quelques provinces même éloi-
gnées de )a nôtre et pénétra ensuite en Espagne et en Angleterre. Sous l'épiscopat de saint Salve,
le baron de Picquigny voulut relever du bras de saint Firmin. Le pape Alexandre 111, en il64, ac-
corda une indulgence de quarante jours aux fidèles qui visiteraient le tombeau du saint Martyr,
pendant l'octave de sa fête. Cette même faveur fut concédée en 1248, par Innocent IV, pour l'oc-
tave de l'Invention. Renault d'Amiens, seigneur de Vignacourt, fonda dans cette tôcaUté, en )2i6,
un chapitre de Saint-Firmin le Martyr, qui, au xvm* siècle, comptait douze chanoines, dont l'un
était curé de la paroisse.



Thibaud d'Amiens, archevêque de Rouen, mort en 1229, fonda dans sa cathédrale la fête deMintFmmn. et obtint que l'Eglise d'Amienseétébrat, de son cote, la fête de saint Romain, évoquede Rouen. L'Eghse d'Amiens céièbre toujours la fête de ce dernier pontife mais l'Eglise deRouen, au moment de t'mtroduction de la liturgie romaine, a délaissé la fête de saint Firmin, bienqu un culte de plus de trois siècles l'autorisât à conserver son antique usage.En 1490, une petite chapelle fut dédiée à saint Firmin sous une arcade du jubé de la cathé-
Un Notre-Dame de Paris, natif d'Amiens, Jean de Courcelles, fonda auxv siècle, dans cette métropole, une procession annuelle, le jour de la Saint-Firmin. C'est à lamême époque qu'une chapelle de Notre-Dame de Caudebec fut dédiée à notre évoque elle a étéplacée depms sous )e vocable de saint Pierre.

La procession générale du jour de saint Firmin fut instituée le 14 septembre 1S9S à partirde t année précédente, l'élection des membres de l'échevinage se fit le 24 septembre. Le lende-main, deux des magistrats municipaux, sortant de charge, portaient à la procession la chasse desaint Firmin.
L'Eglise d'Amiens célébrait jadis cinq fêtes spéciales en l'honneur de son fondateur 10 t'tn.vention et la Translation de ses reliques, le 13 janvier; 2° sa Décollation, le 25 septembre

3-' l'octave de cette fête, le 2 octobre 4o l'Entrée de saint Firmin à Amiens, le 10 octobre; 5" lafête de la Reposition de ses reliques dans une chàsse d'or, le 16 octobre.
La fête de l'Invention, transféréedu 13 au 14 janvier, par M. de la Motte, à cause de sa com-cidence avec l'octave de l'Epiphanie, a été maintenue à cette dernière date dans la liturgied'Amiens, et se célèbre très-solennellement à l'église Notre-Damede Saint-Acheul. Jadis, plusieursdiocèses voisins fêtaient cette Invention, à des dates différentes. La Décollation de saint Firmias'est toujours partout le 25 septembre, excepté en Espagne où on la transfère aujuillet.
En 1747, un mandement de M. de la Motte ne maintient comme fête chômée en l'honneur desaint Firmin, que eel!e du 25 septembre. A ia suite du concordatde 1801, cette solennité fut trans-férée au dimanche le plus rapproché, et le jeûne de la veille fut supprimé. La messe actuelle dela Décollation, comme celle de l'Invention a été composéed'après d'anciens monuments liturgiquesdu diocèse on y a conservé la belle préface du missel de 1752.
L'église collégiale de Saint-Quentin célébrait, le 19 mai, la fête spéciale de l'Avènementdesreliques de saint Firmin, de saint Victoric, de saint Fuscien, etc., qu'elle possédait depuis leix< siècle. Nous trouvons une ou plusieurs fêtes de saint Firmin dans les Propres des abbayes dudiocèse d'Amiens, dans les bréviaires actuels d'Espagne, dans ceux de tous les couvents de Pré-montré, dans les anciens bréviaires ou les Propres actuels d'Amiens,Agen, Arras, Boulogne, Bour-

ges, Bayeux, Beauvais, Cambrai, Chatons-sur-Marne, Evreux, Laon, Le Puy, Lisieux, MeauxNancy, Noyon, Orléans, Pamiers, Paris, Reims, Rouen, Saint-Omer, Senlis, Sens, Thérouanne'Troyes, Toulouse, Tulle et Verdun. Depuis l'introduction de la liturgie romaine, t'ofnce de saintFirmin a disparu de quelques-uns des diocèses que nous venons de nommer, tesoaets l'avaientemprunté au bréviaire de Paris dans le cours du xvm' siècle. ""«"'m
Le culte du saint pontife a été introdujt par les Navarrais dans les possessions espagnoles del'Amérique.
On fait des pèlerinages en l'honneur de saint Firmin: à Saint-Acheut-tès-Amiens.dont crypteest veuve de son tombeau ~S. pour se préserver des clous à

Saint-Pierre-d.S
tel (Eure), contre les picotements, désignés sous le nom de /~n~.< à Morbecque (Nord), oùl'on va boire de l'eau du puits de saint Firmin, pour se préserver de la fièvre, des crampes etdes rhumatismes à Cormeilles (Eure), pour faire marcher les enfants, à Saint-Firmin-sur-Loire(Loiret), pour les douleurs en général; dans diverses églises de Normandie, contre les tremble-ments à Saint-Martin-Saint-Firmin (Eure); à Saint-Firmin-des-Bois (Loiret); à la chapelle deSaint-Firminde Pampelune, etc. Au moyen âge, on l'invoquait spécialement pour t'érésypèteett~scorbut,

A Sommesnil ~~r' (Seine-Inférieure), il y a encore aujourd'hui une confrérie d.Saint-Firmin. Des congrégationsanalogues existaientjadis à Madrid et à Saragosse.Saint Firmin est le patron de la Navarre, des diocèses d'Amiens et de PampL~ne. et patronsecondaire de Notre-Dame d'Amiens, de Saint-Germain d'Amiens et du diocèse d'Arras treizeéglises lui sont dédiées dans le diocèse d'Amiens celles de Crocquoison, de Crouy, d-Brameeourtdu faubourg de Hem à Amiens, de Saint-Firmin (canton de Rue), d-Hocquincour~dem~ncou'a'Neu'v~/I Tully, de Vaux-en-Amiénoiset de Vignacourt.Le village dela Nenville-lez-Amiens célèbre sa fête le 14 janvier; neuf dans le diocèse d-Arras Bouin, Bré-villers, La Calotterie, Fontaine-l'Etalon, Henneveux,Martes, Nempont-Saint-F~rmin,Reclinghem,Sempy; six dans celui de Beauvais: Doméliers, Saint-Firmin, Hainvillers, Le Mesuit-Saint-Firmin;Le Saulctiois, La Vacquerie quatre dans celui de Rouen Esteville, Greuville, Sommery, Som-"= Saint-Firmin-sur-Loire, Saint-Firmin-des-Bois, Saint-Firmin-des-Vignes deux dans celui de BIois Concriers, Saint-Firmin-des-Prés; une dans ci.acM desdiocèses de Cambrai, de Gap, Nancy, Nevers et Séez Morbecque (Nord), Saint-Firmin en Val-Gaudemard (Hautes-Alpes), Saint-Firmin (Meurthe), Saint-Firmin de Bussy (Nièvre), Normandel
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(Orne); une en Angleterre North Crowley, dans le Bnckshire; et un certain nombre en Espagne.
La compagnie des sapeurs-pompiers d'Amiens fait chanter une messe solennelle à la cathé-

drale, le jour de saint Firmin, sa fête patronale. A Amiens et à Abbeville, les corporations des
tonneliers, des marchands et cfefa~Mf~ de vin l'avaient aussi choisi pour patron. Les tonneliers
d'Abbeville ont seuls persévéré dans leur patronage.

C'est sous son vocable qu'étaient jadis deux églises paroissialesd'Amiens, aujourd'hui détruites;

une église collégiale de Montreuil; l'église du faubourg de Th6u)e, à Roye, dédiée plus tard à

saint Médard; l'église des Bons-Enfants, située rue Saint-Victor, à Paris; un hôpital d'Amiens,
qui occupait une partie de la rue actuelle des Ecoles-Chrétiennes,etc. La paroisse constitution-
nelle érigée dans l'église des Cordeliers d'Amiens (aujourd'hui Saint-Remi) fut placée quelque
temps sous le vocable de saint Firmin.

Les écoliers de la nation picarde, aux universités d'Orléans et de Paris, avaientchoisi pour
patron le premier évoque d'Amiens. Les statuts universitaires de juin 133) prescrivent que te*
écoliers du diocèse d'Amiens, en entrant dans la faculté de Paris, doivent s'engager par serment à

payer leur quote-part de la fête religieuse du 25 septembre. Cette solennité avait lieu, au
xvn" siècle, dans la chapelle du collége du cardinal Lemoine. A Orléans, cette fête se célébrait
à la paroisse de Saint-Pierre-le-PueDier,le 13 janvier.

H serait trop long d'énumérer les chapelles qui furent dédiées à suint Firmin; notons seule-
ment celles qui lui furent consacrées à Saint-Eloi de Dieppe, à l'église abbatiale de Saint-Denis,
à la léproserie de Saint-Riquier;et celles qui aujourd'hui encore gardent son vocable, à Saint-
Vulfran d'Abbeville et dans les cathédrales d'Amiens, de Rouen et de Pampelune.

Un certain nombre de localités portent le nom de Saint-Firmin. Outre celles que nous avons
déjà désignées, nous mentionnerons, com me étant sous ce vocable, une annexe du Crotoy, une
annexe d'Eppeville, un faubourg de La Fère, une rivière qui prend sa source au nord de Roye,
une rue de cette ville, une place d'Amiens et une des tours de Saint-Vulfrand'Abbeville.

Le nom de saint Firmin est inscrit dans des anciennes litanies du moyen âge; dans des mar-
tyrologes de Rome, d'Amiens, de Cologne; dans ceux de Fiorns, de saint-Jérôme,de Raban-Maur,
d'Usuard, de Wandelbert, etc.

On ignorait, au commencementdu vue siècle, l'emplacement du tombeau du saint Firmin. Un
rayon miraculeuxle désigna à saint Salve, alors qu'it célébrait les saints mystères dans l'église de
Notre-Dame des Martyrs le corps mis au jour exhala une suave odeur qui se répandit jusque dans
les diocèsesvoisins; ces reliques furent ensuite transportées jusqu'à la nouvelle église, dédiée à
saint Pierre et à saint Paul, et déposées,à l'orient de t'édifiée, dans une crypte qui fut décorée

avec un art admirable en l'honneur de saint Firmiu. Le même évoque orna ensuite splendidement
la châsse avec de l'or et des perles. Cette translation eut lieu le 13 janvier.

Odniphe, trésorier de Saint-Riquier, obtint, en 864, de Hilmerade, évoque d'Amiens, un frag.
ment du vêtement que portait saint Firmin, quand il fut martyrisé. En 860, Otger évoque d'Amiens,
offrit quelques reliques du saint évoque à la collégiale de Saint-Quentin dont il avait été chanoine.
Dans la première moitié du xr siècle, Alix de Crespy, femme de Thibaut !!I, obtint de son cousin
Foulques, évêque d'Amiens, une parcelle du bras de saint Firmin, qu'elle déposa dans l'égtise sou-
terraine de Provins qui lui fut dédiée. On voit encore tes ruines de cette église, ainsi que celles de
l'ég)ise qui se trouvait au-dessus, laquelle était dédiée à saint Pierre. Vers la même époque, une
côte du Saint fut donnée à la cottégiale de Saint-Martin de Picquigny, Saint Geoffroy, dont la
dévotion envers le saint Martyr était grande, fit exécuter une nouvelle châsse extrêmement riche,
où furent tranférées les reliques de saint Firmin, vers 1110.

Un violent incendie avait dévoré une partie de la ville d'Amiens, ie 3 août 11~ Pour recons-
truire les églises, on résolut de recueillir des aumônes dans tout le diocèse; et, afin d'exciter la
pieuse générosité des fidèles, on voulut transporter en divers lieux la châsse de saint Firmin. Au

jour indiqué, les habitants de la ville se rendirent à la cathédrale,pour assister au départdes reli.
ques, que la plupart considéraient avec une profonde douleur; les fidèles adressaient naïvement
leurs plaintes à la châsse, chargée sur les épaules des prêtres, et conjuraient le Saint de ne point
les abandonner. La procession continuait son chemin; mais, arrivée à la porte du Grand-Pont,qui
se trouvait dans la chaussée Saint-Pierre, la châsse devint immobile, et ceux qui la portaient ne
purent lutter contre la force surnaturelle qui les arrêtait. Les reliques furent rapportées triompha-
lement dans leur sanctuaire, au milieu des élans de la joie populaire qui, à cette occasion, décerna
à son Patron le s'jrnom de t'~MMMretM*.

Vers H80, on commença à recueillir des oErandres pour la construction d'une nouvelle châsse.
Elle était terminée le 16 octobre 1204, époque où eut lieu la translation. Ce précieux monument
en or pur, avait la forme d'une maison et offrait douze tableaux émaillés, relatifs à ta vie de saint
Firmin.

En 1185 ou 1186, Pierre Paris, évoque de Pampelune, obtint de Thibaut d'Heilly une partie du
chef de saint Firmin, qu'on vénère, encore aujourd'hui, à l'église de Saint-Laurent.

A une époque inconnue, mais antérieure au xiv* siècle, on avait détaché du corps de saint
Firmin un bras, avec lequel, aux fêtes de l'invention et du Martyre du saint Apôtre, t'éveque
d Amiens donnait la bénédiction. Le chef avait été également mis à part, dans un reliquairespécial



que deux échevins portaient aux processions. Quant à la grande chasse, elle «ait portée par des
chevaliers dans l'intérieur de la cathédrale. et ensuite dans les rues, par six bourgeois. Cet usageétant tombé en désuétude, l'échevinage le fit revivre dès l'an 1465, en faisant vatoir, auprès du
Chapitre, l'antiquité de ce priviiége.

Ce n'est pas seulement aux jours de fêtes de saint Firmin et à la solennité de l'Ascension
qu'avaient lieu ces processions c'était aussi dans les temps de sécheresse.On raconte que, en
< 478, au moment où la chasse arrivait à l'église Saint-Acheu), une pluie abondante vint exaucer
tous les voeux et fit disparaître toute crainte de famine.

La veille des processions de saint Firmin, les officiers de i'évOque convoquaient les vassaux de
t'évecbe, pour qu'ils montassent la garde, pendant la nuit, près de la chasse exposée. Les officiers
devaientfaire le guet à l'extérieurde la cathédrale.

La châsse de saint Firmin fut fréquemment enrichie par des dons de bijoux et de pierres pré-
cieuses, lesquels sont mentionnésdans les divers inventaires du trésor de Notre-Dame.Une partie
de ces joyaux furent volés en 1573. De pareilles soustractions se renouvelèrent dans le cours du
xvi° siècle.

En 1588, on vendit quelques joyaux du chef de saint Jean-Baptiste, pour faire fabriquer un
buste en argent où l'on mit le chef de saint Firmin, conservé jusque-là dans une sorte de coupe
Ce nouveau reliquaire fut porté processionnellement, le 27 février 1590, pour demander le succè.
de l'armée catholique contre les Huguenots.

Une relique de saint Firmin, donnée par t'évoque d'Amiens à l'église d'Haisnes, près La Bassée
(Nord), était en grande vénération dans ce pays.

Quand la châsse de saint Firmin fut envoyée à La Monnaie(i793), M. Lecouvé,maire d'Amiens,
recueillit les reliques, consistant en neuf ossements L'omoplate du coté droit, les deux os coxauxincomptets, les deux cubitus, un radius, le fémur droit, les deux tibias, et les remit à M. Lejeune,
curé constitutionnel de Notre-Dame. Cet ecclésiastique restitua son précieux dépôt, en 1802. Ces
reliques, vérinées en 1S16 et 1829, ont été solennellement transférées avec d'autres ossements de
Saints, le 14 janvier 1851, dans une châsse d'argent, du xnr siècle, dont un anonyme avait fait
don à Mgr de Salinis. Le 19 janvier 18S1, une petite relique de saint Firmin fut solennellement
transférée à l'église Saint-Germain, dont le premier évoque d'Amiens est patron secondaire, et
déposée dans la chasse de saint Germain d'Ecosse.

On a conservé aussi des reliques plus ou moins importantes du saint évoque A Amiens dans
les églises Saint-Jacques (182S), Saint-Leu, Saint-Firmin (1861) et Saint-Martin; à l'Hôtel-Dieu;
aux couvents des Carmé)ites, de l'Espérance, de Louvencourt, du Sacré-Coeur, des Urselines, et
de ia Visitation; dans )e reste du diocèse, au Saint-Sépufcre d'Abbeville,à Corbie,à Fay (Chan)nes),
à Longpré-ies-Corps-Saints,à Mailly, au Mont-Saint-Quentin, Picquigny, à Vignacourt, etc.; dans
les diocèses voisins, à la cathédrale et à Saint-Nicolas d'Arras, à Saint-Firmin, prés de Chantilly
à Sommesnit et à Saint-Vandrille (Seine-Inférieure), à Saint-Martin de Laon, etc.; à Pampelune
(cathédrale, Saint-Laurent et église Saint-Firmin d'Aidapa).

On conservait jadis, à l'église Saint-Jean de Picquigny, une côte de saint Firmin avec des osse-
ments de saint Vartois et de saint Luxor, dans une châsse du xr siècle. L'inventaire de )acathé-
drale de Noyon (1426) mentionne « des draps de saint Firmin dans un colfret d'argent ». D'autres
anciens inventaires signalent de ses reliques a la cathédra!e de Laon (1523); aux collégiales de
Saint-Vulfranet de Saint-Quentin aux abbayes de Saint-Acheu),de Saint-Jean d'Amiens, de Saint-
Rtquier, de Saint-Vaast d'Arras, de Saint-Reni de Reims; aux couvents des Célestins d'Amiens et
des Chartreux d'Abbeville, etc.

KuM .m)n:, entrait cette biographie de I's~<- fh 4C! ~mui, par )t. Chartes Sahnon et de t'~e-<oyi'(~t;e f~t diocèse ~'Amwis, par M. l'abbé CorNet.



SAINT FÏRMIN,
1

TROISIEME ÉYEûDE D'AMIENS ET CONFESSEUR.

!vesicc)e.

~]tM serttans et cor mMn~MM,
Vï'Ct<c~~n<?nt,t]t'c~MM't'fum

Vï'ct'~ et ~TKonM.
La po'et~ dont il ceignit et sM reins et son cœur

fut l'arme invincible avec laquelle i1 terrassa lp
chair, le monde et le démon.

Ancienne prose de saint Firmin le Confesseur.

Firmin eut pour père Faustinien, qui était peut-être le fils ou le petit-
fils du sénateur de ce nom qui rendit les honneurs de la sépulture au
premier apôtre d'Amiens (saint Firmin le Martyr). Le jeune Firmin, doué
d'un excellentnature!, se consacra au Seigneur dès ses premières années,
et, sous la direction de maîtres sages et religieux, fit de rapides progrès
dans l'étude. Ses nobles traits reflétaient la précocité de son intelligence et
la grâce dé sa modestie. Il méditait souvent, dans la solitude, sur les pas-
sages de l'Ecriture sainte qu'il avait entendusdans les réunions de l'église
auxquelles il assistait assidûment.La simplicité de la colombe, nous dit
son biographe,s'alliait chez lui à la finesse du serpent; aussi la renommée
de ses vertus et de ses talents se répandit-elle bientôt dans toute la Gaule.

Une assemblée d'évêques, qui se tint vers l'an 359, résolut d'élever
Firmin à la dignité épiscopale. Le nouvel évêque d'Amiens, persévérant
dans la perfection, conserva la même humilité, la même charité, la même
constance qui l'avaient animé auparavant, et l'élévation du rang ne fit que
mettre sa modestie plus en relief. Sachant punir et pardonner, selon les
circonstances; doux envers tous, même envers les orgueilleuxque sa lon-
ganimité finissait par soumettre plein de prévenancepour tes pauvres et
les étrangers puisant dans l'accomplissementde ses devoirs la fq~cad'éviter
les moindres fautes, il offrait en toutes choses le modèle accompttf~dupas-
teur zélé et vigilant. A certains jours, il recevait à sa table douze indigents,
leur lavait les mains et leur servait lui-même du pain et du vin.

On prétend que Firmin aurait été séjourner à Rome pendant trois ans
et qu'il aurait ensuite parcouru de nombreuses contrées, enseignant par-
tout la manière dont on doit honorer le vrai Dieu. Ce serait après ces
nombreux travaux apostoliques que Firmin serait enfin rentré dans sa ville
épiscopale, si longtempsveuve de sa présence.

Divers miracles sont attribués au saint évêque. Il chassa, dit-on, les
démons du corps de divers possédés, guérit plusieurs paralytiqueset délivra
de la fièvre le 81s du patrice Calliste.

Le zèle de saint Firmin ne se renferma point dans les limites de l'Amié-
nois. Il évangélisa la Morinie, le Ponthieu, le Vimeu, le pays de Talou,
celui de Caux et les rives éloignées de l'Océan, où le Christianisme n'avait
pas encore pénétré. Il détruisit des temples païens, brisa des idoles, lutta
contre les dispositionshostiles de peuples barbareset i-'ipporta patiemment



leur ingratitude et leurs outrages. Ses efforts réussirent enfin à convertir
une partie de ces grossières populationsqui s'étaient montréesd'abord fort
insouciantesde la vie future.

La renommée de Firmin se répandit bientôt dans toute la Gaule et
même dans les contrées voisines. La gloire du martyre fut la seule qui lui
manqua mais ce ne fut point faute d'avoir bravé la mort qui, plus d'une
fois, menaça sa tête. Sentant approcher sa fin, il assembla ses disciples et
leur adressa ces touchantes paroles « Mes enfants bien-aimés, écoutez les
derniers avis que peut vous donner ma tendre affection. Efforcez-vous
d'accomplir les commandements divins que vos soupirs s'élèvent sans
cesse vers Jésus, et que sa loi sainte reste profondément gravée dans votre
esprit. Si vous m'aimez véritablement, redoutez les terribles jugements du
Seigneur et méditez souvent vos fins dernières. En vous quittant pour tou-
jours, je vous laisse les propres artisans du salut de vos âmes. 0 divin
Rédempteurdu monde, vous qui avez été ma force et ma protection, je
remets mon esprit entre vos mains! »

Le vénérable Pontife mourut le premier septembre, à l'âge de soixante-
sept ans on l'inhuma dans l'église Notre-Dame qu'il avait érigée, et il
devint le protecteur du diocèse qu'il avait si bien gouverné.

CULTE ET RELIQUES. MONUMENTS.

Le culte de saint Firmin remonte probablement à l'époque même de sa mort. On trouve son
nom inscrit dans les titanes carolines, dans celles d'Amiens (xa° siècle), et daos les plus anciens
catalogues des évêques de ce siège.

Saint Salve, évoque d'Amiens, ayant bâti, dans l'intérieur de la ville, une église qu'il dédia
aux apôtres saint Pierre et saint Paul, y transféra le corps de saint Firmin le Confesseur, au eom.
mencement du vue siècle. Une autre translation solennelle de ses reliques eut tieulel6mai 1272,
en présence de Philippe le Hardi, roi de France, et d'EdouardIV, roi d'Angleterre.

Le 10 janvier i697, alors qu'on travaillait aux fondations du grand autel, dans l'église de
Saint-Acheul, on découvrit, dans une crypte, six tombeaux en pierre qui devinrent bientôt l'occa-
sion d'une ardente polémique. Les religieux de Saint-Achcut furent couvaincus qu'ils avaient
découvert le corps le saint Firmin le Confesseur dans son prétendu tombeau, et nièrent par con-
séquent t'authendcitédes reliques conservées à la catliédrate. Une foule de brochures furent publiées
sur cette question qui passionnait les esprits. Pour terminer ces débats irritants, on se décida enfin
à ouvrir la châsse de la cathédrale. Cette cérémonieeut lieu )e 10 janvier 1715, devant une nom-
breuse assemblée, composée des chanoines de la cathédrale, de ceux de Saint-Acheul, de curés, de
supérieurs de monastères, de magistrats et de médecins. On trouva dans la châsse du xm" siècle
de nombreux Ossementsavec des inscriptions et des titres qui ne pouvaient laisser aucut~doute.
Pierre de Sabatierpublia le procès-verbal de cette ouverture, signé de tous les témoins, à la suite
d'un mandement en date du 12 janvier. Il y condamne les divers ouvrages qui avaient attaqué la
possession de la cathédrale, et ordonne qu'à l'avenir l'office de la Translation des reliques de saint
Firmin sera célébrée, le 10 janvier de chaque année, dans tout le diocèse. Cette commémorationa
disparu du bréviaire amiénois avec l'introduction de la liturgie romaine.

En 1793, avant la confiscation de la châsse, les ossements de-saint Firmin, au nombre de
douze, en furent retirés par M. François Derivery, et confiés à M. Lejeune, curé constitutionnel
de la cathédrale, qui les restitua en 1802. Ces reliques ont été reconnues en 1816 et en 1829.
Elles se trouventaujourd'hui réunies, avec beaucoup d'autres, dans la chasse dite de saint Honoré.

On montre, dans le jardin de l'Orphelinat, à Camon, l'endroit où, d'après une antique tradi-
tion, aurait prêché saint Firmin le Confesseur. On considérait comme ayant été planté par notre
évoque, un vieux genévrier qui se trouvait dans le jardin de la Solitude de Gresset, au Pinceau
(La Neuville). Le tracé du chemin de fer nécessita le déplacement de cet arbre et amena sa mort.

L'église Saint-Firmin-le-Confesseursuccéda à la basilique dédiée par eaint Salve à saint Pierre
et à saint Paul, à l'emplacement actuel du transept nord de la cathédrale d'Amiens. On la détrui-
sit, vers 1236, pour exécuter les magnifiquesplans de t'évoque Evrard, et on la rebâtit un pou
plus loin, sur ie terrain de l'ancien Hôtel-Dieu. Cette église, paroissiale et collégiale, d'où dépen-
daient huit cents maisons, fut agrandie au xvi< siècle, et démolie vers l'an 1795. Une tue et une
impasse ont conservé le nom de l'antique paroisse.

MrtM de t'~fe~o~t-M <<« diocèse f!'AmMM, par M. l'abbé Cortt~t.



SAINT PRINCE OU PRINCIPE,

DOUZIEME ËYËQUE DE SOISSONS ET CONFESSEUR.

Vers SOS. Pape Symmaque. Roi des Francs Clovis )".

~pMeopt~roptef cAn'~t'tMtM populos ordinamur;quod
et-~o christiania pcj)tfKt ad eA)'MfM:ta;))pacem pro-dest. hoc de fm~ro epMCCj!)<!<« /tt<;tatKtM.

C'est pour le peuple chrétien que nons sommes
ordonnés évêques; notre épiscopat doit donc ten-
dre sans cesse procurer an peuple chrétien une
paix chrétienne, Saint Augustin.

Prince ou Principe (Pn'He~'M), était fils d'Emile, comte de Laon, et desainte Céline ou Célinie, d'une famille sénatoriale de la môme ville. Il eut
pour frère Remi,qui fut archevêquede Reims; mais il y avait entre euxune grande différence d'âge Prince était né dans les premiers temps dumariage d'Emile avec Célinie, tandis que Remi fut un fruit miraculeuxde
la vieillessede ces deux époux.

Notre Saint s'était marié et avait eu un fils, nommé Loup, qui entradans la cléncature. Saint Edibe, évêque de Soissons, étant mort (10 décem-bre 462), le clergé et le peuple jetèrent les yeux sur Prince pour le rempla-
cer. Ce ne fut pas sans peine qu'on parvint à le déciderà accepter la lourdecharge de l'épiscopat. En tout temps, les plus saints et les plus dignes s'ef-fraient et détournent la tête à la vue de la mitre et du bâton pastoral lesmoins habiles et les présomptueux,au contraire, acceptent sans sourcillerl'honneur qui leur est offert; les ambitieux l'obtiennent à force d'intri-
gues, sans songer que par là ils mettent en péril leur salut éternel ets'exposent sur la terre à ne ceindre qu'une couronne d'épines, source depeines cuisantes et d'amères déceptions.

Saint Prince fut un grand et pieux évêque, et sa réputation~tenditauloin dans les Gaules. Sans connaître personnellement Sidoine~mlinaire
évêque d'p~Mm (Clermont-Ferrand), il entretenait avec ce cé!&bre poète
un commerce épistolaire.Dans les neuf livres de Lettres qui nous restentde Sidoine, on en trouve deux adressées à l'évêque de Soissons, à qui ildonne la dénomination de Pape, c'est-à-dire père. C'est la quatorzièmedulivre vm' et la huitièmedu livre rv". On les lira avec intérêt

« Sidoine, au seigneur pape Principe, salut. Depuis longtemps, papevénérable, quoique je ne vous connaisse pas de visage, vos actions me sont
connues car une fois que le mérite de la vertu a percé, il ne saurait êtreresserré en de certaines limites. De là vient que si la bonne conscience n'a
pas de bornes assignées, la bonne renommée n'en a pas non plus. Ce queje vous dis, regar~-le comme une fausseté si mes paroles ne sont pasappuyées du noM~ témoignaged'un homme distingué, d'un homme quiaspire à égaler en austérité les archimandrites de Memphis èt de Palestine.Je veux parler de l'évéque Antiolius; c'est de lui que j'ai appris avec joiequel digne père vous avez, quels dignes frères vous êtes vous-mêmes, etquelle pureté de vie vous apportez tous deux dans l'exercice des hautes



fonctions de l'épiscopat. Lorsque vous mettez la main sur l'autel, vous
n'offrez pas un feu étranger, mais, avec la charité et la chasteté pour vic-
times, vous faites brûler dans vos cœurs, comme en des encensoirs, les par-
fums les plus odorants. En outre, toutes les fois que, par les liens de la
prédication, vous attachez le joug de la loi sur la tête des hommes rebelles
et superbes, vous immolez alors spirituellement des taureaux au Seigneur.
Toutes les fois que, par les aiguillons d'une réprimande chrétienne, vous
ramenez aux suaves odeurs de la pureté des hommes souillés dans la fange
d'une conscience dépravée, vous faites au Christ, avec des boucs, un sacri-
fice qui lui est agréable. Toutes les fois que, par vos exhortations, une âme
contrite et repentante soupire à la pensée de ses fautes, nul doute alors
que vous n'offriez mystiquement une couple de tourtereaux ou deux petits
de colombes qui, par le nombre comme par les gémissements, représentent
la double substance de notre nature. Toutes les fois que, d'après vos aver-
tissements, un homme vient à consommer dans les ardeurs des jeûnes fré-
quents l'embonpoint de son corps, nul doute alors que vous ne consacriez,
en quelque sorte, sur l'autel de la continence, la fleur de farine la plus
pure. Toutes les fois que, par vos conseils, vous amenez un homme à
renoncer aux aberrations d'un esprit égaré, et à professer une saine doc-
trine, à embrasser la foi, à suivre le droit chemin, nul doute alors que,
dans l'amendementet la conversion de cet homme qui se trouve dégagé de
l'hérésieet du schisme, vous ne présentiez au Seigneur le pain le plus pur
de proposition avec les azymes de sincérité et de vérité. Voilà pourquoi
j'adresse à Dieu de vifs remerciements, parce que, d'après la teneur de
votre lettre, je reconnais sans peine que si Antiolius m'a dit de grandes
choses de vous, il m'en a caché de plus grandes encore. L'on ne saurait
douter que si vous semblez bon lorsqu'on parle de vous, si vous paraissez
meilleur lorsqu'on vous lit, vous ne soyez excellent lorsqu'on a le bonheur
de vous voir.

« Le clerc Mégétius, porteur de votre éloquente lettre, vous rapporte
l'expression de nos respects. Je vous supplie instamment de vouloir bien
assouvir la soif que j'ai de vos admirableslettres, et de m'écrire souvent,
vous et votre frère, mais vous plus souvent. Si la difficulté des chemins et
la distance des lieux s'opposent à l'accomplissement de mes désirs, priez
du moins quelquefois pour ceux qui vous demandent vos prières. Daignez,
seigneur Pape, vous souvenir de nous ').

Dans la seconde lettre, Sidoine, préoccupéde sa fin prochaine, supplie
son pieux collègue de lui obtenir de Dieu une sainte mort.

« Gratifié d'une seconde missive, ou plutôt d'une seconde bénédic-
tion, je vous salue aussi de nouveau,proportionnant mes respects au nom-
bre de vos lettres, sans pouvoir les égaler à vos mérites. Comme nous
vivons, seigneur pape, en des régions unies tout à la fois et séparées, et
que cet éloignementnous empêche de jouir de notre présence réciproque,
demandez dans vos prières que, délivré par un trépas désirable et pieux
des misères et du fardeau de la vie, nous puissions, lorsque brillera le jour
sacré du jugement, être placé à votre suite, après la résurrection, même
en une servitude semblable à celle des Gabaonites; car les célestes pro-
messes assurentque les enfants de la foi seront réunis de toutes les nations,
pourvuque moi, coupable, j'obtienne le pardon, tandis qu'à vous, bienheu-
reux, la gloire vous est assurée si nous sommes séparés par la différence
des mérites, nous ne le serons pas néanmoins par la distance des lieux. Dai-
gnez, seigneurpape, vous souvenir de nous ».



On voit, par ces lettres, quelle estime les deux prélats avaient l'un pourl'autre..
C'est sous le long épiscopat de saint Prince, que s'accomplirent à Sois-

sons et dans les pays voisins les événementsles plus importants la fin dela domination romaine dans les Gaules et l'établissementde la dominationdes Francs. Saint Prince fut témoin de la mort d'~gidius, comte de Sois-
sons (464) et de la défaite de Syagrius, son fils, qui fut vaincu par Clovis,alors âgé de vingt-deux ans (486). Soissons tomba entre les mains du vain-
queur et devint ainsi le berceau de la monarchie française. Syagrius qui,après la perte de son armée, s'était enfui à Toulouse, chez Alaric IL roides Yisigoths, fut livré à Clovis par ce prince barbare, et égorgé secrète-ment dans ta prison du château d'Albâtre où avaient été renfermés saintCrépio et san~ Crépmien.

Les vertus de Prince lui attirèrent le respect de Clovis qu'elles contri-buèrent a rendre meilleur. Les entretiens du saint évêque avec Clotilde,épouse du roi, encouragèrent cette princesse et la soutinrent dans les ten-tatives qu'elle faisait constamment pour vaincre la résistance de son mariet lui faire embrasser le christianisme. La gloire de le baptiseren mêmetemps que les principaux des Francs, était, dans les desseins <? Dieu, réser-vée au frère de saint Prince, à l'illustre saint Remi, archevêquede ReimsMais samtPrmee assista indubitablement aux cérémonies de ce baptêmesolennel avec la plupart des évoques de la Gaule septentrionale, et, deretour à Soissons, il aida les nombreux néophytes de la cour et de l'arméeà mener une vie conforme à la doctrine évangélique dont ils venaient def~ire hautement profession.
Les faveurs de Clovis devenu chrétien ne firent pas défautà saint Prince,qui en profita pour étendre davantage l'influencede la religion et adoucirle sort des peuples. H bâtit des églises nouvelles, multiplia les autels ouparoisses, pour rendre l'instruction des populationsplus facile. On pensequ'il transféra e siège épiscopal de l'abbaye de Saint-Crépin le Grand enl'église de Saint-Gervais et de Saint-Protais,située dans l'intérieur de laville.

Saint Prince mourut fort âgé, le 25 septembre, vers l'an 503, et futinhumé par saint Remi, son frère, dans la chapelle de Sainte-Thècle, horsdes murs de Soissons. Ses reliques ont été dans la suite transférées à lacathédrale, mais les hérétiques les ont livrées aux Gammes enduites encendres en 1S67. Le Gallia Christiana dit qu'à Douai on
v6n~ <on

bras,dans la collégiale de Saint-Amé.

Nous dev.~ cette notice à l'.bH~M. de M. l'abbéHenri C~~t. du chapitre de Sol~on..



SAINT ERMENFROI OU IIERMENFROY,

MOINE DE
LtJXE~L

ET ABBÉ DE CUSANCE, AU DIOCÈSE DE BESANÇON.

Vers 670. Pape
Vitaiida.

Roi d'Austrasie ChiMéric II. Iioi de Neustrie Clotaire

J~c per/eeiM~ est moMc~M qui Ame t<œ!o et corpore
et corde c~crp~ est.

C<ii-I!t est nn parfait rellgleux qol ettseperedtt
monde et par le corps et par le cœur.

Saint Isidore d'a~M.

A la fin du vi" siècle, la résidence seigneuriale de Rantechaux, aux
environs de Çlerval !(Doubs, arrondissement de Baume-les-Dames), était
habitée par Ermenijic, frère d'Isérius, chef des Varasques. Instruit et
confirmé dans la foi par les soins de saint Eustaise, il éleva sa famille avec
toute la sollicitude qu'on peut attendre d'un père chrétien. Deux fils la
composaient l'aînesse nommait Ermenfroi, et le plus jeune Waldelène.
Après leur avoir fait enseigner les lettres divines et humaines, il les envoya
à la cour de Clotaire 11, vers l'an 614. Waldelène y parut avec toutes les
qualités qui pouvaient lui faire obtenir les faveurs du prince. Il était doué
d'un visage agréable, d'une grande facilité pour l'étude, et d'une aptitude
remarquable pour lejmaniement des affaires temporelles. Clotaire, charmé
de ses talents aussi bien que de sa bonne mine, lui confia le titre de chan-
celier et lui donna le !ioin de garder l'anneau royal. Ermenfroise distinguait
surtout par un extérieur doux et modeste. On devinait ses vertus plus faci-
lement qu'on ne le' connaissait, et elles faisaient pressentir en lui unministre des autels p utôt qu'un favori des rois. Il possédait au plus haut
degré le secret de conserver l'amitié de Dieu sans perdre celle des hommes.
Sa parole était insinuante et persuasive, sa science étendue autant queprofonde, sa charité toujours prête à se manifesterpar les œuvres. Quand
il paraissait en publia, la joie qu'on éprouvait à le voir se peignait sur tous
les visages. Il, laissait ceux qu'il avait visités et entretenus si édifiés de saconversation, qu'ils semblaient en être devenus meilleurs sa douceur er
sa bonté étaient admirablesenvers tous, et l'on aurait pu lui appliquer entoute vérité les paroles d'Isaïe « Il ne criera point et ne disputera point;
on n'entendra point sa voix dans les rues il ne brisera point le roseaucassé et n'éteindra point la mèche qui fume encore ».

Ainsi vivait Ermenfroi au milieu de toutes les pompes et de toutes les
grandeurs du siècle. Les intrigues et les plaisirs de la cour, qui devaient
naturellement l'éloigner de Dieu et de ses devoirs, l'en rapprochaient aucontraire davantage il voyait en effet de plus près les jouissances qu'offre
le monde, et par conséquent il pouvait mieux les apprécier à leur juste
valeur. Une circonstanceparticulière vint lui faire mieux sentir encore le
néant des vanités humaines. Ermenrie mourut, au moment même où sesenfants commençaiert à le dédommager par leur reconnaissance des peines
d< leur première éducation, eL où il se disposait à réaliser pour eux tout
ce qui était dans son cœur. Des lors/notre Saint ne songea plus qu'à la



solitude et à la retraite; chacun put s'apercevoir, qu'au retour des funé-
railles, il regarda son séjour au palais comme un fardeau plus lourd et un
obstacle à son salut. Mais pour quitter un monarque dont il avait reçu un
si bon accueil, il lui fallait un motif légitime la Providence ne tarda pas à
le lui fournir.

Après la mort d'isérius, Islia, sa fille, avait recueilli son patrimoineau
profit du monastère de Cusance, qu'elle dirigeait; mais une peste affreuse
l'enleva avec toutes ses religieuses, et laissa Cusance sans habitants. Ce riche
et vaste domaine revint, par droit de succession, à la famille d'Ermenfroi.
Comme ce jeune seigneur était devenu lui-même le chef de sa maison, il
quitta de nouveau la cour pour prendre possession de l'héritage de sa
parente. & vue du monastèreen ruines, le souvenir des vertus qu'on yavait pratiquées, les charmes d'une solitude si mélancolique et si douce,lui
firent souhaiter d'échanger le plus tôt possible la vie de la cour contre la
vie de la retraite. De retour à Soissons, il laissa bientôt voir que son cœurétait ailleurs. Sans avoir rien perdu de son aménitéordinaire, il était conti-
nuellementoccupé des maximes de l'Evangile. Au milieu d& l'abondance,
il était dévora par là faim et la soif, mais par la faim et t~oif de cette
justice qui consiste à renoncer à tout pour suivre Jésus-Christ. Tandis queles courti~ns s'étudiaient à plaire par de bonnes manières et un extérieur
distingue, il cherchait à se rapprocher de la simplicité chrétienne. Un jour,
Clotaire ne p~s'empêcherde lui en faire le reproche, soit qu'il fût réelle~
ment choqué du laisser-aller et de l'abandon d'Ermenfroi,soit qu'il voulût
lui faciliter une ouverture à laquelle il était préparé depuis longtemps:
« Ermenfroi », lui dit-il, « pourquoi portez-vous si négligemment votre
tunique? Auriez-vous donc l'intention de devenir clerc?))–u Oui, prince H,répondit notre Saint avec vivacité. oJe voudrais être clerc je voudrais être
moine; et la plus signalée faveur que vous puissiez ajouter à toutes celles
que j'ai reçues de vous, c'est de m'accorder permissiond'entrer dans unmonastère.

Bien que Clotaire s'attendît à cette réponse, il en fut d'autantplus affligé
que le départ d'Ermenfroi allait naturellement entraîner celui de son frère
Waldelène. Ils sortirent en effet de la cour vers l'année 625, et se retirèrent
avec leur mère dans leurs terres de Cusance et de Rantechaux. Mais
Ermenfroi n'était pas encore délivré des tentations de la chatret du monde.
Sa mère le pressait de se marier, et la déférence qu'il avaS~ur elle don-
nait à ce désir l'autorité d'un ordre. Il conjura le Seigneur~ l'éclairer et
de le soutenir contre ce dernier assaut, et rejeta entin ouvertementtoute
pensée de mariage et d'avenir temporel, pour ne laisser place dans sonesprit qu'aux grandes idées que Dieu lui inspirait. Il s'occupa d'abord de
reconstruire sur d'autres proportions l'abbaye de Cusance, et il est à croire
que cet ouvrage l'occupaassez longtemps on le vit y mettre tous ses soins;
chaque détail de cet édifice fut approprié à ses vues et à ses projets pourl'avenir. Toutefois, il n'en fut pas de lui comme de la plupart de ceux qui
vaquent à des occupations purement matérielles souvent chez ces derniers
le recueillementde l'esprit devient impossible. Pour lui, il savait à chaque
instant trouver Dieu dans le silence de la comtemplation,et lorsquesa pré-
sence au monastèren'était pas indispensable, il se hâtait de gagner la cam-
pagne voisine pour y prier à son aise.

Ce genre de vie calme et tranquille, qu'Ermenfroi avait échangé contre
les agitations du monde, avait ~sûrement ses jouissances. La compagnied'un frère instruit et pieux, les soins d'une mère tendrement aimée,



d'agréables loisirs sanctinés par la prière, la contemplationdes charmes de
la nature, tout se réunissait pour embellir son séjour à Cusance. Mais il
entendait au dedans de lui une voix qui l'appelait à une vie plus parfaite
il soupirait après les ouceurs du cloître, et déjà il avait les yeux tournés
vers le monastère de Luxeuil. Cette abbaye venait d'être confiée aux soins
de saint Walbert, et s renommée de science, de piété, de discipline, était
répandue dans toute la Gaule. Ermenfroi résolut de s'y rendre. Il fit donc
ses adieux à sa famille, et alla se mettre sous la direction de saint Walbert.
Cet illustre abbé le re~ut comme un envoyé du ciel, et le comptaau nombre
de ses disciples penda it près de quatre ans. Il est à croire que ces années
de noviciat furent po~ur Ermenfroi des années de sainteté et de grâce.
L'abbé, qui se plaisait rendre hommage à son mérite, le désigna à l'évêque
comme un sujet précieux pour le sacerdoce, et après lui avoir fait imposer
les mains, le renvoya Cusance pour la réalisation de son œuvre.

Ici commence, à proprement parler, la carrière de saint Ermenfroi
comme moine, et si lion peut s'en rapporter au calcul des Bollandistes,
nous touchons à l'année 630. La première chose qu'il fit en arrivant à
Cusance fut de se dépouiller des biens qui lui restaient, soit au profit des
églises, soit au profit ,des pauvres. Son seul trésor fut désormais l'amour
d'une règle sévère et e la communauté des religieux qui ne tardèrent pas
il venir se soumettre ses lois. Le nombre de ses moines s'éleva dans peud'années jusqu'à trois cents, tant il y avait de charmes à lui obéir! Il avait
eu soin d'attirer à lui aldelène, et de lui donner une cellule dans le voi-
sinage du monastère. ~e pieux seigneur pourvoyait aux besoins temporels
de la communauté, er même temps qu'il la réjouissaitpar l'odeur de sesvertus. Rien n'était admirable comme le spectacle de cette maison dirigée
par deux frères, dont ]'un s'occupait du spirituel et l'autre du matériel. Ce
qui frappait surtout, ce qu'Ermenfroi s'appliquait à faire régner parmi sesreligieux, c'étaient l'égalité d'âme, l'obéissance et la charité. Il ne voulait
dans sa famille ni une grande expansion de joie, ni cette concentration
pénible qu'engendre la tristesse et, comme pour leur donner en ceci la
juste mesure, il avait coutume de pleurer avec ceux qui pleuraientet de seréjouir avec ceux qui se réjouissaient.Son mérite et ses vertus étaient si
bien appréciés, et lui-même donnait ses ordres avec tant de prudence, quetous ses moines lui obéissaient avec plus de bonheur que les mondains n'en
ont à commander tois avaient un ardent désir d'arriver à la perfection,
et ils savaient que le ( bemm le plus sûr pour y atteindre était de se sou-mettre en tout à la volonté de leur supérieur. On ne saurait dire non plus
jusqu'à quel point ces jons religieux s'estimaientet s'aimaient devant Dieu
jamais le moindre murmure; jamais un mouvementde jalousie; jamais
rien qui pût briser celte unité de cœur et d'âme, à laquelle Jésus-Christ
reconnaît ses disciple: Ermenfroi lui-même paraissait satisfait de la ma-nière dont on profitait des efforts de son zèle et des grâces de Dieu. Une de
ses grandes jouissances était de se trouver au milieu de ses moines; auxjours de fêtes, il leur distribuait les eulogies, et lorsque, dans cette cir-
constance, il apercevaitdes mains qui annonçaient le travail de la semaine,
il. les baisait avec une tendresse mêlée de respect. S'il y avait des travaux
plus pénibles, il avait s~)in de se les réserver. C'est ainsi que souvent il passa
la journéeà cribler lui~seul le blé que ses religieux battaient ou égrainaient,
en se succédant les un:, aux autres. Sa maxime favorite était la parole mêmo
du Prophète « Tu se as heureux et ton sort sera digne d'envie lorsque tu
vivras du fruit de tes travaux ».



Il ne manquait plus, ce semble, & cette communauté modèle, que de
pouvoir se maintenir dans sa première ferveur, malgré la tendance natu-
relle au relâchement et en dépit des vexations étrangères, assez communes
à cette époque. Mais la sage prévision d'Ermenfroiy avait déjà pourvu. Dès
la troisième année de Dagobert, c'est-à-dire l'an 632, il avait rattaché samaison au monastèrede Luxeuil en y introduisant la Règle dé Saint-Colom-
ban, et en la plaçant sous le haut patronage de Walbert et de ses succes-
seurs.

On me doit plus s'étonner alors qu'il se soit trouvé à Cusance de pieux
et de vertueux disciples de saint Ermenfroi. Lorsqu'un savant dirige unemaison, il en sort ordinairement des hommes instruits; mais un supérieur
quiest saimt fait toujours refléter sur ceux qui l'entourent les rayons de sasainteté. Parmi les religieux qui flrent surtout la gloire de l'abbaye, auseptième siècle, citons Wandalbert, Abaco, Ravenborde, Adbert, Athaël,
Caranus et Maldagis. Ils contribuèrent à embellir la couronne d'Ermenfroi,
et montrèrent par leur conduite de plus en plus édifiante à quelle école ils
s'étaientformes.

Cep<mdwnt, Ermenfroiet Waldelène commençaientà sentir le poids des
années, etdéj& leur mère les avait précédés au ciel. Ils avaientabrégé leur
vie, celui~i'par les mortifications secrètes qu'il avait ajoutées aux travaux
dont il ~tait chargé au profit du monastère; celui-là, par les sollicitudes
paternelles<;ae lui donna jusqu'à la fin la action d'une communauténombreuse. Mais Dieu, qui voulait achever ~puriner notre Saint et ledétacher complètement du monde, permit assistât encore aux funé-
railles de son frère. Waldelène étant tombé malade à Rantechaux,Ermen-
froi, informé des progrès du mal, vint lui apporter les consolations de lafoi, et lui promit de prier pour que la volonté de Dieu s'accomplît.En effetde retour à sa cellule, le saint abbé se hâta de convoquer ses religieux, leur
exposa l'état de son frère, et les invita à s'unir à lui dans le sacrifice etl'oraison; en sorte que ce fut au milieu d'un concert de prières que l'âme
de Waldelène s'envola de la terre au ciel. A la nouvelle de sa mort, Ermen-
froi, douloureusement affecté, mais toujours égal à lui-même, alla passerà 1 église~le reste de la nuit. Le lendemain matin, il conduisit ses moinesjusquàHyèvre, à la rencontre du corps. Ils le ramenèrent à Cusance, enfranchissant avec une rapidité merveilleuse les haute~escarpées duLomont. Jeux religieux suffisaientpour porter le cercueil~lgréla pesan-teur du corps et les difficultés de la route. Le peuple, qui pouvaità peinesuivre le cortége, tira de cette circonstanceun présage favorable à la sain-teté du défunt.

Quelque temps après la mort de son frère, environ l'an 670, saint Er-mentroi tomba malade, et sa maladie ne tarda pas à prendre un caractèrepar~uher de gravité. Un soir que les religieux s'étaient rassemblés autourde lui, pour lui exprimer par leurs soupirs et leurs larmes la peine qu'ilsressentaient, ils crurent apercevoir les premiers indices de l'agonie, ets éloignèrent à quelque distance, comme pour échapperà de tristesadieux.Alm~mméme une vive clarté se répandit sur le corps de notre Saint,M~ânM alla jouir d'une clarté plus vive encore dans le sein de sonDieu. Citait le as septembre, vers 670.



CULTE ET RELIQUES.

Ses disciples l'ensevelirent !tvec honneur, et déposèrentses restes à côté dM restes de Walde-
)ene, dans t'intérieur de Féglisf dédiée à saint Jean-Baptiste. Dès le jour de la sépulture, les reli-
gieux de Cusance rendirent à Ermenfroi une sorte de culte privé une lampe allumée fut suspen-
due sur son tombeau, et le Seigneur daigna manifester par un prodige éclatant que ce culte lui
était agréaMe car la lampe d'meura aUumée pendant plusieurs années, et l'huile, loin de dimi-
nuer, déborda chaque jour en [uanttté suffisante pour entretenir une seconde lampe, dont l'église
des moines était éclairée. Le b ographe qui raconte ce fait assure qu'il a eu le bonheur d'en être
témoin. Quant à la plupart de autres miracles opérés au tombeau de notre Saint, il déclare qu'à
raison des goûts humbles et modestes des anciens religieux, qui préféraient la culture de la terre
à h culture des lettres, il n'a n se procurer une relation écrite de tous les faits. Toutefois, il en
eih' quelques-uns, que la tradi ion orale a conservés, et qui suffisent pour attester le pouvoir de
saint Ermenfroi auprès de Dieu

Non-seufementil eut à Cus nce son autel et son office; mais, selon le témoignage de Mabillon,
il fut particulièrement honoré à Luxeui), et, en l'année 1691, sa fête y était encore célébrée sous
le rite semi-double. Elle est Bxée au 25 septembre dans le diocèse de Besançon. Trithémius,
Bucelin, du Saussay, H. Menard~ et Chastelain,en font mémoire sous cette date. Plusieurs paroisses
ont été établies sous le vccab)ë de ce saint abbé.

Ses restes précieux, après a~'oir été longtemps conservés dans !e monastère de Cusance, furent
transportésensuite à Santochej(Doubs, arrondissement de Baume-les-Dames, canton de Clerval),
dars l'église de ses terres patr<monia)€S. Cette paroisse se montrait saintement jalouse du dépôt
qui avait été confié à sa gardej et elle le conserva jusqu'au commencementdu xvn" siècle avec
unf! grande vénération. Quand jcs Suédois envahirent ia Franche-Comté, on apporta les reliques à
Ctcrvat pour les mettre à t'abrites profanations de l'ennemi.

Ce qu'il en reste aujourd'hui est conservé avec honneur dans cette ville. M. l'abbé Guiiiaume,
curé du lieu, a fait faire ]a reconnaissance authentique de ces précieuses reliques et les a renfer-
mées dans une châsse é~égante.~

Kous avons extrait cette M.),{~)ue de la Vie des Saints de Franche-Comté,par les professenrsdtt
collége Sitint-Fran~ois-Xa.vierdf) Bcs~n~on, ils l'ont tirée eux-m6mesd<)aVMdeMMt~rmett/ro).
écrite, quarante ans environ spr~ sa mort, par Egilbert, un de ses disciples, prévôt du monastèrede
Cusance.

SAINT CËOLFMD\

ABBÉ DE WEAMOUTH ET DE JARROW, EN ANGLETERRE.

'I6. Pape i;aiBt (jMgoire ]J. Roi de France Charles Marte).

Peregrini sumas cofam te et a<!<;eMiE,sieut omttM
pa~ras no~fr<\

Nous somniea dee.voytgeurs devant vous, 9 mon
Dieucomme !'ont été tous nos pères.

7~a)-«~ xxjx, 16.

Saint Céolfrid, vu]gai rement appelé en France saint Céoulfroy, ou saint
Ceufrey, naquit dans la Bernicie (Nortbiimberland. actuel). Il était parent
de saint Benoît Biscop, (abandonna le monde conjointementavec lui. Ils
firent ensemble un voya ~e à Rome, tant pour satisfaire !eur dévotion que
pour se perfectionner ans la connaissance des saintes lettres. Lorsqu'ils
furent, de retour dansiezpatrie, saint Céolfrid aida de ses soins saint Benoît

J. Alias: Moutfroy,Cenfray, peuh'ti. Cenfrot, Scaffroy, Cfo~;ff!M.



Biscop dans la fondation du monastère de Saint-Pierre de Wearmouth,au
dioeèse de Durham, lequel fut bâti en 674. Il eût bien désiré que toutes
les créatures le méprisassentcomme il se méprisait lui-même, et que per-
sonne ne pensât à lui. Il vivait dans la communauté de Wearmouth, de la
même manière que saint Antoine et saint Hilarion vivaient sur leurs mon-
tagnes. Sa pénitence était très-austère, et son recueillement continuel.

Saint Benoît Biscop ayant formé la résolution de bâtir le monastèrede
Saint-Paul de Jarrow en 682, Saint Céolfrid fut chargé du soin de former
le nouvel établissement, et choisi pour gouverner la communauté nais-
sante, qui était composée de soixante-dix religieux. Sept ans se passèrent
de la sorte. En 689, saint Benoît Biscop l'établit aussi supérieur de Wear-
mouth. Il gouverna vingt-huitans les deux monastères,qui passaient pour
n'en faire qu'un, parce qu'ils étaient fort voisins, et qu'il y avait entre l'un
et l'autre des rapports constants d'union et d'intelligence.Il joignait à une
sage activité dans les entreprises, un esprit pénétrant, un jugement solide,
et une grande faveur de zèle. On trouve dans Bède, qui vécut sous sa con-
duite, les preuves les moins équivoques de son savoir, de ses belles qualités
et de ses vertus. Commeil aimait les sciences qui avaient,~religion pour
objet, il forma de bonnes bibliothèques dans ses monastWtfes;maisilne
voulut point y mettre de ces livres qui ne servent qu'à entretenir la curio-
sité. Bède est un exemple du succès avec lequel on étudiait dans les com-
munautés qui It(i étaient soumises.

Naïtan, roi des Pietés, le fit consulter sur où l'on devait célé-
brer la Pâque, ainsi que sur la forme de la to~~fe cléricale. Ses sujets ne
s'accordaient point avec le reste de l'Eglise i~,ces deux objets. Le saint
abbé lui répondit, et lui prouva qu'il fallait"WWn tenir à la pratique de
l'Eglise romaine célébrerla Pâque avec elle, et porter la couronne usitée
dans cette même Eglise, à laquelle il donne le nom de couronnede saint
Pierre. Naïtan la reçut avec joie, et ordonna que ses sujets s'y confor-
massent il demandaaussi des ouvriers à Céolfrid, afin de faire bâtir une
église de pierre, qu'il dédia, comme il l'avait promis, au Prince des
Apôtres.

Le saint abbé, sentant ses forces épuisées par l'âge et les maladies, réso-
lut de quitter sa place, qu'il ne se croyait plus en état de remplir. Ses reli-
gieux le prièrent, de la manière la plus pressante, de ne point les abandon-
ner mais ils se rendirent à la fin, et élurent pour abbé des deux monastères,
Huchtbert ou Hubert. Il y avait alors six cents moines, tanjt Wearmouth
qu'à Jarrow. Lorsque Céolfrid se vit remplacépar celui de ses disciples qu'il
avait lui-même désigné, il fit un discours pour exhorter les frères à vivre
dans l'union et la charité mais dans la crainte que les grands du royaume,
pénétrés de vénération pour lui, ne fissent des efforts pour le retenir, il
annonça qu'il allait partir pour Rome, am/de visiter les tombeaux des
Apôtres avant de mourir. Etant en route, il ne se contentait pas de dire

"? chaque jour l'office divin, il récitait encoredeux fois le psautier tout entier.
Il célébrait aussi la messe régulièrement il n'y manqua qu'une fois sur
mer, et les trois derniers jours qui précédèrent sa mort. Comme il traver-
sait la France, il tomba malade à Langres, (Haute-Marne), et y mourut le
25 septembre716, dans la soixante-quatorzième année de son âge. Il y avait
quarante-sept ans qu'il était prêtre, trente-cinq qu'il était abbé, et vingt-
sept qu'il gouvernaitseul les monastères de Wearmouth et de Jarrow.

On l'enterra près de Langres, dans l'Eglise des trois martyrs jumeaux,
ou des saints Speusippe, Eleusippe et Meleusippe. Les reliques de saint



Céotfrid furent portées dans la suite à Jarrow, puis à Glastonbury (comte
de Somerset), pendant les ravages des Danois.

Godescitrd. Cf Vies t~es ~<t!)!<! du diocèse de Langres, par M. l'abbé Sodftrd; Vie de Mf))< B~tyoe
ffe Dt;'on, !mr M. r~btx! Boug~m).

SAINT AUSTINDË DE BORDEAUX,

ARCHEVEQUE
D'AUCH ET CONFESSEUR.

iOtiS. Pape Alexandre !I. Roi de France Philippe 1~.

~e.c~'~routHf.MAusciam

t Et amp~'a~/t Ecclesiam.
Glorieusement assis sur ]e siége de la métropole

d'Auch, vous avez su agrandirvotre Eglise et faire
rentrer dans leurs droits celles de votre province.

FynMe de saint Austinde.

Saint Austinde naquit à Bordeaux. Prévenu de bonne heure des grâces
du ciel, il n'apprit à connaître te monde que pour le craindre ou le mépri-
ser, et afin de mettre~sa jeunesseet son inexpérience plus à l'abri des piéges
de l'esprit tentateur, ~il se hâta de s'enrôler parmi le clergé de sa ville
natale. La première ~fois que les annales de l'Eglise d'Auch mentionnent
son nom, elles nous I!e montrent dans une cérémonie religieuse, présidée
dans cette cité par l'archevêqueRaymond Coppa.

Auch n'avait eu jusque-là qu'un cimetière. C'était toujours le même
qu'avaient établi les premiers chrétiens autour de l'église de Saint-Jean.
Quand saint Orens, imitant ses prédécesseurs, et imité à son tour par les
évoques qui lui succédèrent, y eut choisi sa sépulture, on aima plus que
jamais à reposer prèsl de cendres aussi vénérées; et plus d'une fois sans
doute la piété des fidèles se montra généreuse, et paya largement l'hospi-
talité qu'elle venait demander. Tant qu'il n'y eut dans la cité qu'une église
paroissiale, cet usage se maintint sans difficulté. Mais, après le partage de
la ville entre Sainte- arie et Saint-Orens, il devait en être autrement. L'éta-
blissement d'un nouv au service religieux, en créant deux administrations
différentes et presque des intérêts opposés, devait naturellement amener la
création d'un second cimetière. Plusieurs archevêquesl'avaient compris
mais, soit timidité, soit faiblesse, ils avaient tous reculé devant les opposi-
tions que cette mesure ne pouvait manquer de faire naître. Raymond
Coppa, plus ferme et plus courageux, résolut de l'exécuter. Il choisit un
local dans l'intérieurde la ville, aux portes même de la métropole et sans
s'arrêter ni aux clameurs, ni aux protestations des moines de Saint-Orens,
adversaires déclarés c u projet, il bénit solennellementle local choisi, l'en-
richit d'indulgences t y établit le nouveau cimetière. L'acte de cet éta-
blissement porte la d te du 4 novembre 1045. Parmi les trois ou quatre
souscriptions dont il ost revêtu, on y lit celle de saintAustinde,qui y prend
la qualité de clerc de l'Eglise de Bordeaux.

1. <t<«M Otttnt. Ottend, ~ttta, Ottttn,~M<Mttt.



Malgré cette adhésion donnée publiquement à la tentative de Coppa,
lorsque le jeune clerc voulut se dérober entièrement aux espérances du
siècle et embrasser une vie plus parfaite, il ne balança pas à se retirer
parmi les moines de Saint-Orens, que sa conduite avait d& singulièrement
indisposer, et, chose étonnante, c'est lui que ceux-ci choisirent pour le
mettre à leur tête, après deux ou trois ans de noviciat. La vie du nouvel
abbé devait présenter une autre singularité plus grande que la précédente.
L'archevêqued'Auch étant mort sur ces entrefaites, le chapitre de Sainte-
Marie, en lutte ouverte avec les moines de Saint-Orens, plaça leur supé-
rieur sur le siége métropolitain(1041). Certes, il fallait un mérite bien rare
et bien reconnu pour triompher ainsi des préventions les plus légitimes et
conquérir si vite des suffragessi opposés.

Ses premiers actes annoncèrent ce qu'on devait attendre de son épisco-
pat. Fort de son droit et sourd à toutes les considérations d'une vaine pru-dence, il reprit l'oeuvre de son prédécesseur, que le Saint-Siège, trompépar
les moines, avait cassée, et en dépit d'une bulle dont il soupçonnait la nul-
lité, constatée plus tard, il rouvrit le cimetière de Sainte-Marie,!ty ordonna
des inhumations. Son ancienne communauté se récria aussitôt et députa
deux de ses membres à Rome. Le Prélat les y suivit mais avant de s'éloi-
gner, répandant son âme devant l'autel de la Vierge et prosterné aux pieds
de son image, il conjura le ciel de défendre sa cause et de traverser les des-
seins de ses adversaires. Ses vœux furent exaucés. Les députés de Saint-
Orens moururent en route, et lui-mêmen'eutp~t'de peine à justifier sesprétentionsaux yeux du souverain Pontife, et obtenir une sentence
favorable qui, toutefois, ne fut point promuî~e. Les droits de l'Ar-
chevêque parurent sans doute si évidents, que cette formalité fut jugée
inutile.

La mince possession d'un cimetière n'aurait pas suffi pour arracher
Austinde à son troupeau et le conduire au-delà des Alpes. Des intérêtsplus
graves l'avaient appelé à Rome. Il lui fallait l'appui du Pape pour exécuter
une réforme qu'il méditait. Deux siècles auparavant, quand la Gascogne
n'était qu'un monceau de ruines, un comte Gombaud s'était fait donner
l'onction sainte et avait réuni dans ses mains l'administration des évêchés
de Bazas, d'Aire, de Dax, d'Oléron, de Bayonne, de Lescar et peut-être
même de Lectoure. Ce qui fut aux jours de la désolation se perpétuaquand
les temps furent devenus meilleurs. La religion gémissait de voir les Canons
violés, et la société en souffrait encore plus que la religion. L'Eglise alors,
par son esprit, par ses principes, par sa constitution, était à peu près la
seule providence des serfs, qui couvraient le sol car, tout ce qu'il y avait
auparavant d'hommes libres, d'anciens propriétairesde petits manoirs,
d'habitants attachésà la patrie par le sentiment de la possession, avaitcom-plètement disparu. Le manque absolu de garanties sociales avait rendu la
situation intolérable. Le peuple n'existait point encore. Le sacerdoce
devait le faire naître plus tard et l'élever sous sa tutelle bienfaisante. Dans
ces circonstances, augmenter le nombre des pasteurs,c'était multiplier les
garanties du faible, du pauvre, de tout ce qui souffrait.

Austindeobtint la déposition de Raymond le Vieux qui, au milieu duxi'siècle, possédait autant de sièges qu'en occupait Gombaud dans leix"
et prenait ordinairement comme lui le titre d'évoqué de la Gascogne. Le
grand coup était frappé; l'ordre ne tarda pas à se rét'ablir:'Raymond,
neveu de l'évêque déposé, connu dans l'histoire sous le nom de Raymond
le Jeune, pour le distinguer de son oncle, retint les évéchés de Bazas, de



Dax et de Bayonne mais bientôt il abandonna les deux derniers et ne
garda que celuide!Bazas.La province'ecclésiastique de la Gascogne se
trouva ainsi, grâce ~u zèle et à l'activité d'Austinde, reconstituée comme
elle l'était avant qua l'invasion des Sarrasins d'Espagne et la longue lutte
de Charles Marcel, d~ Pépin le Bref et de Charlemagne contre le due Eudes
et ses descendants, eussent porté le troubte et la désolation dans son sein.
Ce premier but atteint, Austinde réunit à Jacca, en Espagne, un concile
qu'il présida et où~ il parut avec ses suffragants Héraclius de Tarbes,
Etienne d'Oléron et!jean de Lectoure. Là aussi il s'occupa de restauration;
car tous les décrets qu'on y porta regardaient le rétablissement de la disci-
pline ecclésiastique et des rites sacrés.

Mais c'est surtout contre les seigneurs que saint Austinde était appelé
à lutter; car c'est surtout chez eux qu'il devait trouver une résistanceopi-
niâtre. Ils avaient fajit irruption dans le sanctuaireau milieu des perturba-
tions publiques, et sfétayant du temps et de la possession qui avaient sanc-
tionné leurs envahissements, ils prétendaient les garder. Au commence-
ment de son pontificat, le zèle de l'archevêque avait néanmoins trouvé
quelques sympathies dans Guillaume Astanove, comte de Fezensac.
L'église de Sainte-M~rie était fort exiguë et assez mal bâtie. Austinde la fit
reconstruire sur un !plan plus vaste et plus digne d'une métropole. Guil-
laume Astanove l'aida dans son entreprise, mit au service de cette œuvre
son or, ses ouvriers ~t son autorité, et quand l'édifice fut achevé, il donna
à la nouvelle église ~tout le terrain qu'il possédait dans le voisinage, et qui
touchait d'un côté la basilique, et de l'autre à son château. Le comte et
l'archevêque s'associèrent encore pour agrandir la maison canoniale deve-

nue insuffisante, depuis que les chanoines avaient adopté la vie de commu-
nauté, ce qui s'était fait sous un des pontificats précédents. Enfin Guil-
laume Astanove soutint le prélat dans ses prétentionscontre les moines de
Saint-Orens mais <1 mourut bientôt après, et son fils Aymeric H n'hérita
pas de ses sentiments.

Bernard TumapMer, comte d'Armagnac, alors suzerain de toute la Gas-

cogne, jaloux de so~i autorité comme le sont presque toujours les esprits
faibles, était surtout prévenu contre Austinde. D'autres seigneurs, et en
grand nombre, partageaient la jalousie de Bernard et sa haine pour le mé-
tropolitain d'Auch.'Il est bon de se souvenir qu'à la suite des malheurs de
tous genres qui avaient pesé très-longtemps sur la Gascogne, les seigneurs
s'étaient emparés, ~on-seulement des biens du clergé, mais encore de la
plupart des églises ~qu'ils faisaient desservir par quelques clercs affamés à
qui ils jetaient une! maigre part de leurs revenus. On comprenddès lors la
situation respective du métropolitain d'Auch, résolu à rendre à leur desti-
nation respective les églises et leurs biens inféodés, et des seigneurs par-
venus, obstinés à conserver les richesses dont une injuste spoliation les
avait rendus maîtres. L'archevêque invoqua les Canons il pria, exhorta,
pressa. Quelques seigneurs écoutèrent sa voix. Le plus grand nombre se
montrèrent sourds~ Austinde n'était pas homme à s'arrêter dans l'accom-
plissement d'un devoir reconnu. Voyant ses exhortations dédaignées, il
menaça du glaive que l'Eglise avait déposé dans ses mains. Il y avait du
courage dans une pareille menace. Les coupables étaient nombreux, et à
leur tête se faisaient remarquer par leur résistance trois comtes, que l'his-
toire ne désigne pas, mais qui ne sont autres, très-vraisemblablement,que
les comtes de Fezetisac, d'Armagnac et d'Astarac, les plus puissants de la
contrée.

YIES DES SAINTS. TOME XI. 26



Les esprits s'échauuaient la rapacité alarmée faisait entendre ses voci-
férations. Loin de craindre et de mollir, Austinde lança la foudre et frappa
d'excommunication les coupables, quel que fût leur rang, et soumit leurs
églises à l'intesdit. A ce coup, les passions ne connurent plus de bornes. Les
jours du courageux Pontife étaient en danger pourquoi n'aurait-il pasépargné au caractère sacré dont il était revêtu des outrages gratuits et
peut-être même un dernier crime à des ouailles que leur égarement ne ren-dait que plus chères à son cœur ? Il s'éloigna, emportant avec quelques hai-
nes violentes de nombreux et bien vifs regrets, et alla attendre sur la terre
étrangère que l'orage se dissipât; il se retira auprès du célèbre Gervaise,
archevêque de Reims, qui le retint deux ans entiers près de lui.

Cependant le souvenir de ses vertus vivait parmi son troupeau son zèle
et sa fermeté, ces deux qualités qui frappent toujours les masses, leur prê-taient un nouvel éclat. L'interdit surtout, alors observé sévèrement, pesait
à la foi des populations.On s'alarmait d'être si longtemps privé des céré<
monies du culte et presque des bienfaits de la religion. On murmurait
contre une obstination provoquée par la cupidité et l'orgueil, et dans untemps de rudesse et d'emportement, les menaces se traduisaient facile-
ment en actes. Force fut donc aux coupables de plier devant la réprobation
générale et de promettre la restitution demandée.

Les habitantsd'Auch députèrent aussitôt vers le prélat quelques-unsde
leurs principaux concitoyens pour en porter à l'archevêquel'heureusenomvelle, et solliciter son retour. Ravi d'un changement qui comblait tous ses
Tœux, Austinde ne tarda pas à quitter Reims et t reprendre le chemin de
son diocèse. Sur sa route, il entra à Paris où il s'arrêta quelques jours. Da
Paris, il se dirigea vers la Provence, visita Rimbaud ou Rajambaud,arche*
vêque d'Arles, et assista à la consécrationde l'égtise de Tritis, faite par ceprélat. Il consacra lui-même celle du prieuré de Saint-Zacharie, dépendant
de Saint-Victor de Marseille. L'acte dressé-à cette occasion et revêtu de sasignature, fut conservé jusqu'en 1793. Enfin, après une si longue absence,
il rentra dans sa métropole au milieu de l'allégresse générale. Les cœursétaient changés.Austinde crut pouvoir constater solennellementsa victoire
ou plutôt consacrerirrévocablementses droits. Il profita du passage dansla Gascogne du cardinal Hugues le Blanc, légat du Saint-Siége en Espagne,
et assembla à Auch un concile qu'il présida conjointementavec le légat, etauquel assistèrent non-seulement tous ses sufîragants, mais encore les
abbés, et même les principaux seigneurs de la Gascogne. Il y fut statuéquetoutes les Eglises situées dans les limites de la Gascogne payeraient à leurs
sièges respectifs le quart des dîmes, ce qui ne se pratiquait point jusque-là.
Le concile acheva de vaincre toutes les résistances. La loi qu'il fit passadans la pratique générale elle s'exécutait encore en 1790.

Cette oeuvre couronna la vie de l'illustre Prélat. Dieu ne l'avait appelé
sur la chaire de la métropoleque pour qu'il fît rentrer les églises desapro.
vince dans leurs droits. Cette mission remplie, il tomba malade vers la findu concile, et peu de jours après il s'endormait paisiblementdans le Sei<
gneur, le 2S juillet 1068, quoique sa fête ait été transféréeau 25 septembre
sans qu'on puisse en assignerla cause d'une manière très-certaine.

CULTE ET RELIQUES.

SMntAmtmdtfut enseveli dans l'âneienne brique de Saint-Jean, à côte de ses deux stinttprédécesseurs, saint Taurin et saint LeothiKie. La plupart des évêques et des abbés qui étaient venus



au Concile dont avo~s parlé, et que la maladie du métropolitain avait retenus à Aueh, vou-iurent assister à ses funér~Uies et payer ainsi un dernier tribut d'hommage à sa piété, et de recon-
naissance à son zèle.

A une époque que
l'on~ne saurait p]us fixer au juste de nos jours, les corps de ces trois saints

évoques furent portés dans~ l'église de Sainte-Marie. Lorsque les cryptes de l'église métropo]itaine
actnefie furent terminées,~n les y descendit, et chacun d'eux eut son sarcophage, sa chapelle et
son autel. En 18t0, le vén~rabie Léonard Destrappes, archevêque d'Auch, les visita et leur fit rendre
les honneurs qui leur étalant dus on scetta de nouveau les tombes, après toutefois y avoir dépose
le procès-verbal de cette invention ou reconnaissance, écrit sur un parchemin routé à la facou des
anciens vo)nmes,ponrservtirde monumentàtapostérité.

On arriva ainsi a la grande tourmente de 1793. Alors l'impieté s'abattit sur la métropole et la
dépouii!a des vases sacrés, des ornements pontificauxou sacerdotaux, des reliquaires en argent ou
en vermeil, de tons 'es objets qui présentaient à t'oei) l'apparence de quelque valeur appréciable ennuméraire~ mais elle lui abandonna un trésor plus précieux, la presque totalité de ses grandes
reliques. La vérificationen la été faite les 20, 21 et 22 janvier i8a7 par ordre et sous les yeux lie
Mgr de Salinis. Voici t'invention des reliques de saint Austinde,d'après cette récente vérification
1° Mâchoire infériem; entière, mais fracturée; 2° deux omoplates 3" deux clavicules 4° vingt
côtes ou fragments de côt;s 5" le sternum 6° vingt vertèbres 7° les deux humérus, les deux
cubitus, les deux radins; 8° les deux os des îles et le sacrum; 9° les deux fémurs. les deux
r.tntes, les deux tibias, )e~ deux péronés; i(i° un catcaneurn, les deux astragales; li" deux os du
'ft<!e):x(t'.)mét:!t'<t2''dcnxv!):.c'3decr;i!c.

Extrait des Vies des ~'amb évégues de la métropole d'Auch, par ~J. Monlezun, chanoine d'A~ch et
du Puy. Auch, ]8ii7.

SAINT DÉFENDAIT, MARTYR, AU DIOCÈSE DE MARSEILLE (290).

Saint Maurice et ses généreux compagnons, les soldats de l'illustre légion tbébéenEe, étaient
tombés, le 22 septembre 2~6, sous le fer du bourreau, donnant au monde entier un spectacle
magniEqne de t'béroisme chrétien, (Quelques tégionnaires cependant avaient échappé au massacre
général Dieu les réservait à un martyre prochain. Défendant était de ce nombre. It traversait le
Rhône avec quelques comdagnons fidèles, lorsque les espions du sanguinaire Maximien les surpri-
rent. Le dialogue suivant ~'échangea entre les bourreaux et les victimes « N'étes-vous pas de la
compagnie de ces in'~mes~ dont les édits de l'empereur ont fait justice il y a quatre ans? »
« Nous sommes de cette compagnie mais nos frères ne sont pas des infâmes; ce terme ne peut
s'appliquer qu'à vous et à tctre empereur ». –<f Osez-vous bien mépriser ainsi l'auguste Maximien
et ses envoyés! » « Nous méprisons ses menaces, son impiété, sa cruauté ». « Savez-vous

que nous pouvons vous fai~'e payer de votre tête vos blasphèmes? » « Voilà notre tête, frap-
pez, puissions-nousmourir pour Jésus-Christ et atter rejoindre nos frères! a Et leurs têtes routè-
rent sur le sol.

Défendant et ses compagnons furent ensevelis par Théodore, évoque de Marseille une église
fut dédiée sous teu;' invocation. Leur culte se répandit bientôt en Italie beaucoup de villes les
prirent pour leurs patrons et leur érigèrent des autets. Citons Chivasso, sur le P6, au diocèse de
Turin Calvi, dans la Tettre-de-Labour et Novare, dans les anciens Etats sardes. L'église des

Ermites de Calvi possède npe partie de leurs reliques. Un fait miraculeux, rapporté par les Bollan-
distes, va nous montrer, a~ec la puissance de saint Défendant, le respect dont on entourait autre-
fois le jour de sa fête. Un~vittageois du diocèse de Calvi, au lieu d'assister à la messe de la fête
patronale de son hameau, t'occupait chez lui à faire cuire de petits oiseaux qu'il avait pris à la
chasse. Tout à coup ils recouvrent la vie et prennent leur essor, pendant que le chasseur, qui avait

cru pouvoir se dispenser d~
son devoir, perd la vue il ne la recouvra qu'après avoir fait péni-

tence de sa faute e) invoqua, devant l'aulel de saint Défendant,l'iutercession du serviteur de Dieu.

Acta .S<m<~0)':<m, i&avie~, traductionnonyeUe.



SAINT NIL,

ANCIEN GOUVERNEURDE CONSTANTINOPLE ET SOUTAJRE (450).

Issu d'une famille qui prenait rang parmi la première H.~ieose de Constantinople,saint Nil, par
sa condition distinguée, jointe à ses qualités personnelles, fut élevé à la dignité de préfet ou de

gouverneur de cette ville impériale, sous le règne du grand Théodose et d'Arcade son fils. Il con-
tracta mariage avec une femme digne de son mérite autant par sa naissance que par ses vertus.
Dieu bénit leur union qu'ils avaientplacée sous la garde du ciel. Deux enfants leur furent accordés.

Cependant le Seigneur l'appelait à une vie plus parfaite et l'y disposait de jour en jour. Docile

aux impressions miséricordieuses de la grâce, et, dégoûté entièrement de la cour et du. monde, Il
résolut d'abandonner le siècle et d'embrasser la vie solitaire. Sa vertueuse épouse y consentit et
voulut imiter son exemple. Elle se retira avec sa fille dans nn monastère d'Egypte; l'asile que
choisit saint Nil avec son fils Tbéodule, pour se sauver des dangers du siècle, fut le mont Sina't,
où vivaient d'une vie toute céleste un grand nombre d'anachorètes. Là, dépouIDé de tout ce qui
pouvait le flatter, femme, parents, amis, richesses, dignités, il prit Dieu seul pour son partage et
le lot de son héritage, et s'appliqua avec une ardeur peu commune à l'acquisition des vertus reli-
gicuses. Dieu le favorisa du don de prophétie et d'une profonde connaissance dans les voies de la
perfection.

Saint Nil fut non-seulementle défenseurzélé de saint Chrysostome persécuté, mais aussi de la
foi catholique souvent attaquée par les erreurs des novateurs. Ses exceilsHtes lettres sur divers
points dogmatiques, prouvent évidemment qu'il n'était pas moins habile et éctairé pour venger la
doctrine de t'Kgiise que pour établir les règles des moeurs. Il mourut dans nn âge fort avancé, sous
le régne de l'empereur blarcien, vers 450. Ses reliques furent portées du mont Sinaî à Constanti-
nople, sous le règne de Justin le Jeune, et déposées sous l'autel de t'égtise des apôtres saint Pierre
et saint Paul, suivant Nieéphoreet les Menées grecques.

Saint Nil était doué de beaucoup d'érudition et d'étoqcence son est pur, orné, délicat,
et quelquefois sentencieux il décèle de t'abondance. Nous avons de ce Saint plusieurs savants
ouvrages, dont voici les principauxet les ptu's authentiques 1" des jFptô'M en grand nombre;
2" un traité de la Vie Monastique, et un sur la Fuite des Vices et la P,'a~He <& la Vertu;
S" le livre de la Pnere; 4" un traité de la Pauvreté volontaire; 5" un traité à Euloge; 6" un
traité sur les huit Esprits de ~a~cc; T' un traité de t'OMMOM, distribué en cent cinquante-trois
articles 8" un traité des Mauvaises Pensées; 9° des Sentences; 10" enfin, du Massacre des
Solitaires du S~Mi! et de la Cap~M~ de r/teof/M~e.

Quant aux autres écrits qu'on veut lui attribuer, la saine critique les désavoue. Joseph-Marie
Suarez, ancien évoque de Vaison, le Père Pierre Poussines, jésuite, et Léon Attatins, ont donné
diverses éditions de ses oeuvres. La dernière est la plus estimée et la plus complète.

Extrait de FjE~pnfdes ~<tM<~ par M. l'tbM Gttmes.

SAINT AUNAIRE OU AUNACHAIRE,

DIX-HUITIÈMEÉVÉQUE D'AUXERRE ET CONFESSEUR (603).

Annaire était de la première noblesse de la ville d'Orléans. Son père s'appelait Pasteur et sa
mère Ragnoara. Ils envoyèrent de bonne heure leur fils à la cour de Gontran, roi de Bourgogne.
Là, une sainte disposition pour la lecture des divines Ecritures lui dcrn~ bientôt du dégôût pour
les grandeurs humaiues, et lui fit préférer le service du Roi du ciel à celui des rois de la terre.

Il se rendit à Tonrs, accompagne de deux domestiques seulement et à l'insu de ses parents, s'y
fit couper les chevem sur le tombeau de saint Martin et y prit l'humble habit des clercs. Ses pa-
rents, tfti~cs de ce qn'U n'était plus à la cour et ne sachant ce qu'il était devenu, ne trouvèrent
personne qui pût leur en donner des nouvelles. Saint Syagre, évêque d'Autun, ayant appris ce



qui était arrivé, fit venir IAunaire
de Tours, le garda près de lui, prit soin de son éducation et le

fit passer par tous les dedrés de la cléricature, en sorte qu'après la mort de saint Ethère, le peuple
et le clergé d'Auxerre le choisirent unanimement pour lui succéder. Son sacre eut lieu à Auxerre
même le jour de la fête d} saint Germain, le 3i juillet 573.

On ne tarda pas à conMitre tout le mérite du nouveau pasteur il marqua son amour pour tes
citoyens, fit sentir sa vigi ance sur le clergé, prouva sa charité envers les pauvres et se distingua
dans tout ce qui regardait le service de Dieu. Son visage, disent les auteurs de sa vie, ressemblait
à celui d'un ange, ses discours étaient d'une pathétique éloquence, et son accès facile. It ordonna

que des prières seraient dites chaque jour dans chacune des paroisses de son diocèse, fixa l'heure
à laquelle tous les archip êtres et les abbés célébreraientchaque dimanche l'office de la nuit, as-
sista aux conciles qui se réunirent à Paris (573) et à Màcon (583 et 585), et assembla un syr.ode

dans sa ville épiscopale, 'ers 585, pour la notification et l'exécution des canons du dernier con-
cile de Maçon que nous venons de citer. H y ajouta lui-même quarante-cinq statuts disciplinaires.

On trouve le nom de !aint Aunaire parmi ceux des évoques qui, en 589, travaillèrent à la pa-
cification des troubles arrvés dans le monastère de Sainte-Croix de Poitiers. Ce pieux prélat fut
honoré de deux lettres du! pape Pélage 11, et mourut le 25 septembre 603, laissant plusieurs terres
de son patrimoine à l'église de Saint-Etienne et à celle de Saint-Germain où il fut inhumé. Son
épiscopat avait duré trente ans, un mois et vingt-trois jours.

Aunaire fut véritablement le chef d'une famille de Saints il avait pour frère le vénérable
Austrin, évêque d'Orléansi et sa sceur Austrégilde ou Agie, honorée d'un culte public, fut mère de
saint Len, archevêque de Sens. Il eut le bonheur d'élever dans son clergé saint Outrille ou Aus-
trégisite qui devint archevêque de Bourges,, et, dans son monastère, le célèbre Valeri, plus tard
abbé d'un monastère situ~ dans le diocèse d'Amiens.

On doit au zèle de ce! prélat deux ouvrages qu'il fit écrire par un prêtre nommé Etienne Afri-

cain, sur la vie de saint ~matre et de saint Germain le premier de ces ouvrages est en prose, et
l'autre en vers. ConstancCt prêtre de Lyon, avait déjà éèrit en prose cette dernièrevie.

En i56~ les Huguenots profanèrenttes reliques du saint évoque d'Auxerre.

CaHM ChristianaMOMj~Sodescard Baillet.

XXVr JOUR DE SEPTEMBRE

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Nicomédie, la naissance au ciel des saints martyrs CYPRIEN, et JUSTINE, vierge; Justine,
après avoir souffert beaucoup de mauvais traitements pour Jésus-Christ, sous l'empereur Diode-
tien et le président Euth )fme, convertit Cyprien, qui, adonné à la magie, s'efforçait de la séduire

par ses enchantements :Ue fut ensuite martyrisée avec lui. Leurs corps, qui avaient été exposés

aux bêtes, furent enlevés la nuit par des matelots chrétiens~ et portés à Rome on en fit depuis
la translation à Saint-Jean de Latran, où on teur donna une sépulture honorable près du baptistère.
30t. A Rome, saint Crttistrate, martyr, et quarante-neuf autres soldats, qui, durant la persécu-
tion de Dioclétien,voyan que Callistrate, qu'on avait enfermé dans un sac et jeté à la mer, en
était sorti sain et sauf, ptr une permission du ciel, se convertirent et souffrirent le martyre avec
tui. 304. A Rome, sailnt EUSÈBE, pape. 310. A Bologne, saint Eusèbe, évoque et confes-

seur 1. 400. A Brescia; saint Vigile, évéque vie s. A Albano, saint Sénateur. Près de

1. Saint Eusèbe de Bolo ;ne fut un des principauxdéfenseursde la vérité orthodoxe contre les Ariens,
au concile d'Aquilée (381). ~.mi intime de saint Ambroise de Milan, il y parla presque toujours après lui,
et ce fut à son exemple qu tous les autres évêques catholiques prononcèrent anathème contre quiconque
ne confesserait pas Jésus-Christ coéternel son Père. Saint Eusèbe est regardé comme le quatrième
évêque de Bologne; on fait commencer son épiscopatvers 390, et l'on ne le fait Bnir que yert. 400.
Batllet.

2. H mottrat bottrg ('t<ep (tomMrdte), et Mn «rpt fat a'tbom déposé d<tns une chapelle nntet-



Frascat;, saint NIL, abbé, fondateur du monastère de Grotta Ferrata, homme de grande sainteté.
1<MS. A Tiferno (Citta-di-Castello), saint Amance, prêtre, en qui Diea fit éclater le doo des
miracles. Vers 900.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Aux dioc&ses d'Amiens, Angers, Chartres, Poitiers et Viviers, saint Thomas de Villeneuve,
évoque et confesseur, dont nous avons donné la vie au 18 septembre. 1~55. Au diocèse d'Alger,
saint Arcade, martyr à Césarée de Mauritanie (Julia Cesarea), aujourd'hui Cherchell, sur la côte
nord de l'Afrique. Zénon, évoque de 'Vérone (Vénétie), son contemporainet auteur de ses Actes,
nous apprend que saint Arcade s'était d'abord caché pour ne pas voir de ses yeux le douloureux
spectacle des souffrances de ses frères les chrétiens, mais, ayant appris qu'un de ses parents
était retenu dans les fers pour avoir refusé de dévoiler sa retraite, Arcade accourut se déclarer
chrétien. On lui coupa les articulations des membres les unes après les autres, pour qu'il pût se
voir réduit a l'état de cadavre vivant. m" on ive s. Encore au diocese d'Alger, mémoire de
saint Sevérien et de sainte Aquila, son épouse, qui furent brutes \ifs à Césarée de Mauritanie.
Leurs actes ont péri dans un de ces bouleversements dont la terre d'Afrique a été si souvent )e
théâtre. Au diocèse de Bayeux, saint Lô, evc(,ne de Coutanees, cité au martyrologe de France
du 21 septembre. 6~3. Au diocèse de Beauvaia, fête de Notre-Damede la Merci, dont nous
avons donné l'historique au 24 septembre. xvn" s. Au diocèse de Blois, les saints martyrs Cor-
neille et Cyprien, dont nous avons donné la vie au 16 septembre. 252 et 258. Aux diocèses de
Carcassonne et de Nice, saint Eusèbe, pape et confesseur, cité au martyrologe romain de ce jour.

Au diocèse de Gap, fête de l'Octave et de la translation de saint Arnoux (A1'nulphus), évèque
et confesseur, dont nous avons donné la vie au 19 septembre. 1070. Aux diocèses de Digne et
de Fré.jus, saint Elzéar ou Augias, comte a'Arian et confesseur, dont nous donnerons la vie au.
21 septembre, jour où il est cite au martyrologe romain. 1325. Au diocèse de Fréjns, la bien-
heureuse Delphine de Gtandèvc, épouse dè saint Elzéar d'Arian, et dont nous donnerons la vie au
26 novembre. 1360. Aux diocèses de Cologne et de Verdun, saint Maurice et ses compagnons,
les soldats de la légion thébéenne, martyrs, dont nous avons donné la vie au 22 septembre. 286.

Au diocèse de Clermont, sainte Thècle d'Iconium, vierge et martyre, dont nous avons donné la
-vie au 23 septembre, i" s. Au diocèse de Dijon, saint Janvier de Pouzzoles, et ses compa-
gnons, martyrs, dont nous avons donné la vie au 19 septembre. 305. An diocèse de Mayence,
,saint Emmeran. évoque et martyr, patron de Ratisbonne, dont nous avons esquissé la notice au
22 septembre. 652. Aux diocèses de Marseille et de Pamiers, saint IsARNE ou YsAM, abbé de
Saint-Victor de Marseille et confesseur. <048. –Au diocèse de Perpignan, saint Lin, pape et
martyr, dont nous avons donné la vie au 23 septembre. 61. Aux diocèsesde Saint-Ftour et de
Tours, saint Eustache et ees compagnons., dont nous avons donné ia vie au 20 septembre. 116.
Dans l'ancienne abbaye de Vieoigne (Viconia S.-S~tM<!<MM', CfMa.Df!, Ordre de Prémontré), au
diocèse de Cambrai, le bienheureux Ganthier du Quesuoy ~a~Mii Quercetanus),deuxième abbé
de ce monastère et confesseur. )t succéda au vénérable Raout et marcha Cdètement snr ses traces.
Outre les bonnes oeuvres que lui fit produire son éminente piété, il contribua encore beaucoup au
développement et à la prospérité de son monastère qu'il gouverna dix-huit ans et où il mourut en
paix, laissant après lui une mémoire vénérée. 1229.– A Ctermoni, en Auvergne, sainte Eutrope
ou Entropie, veuve, sur iaquette on peut lire quelques détails dans la note 4 au martyrologe ro-
main du 15 septembre. v s. En Gascogne, sainte Dévote, que plusieurs hagiographes pensent
être la même que sainte Dévote, vierge et martyre, patronne de Monaco, dont nous avons donné
la vie au 27 janvier. 300. A Tours, saint Eustoche, archevêque de ce siège et confesseur cité
au martyrologe romain dn 19 septembre, où nous avons donné (note 2) quelques débits, sur sa
vie. 461. An diocèse de Sens, saint Aunaire, archevêque de ce siège et confesseur, dont nous
avons donné la vie au jour précédent. 603. Dans l'ancienne abbaye de Hohenbourgou Mont-
Sainte-0<!ite~<W<<MM,Afo~M Sone~ Odt'au diocèsede Strasbourg,sainte EUGÉNIE,abbesse.735.

MARTYROLOGE DES ORDRES RELIGIEUX.

JKafryro/oye de l'Ordre de So:K<B<M:&. A Citta-di-Castello, saint Nil, abbé, de l'Ordre
de Saint-Basile, fondateur du monastère de Grotta-Ferrata, homme d'une grande sainteté. 1005.

raine. En I6M et en IBM. il se St des ti~ms~tionsde ses re]iqnes, et elles furent placées dans un lieuplus honorable de l'église d'heo. En voici la nomenct.t.ure ua grand et un petit os du bras; nn os de lahanche un gros os du pied; deux os de< omoplates; an os da fttomnm! nn ot dett eiavicate: deux
petits os samM~nt mp].tLiteuiraux omoplates; six côtes entières; trois petits fragments de côtes, et onet-~ne~eendr9t.–L.r!M'eJmHfia4~,dsattM4~S«MterM«t.



Martyrologe de fOr~e Sa:M<-BenoM. Saint Thomas de Villeneuve, évêque et confes-

seur, dont il est fait mention )e 8 et le 18 septembre 1355.
Martyrologe de fOr~-e des Camaldules. De même que chez les BénédiettM.

Martyrologe de la Congrégation de VaMomAt-eMse. De même que chez tes Bénédictins.

Mar~'o~e ce la C ngrégation de Saint-Sylvestre. Le samedi avant le troisième di-

manche de septembre, la translation du corps de notre Père saint Sylvestre, abbé. Le samedi

avant le quatrième dimanche de septembre, l'octave de la translation du corps de notre Père saint

Sylvestre, abbé.
Martyrologe <fe fOr~re des Cisterciens. Le samedi avant )e troisième dimanche de sep-

tembre, la fête des Sept-pouleurs de la bienheureuse vierge Marie, étendue à toute l'Eglise par le

souverain pontife Pie YII<
Martyrologe <~ l'Ordre des Frères P~eAeu~. La fête de Notre-Dame de la Merci

XVII= S.
Martyrologe des <roi! Ordres de Saint-François. A Salerne, la bienheureuse Lucie M

Luce, vierge, du Tiers Ortie, qui briffa par beaucoup de vertus et de miracles. 1400.

~r~'o/o~e de fOt'c're des Frères Mineurs. De même que ci-dessus.
~'<)-o~<- des ~M~Mi'tf-Ca~MCM~de Sa!~<-F<-oKcoM. De même que ci-dessus.

J~y-~fo/oyg de ;'Ordre de la &«~A<;MreMSC vierge Marie du WoK<-Ca)'n:?/. Saint Gérard,

évequeet martyr, de t'Offre des Carmes, qui mérita la patme du martyre le 24 de ce mois 1047.

~ar~).<~ /'0<)-e des ~<e~ de SaM<4M;/M< A Rome, sur la voie Appieune,

le bienheureux Corneiite, pape et martyr, qui, durant la persécution de Dioctétien, après avoir été

condamné à t'exi), fut soi~nis au supplice des cordes plombées, après quoi il eut la tête tranchée,

avec vingt autres personnes de l'un et de l'autre sexe < 252. En Afrique, le supplice de saint

Cyprien, évêque de Carth~e, très-illustre par sa sainteté et sa doctrine, qui, après un pénible exil

sous les empereurs Vatérijen et Gallien, consomma son martyre par la décollation, à six milles de

Carthage, sur le bord de! ta mer. La fête de ces deux grands Saints se célèbre dans l'Eglise le 14

et le 16 septembre, et dans notre Ordre le 26 du même mois 258.

M<)'<t/)'o/o</e de fO)-~ des So'fi~x de la bieniteureuse vierge Marie. A Todi, la troi-

sième translation de sa!tt Philippe Beniti, dont les ossements furent transférés sotennettement,

avec de grands miracles, ~ic l'église de Saint-Marc à l'église de Sainte-Mariedes Craces, nommée

aujourd'hui de Saint-Ptul~ppe-Bénitic. 285.

ADDITIONS FAITES~ D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Hersfeld, ville de
njesse-Casset,

sur la Fulde, le bienheureux Méginhard ou Méginber, abbé

du mon~tere benéd.ctin Ae cette ville et confesseur. Il fut de son temps un modèle de vertu et de

perfection pour toute t'~ttemagne. Ses connaissances étendues dans les saintes Ecritures et les

autres sciences t'étevere~t à la dignité d'abbé, lorsque Rudotphe, son prédécesseur, fut appelé à

remplir le siège épi~coput de Pade.bom, sur la Pader (Westpha)ie). Après t'incendie de i037 qui

réduisit en cendres tonte i'abbaye d'Hersfeld, Negiuhard ta releva de ses ruines et fit transporter

dans la nouvelle église 1 reii~ues de saint Wigbert et de saint Lulle. It eut dans la suite, au
suiet d3 ses droits de dine en Saxe, de longues contestationsavec Burchard,évoque d'Halberstadt,

sur l'Holzemme (S.rfe) nais le ciel lui donna raison Burebard mourut misérablement. 1059.

En Mande saint Cutman~Eto, fondateur et abbé du monastère de Land-Elo, aujourd'hui Lin-Ath,

dans le comté de King's Eounty (comté du U était né dans le comté de Meath, et avait

quiLé sa patrie étant encore fort jeune, pour se consacrer entièrement au service de Dieu. Avant

de fonder Land-E!o. il a' ait passé un temps considérable, tant sur le mont Blandin (province de

Leinster) qu'à Corner (Uttonie). Saint Colomkille était son intime 'ami. 6t0. A Nicomédie,

ariourd'hui Isnikmid, vit de Dithyuie, sur la Propontide, saint Théoetiste ou Théognite, compa-

EnoH du martyre des sai.its Cyprien et Justine, cités an martyrologe romain de ce jour. 304.

En Sardaigne, les saints Martyrs Magigne (Migigae, Nigene, Migiune, Magne, Nigne, Migne), Nabor

(Nabrot Nukort, Nauost)! et Faustin ou Fastin, cités par les apographes de saint Jerame. A

Mitan, capitale de la Lojnbardie, saint Jean de Méda, fondateur du troisième Ordre des Humthés 1

1. Nous avons
aoan~

vie au 18 septembre. 2. Voir au M septembre. 3. Voir vie M M sep-

tembre. 4. N.u.
avon~onne

vie M 16 septembre. 5. Voir vie an 16 septembre. 6. V<ur M

vie au 23 août.
'On n'est pas d'aecori snr l'époque à laquelle fut fondé l'Ordre des Humiliés (tes uns mettent son

.ri~'n.. en 1017, d'autres en )1SO. Vautres encor<- en U-)0. et plusieurs en t]9S), mais on est 'à peu près

unanimesur la cire.n.tan.e qut donna. lieu à cette fondation. L'empereur saint Henri 11 (972-1024),dans

une de ses expéditions ro aines, fit prisonniersun certain nombre d'habitants notables de la Lombardie

et les emmena comme ot, ges eu AUem.gne. Là ils furent saisis de regret d.voir manqué & la fidélité

qu'ils devaient M'emperetr. r, et Us se réunirent pour former une association de frères pénitents. L'empe-

reur tes fit comparaitre devant lui, et ses premiers pa.ul~ farent .eUe8-.t V.M voilà donc ~~he~



et confessent'. II était de la famille des Oldatri de Milan qui a donné à l'Eglise deux cardinaux,
quatre archevêques de Milan, deux évêques de Novare, et un général à l'Ordre de Saint-Dominique.
Le surnom de Méda lui fut donne, parce qu'it naquit dans ce lieu, qui est éloigné de dix milles de
la ville de Côme dont il était seigneur mais il renonça à toutes les richesses de la terre, et seretira dans la solitude de Rondenario, sur la rivière de Coscia, à quelque distance de la ville de
Côme, où l'on prétend que, étant un jour en oraison, la sainte Vierge lui apparut, et, lui mon-
trant nn habit blanc, lui ordonna d'aller se joindre aux tiumitiés de M))an il fut reçu dans h'
couvent de Brera, dont il devint supérieur. It Et alors adopter à ses religieux la Règle de Saint-
Benoît et l'habit blanc. Pour lui, il s'adonna a la prédication, et fit tant de conversions qu'un
grand nombre de personnes entrèrent dans cet Ordre. Plusieurs lui donnèrent leurs biens, ce qui
permit à saint Jean de Meda de créer plusieurs établissements dans la Lombardie, et lui valut )~
surnom de Propagateur de l'Ordre des HumiUes. Après avoir gouverné son monastm'e pendant d.
longues années, il mourut, charge d'années et de mérites. Alexandre 1)1 ~)S9-HS1) t'inscrivit ancatalogue des Saints. On voit son tombeau dans l'église de Rondenario où il fut inhumé, et qr-est occupée .aujourd'huipar des Clercs Réguiiers Somasques. tjM.

SAINT CYPRIEN ET SAINTE JUSTINE,

MARTYRS A NICOMÉDIE, EN BITHYNIE.

304. Pape Saint Marcellin. Empereur romain Dioclétien.

où est la crainte de Dieu, là est aussi la chasteté;
mais sans cette crainte la chasteté n'existe pas,

Saint Jean Chrysostome.

La lumière de Nôtre-Seigneur Jésus-Christ était descendue du ciel surle monde, les oracles des Prophètes s'accomplissaient;partout la parole de
Dieu multipliait les fidèles, et tous ceux qui croyaient en Dieu le Père, et
en Jésus-Christ Notre-Seigneur et au Saint-Esprit, étaient baptisés. Au
nombre de ces nouvelles conquêtes de la foi, il faut compter la vierge Jus-
tine, dont le père, nommé Elusius, habitait la ville d'Antioche, près du lieu
appelé Daphnis. Un jour elle avait entendu les prédications du diacre
Praulius; de sa fenêtre, où elle était assise, elle avait pu suivre le récit des
merveilles du Très-Haut.Praulius racontait comment Dieu notre Sauveur
avait pris la nature humaine; comment, selon les Prophètes, il était né
d'une vierge nommée Marie; et comment les Mages l'avaient adoré. Puis il
disait l'apparition de l'étoile, les chants de gloire des Anges à son berceau,
la puissance des signes et des prodiges qu'il avait opérés, la vertu de sacroix, sa résurrection d'entre les morts, sa manifestation aux disciples, sonascension au ciel où il est assis à la droite du Père, ennn son règne à jamais

Sur quoi ii leur donna la liberté et leur permit de'rentrer dans leur patrie. Ils ne s'étaient pas liés pardes vœux; toutefois, lorsqu'ils eurent recouvré leur liberté. l'habit qu'ils avaient revêtu leur demeura
t-her, et plusieurs le conservèrent. En Allemagne, on les avait nommés .Baf'cMiu de la Pénitence, à causeue leur barette ~CM~MO~, et ce nom !eur resta en Italie. Tel fut le premierOrdre des Hnmiiies.

En 1IS4, par ic conseil de saint Bernard, les Barettins se séparèrent de leurs femmes pour vivre dansla continence, prirent des habits Mânes pour marquer la pureté de leur âme et s'engagèrentà un genrede vie plus parfait. L'Ordre entra alors dans sa deuxième période.
L'institution des Barettins se maintint longtemps sans règle écrite; Jean de Méda leur donna celle deSamt-Bi-noitet créa ainsi le troisième Ordre des Humiliés. En 1200, il fut approuvé par Innocent H; Lesnumthës. soumis à une parfaite discipline, tirent pendant longtemps beaucoup de bien; malheureusementavec ta richesse la corruption du siècle pénétra dans leurs rangs, et. au xvi. siècle, le désordre atteignit

son apogée. Pie V abolit a jamais, par une bulle du 8 février IMt, i'OrOre dont les biens furent employail des deMtnttiionspieuses. Le< reli~ieute* do cet Ordre se sont maintenuesjusqu'à amjoun.



immortel. La bienheureuse vierge, en entendant ces prédications du diacre,
ne pouvait soutenii' la flamme de l'Esprit-Saint qui la consumait; elle aurait
voulu voir face à face celui qui l'instruisait, et, dans l'ardeur qui dévorait
son âme, elle dit à~sa mère « Mère, écoute-moi et crois aux paroles de ta
fille. Ces dieux que

nous adorons tous les jours, ce n'est rien. De l'argent
peut-être, ou de l'or, ou du fer, ou de l'airam, ou du plomb, ou de la
pierre, ou du boi~, ou même des os de morts voilà nos idoles. Vienne
seulement un Gal~éen; même avant d'y avoir touché du doigt, il les bri-
sera toutes ensemble par une seule parole de sa bouche a.

La mère lui répondit « Tais-toi et prends garde que ton père n'entende
de pareils discoure ». La fille continua f< 0 ma mère, il est temps que mon
père, ainsi que toi~ vous sachiez que j'adore le Christ, celui que le diacre
Praulius m'a apprts à connaître, pendant les quelques jours que j'ai pu
l'écouter à la fenêt-re, nous racontant toutes les merveilles que Dieu a opé-
rées. Or, ce Dieu bassiste toujours, par le signe de la croix, ceux qui le
craignent; car les chrétiens disent qu'il n'y a pas d'autre Dieu par lequel
nous puissions etrp sauvés )). Après avoir ainsi parlé, elle se rendit à l'Eglise
pour prier. La mère, montant aussitôt à la chambre de son époux, lui
raconta tout ce qute sa fille venait de lui dire. Ils prolongèrent leur entre-
tien longtemps daps la nuit, jusqu'à ce qu'enfin le sommeil vint les sur-
prendre. Mais pendant leur sommeil Edusius et son épouse virent en songe
l'armée des Anges; et au milieu des Anges le Christ qui disait « Venez à
moi, et je vous donnerai le royaume des cieux )). Le matin, à leur réveil,
pleins d'admiratio~ et de stupeur à cause de cette vision, ils prirent avec
eux leur fille et se~ présentèrent à la maison de Dieu. Le diacre Praulius les
introduisit; ils lui demandèrent de les mener à l'évêque Optatus: ce que le
diacre ayant fait~ils se prosternèrent aux pieds de l'évêque, et le sup-
plièrent de leur donner le caractère du Christ.

Mais l'évoque p'y voulut consentirque lorsque les deux époux lui eurent
fait connaître la vision dans laquelle le Christ s'était manifesté à eux. En
même temps ils I~i exprimèrent le désir qu'avait leur fille de se consacrer
à Dieu. Edusius lit tomber sa barbe et sa longue chevelure (car il était
prêtre des idoles) ;!puis tous trois, prosternésaux pieds de l'évêque,reçurent
le caractère du Cl)rist. Après un an et six mois de préparation, Edusius
mérita l'honneur du sacerdoce et renonça au monde. Quant à la jeune
vierge, son bonheur était de venir souvent à l'église de Dieu. Or, un jeune
avocat de la cité, ::iommé Agladius, qui la voyait souvent s'y rendre, con-
çut un vif désir de l'épouser. Il la fit demander par un grand nombre de

personnes de tout rang; mais la vierge répondait toujours « J'ai été fiancée

au Christ, l'époux céleste; il me gardera pure et sans tache jusqu'au jour
de son avènement)).Alors, réunissant une multitude d'hommes vendus à
sa passion, Agiadi js se mit en embuscade, et observa le moment où la
vierge irait à i'égi se, dans le dessein de l'enlever par violence. A la vue du
danger, les femmes et les jeunes filles qui l'accompagnaientpoussèrent des
cris et jetèrent l'aLarme dans la maison d'Edusius. Promptement on s'arma
de glaives et de butons, et les ravisseurs furent mis en fuite. La vierge con-
tinua de fréquenter l'église et de vaquer à la prière; et elle triompha tou-
jours des entreprises nombreuses dont elle était l'objet, en imprimant sur
son front le signe de la croix. Agladius eut donc recours à un habile magi-
cien nommé Cypr en, et lui promit deux talents d'or, si par ses malices il
pouvait lui gagner le cœur de la vierge Justine. Il ignorait, le malheureux,
que la puissance <.u Christ est invincible. Cyprien entra' aisément dans les



desseins d'Agladius; bientôt il partagea sa passion pour Justine, et résolut
d'agir en son propre nom.

Au moyen des secrets de son art magique, il évoqua un démon. Ce
démon, répondant à son appel, lui dit « Pourquoi m'as-tu appelé ? »
Cyprien lui dit « J'aime une vierge de la secte des Galiléens, peux-tu me
gagner son coeur et lui persuader de m'épouser ? )) Le démon, malgré son
impuissance, promit tout. Et Cyprien lui dit « Montre-moi tes œuvres,
et je croirai à ton pouvoir sur la vierge Justine ». Le démon répondit
« J'ai déserté l'étendard de Dieu, pour obéir à mon père; j'ai jeté le trouble
parmi les hommes, et du ciel j'ai arraché des Anges. C'est moi qui ai induit
Caïn à tuer son frère, et persuadé aux Juifs de crucifier le Christ. J'ai ren-
versé des cités, j'ai ébranlé des murailles, j'ai sapé des palais; et ce ne sont
là que les moindres eu'ets de ma puissance; une jeune fitle n'en triomphera
pas. Prends donc les mixtures que tu connais, et va les répandre autour de
la maison de la vierge à l'extérieur;alors je viendrai à ton secours, je lui
inspirerai les vrais sentiments de mon père, et à l'heure même elle m'o-
béira ».

On était au milieu de la nuit; or, la troisième heure étant venue, la
vierge de Dieu se leva pour rendre au Seigneur l'hommage de sa prière.
Tout à coup elle sentit l'attaque impétueusedu démon; aussitôt elle fit sur
toute la maison le signe de la croix, demandant à Dieu de mettre en fuite
son ennemi. a Dieu tout-puissant », disait-elle, « Fils unique du Père, vous
qui avez créé l'homme à votre image et à votre ressemblance, et formé
Eve de la côte d'Adam; vous leur avez donné à tous deux de jouir inno-
cemment de toute créature; et lorsque, obéissant aux séductions du ser-
pent, ils eurent mérité la mort, vous avez eu pitié de leur misère, leur
accordant, avec la rémission des péchés, la résurrection de la chair. 0 Sei-
gneur toute créature sortie de vos mains vous glorifie comme le vrai Dieu.
Seigneur, Dieu rédempteur, aidez-moi et fortifiez votre servante, rendez-
moi digne de vous; car Satan veut en ce moment tenter mon âme )). Sa
prière étant finie, elle forma de nouveau sur tout son corps le signe de la
croix et souffla sur le démon. Alors le démon se dirigea vers Cyprien, devant
lequel il se présenta.

Cyprien lui dit « Eh bien! pourquoi ne m'as-tu pas amené cette
vierge ? )) Le démon lui dit « Ne me force pas d'avouer ce que je ne puis
dire; j'ai vu un signe, et j'ai tremblé ». Cyprien rit de sa faiblesseet le
renvoya; puis ayant recours une seconde fois aux secrets de sa magie, il
évoqua un autre démon plus puissant. Celui-ci, comme le premier, se glo-
rifiait dans sa force, et disait à Cyprien « J'ai entendu tes volontés et j'ai
vu l'impuissance de celui que tu as appelé avant moi. Reprends donc les
préparations de ton .art, et va les répandre autour de la maison de la jeune
fille; je viendrai ensuite, et je me charge de la gagner M. Cyprien fit ce
que le démon lui avait dit. Au milieu de la nuit, la vierge Justine s'était
levée, selon sa coutume, pour prier. Elle disait dans la ferveur de sa
prière « Au milieu de la nuit je me lève pour chanter vos louanges, à
cause des jugements de votre justice, ô Dieu de toute créature, Seigneur
de miséricorde! car c'est vous, souverain dominateur du ciel et de la terre,
qui avez confondu le démon et donné aux hommes le pouvoir de fouler
aux pieds la vertu de l'ennemi c'est vous qui avez arraché le saint pro-phète Daniel de la fosse aux lions et détruit Bel avec son dragon; vous avezéclairé nos ténèbres et rendu les morts à la vie vous avez confondu la
mort et donné aux hommes la résurrection. Tendre Père, ne me rejetez



pas pardonnez a vjotre servante, ô roi tout-puissant Seigneur, conservez-
moi dans la chasteté, et gardez vous-même ma lampe, de peur qu'elle ne
s'éteigne afin que je puisse entrer avec vous dans le repos, ô mon Sau-
veur, Dieu de la sainteté et de la pureté A vous soit la gloire avec Dieu le
Père dans l'unité d~i Saint-Esprit Amen ».

Elle dit, et imprimant sur elle le signe de la croix, au nom de Jésus-
Christ, elle soufila' sur le démon le démon aussitôt la quitta et revint
auprès de Cyprien Tout couvert de confusion il se tenait devant lui
debout et en

silenjce. Cyprien lui dit « Où est la vierge à laquelle je
t'avais envoyée » Le démon répondit « J'ai été vaincu je crains de
répondre à ta question car j'ai vu un signe qui m'a rempli de terreur H.
Cyprien donc le renvoya en insultant à sa faiblesse et recourant pour la
troisième fois aux! secrets de son art, il évoqua Satan en personne, celui
que les démons appellent leur père, et il lui dit « Quelle est cette impuis-
sance à laquelle vo~is êtes condamnés? Une vierge a triomphé à elle seule
de toute ta puissance ». Satan lui répondit « Je me flatte, moi, de
te l'amener tout l'heure; seulement tiens-toi prêt)). Cyprien lui dit:
((Dis-moi quel est! l'instrument et le signe de ta victoire? Satan lui
répondit « Je vais allumer contre elle la rage des furies; par des illusions
et des fantômes, j'embraserai son corps de la passion du mal, et je la pré-
parerai comme uito victime pour tes désirs infâmes M. A ces mots, Satan
se manifesta sous les traits d'une jeune fille à la vierge de Dieu. Entré dans
sa chambre, il s'as'it sur son lit, et lui dit « J'ai été envoyée aujourd'hui
vers toi par le Chrht, afin d'apprendre à vivre comme toi dans la chasteté.
Mais dis-moi d'abord quelle est la récompense des combats que tu as à
soutenir pour garder ta virginité? je te vois épuisée par l'abstinence ».
La sainte vierge Jubtine répondit ((La récompense est immense et la peine
légère H.

Satan lui dit « Au commencement Dieu a béni Adam et Eve, et
leur a dit a Croissez, multipliez-vous et remplissez la terre '). Il me semble
que, si nous persévérons dans la virginité, nous aurons méprisé la parole
de Dieu, et mérité! d'être traitées à son jugement comme des rebelles, qui
dédaignent les ordres de leur maître et refusent de lui obéir '). A ces
paroles, la vierge sentit son cœur embrasé, comme si le serpent y eût dis-
tillé un venin mortel. Dans son trouble, elle se leva et voulut sortir, tant
étaient violentes leis pensées qui s'agitaient dans son âme mais Dieu, qui
ne permet jamais que ses serviteurs soient tentés au-dessus de leurs forces,
révéla à la vierge,~par son Esprit-Saint, que c'était Satan qui lui parlait
ainsi. Aussitôt eile!ibrmasur elle-même le signe de la croix, fit une prière,
et en même temps soufila sur l'esprit infernal. Satan s'évanouit à ses
regards, comme laj cire qui se fond à l'approche du feu, et il ne reparut
plus. La vierge alors revint de son trouble; la flammequi la brûlait dans sa
chair s'était subite fient éteinte.

Elle s'écria « Sloire à vous, ô Christ, Fils de Dieu, notre Sauveur!1
Dans les périts où fos serviteurs sont sur le point de sombrer, vous les sau-
vez et les ramenezà la lumière; ils couraient après une volonté étrangère,
et vous leur faite: embrasser votre volonté pour guide. Seigneur, mon
Dieu, ne permette pas que votre servante soit vaincue par Satan, le prince
du mal que le serpent jaloux ne souille point la pureté de votre colombe
conservez-moi san; tache pour votre divine sainteté pénétrez ma ch~ir de
l'aiguillonde votr( crainte ».

Satan confond apparut de nouveau à Cyprien, et Cyprien lui dit



« Et toi aussi, comme je le vois, tu as été vaincu Comment se fait-il
qu'une vierge chrétienne toute seule ait suffi pour vous dompter? Dis-moi
quelle est la cause de sa victoire )). Satan lui répondit « Je ne puis te
le dire mais j'ai vu un signe terrible et j'ai tremblé aussitôt j'ai fui, et la
forme que j'avais prise s'est dissipée comme la fumée. Tu veux savoir
quelle vertu mystérieuse a donné la victoire à cette jeune fille; je te
demande un serment fais-le, et je te répondrai ». Cyprien lui dit « Par
qui veux-tu que je jure? » Satan lui répondit « Jure par mes pro-
diges et ma puissance., qui demeurent intactes, que tu ne te sépareras
jamais de moi ». Cyprien dit « Je le jure par tes prodiges et ta grande
puissance, jamais je ne me séparerai de toi ». Satan, plein de comiance
dans cette parole, répondit: «J'ai vu le signe du Crucifié, et aussitôt l'effroi
m'a saisi j'ai senti tout mon être s'écouler comme la cire, en la présence
de Dieu ». Cyprien lui dit Le Crucifié est donc plus grand que toi? Arti-
san de mensonge, pourquoi tendais-tu un piège à mon âme, quand tu avais
la conscience de .j.a faiblesse? Si l'ombre seule du Christ suffit pour te
vaincre, que feras-tu quand il viendra lui-même en personne? Son nom,le signe de sa Passion, te frappent d'impuissance;pourras-tunous arracher
de ses mains, lorsqu'il viendra pour punir ? Fuis donc loin de moi, cruel
ennemi de la vérité et de la piété trop longtemps j'ai été le jouet de tes
impostures ». A ces mots, Satan se jeta sur lui pour l'étouffer. Cyprien,
sur le point de succomber sous la violence de ses étreintes, se rappela le
signe dont la vierge s'était servi, et s'écria « Dieu de Justine, secourez-
moi ». A ce mot, il retrouva ses forces; sa main était redevenue libre, il fit
le signe de la croix. Satan alors le quitta, mais en lançant contre lui les
malédictions et les menaces. Cyprien, répétant sur lui-même le signe du
Christ, n'en fut point effrayé. Il vin!, trouver l'évêque, se jeta à ses pieds et
lui dit « Serviteur du Très-Haut, marque-moi du signe sacré et catéchise-
moi, afin que je connaisse le Christ ').

Mais le bienheureuxévêque Anthime, craignant qu'il ne fût venu pourentraîner l'Eglise dans ses erreurs, le chassa en disant: « Contente-toi,
Cyprien, de ceux qui sont dehors; tu ne peux rien contre l'Eglise de Dieu;
car la vertu du Christ est invincible ». Je le sais aussi, moi ;), répondit
Cyprien, « que la vertu du Christ est invincible. Cette nuit même j'ai
envoyé deux démons et Satan lui-même à la sainte vierge Justine, pour
la séduire; -mais et les démons et Satan ont été mis en fuite par la vertu
de la croix. C'est pourquoi je te conjure d'avoir pitié de moi et de sauver
mon âme ». L'évoque rendit grâces à Dieu, le bénit et lui promit de l'ac-
cueillir au rang des catéchumènes,en disant « Hâte-toi, mon fils, d'aller
à l'église de Dieu, et ne cesse point d'offrir tes prières au Seigneur ».Cyprien, de retour à sa maison, brisa toutes ses idoles il passa le reste de
la nuit en prières et en larmes « Comment », s'écriait-il, « oserai-je appa-
raiLre devant la vertu du Christ, après avoir commis tant de forfaits? Com-
ment mes lèvres pourront-elles le bénir, après avoir invoqué si souvent les
démons impurs et mangé des viandes souillées dans leurs sacrifices?0 Dieu,
j'implore votre miséricorde ayez pitié de moi Le lendemain, qui était
le jour du grand Samedi, il se rendit à l'église, faisant dans son cœur cette
prière à Dieu « Seigneur Jésus-Christ, si je suis digne d'être appelé votre
serviteur, daignez me le faire entendre par la voix de votre Esprit-Saint ».Son désir était de recevoir, dans la lecture des saintes Ecritures, une parole
de consolation.

Or, au moment où il touchait le seuil sacre de l'église, il entendit les



fidèles qui exécutaient à haute voix le chant des psaumes et disaient
« Sauvez votre serviteur car il espère en vous )) puis dans la lecture du
Prophète « yoilà!que mon serviteur a reçu l'intelligence il sera exalté
et comblé de gloire

» et encore dans le Psaume « Vous avez vu, Sei-
gneur, ne gardez plus le silence; Seigneur, ne vous éloignez pas de moi ))
ensuite ces paroles!de l'Apôtre « Le Christ nous a rachetés de la malédic-
tion de la loi » enfin dans le saint Evangile « C'est mon fils il était mort
et je l'ai retrouvé Cependant le diacre, élevant la voix, dit « Catéchu-
mènes, retirez-vou~ ». Cyprien demeurait assis. Le diacre Astérius lui dit

« Cyprien, lève-toi !et sors ». Cyprien lui répondit « Je suis devenu servi-
teur du Christ, ett<t me chasses dehors » Le diacre lui dit « Es-tu devenu
parfait serviteur de Dieu ? n Cyprien répondit « Vive le Christ qui a
confondu les démons, a sauvé la vierge et a eu pitié de moi je ne sortirai
pas avant d'être devenu un serviteur parfait du Christ ». Le diacre fit con-
naître cette réponse à l'évêque. Celui-ci fit venir Cyprien, et, selon la cou-
tume de l'Eglise, il lui demandace qu'il voulait; il lui fit faire ensuite devant
tous les fidèles le rpcit des événements qui l'avaient amené à demander le
baptême enfin, après l'avoir catéchisé, il le baptisa.

Quelque temps;, après, Cyprien fut fait diacre des saints mystères du
Christ; la grâce lui fut donnée contre les démons, avec le pouvoir de
guérir toutes les maladies, et il convertit un grand nombre de gentils à la
foi chrétienne. Il était irrépréhensible dans sa vie, et ses mœurs étaient
pures et sans tacha. Au bout d'une année, il fut promu au sacerdoce, dont
il exerça les sainte~ fonctions pendant seize ans. Mais à la fin le bienheu-
reux Anthime, prévoyant sa mort prochaine, convoqua une réunion
d'évêques, et consacra Cyprien pour son successeur; presque aussitôt
après, rendant so~i âme a Dieu, il s'endormait dans la paix du Christ.
Cyprien, devenu é~'equo, Ht entrer la vierge Justine dans un monastère
dont elle fut ahhes~e et mère, avec autorité sur un grand nombre d'autres
saintes congrégations de vierges; car Cyprien éclairait les âmes par la
parole du Christ et les convertissait, multipliantchaque jour d'une manière
merveilleuse le troupeau qui lui avait été confié.

Cependant l'ivraie s'étant mêlée avec la bonne semence dans le champ
du père de famillen la persécution ne tarda pas à éclater. Le peuple fidèle
fut dispersé, le lodp dissipa le troupeau du Christ. Au milieu de ces dan-
gers, Cyprien confirma par ses lettres tous les frères, non-seulement dans
la ville, mais encore dans toute la contrée, et il parvint à en arracher un
grand nombre à IjEt dent du loup. Mais le serpent, envieux de ces succès,
suggéra à Eutolmihs, comte d'Orient, que Cyprien, le docteur des chré-
tiens, ruinait la gl( ire des dieux que, de concert avec une certainevierge,
il pervertissait les Ames par ses prestiges, en même temps que par ses let-
tres il soulevait l'Orient et l'univers entier. Le comte,plein de colère à cette
révélation, fit end amer les deux accusés et donna l'ordre aux préfets de
les faire conduiresous bonne escorte à Damas. Quand ils furent arrivés, le
comte les interrogea « N'es-tu pas ce docteur des chrétiens qui as réuni
autrefois, sous la puissance des dieux, de nombreux adorateurs, mais qui
aujourd'hui trompes les hommes par le signe d'un Crucifié, flatte leurs
oreilles par une nouvelle doctrine, et leur apprend à préférer aux dieux
immortels un hoir me pendu à une croix ? » « Et toi-même », répondit
Cyprien, « dis-moi comment tu oses ainsi t'élever dans le faste d'un vain
orgueil, et te livrer à cette démence diabolique ? Autrefois j'étais, comme
tu l'es aujourd'hu enchaîné par l'ennemi et aveuglé par la sagesse des



gentils; j'ai fait périr un grand nombre d'âmes à un grand nombre j'ai
appris les infamies du vice mais le Christ m'a sauvé par la sainteté d'une
vierge. Un avocat, nommé Agladius, de la famille de Claudius, l'aimait
passionnément,et aurait voulu l'épouser. Ses démarches ayant été inutiles,
il était venu me demander pour elle une préparation magique qui pût
triompher de ses résistances. Moi, confiant, dans les secrets de mes livres,
j ai évoqué un démon, et l'ai envoyé vers elle mais la vierge a su le rendre
impuissant par le signe du Christ. J'ai recommencé jusqu'à trois fois et.la
troisième fois je lui ai envoyé le prince des démons, Satan. Toujours
avec le même signe, la vierge a triomphé. Alors j'ai voulu connaître quelle
était la vertu de ce signe; j'ai adjuré Satan, et Satan m'a tout décou-
vert. Aussitôt, touché de repentir, je suis allé trouver l'évêque, celui qui
m'a précédé dans cette ville je lui ai apporté mes livres de magie; et en
présence des principauxde la cité, je les ai déchirés de mes propres mains
et jetés au feu. Je te conjure donc de renoncer, comme je l'ai fait, aux
vaines folies des idoles, et de venir avec moi dans la maison du Seigneur.
C'est là que le vrai Dieu est glorifié dans la vérité et la piété c'est là que
tu apprendras à connaître l'invincible puissance du Christ

Le comte, tout bouillant de colère et pour étouSer les cris d'une cons-
cience coupable, ordonna de suspendre le martyr et le fit déchirer avec des
ongles de fer. Quant à la vierge, il la fit fouetter avec de dures courroies
par deux bourreaux qui se relevaient tour à tour. Pendant ce supplice,
Justine chantait ces paroles « Gloire à vous, ô Dieu qui, malgré mon
indignité, m'avez choisie selon votre bon plaisir, et m'avez admise à l'hon-
neur de souffrir ces supplices pour la gloire de votre nom ». A la fin, les
forces des bourreaux s'épuisaient,et la Sainte redisait sans cesse son hymne
au Seigneur.Le préfet dut ordonner de suspendre la cruelle torture. De
son côté, Cyprien, pendant qu'on le déchirait de la manière la plus bar-
bare, ne songeait pas même à se plaindre. Le comte lui dit « Pourquoi
tant de folie et d'imprévoyance sur ton sort ? ') Le bienheureux Cyprien
répondit '< C'est toi qui as fait preuve d'imprévoyance et de folie, en deve-
nant un apostat, un transfuge de la foi du Christ; car, pour ce qui est de
moi, le divin Pasteur aujourd'hui me connaît, et j'ai hâte d'arriver dans le
palais des cieux, afin de jouir des biens éternels que tes supplices m'auront
fait mériter ».

A ces paroles, le tyran devenu plus furieux s'écria « Si les tourments
te font mériter le royaume des cieux, je veux en ajouter d'autres plus
cruelsencore ». Cependant, lorsqu'il vit le martyr sur le point d'expirer
sous les tortures, il le fit jeter en prison. Quant à la vierge, elle fut confiée
àTérentius, qui devait la garder dans sa maison. Cette maison, lorsque la
Bienheureuse y entra, fut tout entière illuminée de la grâce du Christ. Au
bout de quelques jours, le comte se fit de nouveau présenter les Saints, et
il dit à Cyprien « J'ai voulu vous conseiller de ne point vous obstiner à
mourir pour un homme mort, dont vous subissez les prestiges et la magie ».
Le bienheureux Cyprien répondit a Une pareille mort donne à ceux qui
l'ont désirée la vie éternelle )). Alors le comte, après un moment de délibé-
ration, fit allumer un grand feu sous une vaste chaudière, qu'il fit remplir
de poix, de cire et de graisse puis il ordonna d'y jeter les saints martyrs.

Le feu respecta le bienheureux Cyprien pour la vierge, au moment
où elle s'approchait pour y entrer, l'ennemi de tout bien, Satan, lui ins-
pira quelque frayeur. Alors le bienheureux Cyprien lui dit « Viens avec
moi, tendre brebis du Christ n'est-ce pas toi qui m'as ouvert les portes des



cieux et manifesté la gloire du Seigneur, toi qui as vaincu les démons et
réduit à néant leur prince, Satan, par la vertu du signe de la croix? n

A ces mots la Saifnte, faisant sur elle-même le signe de la croix, s'élançn
dans la chaudière. R~ais bientôt, au milieu de l'ardeur des flammes, tous
deux sentirent comr~e une douce rosée qui rafraîchissaitleurs membres et
leur donnait une nouvelle vigueur. Alors Cyprien, commençant un canti-
que d'actions de grâces, s'écria « Gloire à Dieu au plus haut des cieux, et
paix sur la terre a);x hommes de bonne volonté car depuis que Satan a
été renversé de son trône, la paix a rempli le monde. Le Christ étant venu
sur la terre a enchaîné le démon, et par la vertu toute-puissantede la croix,
il a miséricordieusementdélivré le monde. C'est pourquoi je vous rends
grâces, ô Dieu, Seigneur de miséricorde, d'avoir daigné me faire endurer
ces tourments pour !a gloire de votre nom, et je vous supplie de recevoir
ces deux victimes q~e nous vous offrons, comme un holocauste d'agréable
odeur H. Le comte récria, en entendant cet'e prière: Je veux aujour-
d'hui vous convaincre d'imposture et faire connaître à tous les vaines frau-
des de votre magie )t. En même temps un certain Athanase, qui, autrefois
prêtre des idoles, était, devenu l'assesseur et l'ami du comte, lui dit <( Que
ta puissance m'ordonnede me tenir au milieu des feux de la chaudière; je
veux au nom des dieux triompher du prétendu pouvoir du Christ'). Le
comte aussitôtperrdit par un signe à Athanase, qui s'approcha de la chau-
dière, en disant «

ijtercule, ton nom est grand parmi les dieux; Esculape,
tu es appeléleur père, et c'est toi qui donnes la santé aux hommes)). Mais
à peine était-ilà quelques pas de la flamme, que le feu l'enveloppa, son
ventre se rompit, se~ entrailles se répandirent à terre,et ses os furent en un
moment dévorés tandis que le bienheureux Cyprien demeurait avec la
vierge au milieu des flammes, sans en souffrir la plus légère atteinte, et glo-
rifiait le Seigneur.

A cette vue, le cpmte s'écria « Elle est donc invincible la puissance du
Christ Mais ce qui tn'afflige profondément, c'est qu'il ait fait mourir un
prêtre des dieux, le seul ami que j'eusse ici-bas n. Il fit donc venir un de
ses parents nommé Térentius, et lui dit « Que dois-je faire à ces malfai-
teurs ? » Térent~us lui répondit « Garde-toi de rien entreprendre contre
les Saints, et n'essaie pas de résister à la vérité car le Dieu des chrétiens
est invincible; maislenvoie-les à l'empereur, avec un rapport de tout ce
qui est arrivé a. Le!comte, fit, en effet, le rapport; il était conçu en ces
termes: « Au puissent empereur qui domine sur le monde, à Dioclétien,
salut. Selon la loi qe ton empire, j'ai fait arrêter Cyprien, le docteur des
chrétiens, et en même temps une vierge nommée Justine, comme tu l'ap-
prendras par les ac~es que je t'envoie. Ils ont refusé d'obéir, malgré les
effrayantes tortures ~auxquelles je les ai soumis c'est pourquoi j'ai dû les
renvoyer devant ta~ majesté a. L'empereur parcourut les actes des saints
martyrs, et s'étonna qu'ils eussent pu résister à de pareils tourments.
Ayant ensuite pris conseil, il prononça la sentence « Cyprien o, y était-il
dit, « le docteur de~ habitants d'Antioche, et avec lui la vierge Justine,ont
suivi la secte insensée des chrétiens et méprisé la vie; à nos dieux ils ont
préféré leur Christ ;!c'est pourquoi j'ordonne qu'ils aient la tête tranchée
par le glaive ».

On les conduisit sur les bords du fleuve qui traverse la ville de Nico-
médie. Là, ils obtinrent du bourreau quelques instants pour prier et re-
commander à Dieu toutes les églises et tous les fidèles. Puis, le bienheu-
xeux Cyprien, ayant fait le signe de la croix, mit à sa droite la bienheureuse



vierge car ii jugeait convenable qu'elle fût exécutée la première. Quand
elle fut tombée sous le glaive, le bienheureux Cyprien s'écria « Gloire à
vous, ô Christ » En ce moment Théoctiste vint à passer sur le lieu de l'exé-
cution il aperçut Cyprien et l'embrassa avec tendresse.L'assesseur Phu-
léanus, témoin de cette scène touchante, entra dans une grande fureur il
fit arrêter Théoctiste, et lui fit trancher la tête, en même temps qu'au
bienheureux Cyprien. Par son ordre, les corps des martyrs furent jetés à la
voirie, au nord de la ville. Ils restèrent ainsi exposés aux bêtes durant plu-
sieurs jours; à la fin, au bout de six jours, des fidèles de Rome. matelots
de profession,ayant appris que Cyprien était mort dans la foi de leur Eglise,
parvinrent à tromper tous les gardes, et enlevèrent les corps des martyrs,
avec les signes qui devaient en constater l'authenticité. Ils s'empressèrent
ensuite de regagner leurs barques et de retourner vers Rome, heureux de.
posséder ce riche trésor. A leur arrivée, ils le déposèrent aux pieds de
Rufine, vierge romaine, dpnt la famille se rattachait aux noms les plus
illustres. Rufine fit placer ces saintes reliques dans un lieu honorable, où
tous ceux qui les visitaient recevaient la guérison de leurs infirmités et
bénissaientleSeigneur. Elles furent depuis transféréesdans l'église de Saint-
Jean de Latran, qu'on appelait la basilique de Constantin, et honorablement
déposées auprès du baptistère. Ce triple martyre eut lieu sous le consulatde
Dioclétien, dans la céicbro ville de E~icomédie.

On représentesaint Cyprien et sainte Justine tenant un livre et un lis.
Cyprien est encore représenté placé dans un cercle magique, entouré de
démons qu'il a évoqués pour séduire la Sainte, qui est protégée par un
ange. Justine est représentée assise, lisant et tenant une branche de
ileurs. C'est le moment où elle est exposée aux séductions du magicien
Cyprien, qu'elle parvint à convertir. Dans le ciel, un ange protégela Sainte
qui tient un lis, symbole de la virginité. Saint Cyprien et sainte Justine
sont quelquefois représentés décapités.

Nons a.vons emprunté aux BoUandistes ces actes si célèbres. dans l'antiquité ecclésiastique, si popu-laires au moyen âge et si dignes d'être smvM de l'oubli. La traduction est due aux Bénédictins.

SAINTE EUGÉNIE D'OBERNAI,

ABBESSE DE HOHENBOURG OU MONT-SAINTE-ONLE, AU DIOCÈSE DE STRASBOURG.

735. Pape Grégoire HI. Roi de France Thierry Il.

Heureux est l'hbmme en qui habite la divine charité,
parce qu'il porte Dieu dans son cœur, selon cotte
parole de i'Evangite Dieu est. charité, et celui qnt
donne dans ia eharit~ demeure en Dieu.

Saint Ephrem, Discours ascétiques.

Eugénie, issue d'une famille princière, naquit vers la fin du vue siècle,
à Obernai. Son père, nommé Adelbert, était duc d'Alsace; sa mère, Ger-
linde, descendait d'une famille non moins illustre que celle d'AdeIbert
l'un et l'autre se faisaient remarquer par une foi vive et une éminente piété
aussi apprirent-ilsde bonne heure à leur enfantà craindreDieu et à l'aimer.



Eugénie avait reçu du ciel un cœur tendre et sensible, et de bonnes incli-
nations pour la vertu. Heureux présage d'une vie angélique qui devait se
consumer tout entière dans l'innocence et la ferveur de l'amour divin, et
qui fut comme la première ébauche de la sainteté à laquelle elle devait s'é-
lever dans la suite-. De bonne heure, notre Sainte se sentit fortement attirée
à la pratique de touLes les vertus chrétiennes, et particulièrement de celles
dont sa pieuse mèreilui donnait l'exemple. Et, à voir l'ardeur avec laquelle
elle suivait son attrait, on eût pu croire que, éprise d'un généreux désir de
rivaliser avec elle, Eugénie eût formé le dessein de la surpasser.

Prévenue ainsi par la grâce, elle répandait autour d'elle le parfum de
la modestie et de la Les mères l'enviaienttoutes à sa mère les enfants
de son âge ne se plaisaient qu'avec elle son angélique caractère et l'ai-
mable sérénité répandue sur son front lui gagnaient le cœur de tous ceux
qui l'approchaient, }t, déjà dans sa complaisance, dans sa douceur perçait
cette charité dont sa vie devait être un acte continuel. La joie des autres
était son plaisir, le~u's chagrins faisaient couler ses larmes. A tout cela,
Eugénie réunissait encore les qualités corporelles les plus aimables. Aa
maintien le plus modeste et à une noble gravité, elle unissait un telle so-
briété dans ses paroles, une si touchante simplicité dans ses mœurs, que sa
seule présence commandaitle respect; mais une sainte ignorance lui cachait
tous ces dons et l'enp&chait d'en avoir de la vanité. C'est que, à la beauté
qui c.iptive le cœur !des hommes, elle joignait un trésor mille fois plus pré-
cieux, la piéLé, qui procure l'amitié de Dieu.

Tout concouraitiàporter Eugénie du côté du monde la noblesse de sa
race, les grandes richesses de ses parents, la beauté et les agréments de sa
personne, sa raison; prématurée, la douceur angélique de son caractère et
les grâces de son esprit mais une inspiration divine lui faisait apprécier
tous ces avantages à~ leur juste valeur, et la portait vers les choses plus so-
lides et moins pensables. La Providence semblait ne l'avoir comblée de
tous ces dons de la hature que pour rendre plus éclatant le triomphe de la
grâce. Eugénie éta~t née et grandissait sous l'aile de Dieu son cœur pur
ne veut goûter que les délices de la piété. Renonçant aux frivoles amuse-
ments de l'enfance!; suppléant par la ferveur à la faiblesse de l'âge, son
âme inondée de la grâce, son intelligence éclairée par la lumière céleste,
prévinrent les années, et jeune, bien jeune encore, sa vertu brilla d'un éclat
tout divin on devinait en elle la bien-aiméedu Dieu de l'innocence.Tandis
que d'autres allaient offrir leur encens à l'idole des ris et des jeux, Eugénie
levait en secret ses mains pures vers le Créateur, et lui faisait le sacrifice de
ses lèvres innocentas. On la vit, dès lors, chercher dans la retraite un asile
contre la dissipation, qui est comme l'élément du premier âge. Elle s'élan-
çait vers l'Auteur do son être par les pieux mouvements et les désirs enflam-
més de son cœur. Son esprit, élevé au-dessus de la terre, n'eut plus de
conversation que d~ ns le ciel. Tantôt au pied des autels, pénétréede la pré-
sence et de la majesté de Celui devant qui les chérubins inclinés se couvrent
de leurs ailes et s'arment de respect, elle faisait monter ses vœux jusqu'au
pied du trône de Di~u avec un profond recueillement,une humblemodestie,
une grâce tout enfantine. Tantôt, dans un lieu solitaire et tranquille, elle
méditait la loi du seigneur tout son bonheur était d'entendre parler de
Dieu et des mystères de notre foi. On ne pouvait se lasser d'admirer cet
ange de la terre si favorisé de Dieu dans un âge encore si tendre! On était
ravi de trouver, au milieu d'un monde séducteur, cette fleur d'innocence
et de pureté, cette~jcune âme, si belle de candeur et d'amour divin, qui,
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sance, mais bien d~ combat et d'abnégation, elle rendait grâces au ciel de
lui avoir inspire la censée de le quitter et de consacrer à Dieu les prémices
de sa vie.

Sainte Eugénie approchait de sa quinzièmeannée c'était l'âge marqué
par sainte Odile p<!)ur la consécration publique de sa nièce au Seigneur.
L'aurore du beaujour qui devait en être témoin trouva la jeune vierge enprières dans un humble réduit du monastère de Hohenbourg, où elle étr.it
venue la veille ave<j; ses parents et plusieurs de ses amies d'enfance. Elle
épanchait son cœud devant Dieu, et de douces larmes coulaient de ses yeux
sur le carreau où ~Me se tenait prosternée. Quand l'heure de la pieuse
cérémonie fut vemjœ, Adelbert et Gerlinde appelèrent leur fille; elle vint,
se jeta à leurs pieds en demandant leur bénédiction. Puis après l'avoir
reçue elle se leva et salua en souriant ses compagnes, qui l'avaient suivis
sur les hauteurs de Hohenbourgpour lui former un cortège et s'édifier par
le spectacle de sa p:été et de sa modestie. Elle pénétra dans le sanctuaire,
accompagnée de so père, de sa mère et de ses compagnes. Le saint sacri-
fice commence plus le moment approchait où Eugénie allait se donner
pour jamais au Dieu que son cœur avait choisi, plus sa ferveur et sa piété
redoublaient. Après~Ia célébration des mystères divins, l'humble servante de
Jésus-Christ s'avance sur sa figure brillaient une modestie et un recucUtu-
ment qui tl'ahissaiett les sentimentsdont son cœur était pénétré. L'évoque
place sur sa tête le k'oile blanc, emblème de la chasteté et de l'union éter-
nelle avec le divin .~poux de son âme. Des ce jour jusqu'au dernier do na
vie, Eugénie n'eut 3lus une seule pensée, un seul battement de son cœur
aimant qui ne fût p )ur Dieu. Sa vie entière ne sera, pour ainsi dire, qu'un
long, mais suave gémissement.

Toutes les pensées, tous les mouvements,toutes les actions d'Eugénie
paraissent s'être concentrés dans le désir de servir Dieu et de mérite:' lee
ciel. Tous ses jours! sont marqués au double sceau de l'innocence et de la
piété. Jamais on n;'apercevait en elle cette impétuosité de mouvements,
cette mobilité d'impressions, cette légèreté de conduite, apanage ordinaire
du jeune âge. On e~t dit, en la voyant, qu'elle appartenait plus au ciel qu'à
la terre, et un sentiment de respect se mêlaità l'admiration quand on aper-
cevait ce doux visage, au sortir de !a prière, tout illuminé d'une clarté
surnaturelle. Eugénie était du petit nombre de ces âmes que le péché ne
tint jamais sous so~ empire. C'est ainsi que, sous les yeux de Dieu et des
anges, dans le silence et la prière, ignorée du monde, elle croissait en
sagesse et en vertu omme elle avançait en âge. Sainte Eugénie avait com-
pris de bonne heure les délices inconnues qu'on goûte dans le service de
Dieu. Aussi son cœur, où la tempête des passions n'avait jamais grondé,
n'eut rien qui l'emp~ch&t d'entendre les sons mystérieux de cette voix divine
qui retentit dans le sanctuaire de la conscience.

Après la mort de~ sainte Odile, arrivée quelque temps après, Eugénie fut
désignée pour lui succéder dans le gouvernementdu monastère. Bien dif-
férente de ces âmes~quisuivent volontiers Jésus-Christ sur le Thabor, mais
que la crèche et le alvaire eË'raient et à qui la croix répugne, elle ne sou-pirait qu'après la t auvreté volontaireet la souffrance. Initiée de bonne
heure dans le mystère de cette science céleste dont la croix est l'objet
adorable, elle sentait en elle-même que ceux-là seuls sont heureux qui
aiment, souffrent e. prient. Elle savait que la pauvreté et la souffrance
avaient été les compagnes chéries de Jésus durant tout le cours de sa vie
mortelle, et que la doctrine de cet Hemme-Dieu repose, eu quelque sorte



sur cette maxime fondamentale Il n'y a de bonheur ici-bas que dans la
souffrance et la pauvreté spirituelle.Heureux les pauvres d'esprit! Heureux

ceux qui souffrent Notre Sainte, dont le cœur avait goûté cette doctrine

du divin Maître, en même temps que son esprit en avait pénétré la profon-

deur, puisait avec une invincible énergie dans cette source d'eaux vives,

ce breuvage des âmes d'élite, ne cessant de désirer avec ardeur ce trait de

ressemblance avec le Dieu Sauveur. A cet amour ardent pour Dieu dont elle

était saintement embrasée, et qui renouvelait sans cesse dans son cœur
cette ferveur et cette joie admirable avec laquelle elle s'était consacrée au
Seigneur dès ses jeunes années, sainte Eugénie joignait la haine la plus

implacable contre elle-même.
Animée du désir ardent de se conformer en tout à Jésus-Christ, et fai-

sant du mystère de la Passion l'objet incessant de ses méditations, la sainte

abbesse avait su comprendre que Jésus-Christ, cette victime sans tache,

embrasée du plus grand amour pour les hommes, avait parcouru sa vie

mortelledans des privations et des souffrances continuelles,depuis la crèche

jusqu'à cet instant suprême où il accomplissait le mystère de notre rédemp-

tion. Et Eugénie, au milieu des douceurs ineffables de ses grâces dont il

l'inondait, ardente pour les souffrances, vivant, pour ainsi dire, d'austérités

et de pénitences, en poursuivait la carrière avec cette joyeuse ardeur qui

ne devait l'abandonner qu'à son dernier soupir. Aussi, pouvait-on dire

d'elle qu'elle était comme une hostie vivante sacrifiée par la pénitence.

Elle se nourrissait des mets les plus insipides, jeûnait souvent au pain et à

l'eau, ne prenait qu'à la hâte un léger sommeil sur la terre nue, bravait les

froids les plus rigoureux de l'hiver, et mortifiait ses sens jusqu'à leur refu-

ser les satisfactions les plus innocentes.Telles furent les macérations qu'elle

exerça jusqu'entreles bras de la mort.
Jamais nature corporellene se rapprocha davantage de la pure essence

des esprits. Sa prière s'élevait en saintes aspirations, en élans d'amour elle

en tressaillait d'allégresse. Son oraison saluait, comme au matin d'un beau

jour, le mystique soleil qui l'éclairait, réchauffait, l'inondait. Elle fut sou-
vent, dans ses moments d'ardent amour, consolée et soutenue par de ravis-

santes extases, d'indicibles délices. Ce n'était pas seulement son esprit qui

s'élançait dans le sein de Dieu, son corps lui-même était entraîné et comme
absorbé par l'âme. Ses pieds ne se posaient qu'à regret sur le sol, et le

moindre souvenir du ciel, où étaient ses pensées et ses désirs, l'élevait au-
dessus de la terre comme un soupir d'innocence et d'amour. C'est alors

que son âme comprenait, avec une merveilleuse clarté, la vanité de toutes
les choses terrestres et l'amour infini qui n'est dû qu'à Dieu. On pouvait
dire que les bienfaits du Seigneur coulaient sur sainte Eugénie avec une
telle profusion, qu'elle ressemblaità ces pures intelligences qui sont pros-
ternées devant l'Eternel. Elle possédait Dieu d'une manière si intime, qu'il
lui semblait quelquefoisêtre toute remplie de son essence.

L'amour pour le prochain, comme nous l'avons déjà dit, s'était fait

remarquer en elle dès l'enfance notre Sainte le puisait, comme toutes ses
autres vertus, dans les vues de foi et d'amour de Dieu si fécondes en actes
de perfection. En quelque lieu qu'elle portât ses pas, elle semblait accom-
pagnée du cortége de toutes les vertus. Dans son maintien, dans ses paroles
et dans toutes ses œuvres, il y avait quelque chose d'angélique qui révélait
la beauté de son âme. Quoique abbesse, elle se considéraitcomme l'humble
servante du monastère, la dernière de ses relieuses; son plus grand bon-
heur était de servir de ses mains ces filles inconnues du monde, mais dans



lesquelles sa foi apercevait autant de pierres précieuses qui devaient unjour orner le diadème de l'Epoux céleste des vierges. Ses yeux étaient ton-
jours ouverts sur es pauvres et les malheureux ceux-ci étaient pour elle
les bien-aimés de Jésus, et à ce titre, ils avaient droit à un particulier
amour. Sainte Eugénie se souvenait de ces paroles du divin Maître « Au-
tant de fois que vdus avez donné à manger à l'un de ces plus petits de mes
frères, c'est à moir-même que vous l'avez fait )). Avec quel zèle et quelle
sollicitude, avec quelle touchante compassion elle subvenait aux besoins
des infortunés El!le ouvrait ses bras à tous les malheureux; son cœur était
comme un port de refuge pour tous les naufragés à mesure que leur
nombre croissait, elle semblait s'agrandir. Eugénie était leur soutien, leur
protectrice, la m~re des veuves et des orphelins consolatrice des affligés,
elle couvrait les luns et donnait l'hospitalité aux voyageurs; personne
n'avait plus de ctarité qu'elle à essuyer les larmes de ceux qui venaient
implorer son secours et à les consoler dans leurs maux. Rencontrait-elle
près du monastère quelque malheureux, elle l'aidait aussitôt à monter le
pénible chemin q~i y conduisait, le soutenant de ses bras, et ne le quittait
qu'après l'avoir rdcommandé aux soins de ses religieuses et s'être assurée
qu'il ne manquerait de rien. Le Jeudi saint, pour imiter l'humilité du Sau-
veur, elle introdutsait dans le monastère une troupe de pauvres auxquels
elle lavait et baisai L les pieds, et après cette représentation touchante de la
charité de Jésus-Cprist, elle leur donnait des vêtements, les servait à table,
et ne les congédiait qu'après leur avoir prodigué tous les services que la
charité inspire.

Elle avait une rendre compassion envers les malades. Aucune maladie
contagieuse ne pouvait restreindre l'étendue de son zèle ni les frimas, ni
les pluies, ni les v~nts impétueux de l'automne ne l'empêchaientd'accourir
au chevet des ptu~ infortunés pour les consoler et les secourir. Dans l'asile
de Saint-Nicolas comme dans la chaumièredes pauvres de la vallée, partout
elle apporte, avec~es aumônes, des paroles de consolation et d'espérance.
La charité marcher devant elle, et toutes les vertus dont elle avait cru ense-
velir l'éclat dans l'obscurité de la solitude, formaient autour d'elle le plus
magnifique cortégb. L'Alsacetout entière bénissait le nom d'Eugénie, pen-
dant que le ciel, d~e son côté, récompensaitsouvent par d'éclatants miracles
les bonnes œuvres! de cette fidèle servante des pauvres de Jésus-Christ, qui
semblait avoir été [placée sur la terre comme l'ange destiné à essuyer toutes
les larmes, à calmer toutes les douleurs! Cette charité à l'égard du pro-
chain, qu'on adtmrait dans sainte Eugénie, prenait ainsi sa source dans
l'ardent amour pour Dieu qui embrasait son âme et débordaitautour d'elle.
Aimer toute chos ) pour Dieu était pour elle le plus saint des devoirs
aimer uniquementDieu en toute personne et en toute chose était à ses yeux
la perfection de l'amour. Aussi, cet amour divin qui, chez les Saints, n'ap-
paraît guère d'ordinaire qu'à certains intervalles et dans certaines occa-
sions, constituait, pour ainsi dire, dans Eugénie, un état habituel et perma-
nent. On le découvrait dans ses paroles, dans ses traits, dans toutes ses
actions. C'était là Véritablement l'élément naturel de sa vie.

Depuis quinze ~ns que sainte Eugénie était abbesse du monastère de
Hohenbourg, elle ne cessait d'être l'édification de la communauté et de
donner à la terre e spectacle des plus touchantes vertus. Le moment ap-
prochait où elle allait jouir du bonheur éternel. Sentant sa fin prochaine,
elle redoubla tell ment de zèle dans l'exercice des devoirs de la vie reli-
gieuse, s'attachant principalementà remplir si bien chaque moment,qu'elle



n'en laissait passer aucun sans mériter devant Me~ p.a.T les travaux -d~ la
pénitence. C'était peu pour son cœur de ne point perdre sa joarn'ée, elle
voulait la rendre plus pieine, plus lucrative pour son ànM. L'odeur de sa
sainteté attira tous les jours beaucoup de monde auprès d'elle pour profiter
de ses pieuses instructions et de ses exemples, et tous ceux qui l'appro-
chaient la vénéraient ccmoie l'ange-de la terre. L'amour de Dieu a'?ait
tellement embrasé son cœur, qu'il le faisait fondre nuit et jour en larmes,
et quand elle priait, c'était avec tant d'ardeur,que ceux qui étaient pré-
sents se tenaient en silence pour écouter les paroles toutes de fell qui sor-
taient encore plus de son cœur que de sa bouche. Dans ces moments, rien
ne pouvait la distraire. Dieu était sa vie et son bonheur. Elle ne vivait que
de lui, de sa connaissance, de son intuition, de sa jouissance,et sa fragile
existence ne pouvait presque plus porter ce poids immense d'amour.
Eugénie était montée à la plus haute perfection; elle s'étàit revêtue de
Jésus-Christ, et la mort seule, qui pour elle n'était qu'un passage au bon-
heur de l'éternité, pouvait mettre le dernier sceau à sa ressemblance et à
son union avec le divin Epoux de son âme.

Quoique jeune encore, elle avait travaillé, dès les premiersjours de sa
vie, avec tant d'ardeur et de persévérance à son salut, qu'elle était de
bonne heure un fruit mûr pour le ciel. En peu d'années, elle avait dépensé
tout ce qu'elle avait de forces et de vie pour arriver plus vite jusqu'à Dieu.
Enfin arriva le moment iixé par la divine Providence pour terminer une si
belle vie et récompenser de si glorieuses actions. Eugénie avait passé une
nuit toute pleine d'agonie. Les vierges de la communauté de Hohenbourg
étaient debout autour de leur mère mourante et pleuraient. L'humble ser-
vante de Dieu conversait avec ses religieuses sur les choses du ciel, et en
parlait comme un ange qui parlerait de sa patrie. Une sainte joie brillait
dans son regard, et ce moment qui, pour ses sœurs, était un moment de
désolation et de deuil, était pour elle le commencementde sa gloire et de
son bonheur. Elle contemplait le ciel, qui lui paraissait entr'ouvert pour la
recevoir, avec toute l'ardeur d'une longue espérancequi touchait au mo-
ment d'être satisfaite. On aurait dit qu'élis réunissait tous ses'eftorts pour
s'élancer d'un bond jusque dans la céleste patrie, tant ses désirs étaient
fervents, tant son amour était parfait. Enfin, sans donner aucun signe de
mort, ni jeter aucun soupir, son âme s'envola dans la céleste patrie, après
avoir laissé à toute la communauté l'héritage de son exemple et de ses
-vertus c'était un vendredi, seizième jour de septembrede l'année 735.

La nouvelle de sa mort fut pour toute l'Alsace un deuil général. Sur
tous les visages on voyait peinte une profonde tristesse partout on n'en-
tendait que gémissements; on eût dit que chaque famille venait d'être
frappée dans ses plus chères affections. Les pauvres surtout ne se parlaient
que pour exhaler la douleur commune. Et ils se portèrent en foule sur les
hauteurs de Hohenbourg, pour contemplerune dernière fois les traits véné-
rés de leur bienfaitrice, pour baiser ces mains qui les avaient tant de fois
secourus. Sainte Eugénie fut enterrée à côté de sainte Odile, dans l'église
de Scunt-Jean-Baptiste.

CULTE ET RELIQUES.

A la vie des miracles qui, dès les premiers jours, s'opérèrent sur son cercueil et dans la cha-
pelle de S~int-Jean-Eaptisteoù eUe fut inhumée, les fidèles s"empressèrent de l'invoquer comme
une Suinte. Son nom est cité dMS~s ancieanes litanies du diocèse de StfMtKMf~ Dans la pftAfe



usitée pont' h tMinédiction de l'eau qu'emportaient les pèlerins de la source de Sainte-Odile, on
invoquait son nom après ceux de la sainte Trinité et de sainte Odile, et un ancien mtrtyrotoge do
Y! siècle place le jour de sa mort au nombre des fêtes solennellesqu'on eétébraitacette époque
dans le diocèse de Strasbourg, et prineipatemeut à Obernai,où elle était née. Ce culte fut confirmé
par les bulles des P;!pes, les mandements des évêques, et attesté par la dévotion constante des
Sdèies de tons les siècles qui visitèrent son tombeau.

En 1622, le comte de Mansfeld, surnommé l'Attila de la chrétienté, fit mettre le fen à l'abbaye
de Hohenbourg, puis se précipita avec ses soldats sur les trésors du sanctuaire, et pit)a tout ce
qu'il trouva de précieux. Pénétrantensuite dans la chapelle de Saint-Jean-Baptiste, le tombeau de
sainte Eugénie fut d'abord l'objet de sa profanation;n'ayant pn l'ouvrir, ses soldats le brisèrent à
coups de masse d'armes. Ils en)evèr<nt ensuite les ossements et le manuscrit qui contenait l'his-
toire de la Sainte, pour les brû!er sur tes ruines embrasées de l'abbaye. Mais il se répandit sou-
dain une odeur si forte, et l'on entendit un c!i<;uetis d'armes si jjerMnt, que les profanateurs, saisis
d'épouvante, s'enfuirent en abandonnant les précieuses reliques. Le cardinal Léopold d'Autriche,
alors éveqae de Strasbourg, fit aussitôt descendre les reliques de sainte Eugénie à Obernai, où il
les tint cachées pendant deux années. Enfin, le 6 aoùt 1624, elles furent renfermées dans une
chasse dorée et reportées processionneUementà Hehenbourg, an milieu d'un immense concours de
peuple. Elles furent déposées sous l'autel de la chapelle des larmes, qui prit le nom de Sainte-
Eugénie. sauf quelques parties qu'on repiaca sous le petit autel de la chapelle de Saint-Jean-Bap-
tiste, où Je corps avait été primitivement inhumé. L'ég)ise paroissiale d'Obernai obtint un os de
ces reliques, qui fut enchâssé dans une statue en argent massif représentant la Sainte, et chaque
année, au 26 septembre, on célébrait solennellement sa fête dans cette ville, à fa Kappelkirche,
qui, selon la tradition, occupe l'emplacement d'une chapelle où venaient prier autrefois Adahic,
sainte Odile et sainte Eugénie.

La châsse dorée qui renfermait les reliques de sainte Eugénie ne resta que peu d'années sur la
montagne de Hohenbourg. En 1<;3S, les Suédois pillèrent et incendièrent Hohenhourg. En 168?, le
monastère et rég!ise furent rebâtis. On voit encore aujourd'hui la chapette de Sainte-Eugénie ou
des larmes sous l'autel qui lui est dédié se trouvent les débris de soa tombeau et tout ce qu'on
put recueillir de ses précieux restes. L'égiise paroissiale de WiHgotheim,petit viUage du Bas-HhiL],
possède que)ques fragments des reliques de sainte Eugénie. Dans le monastère fondé pi'es d'Abbe-
ville par saint A')gi)bert, il est parlé de reKques de sainte Eugénie renfermées d.ins un des antels
de i'égUse. On ea voit encore qui sont eactinssées dans un autel, situé près de la grande porte, de
la basilique de Saint-Matbias, a Trêves.

Extraitde t'J?M!'o!e <<e sainte ~MyeaM. par M. l'abbé Joseph Alter, et des Acta SaKctoT'ifm.

SAINT NIL DE ROSSANO, SURNOMMÉ LE JEUNE,

FONDATEUR ET ABBÉ DU MONASTÈRE DE GROTTA-FERRATA, EN ITALIE

lOOS. Pape Jean XVIII. Empereur d'Allemagne Henri IL, le Saint.

L'homme saint ne doit pas se croire en sécuritétant
qu'il se trouve d.'ms l'arène de cette vie.

Saint J'c.
Saint Nil, grec d'extraction, naquit dans la petite ville de Rossaiio

(CalabreCitérieure), en 910. Il reçut au baptême le nom de Nicolas mais il
prit celui de Nil à sa profession religieuse. Il montra beaucoup de ferveur
dès son enfance, et fit de grands progrès dans les lettres divines et
humaines. Il s'engagea dans l'état du mariage, avec l'intention de remplir
chrétiennement les devoirs qui y sont attachés. Jamais il ne manquait de
se réserver quelques heures pour se recueillir, ainsi que pour vaquer a la
lecture, à la prière et à la méditation, de peur que les soins et les cmbarr.'ts
du monde n'étouffassent,en lui les semences de piété dont il était redevable



à la grâce. Cette attention à veiller sur lui-même ne l'empêchait point
d'être fidèle à ses obligations envers le prochain. S'étant depuis relâché
dans ses exercices, sa première ferveur diminua peu à peu, et il en vint
jusqu'à contracter des habitudes vicieuses; mais après la mort de sa
femme, il sentit vivement le danger de son état. Son ancien amour pour la
retraite le porta à se retirer dans un monastère, afin de se délivrer pour
toujours des tentations que l'on rencontre dans le monde. Il était alors
dans la trentième année de son âge. Le monastèrede Saint-Jean-Baptiste de
Rossano fut celui où il allait goûter les douceurs de la solitude.

Rossano était la seule ville du pays qui eût échappé aux ravages des
Sarrasins. Il y avait une célèbre image de la sainte Vierge, qu'on dit être
encore dans la cathédrale. Ce fut aux pieds de la Mère de Dieu que Nil se
consacra solennellement au Seigneur il visita ensuite le monastère de
Saint-Mercure, que le saint abbé Jean gouvernaitalors ceux de Pantin',
et de l'abbé Zacharie, qui furent depuis détruits par les Sarrasins, et qui
étaient sur les côtes de la mer de Toscane. Ayant pris l'habit dans l'abbaye
de Saint-Mercure, il se retira peu de temps après dans celle de Saint-Na-
zaire, dite aujourd'hui de Saint-Philarète,qui est à environ cinq milles de
la première. Il porta un si haut degré de perfection l'obéissance, l'humi-
lité, la mortification des sens et la contemplation, qu'on l'appelait un autre
saint Paul, tandis qu'on regardait comme un autre saint Pierre, saint
Pantin, son ami et son père spiritue). Au bout de quelques années, ses supé-
rieurs lui accordèrent la permission qu'il demandait d'aller vivre dans uneforet voisine et de fixer sa demeure dans un ermitageattenant à une petite
chapelle de Saint-MicheL II reçut dans la suite deux disciples, nommés
Etienne et George. Le second était un gentilhomme de Rossano, qui mou-rut en odeur de sainteté.

Saint Nil devint bientôt célèbre par ses-prédications et ses miracles. La
réputation de sa grande sainteté se répandit par tout le pays; l'on venait
de toutes parts le consulter. En 976, Thcophilacte,métropolitain de Cala-
bre, accompagné de Léon, seigneur du pays, ainsi que de quelques prêtres
et de plusieurs autres personnes, vint voir le Saint, moins pour s'édifier
par ses discours, que pour connaître son savoir et son érudition. Nil s'en
aperçut. Après avoir salué honnêtement la compagnie et fait une courteprière, il présenta à Léon un livre où étaient diverses maximes concernantle petit nombre des élus. Comme on les trouvait trop sévères, le Saint
prouva qu'elles étaient conformes aux principes établis par l'Evangile, parsaint. Paul et par les Pères de l'Eglise. « Elles vous paraissent », dit-il,
« effrayantes, parce qu'elles sont la condamnation de votre conduite. Si
vous ne vivez tous saintement, vous ne pourrez échapperaux tourments
éternels H. Ces paroles jetèrent l'effrDi dans l'âme de tous les auditeurs, etils exprimèrent, par leurs gémissements et leurs soupirs, les sentiments
qu'ils éprouvaient. Quelqu'un de la compagnie ayant demandé au saint
abbé si Salomon était damné ou sauvé, il répondit « Que vous importe desavoir si Salomon est sauvé ou ne l'est pas ? Ce qu'il vous importe de savoir,c'est que Jésus-Christ menace de la damnation tous ceux qui commettentle péché d'impureté ». Il parlait de la sorte, parce qu'il savait que celuiauquel il adressait la parole était un impudique. « J'aimerais mieux
savoir », ajouta-t-il, « si vous serez damné ou si vous serez sauvé. Quant à

1. Saint Fant!n ayant beaucoup souffert en Calabre de la part de; Sarrasins, durant soixante ans, seretira a H.es~n.niq~. où il mourut. Le Père PtntM. un dM continuateursde Bollandus, a donné sa vieaYecdeïi.t-tu.trtmes.souaieSOttoUt. .c



Salomon, l'Ecriture ne parle point de sa pénitence, comme elle fait de celle
de Manassès H.

Euphraxe, aussi rempli de vanité que de hauteur, ayant été envoyé en
Calabre, avec le titre de gouverneur, par la cour de Constantinople, plu-
sieurs abbés lui firent des présents. Saint Nil n'imita point leur exemple.
Euphraxe, pour s'en venger, chercha toutes les occasions de le mortifier;
mais il changea bientôt de sentiments à son égard. Etant tombé malade, il
l'envoya chercher, lui demanda pardon à genoux, et le conjura de lui don-
ner l'habit monastique. « Les vœux du baptême vous suffisent n, lui dit le
Saint « la pénitence n'en exige point de nouveaux. Ayez seulement un
cœur contrit et le désir de changer de vie H. Euphraxe, non content de
cette réponse, le pressa de nouveau de lui donner l'habit monastique, ce
qui lui fut accordé. Dès qu'il l'eut reçu, il parut un homme tout nouveau
il affranchit ses esclaves, distribua tous ses biens aux pauvres et mourut
trois jours après dans de grands sentimentsde piété.

L'empereur Othon III, étant venu à Rome, en chassa Philagate, évêque
de Plaisance, que le sénateur Crescenceavait fait antipape. Saint Nil alla le
trouver pour le prier, ainsi que Grégoire V, qui était ]c Pape légitime, de
faire grâce à l'évêque de Plaisance, et de ne point oublier dans la punition
à laquelle on le condamnerait le caractère dont il était revêtu. Nil fut reçu
avec de grandes marques d'honneur, et on lui promit d'avoir égard à sa
recommandation.Lorsque Othon fit un pèlerinage au mont Gargan, il alla
visiter le Saint dans son monastère, qui n'était qu'un assemblage de pau-
vres cabanes. Ces hommes », dit-il en parlant des disciples de Nil, « sont
véritablementcitoyens du ciel, ils vivent dans des tentes, comme étrangers
sur la terre ». Le serviteur de Dieu le conduisit d'abord à l'oratoire, où il
pria quelque temps, et le fit entrer ensuite dans sa cellule. Othon lui offrit
inutilement un emplacementpour bâtir un monastère qu'il promettait de
doter. « Si mes frères n, répondit saint Nil, « sont de véritables moines,
Notre-Seigneur ne les abandonnera point lorsque je ne serai plus avec
eux ». « Demandez-moi ce qu'il vous plaira », reprit l'empereur; « je
vous regarde comme mon fils, je vous l'accorderai avec joie». Saint Nil, lui
mettant alors la main sur la poitrine, lui dit « La seule chose que je vous
demande est que vous pensiez au salut de votre âme. Quoique vous soyez
empereur, vous mourrez et vous rendrez compte à Dieu comme les autres
hommes n. Il ne voulut point accepter l'évêché de Rossano, et refusa
d'écouler les pressantes sollicitations qu'on lui faisait d'aller à la cour de
Constantinople.

Saint Nil avait formé une espèce de communauté de ses disciples qui
vivaient dans des cabanes auprès de son .ermitage mais on ne put jamais
le faire consentir à prendre le titre d'abbé. Les Sarrasins étendant de plus

en plus leurs conquêtes et leurs ravages dans la Calabre, il se retira avec
ses moines au Mont-Cassin. Aligerne, qui en était abbé, alla au-devant de
lui avec sa communauté, et le reçut avec la distinction que méritait sa
sainteté. Quelque temps après, il lui donna le monastère de Val di Luce;
mais Nil le quitta bientôt, parce qu'il ne trouvait point ce lieu assez soli-
taire. Il passa dix années dans le monastère de Serperis, situé sur le bord
de la mer. Ce temps expiré, il se rendit avec ses disciples à Tusculum,à
douze milles de Rome, et s'établit dans l'ermitage de Sainte-Agathe, habité

par des religieux grecs. Il prenait soin de conduire ses religieux dans les
voies de la perfection mais il vivait dans une cellule séparée, sans s'arroger
l'autorité de supérieur. On doit cependant le regarder comme le principal



fondateur du monastère de Grotta-Ferrata, quoiqu'il ait été achevé après
sa mort par le Père Barthélemi. Il y avait longtemps qu'il était à Sainte-
Agathe, lorsque Dieu l'appela à lui. Il mourut en 1005, à l'âge de quatre-
vingt-quinze ans. Sa communauté fut depuis transférée à Grotta-Ferrata,
dans le voisinage de Tusculum (Frascati).

Saint Nil avec ses disciples célébrait l'office en grec, et suivait la Règle
de Saint-Basile ainsi on ne doit pas le compter parmi les Saints de l'Ordre
de Saint-Benoît. On porta ses reliques Grotta-Ferrata.

Pendant que saint Nil le Jeune était un jour en prières devant un cru-
cifix, le Christ détacha sa main droite pour le bénir. On voit dans l'abbaye
de Grotta-Ferrata un tableau qui représente cette action. Une des fresques
de cette église le représente guérissant un jeune possédé et une autre,
recevant l'empereur Othon !II.

.Ae~a Sanctorum;Godescard.

SAINT EUSÈBE DE CASSANO, PAPE ET CONFESSEUR (310).

Eusèbe, natif de Cassano, tar l'Adda (Lombardie), fils, comme on dit, d'un médecin, et d'abord
médecin lui-même, succéda, sur le siège de saint Pierre, au pape saint Marcel (310). H trouva
des hérétiquesdans la ville de Rome. et les réconcitia à l'Eglise par la seule imposition des mains.
Restitue, noble dame de )'i)e de Sardaigne, lui confia l'éducation de son H)s; le pontife instruisit
le jeune homme dans la foi chrétienne, te baptisa et lui donna son nom cet Eusèbe devint plus
tiird évoque de Verceil.

Au commencementde l'épiscopat d'Eusebe, on lui désigna plusieurs tr:)!<res qai avaient remis
aux employés du fisc les vases et les livres sacrés ces tombés voulaient se réconcilier avec
l'Eglise mais ils voulaient être chrétiens de nom, sans en vénérer les mystères. L'ancienneques-
tion des lapsi, agitée déjà sous le pontificatde sMntComettie (251-252), se renouvela avec quelque
F.cnmotne. Héraciitts, le coryphée des Manichéens, soutenait l'inutitite de la pénitence pour les
/a~M: le saint pontife Eusèbe rappelait au contraire à ces mathearetix la nécessité de pleurer
leurs crimes. Le peuple se divisa en deux partis opposés; Ja sédition, les meurtres, la discorde
etla guerre intestine, hautement encouragés par le crue! tyran Maxence, désolèrent eMOTB une
fuis t'Elise. Fidèle défenseur des droits de la vérité, Eusèbe fut proscrit par tes jages, il moamt
exi]é sur les rivages de la Sicile le 2C septembre 340.

Saint Eusèbe siégea quatre mois et seize jours (le Propre de a<WM, cettrairementM t~f
po~ft~ca~ et à tous les autres aMtears, dit < deux ans, huit mois <t Mize jotrs f). En une or4i-
nation, il avait impM~ tes mains à treize prêtres, trois diacres et quatorze év~aM destités à
diverses Eglises. Il fut enseveli dans le cimetière de Calliste, sur la voie Appienae.

froj)M de /!omt; .Mo- foxH/ttah: Pontificat de tatxt~tB~e,d'aprba 'Chantrel;Btrrmt Aïtand deMactct.

SAINT ÏSARNE OU YSARN DE TOULOUSE,

ABBÉ DE SAtNT-YKiMR DE MA&SE!U.E ET OONHSSSEm (i048).

Isarne Mquit Tonto~se d'âne hena~te famiMe, et fut een9< dès son bM 4ge à des reKgiMx
qui rinstndsirmtdans la pieté en m~me temps que dans les lettres. Pwts M o wn A Dn-n et
traversa sa jeanesse sans souiller, par les tice6 ordittiM 4 cet âge, h MMeheaf de sa robe ban-
tism~'e cette pureté, il la censerva iattcte jnsqu'~ la fin de M vie.

Uesoia d'embrMMf la vie monastique, il sollicita sca ~miMoa au momMt&M Civette de



Saint-Victor de MarseiHe on l'y reçut avec joie. Planté désormais dans la maison du Seigneur,
il y Oeuht par t'eMMte observance de ta discipline. Plein d'une ardente dévotion ponr les tou'iMux
'des Martyrs, il passait souvent ttt nuit à vénérer ceux qui décoraient le monastère. Ses vertus,
dont les parfums s'exhalaient an loin, l'élevèrent à la dignité de prieur claustral sous l'abbé Wil-
fred, et il sut se conduire dans cette fonction avec une humilité qui fit voir que c'était plutôt pour
lui une charge qu'un honneur de tommauder aux antres. Après la mort de Wilfred, pendant que
les abbés des monastères voisins, réunis aux religieux de Saint-Victor, délibéraient sur le choix de

son successeur, un enfant, poussé par le Saint-Esprit, s'écria Isarne est abbé », et Isarne fut

en eSet élu sur-te-champ d'un consentement unanime.
C~ fut principalement dans t'accomplissement de cette haute fonction, qu'il fit ëctater sa don-

ceur, son humilité, son esprit de pénitence et sa charité envers les pauvres. Sous son administra-
tion, une nouvelle église du monastère fut consacrée (15 octobre <040) par le pape Benoît IX qui,
selon l'expression de la Bulle, « la sanctifia par la triple bénédiction, et, par un prm)ége aposto-
lique, la rétaNit dans t'honneur qu'elle avait autreFois d'absoudre les pécheurs ». Vingt-trois évê-

ques, un grand nombre d'abbés et de religieux, toute la noblesse de Provence,assistèrentà cette
dédicace. Peu avant sa mort, Isarne fit un voyage en Espagne pour s'occuper du rachat des reli-
gieux que les Sarrasins avaient emmenés en captivitéaprès la dévastation du monastère de Lérins.

La vie du bienheureux abbé se termina au milieu des bonnes œuvres. H s'endormit dans le
Seigneur, entouré de ses frères bien-aimés, le 24 septembre 1048. Son corps fut déposé dans la
basiiique inférieure du monastère. !lès l'année 18M, des pèlerins se rendaient en grand nombre
dans la crypte qui renfermait son tombeau, i)!ustré déjà par plusieurs miracles. De nos jours,
l'Eglise de Marsei)]e cé!ebre encore chaque année la fête de l'illustre abbé de Saint-Victor,mais son
souvenir est effacé de la mémoire du peuple. Le tombeau qui opérait des miracles ne repose plus
dans tes cryptes antiques à i'cmbre des chapelles souterraines il est livré aux profanes regards

des visiteurs du musée, fuissent ceux qui vivent maintenant en présence des derniers débris de
la vieille abbaye aimer leur saint compatriote, comme il était aimé par leurs ancêtres, il y a huit
siée)M 1

Propre de Toulouse, complété avec des Notes dues à l'obligeance de M. l'abbé Antoine Ricard, et de
M. l':U)~ Bayle. Cf. Vie de taMt Ysarn, par M..H~yie.

XXVIF JOUR DE SEPTEMBRE

MAMYROLOGE ROMAM.

A Eges, en Cilicie, le triomphe des saints martyrs CoMS et D~meN, frères, qui, durant la
persécution de Dioctétien,apre~ avoir souffe~'t~Avet un courage surhumain, les chaines, les prisons,
la mer, tes feux, les gibets, la lapidation et les Oeches, eurent la tête tranchée. On marque aussi,
comme compagnons de !enr martyre, Anthime, Léonce et Euprèpe, )enrs frères. Vers 286. A
Aome, sainte Epicharis, femme de race sénatoriale, qui, après avoir été déchirée à coups de verges
plombées, fut décapitée durant la même persécatiee. !tf* a. A Todi, saint Fidence et saint
Terence, martyrisés sous le même Dioclétien. in'' s. A Cordoue, tes saints martyrs Adulphe et
Jean, frères, couronnés pour Jésus-Christ durant ta persécution des Arabes.Vers 852. A Semond
(Sedunum), dans la Gaute-LyonMise,Saint FMRENTtN, martyr, décapite avec saint HlHER, après
avoir eu la langue coupée, n!* s. A Djebel, en Phénicie, saint MARC, eveque, qui est aussi
appelé Jean par saint Luc. î"' s. A'Milan,saint Calus, évëque, disciple de l'apôtre saint Bar-
nabé, qui, après avoir beaucoup souffert durant la persécution de Néron, mourut en paix 1. 85.

1. Saint Ca!Ks f<tt le tn)!i~m< <v6<)ue de Milm il était romain de MissMce et i) s'~tt~cii~ comme
disciple à t'apOtre sfttftt Barnabé avec le grec Anftthaton. Les BoHmdistm, qui mettent toutefois en donM



A Ravenne, saint Adérit, évoque et confesseur ir s. A Paris, saint Vincent de Pau], prttree
et fondateur de la Congrégation de la Mission et des Filles de la Charité, homme apostolique et
père des pauvres. On célèbre sa fête le 19 juillet s. 1660. Dans la même ville, saint EMÉAR,
comte. 1325. En Hainaut, sainte HILTRUDE ou HELTRUDE, vierge. 785.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Au diocèse d'Avignon, saint Etzéar ou Augias, comte d'Arian et confesseur, cité an martyrologe
romain de ce jour. 1325. Aux diocèses de Lyon et de Chartres, mémoire des saints martyrs
Florentin et Hilaire ou Hilier, cités au martyrologe romain d'aujourd'hui. j[i° s. Au diocèse de
Paris, les saints martyrs Côme et Damien, cités aujourd'hui au martyrologe romain. Vers 286.
Au diocèse de Cambrai, sainte Hiltrude ou Heltrude, vierge, citée à ce jour au même martyrologe.
785. Au diocèse de Paris, saint CMAUNE ou CÉBAN (Ceraunus, Ce)'o!MM~ vingt-cinquième
archevêque de ce siège et confesseur. Vers 621. Au diocèse de Vannes, saint Gingurien, frère
convers du monastère bénédictin de Saint--Gildas de Rhuys (S. GtMotMM 7iM!/e?MM), appelé an
ciel par l'archange saint Miche) qui l'honora de son apparition. xi° s. A Chaumont (Haute-Marne),
au diocèse de Langres, le vénérable Père Honoré, capucin. H naquit à Paris le 7 janvier 1367, et
s'appelait, avant d'entrer en religion, Charles BochartdeChampagny;sonpère, Jean Bochart, était
conseiller d'Etat. Elevé à Paris, au collége de Clermont, dirigé par les Jésuites, Chartes Bochart
reçut l'habit de Saint-François, le 1S septembre 1587, au couvent de S,uut-Honoréde la même
ville itut profession après un an de noviciat. L'humilité formait la base de toutes ses vertus:
elle suggéra au. Père Honoré la pensée de demander à n'occuper aucune charge dans son ordre
mais il fut successivementnommé directeur des novices à Verdun, à Nancy, à Orléans. A la prière
du cardinal de Lorraine, il fut envoyé à Rome pour demander l'organisation en Lorraine d'une
province de l'Ordre et il réussit dans cette négociation. En 1S92, il fut étu provinriat, et put dès
lors avoir des relations avec beaucoup de villes. Celles qu'il eut avec Chaumont remonte à 1598;
it y fonda, cette année-là, un couvent de Capucins qui a subsisté jusqu'à la Révolution. C'est ta
qu'il mourut et qu'il fut enseveli. De nombreux miracles, entre lesquels on remarqua la résurrec-
tion de plusieurs enfants, firent travailler à sa canonisation. En 1637, Sébastien Zamct, éveque de
Langres, envoya les pièces du procès à Home; Louis XtH et son épouse écrivirent au pape
Urbain V)tl à ce sujet en 1637 et en 1639. Une chàsse de l'église Saint-Jean-Baptistede Chaumont
contient de ses reliques. Le culte dont cette ville honora sa mémoire subsiste encore en partie
avant la Révolutionon fêtait l'anniversaire de sa mort au bruit du canon, et en attumant, sur la
place des Capucins, un feu de joie dont l'hôpital faisait les frais 1624. Au diocèse de Dijou,
Saint APHRODISE, compagnon du martyre des saints Florentin et Hitaire, cités au martyroto"o
romain de ce jour. m" s.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Jtfo-~o/oye de la Congrégation de Saint-Sylvestre. -A Cingoli, dans la Marche d'Ancône,
saint Bonfilio, évêque et confesseur, qui, issu de l'illustre famille d'Auxima, donna son nom à la
discipline monastique, et fut appeté malgré lui à gouverner t'égtise de Foligno, où il fut établi
sur le siège de cette ville par la cotouté du Pape puis, par hmitité, il se démit de plein gré de
cette charge, afin de vaquer plus librement aux choses saintes. Vers 1115.

Martyrologe des trois Or~-M de Saint-François. A Paris, le décès de saint Elzéar, confes-
seur, comte d'Arian, du Tiers Ordre de notre Père saint François, qui, gardant fidèlementla virginité
avec Delphine, son épouse, s'en alla plein de mérites, vers le Seigneur, et, illustre pendant sa vie
et après sa mort, fut mis au rang des Saints par le souverain pontife Urbain V. 1325.

.Mo~-o/o~e de fOr~re des Frères ~Mt<'M)-f;. De même que ci-dessus, eu ajoutant Son
corps, sous le pontificat de Jean XXII, fut transporté à Apt, en Provence, et déposé honorablement
dans l'église de Saint-François, des Frères Mineurs. 1325.

ce dernierfait. disent que ses reines se conserventdans l'église Saint-Françoiede Milan e'est la e]~-
pelle de Saint-Bonaventure(chapelle actuelle de la Conception) qui possède ce précieux trésor; ces reli-
ques ont été visitées et authentiquéesle 14 septembre 1571 par saint Charles Borromée, archevéque deMilan. Baronius, Notes au martyrologe romain Acta Sanctorum, 27 septemdre.

1. On croit qn'Adérit, qu'on nomme aussi Abderit, était grec d'origineet que son nom lui vient de cequ'il habita longtemps la ville d'Abdère (aujourd'huiPolistilo). en Thrace. Il fut disciple de saint Apol-Mnaire et lui succéda sur le siége épiscopal de Mayenne. Il mourut dans un pettt bourg des environs docette ville, et fut enseveli dans l'église de Saint-Probe. Ses reliques y furent retrouvées au xe siècletransféréesà Ravenne et déposées sur un autel dédié en son honneur. Le père Jean Phjius daus te~Acta 5'<MC~'Mt?i, 27 septembre.
2. Nous avons donné la vie de saint Vincent de Paul an 19 juillet. 3. M. l'abbé GodM-d Me~ desSaints du département de la .HMte-.Mtmx:.



ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

Chez les Juifs et les Ethiopiens, mémoire de JUDITH DE BÉTHULIE, veuve, libératrice dn

peuple Hébreu, vu" s. av.J.-C. Chez les Grecs, saint Zénas ou Zénon, l'un des soixante-douze

disciples du Christ, évoque de Diospolis ou Lydda, aujourd'hui Ludd ou Loddo, en Syrie (pachalik

de Damas). Il est mentionné dans l'EpItre de saint Paul à Tite de la manière suivante « Lorsque

je vous aurai envové Artémas ou Tychique, ayez soin de venir me trouver promptement à Nico-

polis (aujourd'hui Prevesa-Vecchia, à l'entrée du golfe d'Ambracie,en Epire), parce que j'ai résolu

d'y passer l'hiver. Faites-vousprécéder de Zénas, docteur de la Loi, et d'Apollo, et ayez som qu tt

ne leur manque rien )). Ces paroles de l'Apôtre nous montrent assez que Zénas s'employait avec

zdc, comme le savant docteur Apolto, aux travaux apostoliques. Le bienheureux Pierre le plaça

sur le siège épiscopal de Diospolis, et, disent les Menées grecques, « il enseignait à son peuple

la divinité de Jésus-Christ. Après avoir supporté beaucoup de peines pour l'édification des Eglises

et la destruction des idoles, après avoir opéré plusieurs prodiges et un grand nombrede guérisons

miraculeuses il a)l.t jouir de la gloire du Seigneur ». Vers 'JÛ. A Césaréede Cappadoce~ea
~MM&Mj, aujourd'hui Katsarieh, sur l'Halys (Cappadoce), saint Héleuthère ou Eleuthère, martyr,

cité par le martyrologe de saint Jérôme. n" s. Au diocèse de Sera, ville d'itahe, dans l'ancien

royaume de Naples (I're-dc-Labour), saint Déodat, confesseur. Ses reiiques furent découvertes

en 1621, à Calvi, par' Jérôme Joanehius, évéque de Sora, qui en fit une translation solennelle.

Vers ]e'rv" s. En Egypte, saint Baute, martyr. En Arménie, sainte Ga'ienne, vierge et mar-

tyre. Vers 310. En Ethiopie, saint Saluce, abbé. En Irlande, sainte Lupite, vierge. A Wi-

borg, ville de Russie (Finlande), saint Kétil, confesseur, ixe siècle. En Grèce, saint Ignace de

Bathyriac, abbé. Vers 999.

JUDITH DE BÉTHULIE, VEUVE,

LIBÉRATRICE DU PEUPLE D'ISRAEL

vue siècle avant Jésue-Christ.

La femme elle-même connaît cet enthousiasme
belliqueux qui l'enlève aux habitudes de son
sexe et arme sa faiblesse de toute I'la:repidite
d'un mâle courage.

Mgr Darboy ~oye de ~Md~A.

Les monarques assyriens sont cités dans l'Ecriture pour leur orgueil.
L'un d'entre eux, connu dans l'histoire sous le nom de Saosduschin, qui
régnait à Babylone peu de temps avant la captivité des Juifs, voulut sou-
mettre à son pouvoir tous les peuples de l'Asie et briser leurs temples et
leurs autels pour se faire proclamer dieu. Il commit l'exécution de ses des-

seins à Holopherne, général en chef de ses troupes. Celui-ci partit avec une
armée formidable la terreur marchait devant lui. Dans leur consterna-
tion, les villes placées sur son passage le recevaient avec des couronnes et

au son des instruments, comme pour se réjouir de ses victoires; mais la
résistance ne Farretait pas, et les soumissions le trouvaient inflexible il

traîna à travers vingt provinces le pillage et l'incendie. Les Israélites
essayèrent de se défendre ils se rendirent maîtres des hauteurs qui com-
mandaient les défilés par où Jérusalem était abordable puis ils recouru-
rent aux exercices de religion qui pouvaient fléchir le ciel et appeler sur
eux le bienfait d'une protection efUcace. ELonné et furieux, Holopherne



demanda quel était donc ce peuple qui osait l'attendre les armesà la main.
Achior, chef des Ammonites déjà rangés sous les lois du conquérant, répon-
dit que les Israélites seraient facilement vaincus s'ils avaient trahi leur
Dieu, mais que, s'ils lui étaient demeurés ndel~s, on ne les attaquerait pas
sans devenir l'opprobre de toute la terre. Ces paroles, qui rattachaient les
événements de la guerreà une force tout autre que la valeur et le génied'Ho-
lopherne, blessèrentvivement sa fierté il méditait de les punir, et, afin de
mieux marquer la confiance qu'il plaçait en ses armes, il donna ordre de
mener Achior vers Béthulie (aujourd'hui Safet), dans la tribu de Zabulon,
où les Israélites s'étaient renfermés, et promit de l'y retrouver un jour et
de lui faire expier la franchisede son langage.

Les Béthutiens, dans une sor'ie, tombèrent sur les gens d'Holopherne,
qui prirent la fuite après -avoir attaché Achior à un arbre. On brisa les liens
du malheureux prince il fit connaître ce qui s'était passé et comment il
avait encouru l'indignation de l'ennemi. Ce fut un grand deuil dans Béthu-
lie quand on apprit les cruelles espérances d'Holopherne, et surtout quand
on le vit, le lendemain, marcher avec toutes ses troupes contre la ville.
Puis, au lieu de combattre, il résolut de forcer les habitants à se rendre ouà périr de soif: il coupa un aqueduc qui leur conduisait les eaux du voisi-
nage car Béthulie était sur une hauteur, et pour s'abreuver elle avait seu-lement quelques fontaines qui jaillissaient au pied de ses murs. Bientôt
même cette dernière ressource lui manqua l'ennemi fit une garde sévère
autour des fontaines. Alors les assiégés, hommes, femmes et enfants, réduits
àtoute extrémité, prièrent Ozias, qui avait organisé et qui encourageait la
résistance, de se rendre à discrétion. En voyant toute cette multitude enpleurs, Ozias se leva, et, le visage trempé de ses larmes, il dit « Frères,
ayez bon courage attendons encore cmq jours la miséricorde du Seigneur
Si, ces cinq jours écoulés, il ne nous arrive pas de secours, nous ferons ce
que vous avez proposé M.

Ces paroles d'Ozias furent rapportéesà Judith, fille de Mérari, de la tribu
de Siméon. Judith était veuve depuis trois ans et demi. Son mari, qui s'ap-
pelait Manassé, mourut frappedu soleil pendantqu'il surveillait lesouvriers
employés à sa moisson il laissa toutes ses richesses, qui étaient fort gran-des, ses serviteurs et ses troupeaux, à Judith, dont la beauté surpassait
encore l'opulence. Femme d'un noble cœur, ses fidèles affections s'endor-
mirent avec la cendre de celui qui les avait reçues d'abord; elle ne connut,
dans son veuvage, d'autres joies que les joies de la religion. Elle s'était fait
en sa maison une chambre secrète, où elle vivait retirée avec sa servante
elle portait un cilice grqssier, signe de son inconsolable douleur; elle
jeûnait presque tous les jours. Cette conduite, inspiréepar des sentiments
pieux, lui avait concilié l'estime universelle les paroles défavorablesnevinrent jamais ternir l'éclat de sa réputation, ce bel et frêle ornement des
jeunes veuves. Telle était Judith de Béthulie.

Quand donc elle eut appris que ses concitoyens étaient décidésà se rendre
dans cinq jours, elle envoya chercher les anciens du peuple et leur dit
« Qu'est-ce que cette résolution prise par Ozias de livrer la ville aux Assy-
riens si dans cinq jours vous n'êtes pas secourus ? Et qui êtes-vous pourtenter le Seigneur?C'est là le moyen, non pas d'attirer sa compassion, mais
plutôt d'exciter sa colère et d'allumer sa fureur. Vous avez prescrit unterme à la pitié de L.eu et vous lui avez Bxé un jour, à votre gré. Mais
parce que le Seigneur est patient, faisons pénitence de cette fautemême,etimploronsson indulgence en versant des larmes. Croyons que ces aéaux,



dont Dieunous punit comme ses serviteurs, sont envoyés pour nous corri-
ger, et non pour nous perdre ').

Ozias et les anciens du peuple répondirent « Tout ce que vous avez dit
est juste, et vos paroles sont sans reproche. Priez donc pour nous, parce
que vous êtes une femme sainte et craignant Dieu ». Alors Judith reprit
« Comme vous reconnaissez que ce que j'ai pu dire vient de Dieu, éprouvez
de même si ce que j'ai résolu de faire vient de lui, et priez afin qu'il after-
misse mon projet. Vous demeurerezcette nuit à la porte de la ville, je sor-
tirai avec ma servante. Priez cependant, afin, comme vous l'avez dit, que
Dieu jette un regard sur son peuple dans ces cinq jours. Je ne veux pas qu'on
m'interroge sur mon dessein; jusqu'à l'heure où je viendrai vousl'apprendre,
qu'on ne fasse autre chose que prier pour moi le Seigneur notre Dieu ')
« Allez en paix », lui dit Ozias, « et que le Seigneur soit avec vous pour tirer
vengeance de nos ennemis ». Et il se retira, suivi des anciens du peuple.

.Judith rentra dans le secret de sa maison, et là, revêtue d'un cilice, des
cendres sur la tête, prosternée devant Dieu, elle s'écria, en rappelant la
vengeance que Siméon, son aïeul, avait tirée autrefois de l'outrage fait à
Dina « Seigneur, Dieu de mon père Siméon, qui l'avez armé du glaive
pour punir les étrangers, profanateurs impurs de la gloire d'une vierge
qui avez livré leurs femmes comme un butin, leurs filles à la captivité, et
leurs dépouilles en partage à vos serviteurs animés de zèle pour vous; Sei-

gneur mon Dieu, assistez, je vous prie, une veuve désolée. Vous avez opéré
les merveilles anciennes et résolu celtes qui les ont suivies, et il ne s'est fait
que ce que vous avez voulu. Toutes vos voies sont aplanies, et vos juge-
ments sont fondés sur votre Providence. Regardez le camp assyrien, comme
vous avez regardé autrefois le camp des Egyptiens lorsqu'ils poursuivaient
en armes vos serviteurs, et qu'ils se fiaient à leurs chars, à leur cavalerie,
et à la multitude de leurs guerriers. Vous avez jeté un regard sur leur camp,
et les ténèbres les lassèrent, l'abîme retint leurs pieds et les eaux les cou-
vrirent. Seigneur, ainsi périssent ceux-ci, qui s'appuient sur leur nombre,
qui tirent gloire de leurs chars, de leurs javelots, de leurs boucliers, de
leurs flèches et de leurs lances, et qui ne savent pas que vous êtes notre
Dieu, vous qui, des l'origine des siècles, dissipez les guerres, et qui avez
nom le Seigneur. Levez votre bras, comme vous l'avez déjà fait, et brisez
leurs forces par votre force. Tombent sous votre colère ceux qui se promet-
tent de violer votre sanctuaire, de souiller le tabernacle de votre nom et
d'abattre de leur glaive la majesté de votre autel » Puis, indiquant la ruse
qu'elle méditait d'employer contre Holopherne, Judith ajouta « Faites,
Seigneur, que la tête de ce superbe tombe sous sa propre épée. Qu'en me
voyant il se prenne par ses propres yeux comme dans un piège, et frappez-
le du charme de mes paroles. Mettez-moidans le cœurde la constance pour
le mépriser et de la force pour le vaincre. Qu'il périsse de la main d'une
femme ce sera la gloire de votre nom. Car votre puissance, Seigneur, n'est
pas dans le nombre des soldats, votre bon plaisir ne dépend point de la
force des chevaux, et les superbes ne vous ont jamais plu; mais vous avez
toujours agréé la prière de ceux qui sont humbles et doux. Dieu des cieux,
créateur des eaux, maître de toute créature, entendez celle qui vous invo-
que dans sa faiblesse et qui se confie en votre miséricorde. Seigneur, sou-
venez-vous de votre alliance, mettez les paroles sur mes lèvres, fortifiez la
résolution de mon cœur, afin que votre maison garde sa sainteté non
soni)]ce, et que tous les peuples reconnaissentque vous êtes le vrai Dieu et
qu'il n'y ena point d'autre que vous ».



Après avoir ainsi préparé son âme, Judith se leva du lieu où elle était
prosternée. Elle descendit dans sa maison et quitta les lugubres habits de
son veuvage elle prit des parfums précieux pour oindre son corps, et
orna sa tête d'une riche coiffure des bracelets, des pendants d'oreille et
d'autres joyaux lui donnaient un air de splendeur c'était la parure qu'elle
avait portée aux jours de son ancienne félicité. Un éclat de surnaturelle
beauté relevait cet ajustement; car Dieu, qui voyait le cœur de sa servante,
et que la vertu seule, et non une vaine complaisance, réglait ses actions,
ajouta même à la grâce de ses traits, afin qu'elle parût aux yeux de tous
avec un lustre incomparable.Dieu, sans doute, favorisait ainsi les desseins
de l'héroïne qui voulait protéger le peuple contre les insultes des ennemis
et arracher ses concitoyens à l'oppression et au danger de l'idola.trie.

Cependant Judith sortit accompagnée d'une servante. Pour ne pas être
forcée de se nourrir de viandes défendues durant les jours qu'elle passerait
au milieu des ennemis, Judith fit emporter par sa fille quelques provisions,
de l'huile, de la farine, des figues, du pain, et un vase où il y avait du vin.
En arrivant à la porte de la ville, elle trouva Ozias et les anciens du peuple
qui l'attendaient. A son aspect, ils demeurèrent frappés d'étonnement, et
ils ne pouvaientassez admirer tout ce qu'il y avait de noble et de beau dans
sa personne. Ils ne lui firent aucune demande ils la laissèrent passer en
disantseulement ces mots « Que le Dieu de nos pères vous donne sa grâce
et qu'il affermisse par sa force les résolutions de votre cœur, afin que Jéru-
salem se glorifieen vous et que votre nom soit parmi les saints et les justes)).
Et tous ceux qui étaient présents appuyèrent ce vœu patriotique par des
cris redoublés.

Judith franchit les portes, la prière sur leslevres et toujours suivie de saservante. Au point du jour, comme elle descendait de la montagne, les
gardes avancées des Assyriens vinrent à sa rencontre, et, la saisissant., ils lui
dirent « D'où viens-tu et où vas-tu ? x Elle répondit « Je suis une fille des
Hébreux. Je m'enfuis de leur compagnie, prévoyant qu'ils vous seront livrés
en proie parce qu'ils vous ont méprisés et qu'ils n'ont pas voulu se rendre
de plein gré pour trouver grâce devant vous. C'est pourquoi j'ai dit en moi-
même J'irai me présenter au prince Holopherne, afin de lui découvrir
leurs secrets et de lui donner un moyen de les prendre sans qu'un seul
homme de son armée périsse». Les soldatscontemplaientavec ravissement
la jeune transfuge, en qui la grâce des paroles et des manières l'emportait
encore sur l'éclat des ornements. Ils la conduisirentdonc à la tente d'Ho-
lopherne.Elle entra le général fut ébloui et vaincu, et les officiers disaient
uQui mépriserait le peuple hébreu, lequel a de si bellesfemmes?Et n'avons-
nous pas raison de lui faire la guerre pour les avoir?;)Holopherne était
assis sous un pavillon de pourpre, brodé d'or et relevé d'émeraudes et de
pierres précieuses. Judith jeta un regard sur le capitaine assyrien, et se
prosterna jusqu'à terre en signe de respect; puis les gens d'Holopherne la
relevèrentau commandementde leur maître. Celui-ci lui demanda la cause
de sa fuite. Judith lui répondit avec artifice « La sagesse de votre esprit
est célèbre parmi toutes les nations tout le monde publie que vous êtes le
meilleuret le plus puissant homme du royaume, et on ne parle dans toutes
les provinces que de votre capacité. On sait ce qu'a dit Achior et de quelle
manièrevous l'avez fait traiter. Parce que les enfants d'Israël savent qu'ils
ont offensé leur Dieu, ils tremblent devant vous. De plus, la famine les
désole, et ils sont à demi morts de soif même ils se décident à tuer leurs
animaux pour en boire le sang, et à faire servir à leur usage le froment, le



vin et l'huile, objets consacrés au Seigneur et qu'ils ne doivent pas toucher
de la main, bien loin de pouvoir les consommer. Puis donc qu'ils font ceschoses, il est sûr qu'ils périront. Dans cette conviction, votre servante les aquittés, et Dieu m'envoie pour manifesterces secrets car votre servante est
fidèle à son Dieu, même ici. Je sortirai donc, je prierai le Seigneur il medira l'heure,de sa vengeance, et je viendrai vous l'annoncer. Je vous con-duirai au milieu de Jérusalem tout le peuple d'Israël sera devant vous
comme un troupeau sans pasteur, pas une voix n'aboiera contre vous. Ces
choses me sont connues par la permission de Dieu, qui m'a envoyée vous
les dire».

Le discours de Judith plut extrêmement à Holopherne qui donna ordre
à ses serviteurs de conduire la transfugedans la chambre de ses trésors il
voulutaussi qu'elle reçût de sa table ce qu'elle désirerait. Judith fit obser-
ver que, les lois religieuses de son pays ne lui permettant pas d'user indis-
tinctement de toutes sortes de viandes, elle avait apporté les provisions
nécessaires. « Si ce que vous avez apporté ne suffit pas », dit Holopherne,
« que ferons-nous ? » « J'en jure par ma vie, seigneur», répliqua Judith,
« avant que votre servante ait consommé ce qu'elle a de vivres, Dieu exé-
cutera par ma main ce que j'ai pensé ». Puis elle demandaqu'on lui permît
de sortir la nuit pour aller faire sa prière hors du camp. Le prince y con-
sentit, et il fut enjoint aux gardes de la laisser entrer et sortir à son gré.
Elle allait donc, durant les nuits, dans la vallée de Béthulie, et, après des
ablutions religieuses, elle retournait à sa tente, en priant Dieu de l'aider à
affranchir son peuple. Elle restait à "jeun tout le jour et prenait seulement
sa nourriture vers le soir.

Enfin, le quatrième jour, Holopherne fit un grand festin auquel il appela
Judith. « Qui suis-je'), répondit-elle à l'envoyé, « pour refuser mon sei-
gneur ? n Et, feignant de prendre l'invitation pour un simple témoignage
de bienveillance, elle ajouta gracieusement « Je ferai tout ce qui lui pa-raîtra le meilleur les choses qui lui plairont me seront toujours un grand
bien )). Elle prit donc tous ses ornements, et, ainsi parée, elle entra. Le
cœur d'Holopherne fut ébranlé il dit à Judith « Buvez maintenant, et
mangez avec joie, car vous avez trouvé grâce devant moi ». Et elle répon-
dit « Je boirai, seigneur, parce que mon âme reçoit aujourd'hui la plus
grande gloire qu'elle ait jamais eue n. Effectivement elle usa des nourritures
que sa servante avait préparées. Holopherne en était si heureux, qu'il prit
du vin plus qu'il n'en avait jamais pris dans sa vie.

Le soir venu, tous les convives se retirèrent ils furent bientôt assoupis.
Holopherne se coucha l'excès du vin l'accabla d'un profond sommeil ses
gens avaient laissé Judith seule dans la tente de leur maître. Mais Judith,
de son côté, avait donné ordre à sa servante de se tenir près de la porte, endehors de la chambre, et d'y faire le guet. Elle-même se tenait devant le
lit, priant avec larmes et en silence « Fortifiez-moi », disait-elle, « Sei-
gneur Dieu.d'Israël;jetez le regard sur l'œuvre de mes mains, et relevez,
selon votre promesse, votre ville de Jérusalem, et que j'accomplisse ce quej'ai cru pouvoir faire avec votre assistance H. Après ces mots, elle s'appro-
che de la colonne qui était au chevet du lit, détache le sabre qui y était
suspendu, le tire du fourreau, et, prenant Holopherne par la ci~velure
« Seigneur Dieu », dit-elle, « soutenez-moi en ce moment ». Elle frappe
deux fois et sépare la tête du tronc, qu'elle laisse étendu à terre. Elle sort
peu après, donne à sa servante la tête d'Holopherne, lui commandant,de la
cacher dans le sac où elles avaient apporté leurs provisions. Toutes deux
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s'en vont comme pour prier à l'ordinaire, traversent le camp, tournent le
long de la vallée et arrivent aux portes de Béthulie.

Alors Judith cria de loin à ceux qui gardaient les murailles « Ouvrez
les portes, parce que Dieu est avec nous et qu'il a fait un prodige en
Israël B. A ce cri, les gardes appelèrent les anciens du peuple. Tous accou-
rurent vers Judith on ne s'attendait pas qu'elle dût revenir. On allumades
flambeaux, on s'assembla autour d'elle. L'héroïne monta sur un lieu plus
élevé, imposa silence et dit « Louez le Seigneur notre Dieu, lequel n'a
point abandonné ceux qui espéraient en lui. Il a fait, par sa servante; la
miséricorde promise à la maison d'Israël, et, cette nuit, il a tué de ma main
l'ennemi de son peuple )). Puis, montrant à l'assemblée le trophée de sa
victoire, elle ajouta « Voi)à la tête d'Holopherne, général de l'armée des
Assyriens, et voilà un rideau du pavillon où il dormait dans son ivresse et
où le Seigneur notre Dieu l'a frappé par la main d'une femme. Le Dieu
vivant m'est témoin que son ange m'a gardée à la sortie de la ville, à mon
séjour dans le camp et à mon retour ici. Le Seigneur n'a pas permis que sa
servante fût souillée d'aucun péché mais il m'a ramenée auprès de vous,
heureuse de son triomphe, de mon salut et de votre délivrance. Louez-le
parce qu'il est bon et que sa miséricorde s'étend à tous les siècles ».

Tous les habitants de Béthulie reconnurent le doigt de Dieu dans ia
mort d'Holopherne, et ils dirent à Judith « Le Seigneur vous a bénie dans
sa force, et par vous il a réduit nos ennemis à néant ». Et Ozias, princedu
peuple, ajouta « Vous êtes bénie entre toutes les femmes de la terre. Béni
soit le Seigneur, qui a créé le ciel et la' terre, et qui vous a guidée pour
abattre le chef de nos ennemis II a fait votre nom si grand aujourd'hui,
que votre louange ne sortira point de la bouche des hommes, qui se sou-
viendront éternellement de la puissance divine car vous n'avez point
épargné votre vie en face des périls et des angoisses de votre peuple, mais
vous avez prévenu sa ruine devant Dieu ». Et tout le peuple applaudità ces
louanges si méritées.

Judith poursuivant sa mission libératrice, dit au peuple « Frères,
écoutez-moi.Suspendez cette tête à nos murailles et, aussitôt que le soleil
sera levé, que chacun prenne ses armes; faites une bruyante sortie, non
pour atteindre l'ennemi, mais comme pour l'attaquer. Alors nécessaire-
ment les gardes avancées courront éveiller leur généralpour la bataille; et,
lorsque les chefs, se rendant à la tente d'Holopherne, n'y trouveront qu'un
corps sans tête et noyé dans le sang, la frayeur les saisira. Quand donc
vous les verrez fuir, allez hardiment après eux, car le Seigneur les brisera
sous vos pieds '). En effet, au lever du jour on suspendit aux murs la tête
d'Holopherne chacun prit ses armes; tous sortirent avec tumulte et en
jetant de grands cris. A ce spectacle, les sentinelles assyriennes courent à
la tente du général ses serviteurs tâchent de l'éveiller en faisant quelque
bruit, car nul n'osaitni frapper à la porte ni entrer dans la chambre d'Ho-
lopherne. Mais les principauxchefs arrivent et disent à ses gens « Entrez
et éveillez-le, car ces rats sont sortis de leurs trous et ils osent nous défier
au combat )). Un serviteur entre donc; il frappe des mains, prête l'oreille,
et, n'entendantpas de bruit, il s'approche il voit le cadavre d'Holopherne
étendu par terre, sans tête, tout couvert de sang. Il jette un grand cri en
versant des larmes, court à la tente de Judith, et, ne trouvant plus la
transfuge, il sort et s'écrie « Une seule femme du peuple hébreu a mis la
confusion dans la maison de Nabuchodonosor car voilà Holopherne
étendu à terre, ce n'est plus qu'un tronc sans tête ». A ces mots, les chefs



de l'armée assyrienne déchirent leurs vêtements la crainte les glace, le
trouble les saisit tout le camp retentit d'effroyables clameurs.

Lorsqu'on sut dans tous les rangs qu'Holopherneavait la tête tranchée,
il y eut une consternationgénérale. Incertains,sans conseil et sans courage,tous obéissaientà la seule frayeur et ne songeaientqu'à chercher leur salut
dans la fuite. Silencieux, la tête penchée, abandonnant tout, ils se hâtaient
d'échapper aux Hébreux, dont on entendait la bruyante approche, et ils
prenaienten désordre les chemins de la campagne et les sentiersdes collines.
Les Béthuliens descendaient en foule, sonnant de la trompette et poussant
de grands cris. Ils marchaient avec ensemble et en bon ordre, et parce queles troupes assyriennes fuyaient éparses et au hasard, ils en firent un hor-
rible carnage. Après les avoir repoussés au loin, ils revinrent à Béthulie,
ramenant de nombreux troupeaux et rapportant d'immensesrichesses; de
leur côté, ceux qui étaient restés dans la ville descendirent au camp pourle piller le butin fut prodigieux. Ozias avait en même temps fait savoir à
toutes les villes et à toutes les provinces la déroute complète des ennemis
les jeunes gens les plus braves prirent les armes et poursuivirent les fuyards,
dont un grand nombre fut passé au fil de l'épée. Ainsi s'arrêta cette inon-
dation devant l'audace d'une simple femme Dieu oppose aux vagues puis-
santes de la mer un grain de sable où toute leur fureur vient s'abattre et
mourir il envoie dans les airs pleins de tempêtes un vent léger qui disperse
les nuages et ramène la sérénité dans les cieux.

Après la victoire, les Juifs vinrent de toutes parts à Jérusalem pourrendre à Dieu des actions de grâces. On se réjouissait à la vue des saints
lieux heureusement préservés des profanations de l'ennemi. Toutes les
richesses qu'on trouva dans la tente d'Holopherne,l'or, l'argent, les étoffes
et les pierreries, furent données à Judith elle en fit une offrande au Sei-
gneur et les plaça dans le temple comme un monument qui devait rappeler
à la postérité la mémoire d'un illustre bienfait de Dieu.

Judith continua d'habiter Béthulie, jouissant de l'estime et de la véné-
ration de tout le peuple. Elle resta fidèle à son ancien deuil et reprit seshabitudes de pénitenceet de religion. Elle rendit la liberté à la généreuse
esclave qui l'avait suivie au camp des Assyriens. Sa gloire augmentait avecles années, et lorsqu'elle paraissait en public, aux jours de fête, on l'ac-
cueillait avec des respects unanimes. Elle mourut fort avancée en âge (elle
avait cent cinq ans), et fut enterrée à Béthulie, dans le sépulcre de sonmari toute la nation la pleura durant sept jours.

Le nom de Judith a fréquemment inspiré l'art chrétien il serait long
de décrire et de louer les œuvres qui reproduisent les plus grandes scènes
de cette illustre vie. L'histoire de Judith est peinte en miniature sur unmanuscritdu Vatican qu'on fait remonter au ix" siècle. Elle est représentée
dans une verrière de la Sainte-Chapellede Paris; quelques traits y manquentaujourd'hui, mais on la voyait tout entière autrefois. On connaît une pein-
ture sur bois, du xve siècle, qui montre Judith sortant de la tente d'Holo-
pherne et emportant la tête du général assyrien. C'est précisément cette
scène tragique qui a été choisie avec prédilectionpar les grands artistes
Michel-Ange, avec toute sa verve et sa forte imagination, a pris le moment
où l'héroïne, ayant posé sur un plat la tête d'Holopherne recouverte d'un
linge, en charge sa servante puis, se figurant que l'ennemi respire encore,jette avec effroi un dernier regard sur le cadavre pour s'assurer qu'il ne vit
plus. Dans Raphaël, Judith est d'un caractère sublime; ello~se tient debout,
appuyée sur son épée et foulant aux pieds la tête d'Holopherne. Dans le



Dominiquin, elle montre la tête qu'elle vient de trancher; dans le Guide,
elle élève le regard vers le ciel avec un admirable sentiment dans Carle
Maratte, elle tient la tête coupée et regarde couler le sang sa figure est
superbe de mouvement et d'expression. Rubens a reproduit deux fois ce
sujet dans des compositions pleines d'énergie et magnifiques de couleur.
Enfin de nos jours, M. Horace Ycrnet, dont le talent est si connu, a peint
Judith dans une œuvre remarquable Judith regarde sa victime avec un
courage mÊlé d'effroi, et s'apprête à lever le sabre qui doit abattre la tête
d'Holopherne.Cette belle page de l'art contemporain orne, en ce moment,
le musée du Luxembourg.

CULTE. LIVRE DE JUDITH.

Pour honorer le courage de Judith, les Hébreux étabtirent une fête, nommée la De'~Mra~ce de
Béthulie, qui se célébra longtemps dans la Judée. Autrefoisl'Eglise d'Ethiopie faisait aussi mémoire
de cette délivranced'Israël. Ce culte a passé à ]a personne de Judith, et les chrétiens ont décerné
tes honneurs publics à son nom. On le trouve marqué dans le calendrier julien au 27 septembre,
et dans celui d'Ethiopie au 4 août. En effet, le siège ayant été mis devant la ville par Holopherne

au temps de la moisson et durant les grandes sécheresses de l'année, ce qui arrivait en Judée vers
la fin de juin ou le commencementde juillet, le 4 août pourrait bien avoir été ie jour de la victoire
remportée sur les Assyriens,et de la dé)ivraneede Béthutie.Pierre de Natatibus place Judith avec les
deux Tobie, dans son Catalogue, au mois de septembre, immédiatementaprès les fêtes de l'Exal-
tation de la sainte Croix, de saint Cyprien et de sainte Enpbémie. I) a en égard à l'usage de
l'Eglise qui lit l'histoire de Tobie dans ses offices de la troisième semaine, et celle de Judith dans

ses offices de la quatrième semaine de septembre.
Nous avons dans nos livres ordinaires le Livre de Judith, divisé en seize chapitres; il suit

immédiatementcelui de 2'oMe et précède celui d'J~/io'. La véracité de cette histoire est un point

que les rationalistes ont fort contesté dans ces derniers siècles il n'entre pas dans notre cadre de

suivre cettre controverse 1. Disons seulement que les anciens Pères de l'Eglise n'en ont point jugé
ainsi, et ont cru que l'histoire de Judith, quelque merveilleuse qu'elle fût, ne contenait rien que
de -véritable ils n'ont en garde de la regarder comme une fiction ou de la tourner en parabole. Ils

ont regardé Judith, non comme une figure de la Judée, mais comme une vraie veuve, digne de res-
pect et de vénération, et ils l'ont comptée entre les veuves de l'Ancien Testament qui devaient
servir de modèle à celles du Nouveau.Mais quand même on voudrait supposer que le livre de Judith
n'est qu'une parabole ou un récit fait à dessein de consoler les Juifs dans leur afftiction et de leur
donner un modèle de vertu dans la personne de Judith, on n'en pourrait rien conclure contre sa
canonicité. Ce livre n'en serait pas moins divin et l'ouvrage du Saint-Esprit, puisqu'on voit, par un
grand nombre de passages, soit de l'Ancien, soit du Nouveau Testament, que les paraboles sont
mises au rang des divines Ecritures. Au reste, l'autorité du livre de Judith est très-ancienne dans
l'Eglise. On en a la preuve dans saint Oément Romain, Clément d'Alexandrie et TertnUiet), qui ont
relevé par de grands éloges la foi, la valeur et la sainteté de Judith; ce qu'ils n'ont fait, sans
doute, que parce que ce livre jouissait déjà de leur temps d'une grande autorité.

L'auteur du livre de Judith nous est entièrement inconnu, et, quelque soin qu'il ait pris de bien
circonstancier sa narration, il ne s'est déclaré par aucun endroit. Saint Jérôme semble avoir cru
que Judith l'écrivit elle-même mais il ne donne aucune raison de son sentiment. D'autres croient

que ce fut le grand prêtre Eliacim, dont il est parlé dans ce livre, et qui eut une grande part à

tout ce qui se passa dans la Judée, lorsque Holophernevint assiéger Béthulie. Cetteopinion est fondée

sur le témoignage de Josèphe qui nous apprend que les prêtres juifs avaient soin de recueillir tout

ce qni se passait de plus mémorable dans leur nation.
Le livre de Judith a été écrit en chaldéen et traduit en latin par saint Jérôme il contient les

faits qui se sont coulés depuis la guerre entre Nabuchodonosoret Arphaxad, jusqu'après la mort
de Judith.

Extrait des Femmes de la Bible, par Mgr Darboy, et complété, pour le culte, avec la Vie des Saint.
<~ l'Ancien Testament, par Baillet, et, pour la bibliograpiiie, avec r~M/M're des AMtem'~ m<M et eccM-
tttMtt~M~ ])M"Dom Ceillier.

1. On peut 1~ suivre au long dans Nom Ceillier (Histoire des Auteurs sacrés et eecM!MH<t~!<M,tome f.
page 96, édition Louis Vives. 18M), et dans Darras (Histoire <!< r~h'M, tome ni. ptge MS, édition
Louis Vivès, 1SM).



SAINT JEA~-MARC, DISCIPLE DES APOTRES,

COUSIN ET COMPAGNON DE SAINT BARNABE.

t" siècle.

.Per/~c~t'0 ~'sct~K~orM~ y<m~'Mn! et corona tH~ta-
tri est.

La perfection dcs disciples est la joie et la cou-
ronuedam~tre. Saint Ambroise.

Ce n'est pas une petite consolation pour les enfants de l'Eglise que de
revoir, au moins par le récit de l'histoire, le premier esprit des anciens
chrétiens c'est dans ce sentiment que nous donnons l'abrégé de la vie du
saint disciple appelé Jean-Marc, que quelques auteurs ont pris mal à pro-
pos pour saint Marc l'Evangéliste. Celui dont nous écrivons la vie était fils
de Marie, qui avait une maison dans la ville de Jérusalem, où l'on croit que
les fidèles s'assemblaient en liberté, après l'ascension de Nôtre-Seigneur
Jésus-Christ et la descente du Saint-Esprit, pour y faire sans crainte tous
les exercices du Christianisme naissant. Nous apprenonsau moins des y)c/es
des .4/~re; que plusieurs fidèles étaient retirés chez elle pendant la nuit
que saint Pierre fut délivré de la prison par un ange, et l'on peut conjec-
turer que c'était leur coutume de se retirer chez cette sainte femme, puisque
l'Apôtre s'y achemina sans hésiteret sans s'informeroù les chrétiensétaient
assemblés.

Saint Jérôme nous assure que saint Marc était disciple de saint Barnabé.
Peu de jours après la délivrance de saint Pierre, saint Paul et saint Bar-
nabé, qui étaient venus de la ville d'Antioche à Jérusalem pour distribuer
les aumônes qu'ils avaient reçues des Mêles de Syrie aux pauvres qui
étaient dans la Judée, engagèrent le saint disciple Jean-Marc à venir avec
eux lorsqu'ils furent prêts de s'en retourner. Quelque temps après, ayant
été déclarés apôtres des Gentils, et ayant été envoyés en cette qualité par le
Saint-Esprit pour annoncer l'Evangile aux nations éloignées, ils partirent
dès la même année pour aller s'acquitter de cette sainte mission dans l'ile.
de Chypre.

Le bienheureuxMarc les accompagna, et il leur rendit service partout,
soit dans les fonctions de leur apostolat, soit même dans leurs besoins cor-
porels. Mais nous apprenonsde l'Histoire des Actes des Apôtres, que lorsqu'ils
furent sortis de Paphos pour aller dans l'Asie-Mineure, et qu'ils furent arri-
vés à Perge, dans la province de Pamphylie, il se sépara d'eux pour re-
tourner à Jérusalempour des raisons que l'histoire ne marque point; saint
Paul, néanmoins, n'approuva point la conduite de ce disciple en cette
occasion, et il en fit connaître ses sentiments six ans après, lorsque saint
Barnabé et lui se préparèrent à faire un autre voyage en Asie, pour voir en
quel état étaient alors les nouvelles Eglises dans les villes où ils étaient
venus prêcher l'Evangile.

Saint Barnabé était bien d'avis de mener avec eux le bienheureuxJean-
Marc dans ce voyage; mais saint Paul n'y consentit pas, disant qu'il n'était



pas convenable de s'associer un homme qui s'était séparé d'eux, sans qu'il
parût y avoir de nécessité, lorsqu'ils étaient en Pamphylie, et qui n'avait
point eu assez de courage pour les accompagnerdans leur ministère. Il y
eut donc entre eux une contestation qui fut cause qu'ils se séparèrent l'un
de l'autre. Saint Chrysostome nous fait bien remarquer à ce sujet que la
sévérité de saint Paul et la douceur de saint Barnabé étaient également
nécessaires à Jean-Marc, et que l'une et l'autre furent d'une grande utilité
au disciple que la fermeté du premier lui fit ouvrir les yeux sur la gran-
deur de sa faute, lui en découvrit les suites fâcheuses et le fit rentrer en
lui-même et que la tendresse du second l'empêcha de tomber dans le
découragement et lui fit concevoir une grande.confiance en lui, pour pro-
fiter de ses avh et de ses instructions et s'attacher à sa personne.

Kn effet, saint Paul s'étant séparé de saint Barnabé, ce dernier prit avec
lui Jean-Marc et se l'associa dans son voyage de Chypre c'est peut-être
pour cette seule raison que saint Jérôme donne à celui dont nous parlons
la qualité de disciple de saint Barnabé. Depuis ce temps, il paraît que saint
Barnabé l'engagea de nouveau à accompagnersaint Paul, et que, par cette
réunion avec saint Paul, Jean-Marc répara la faute qu'il avait pu faire en le
quittant car il y a tout lieu de croire que c'est de lui que saint Paul fait
les recommandationsà Philémonet aux Colossiens il l'appelle Marc, cousin
de Barnabé, dans l'Epitre qu'il écrit aux Colossiens. Il le met du petit
nombre des Juifs convertis qui l'assistaient à Rome dans ses liens ce qui
fait connaître qu'il était auprès de lui dans cette ville pendant les années 62
et 63. Ecrivantaux Colossiens, il les prie de bien recevoir Marc s'il allait
chez eux, et leur parle de quelques commissions que saint Barnabé et lui
leur avaient données pour quelque chose qui le regardait. Il paraît, eneffet, que Jean-Marc, après l'élargissementde saint Paul, fit un voyage en
Asie il y était au moins deux ans après, lorsque saint Paul écrivit de sadernière prison la seconde épître à Timothée, qui était alors en Asie il le
priait de l'amener à Rome avec lui, disant qu'il lui était utile pour le mi-
nistère de l'Evangile.

Nous ne pouvons guère savoir plus de choses de ce bienheureux dis-
ciple ce que l'on en a de plus certain se tire des endroits de l'Ecriture quel'on a marqués ici. On l'a voulu confondre avec plusieurs autres du même
nom qui ont été recommandables mais, comme il n'y a rien de bien
convaincant en ce que l'on en rapporte, il est plus convenable d'en demeu-
rer à ce que l'on en croit plus communément.Les Grecs n'ont rien su aumoins de sa mort et de sa sépulture dans la ville d'Ephèse, puisque, suppo-sant qu'il fut évêque de Byblis (aujourd'hui Djebel), en Phénicie, entre
Beryte et Tripoli, ils y marquent aussi sa sépulture et son culte. Ils lui
donnent le titre d'apôtre et honorent sa mémoire le 27 septembre. Ils sont
suivis en cela par les Latins, qui semblentn'en avoir plus particulièrement
parlé que depuis qu'on a inséré son nom dans le martyrologeromain.

Tillemont; Acta Stmetorttm; Bai!]et.– Cf..NM/où'e des soixante-douze disciples, par M. FeMxiMaistre.



1SAINT COME ET SAINT DAMIEN, FRÈRES,

MARTYKS A ÈGES, EN CILICIE.

Vers l'an 2SG. Pape Saint MarccXin. Empereur Dioctétien.

L'homme ne peut mieux se donner à Dieu qu'en se
livrant à la mort pour l'honorer.

Saint Anselme.

Saint Corne et saint Damien naquirent dans l'Arabie vers la fin du
m" siècle, de parents nobles et vertueux. Leur mère, demeurée veuve, se
vit chargée de cinq enfants, savoir Anthime, Léonce, Euprèpe et nos deux
Saints, que l'historien Grégoire de Tours croit avoir été jumeaux; elle prit
un grand soin à les élever dans la crainte de Dieu et dans l'amour de Notre-
Seigneur Jésus-Christ. Et, comme ils suivirent les bons exemples et les
pieuses instructions d'une si sainte mère, ils firent de merveilleux progrès
dans la vertu. Ils s'appliquèrenten même temps à l'étude des lettres. Saint
Côme et saint Damien, en particulier, se rendirent très-habiles dans la con-
naissance de la nature et de la médecine, qu'ils étudièrent en Syrie de
sorte que, leur science étant accompagnée du don des miracles, ils faisaient
des cures admirables. Ils rendaient la vue aux aveugles, le marcher aux
boiteux, l'ouïe aux sourds, l'usage des membres aux paralytiques,la liberté
de l'âme et du corps aux possédés en chassant les démons, et généralement
la joie, la force et la santé aux affligés, aux languissants et aux malades

et comme ils exerçaient leur art purement par charité et pour l'amour de
Dieu, sans recevoir aucun salaire, les Grecs leur donnèrent le surnom
d'~Ma~yr~, c'est-à-dire sans argent.

Sous l'empire de Dioclétien et de Maximien, Lysias étant assis sur son
tribunal dans la ville d'Eges (Cilicie), quelques-uns de ses officiers lui
dirent « Il y a ici certains chrétiens fort habiles dans l'art médical. Ils
parcourent les villes et les bourgades, guérissant divers malades et déli-
vrant ceux qui sont possédés des esprits immondes, au nom de celui qu'on
appelle Christ ils font ainsi beaucoup de choses merveilleuses mais ils ne
permettent pas que les hommes aillent au temple honorer les dieux par
des sacrifices a. Le président, à cette nouvelle, envoya des satellites pour
se saisir de leurs personnes et les amener à son tribunal. Lorsqu'ils furent
devant lui, il leur dit « Vous parcourez les villes et les bourgs, pour per-
suader aux habitants de ne point sacrifier aux dieux ? Dites-moi donc d'où
vous êtes, et quelle est votre fortune et votre nom ». Le bienheureuxCôme
répondit « Si tu veux savoir cela, président, nous te le dirons hardiment
nous sommes Arabes; nous n'avons point de fortune, car les chrétiens ne
la connaissent point, ils ne la nomment même pas. Voici maintenant nos
noms moi je me nomme Côme; mon frère s'appelle Damien. U y en a
encore trois autres si tu le désires, nous te dirons aussi leurs noms ». Le
président « Eh bien! dis-moi leurs noms u. Le bienheureux Côms:
« Anthi~ie, Léonce, Euprèpe '). Le président dit à ses ofllcieij « Qu'on les
amène devant le tribunal ».



Les soldats allèrent aussitôt les chercher et les amenèrent au présidentCelui-ci les regardant leur dit « Ecoutez mes ordres vous avez à choisir
ce qui vous est avantageux, n'allez pas désobéir. Si vous vous, rendez à mesconseils, vous recevrez de la part des empereurs de grands et magnifiqueshonneurs; si, au contraire, vous n'acquiescez pas à mon invitation, je
vous tourmenterai par diverses sortes de supplices; et après que vous aurezbeaucoup souffert, vous renierez votre Christ o. Les saints martyrs )nidirent tout d'une voix « Fais ce que tu voudras car nous avons le Christ
qui nous aidera. Nous ne sacrifions point aux idoles; elles sont sans yeuxet sans aucun sentiment o. Le président ordonna de les étendre par terre,et de les frapper avec des nerfs de bœuf. Les saints martyrs, au milieu de
ce supplice, disaient « Seigneur, vous êtes notre refuge de génération engénération. Avant la formation des montagnes, avant la création de la
terre et de l'univers,vous existez de siècle en siècle. Ne vous détournez pasde nous dans notre bassesse car vous avez dit Convertissez-vous, enfants
des hommes. Tournez-vous vers nous, Seigneur, et écoutez la prière de
vos serviteurs ». Priant de la sorte, les coups ne leur firent aucun mal; etils dirent au président « Fais-noussubir des tourments encore plus cruels,afin que tu connaisses la force de la vertu de Dieu qui'est en nous car lessupplices que tu nous as inSigés ne nous ont pas atteints tu vois que noscorps sont aussi sains qu'auparavant ». tLe présidentleur dit « J'espéraisque vous vous rendriez c'est pour-quoi je n'ai pas voulu vous faire endurer des tourments trop rigoureuxMaintenant je vois que vous persistez dans votre impiété et que vous nevoulez pas sacrifier aux dieux je vais donc vous faire lier avec des chaîneset jeter dans la mer ». Les saints martyrs répondirent « Fais ce que tuvoudras, président; en cela même tu connaîtras la puissance de notreDieu». Les soldats les enchaînèrent tous, et les conduisirent vers le rivage.Les martyrs s'y rendirent en chantant joyeusement des psaumes, et ilsdisaient: .Nous nous délectons, Seigneur, dans la voie de vos comman-dements, comme au milieu d'immenses richesses; et lors même que nousmarcherionsdans les ombres de la mort, nous ne craindrions point les
maux, parce que vous êtes avec nous, Seigneur. Votre verge et votre bâtonmôme nous ont consolés. Vous avez préparé devant nous une table contreceux qui nous affligent. Vous avez répandu l'huile sur notre t&Le, et votrecalice enivrant, qu'il est délicieux! Votre miséricorde nous accompagneratous les jours de notre vie. 0 Dieu, vous nous avez conduits au port devotre volonté En priant ainsi, les martyrs arrivèrent au rivage, et lessoldats les .jetèrentaussitôt à la mer. Mais, au même moment, l'ange duSeigneur s'approchad'eux, rompit leurs liens, et les tira des ondes sains etsaufs.

Les questionnaires, témoins du fait, allèrent en toute hâte annoncerauprésident ce qui était arrivé. Lysias ordonna d'amener les martyrs devantlui et leur dit: « Vos maléaces surpassenttous ceux des magiciens ensei-gnez-moi donc.aussi cet art ». Le bienheureux Côme lui dit « Nousne ,sommes point magiciens, mais chrétiens; et c'est au nom de notreDieu que nous détruisons la puissance de vos divinités. Et toi-même, si tudeviens chrétien, tu verras que toutes ces choses s'opèrent par lui, et tuconnalh-as ta vertu du Christ Le président ajouta
= Au nom de mondieu Adrien, je vous suis où vous serez ». Il parlait encore, que deuxma msespr.ts se précipiterontsur lui,* et pendant une heure ne cessèrentde le frapper à la mâchoire. Alors il s'écria: Je vous en conjure servi-



teurs de Dieu, priez pour moi, afin que je sois délivré de ce châtiment n.
Les Saints s'étant mis en prière, les démons se retirèrent incontinent. Le
président dit alors aux martyrs « Vous voyez comment les dieux m'ont
puni pour avoir voulu les abandonner, et à quel supplice ils m'ont livré ».
*Les Saints repartirent « Insensé! comment ne reconnais-tu pas que c'est
une miséricorde que Dieu t'a faite? mais tu aimes mieux croire que tu
dois ta guérison à d'aveugles et sourdes idoles, que tu appelles des dieux.
Reconnais donc plutôt le Seigneur Jésus-Christ, lui qui t'a rendu la santé,
et ne mets point ta confiance en ces dieux que tu adores ». Le président,
irrité de la fermeté des confesseurs, leur dit « Je jure par les dieux que
je ne me rendrai point à vos persuasions; mais, au contraire, je vous ferai
souffrir divers supplices, et je vous livrerai aux bêtes, afin de vous ap-
prendre à obéir aux ordres des empereurs )). Et il ordonna de les garder en
prison, jusqu'à ce qu'il eût décidé de leur sort. Comme'onles y condui-
sait, ils chantaient ainsi « Chantons au Seigneur un cantiquenouveau, car
il a fait des choses merveilleuses. Vous nous avez délivrés, Seigneur, de
ceux qui nous affligent, et vous avez confondu ceux qui vous haïssent. Vous
vous souvenez de votre miséricorde envers Jacob et de la vérité de vos
promesses à la maison d'Israël. Tous les confins de la terre ont vu le salut
de notre Dieu ». Et ils passèrent ainsi toute la nuit dans les hymnes et
la prière.

Le jour suivant, Lysias étant monté à son tribunal, se fit amener les
saints martyrs. Comme on les conduisait, ils disaient « Donnez-nous, Sei-
gneur, votre secours dans la tribulation; car vain est le salut qui vient de
l'homme. Pour nous, nous montrerons de la force en Dieu, et il réduira à
néant nos ennemis ». Lorsqu'ils furent arrivés devant le président, il leur
dit « Etes-vous décidés à sacrifier, ou persistez-vous dans votre folie ? !)
Les martyrs' répondirent « Nous sommes chrétiens, et nous ne renions
point notre Dieu. Fais maintenant ce que tu voudras; nous ne sacrifions
point aux idoles a. Le président, voyant leur admirable contenance, donna
l'ordre d'apporter du bois sec, d'en allumer un grand feu et de les y jeter.
Les serviteurs s'empressèrent d'exécuter les ordres de leur maître. Les
saints martyrs se tenaient debout au milieu des flammes et disaient «Nous
levons les yeux vers vous, Seigneur, qui habitez dans les cieux. De même

que les yeux des serviteurs sont attachés sur les mains de leurs maîtres,
ceux de la servante sur les mains de sa maîtresse, ainsi nos yeux sont tour-
nés vers le Seigneur notre Dieu, jusqu'à ce qu'il ait pitié de nous. Ayez
pitié de nous, Seigneur, ayez pitié de nous, parce que nous sommes acca-
blés de mépris. Envoyez-nous du secours, Seigneur, et délivrez-nous de
ceux qui s'insurgent contre nous, de peur que ceux qui ne vous connaissent
pas ne disent Où est leur Dieu ? » Comme ils priaient ainsi, il survint un
grand tremblement de terre, et la flamme, s'élançantdu bûcher, brûla une
foule de païens qui étaient présents. Les martyrs en sortirent intacts, au
point que pas un de leurs cheveux ne fut atteint par le feu; et ils se pré-
sentèrent ainsi devant les spectateurs.

Le président, stupéfait des merveilles qu'il voyait, se contint pendant
une heure; puis, faisant appeler les martyrs, il leur dit « J'en jure par les
dieux, je suis fort inquiet pour vous; car évidemment c'est votre art ma-
gique qui a éteint des flammes si ardentes ». Les saints martyrs lui dirent
« Jusques à quand, impie, refuseras-tu de reconnaître la miséricorde dont
Dieu use à notre égard ? Tu veux nous obliger de sacrifier à tes pierres pri-
vées de sentiments Sache donc que nous n'abandonnonspoint notre Dieu,



et que nous ne sacrifions point à d'immondes idoles ». Le président cour-
roucé donna l'ordre de les élever sur le chevalet, et de les frapper sans
relâche. Mais l'ange du Seigneur, qui se tenait près d'eux, faisait disparaître
la douleur. Le président, voyant que les questionnairesallaient succomber
de lassitude, commandade détacher les martyrs et de les lui amener, ~s
vinrent aussitôt, et se présentèrent à lui pleins de la grâce de Dieu et le
visage rayonnant de joie. Le président leur dit « J'en atteste les dieux, je
ne me laisserai point vaincre par vos maléfices; mais je vous infligerai
encore divers genres de supplices, et je finirai par livrer vos corps aux
oiseaux de proie a. Les martyrs répondirent « Comme nous avons au ciel
un roi éternel, Notre-Seigneur Jésus-Christ, nous ne redoutons point tes
tourments. Fais tout ce que tu voudras, ainsi que nous te l'avons déjà dit ».

Alors le président Lysias rendit une sentence par laquelle il condamnait
Corne et Damien à être crucifiés, puis lapidés par le peuple. Quant aux
bienheureuxAnthime, Léonce et Euprèpe, après les avoir fait flageller, il
les fit reconduire en prison. Les questionnaires ayant donc crucifié Côme
et Damien, le peuple se mit à les lapider; mais les pierres retombaient sur
ceux qui les jetaient. Le président, voyant ses satellites tout couverts de
contusions, en fut outré de fureur, et ordonna à quatre soldats de percer
de flèches les martyrs. Il fit en même temps tirer de prison les saints An-
thime, Léonce et Euprèpe, et leur ordonna de se tenir debout près de la
croix. Mais les Sèches, comme les pierres, revenaient sur ceux qui les lan-
çaient. Le président, s'apercevant enfin que tous ses efforts contre les mar-
tyrs n'obtenaient aucun résultat, commanda qu'on leur tranchât la tête.

Les bourreaux se saisirent aussitôt des saints martyrs, et les condui-
sirent au lieu du supplice. En s'y rendant, ces bienheureux louaient Dieu,
en disant « Il est bon de louer le Seigneur et de chanter votre nom, ô
Très-Haut, afin de publier xotre miséricorde dès. le matin, et votre vérité
pendant la nuit; car vous avez signalé magnifiquementvotre miséricorde
sur nous. L'homme insensé ne connaît point ces choses, et le fou ne les
comprend pas. Lorsque les pécheurs seront brûlés comme l'herbe, tous
ceux qui opèrent l'iniquité seront aussi dispersés. Ils ont humilié votre
peuple, ils ont affligé votre héritage ils périront dans les siècles des siècles.
Pour vous, Seigneur, vous êtes éternellement le Très-Haut)). Après ce
cantique, les bienheureuxmartyrs levèrentleurs mains vers le ciel, et ayant
prié intérieurement, ils dirent « Amen ». Les bourreaux s'approchèrent
alors et leur tranchèrent la tête. Et c'est ainsi que, dans la tranquillité et
la paix, ils rendirent leurs âmes à Dieu, pour recevoir du Sauveur la cou-
ronne de victoire.

Les glorieux martyrs Côme et Damien, Anthime, Léonce et Euprèpe,
souil'rirent dans la ville d'Egos, le 5 des calendes d'octobre (27 septembre),
sous le règne de Notre-Seigneur Jésus-Christ, à qui soient l'honneur et la
gloire avec le Père et le Saint-Esprit,dans les siècles des siècles. Amen.

Dans une mosaïque du vie siècle, à Ravenne, ils sont représentés tenant
comme un rouleau. On les peint aussi tantôt décapités, tantôt ayant entre
eux deu'x un jeune enfant à genoux. Ils tiennent chacun une fiole. Saint
Côme seul est représenté assis, tenant une espèce de boîte à médicaments;
le même, tenant une Hëche et une petite fiole, et près de lui saint Damien
tenant 1~ mêmes objets.



CULTE ET RELIQUES.

Une bonne partie des reliques sacrées de saint Côme et de saint Damien a depuis été apportée
a Home et déposée dims la catacombe située près de l'ancien temple de Romulus et de Rémus, au
Forum. A la fin du v siècle, le pape saint Félix HI éleva sur le tombeau et sous les vocables des
saint Côme et Damicn la belle église que l'on voit aujourd'hui, et qui fut fort embellie, au
xvn° siècle, par Urbain ~Ut. Le chœur est orné de vieilles et curieuses mosaiques. Un lambris à

caissons couvre ta nef qui est ornée d'intéressantesfresques représentantla vie de saint Félix.
Dieu a opéré plusieurs miracles par leur intercession. L'empereur Justinien, ayant été guéri

d'une maladie dangereuse par leur mérite, éleva une magnifique basilique sous leurs noms à Cons-
tantinople. H en fit aussi construire une autre dans la Pamphylie, à Cyr, qu'il fit fortiRer par res-
pect pour leurs restes sacrés. Le grand saint Sabas, abbé, changea sa maison paternelle en un
temple, qu'il fit consacrer en leur mémoire. Le livre intitulé Le Pré spirituel, parle au chap. cxxv]i°,
d'un pèlerinage fort célèbre qui se faisait à une église qui leur était dédiée, dans la Palestine et
le culte qu'on leur rendit à Rome était si grand, que quetques-uns ont cru qu'ils y avaient enduré
le martyre. Les Grecs mêmes, dans un de leurs Ménologes manuscrits, sont de ce sentiment, et
mettent leur mort au 1°'' juillet. Jean de Beaumont, seigneur français, à son retour de la guerre
sainte, sous le pontificat d'Alexandre HI, apporta en France quelques-uns de leurs ossements sa-
crés, dont une pur~io &e voit à Luzarches, à sept lieues de Paris, dans une collégiale sous leur

nom c'étaient ~eux gros ossements entiers et plusieurs fragments. Le tout était renfermé dans
deux châsses d'argent massif. Tout fut détruit et profané en n93 et l'autre, dans l'église métro-
politaine de Paris. Les Parisiens ont aussi signalé leur dévotion envers ces saints Martyrs, par
l'érection d'une église paroissiale dédiée à leur honneur. L'église de Longpontconserve une relique
insigne de ces Saints, ainsi que les églises de Saint-Germainet de &aint-Médard, au diocèse de

Meaux.
Les quatre martyrologes ordinaires font mémoire d'eux. Le cardinal Baroniusne les a pas omis

dans ses A'o~es.<
Nou'i nons emprunté ces actes aux Acta S'a;:e<o)'Mm, traduits par les Bénédictins, et nous )M avons

com})]etës,eu ce qui re~y'I" le culte et les Tc~~nes, au moyen de ~Yo~' foumies par M. le curé de Lung-
pont et par SI. l'.tbbu'i'resvaux, vic~irc-~ëuëritide Paris.

SAINTE HILTRUDE OU HELTRUDE, VIERGE,

A LIËSHES, AU DIOCËSE DE CAMBRAI.

?85. Pape Adrien I' Roi de France ChariemagM.

JLaTtfestbeIIcqutUid~nouti~th.ï&puroEëdcre~-
prit la fleur de 1a virginité.~0!

A l'époque où Pépin le Bref commençaità gouverner le royaume,vivait
dans les environs de la ville de Poitiers un noble seigneur appelé Wibert.
Cet homme, d'une grande piété et d'une vertu incorruptible, était souvent
en butte aux attaques des peuples de ces contrées, parce qu'il ne voulait
pas soutenir le parti de Waïfre, duc d'Aquitaine,contre le roi des Francs.
Fatigué de ces poursuites continuelles auxquelles il ne pouvait s'opposer
efficacement, il vint les faire connaître au roi et lui exposer les difficultés
de sa position Pépin, satisfait de cette démarche qui révélait clairement la
sincérité des sentiments de Wibert envers sa personne,lui donna une partie
des terres de son domaine dans le Hainaut et la Thiérache, pour qu'il s'y



établît.. Le noble leude se rendit donc dans ce pays avec Ada, ~on épouse,
et leurs enfants, au nombredesquels on signale surtout sainte Hiltrude et
le vertueux Guntard, son frère.

Quelques années plus tard, on voyait s'élever les premiers bâtiments du
monastère de Liessies qui, dans la suite, devait jouird'une si juste célébrité.
Wibert et Ada le destinaientà leur fils Guntard. Ce.jeune et vertueux sei-
gneur avait formé le projet de se retirer dans cette solitude, pour s'y
consacrer entièrement au service de Dieu, et vivre dans un complet éloi-
gnement du siècle. Sainte Hiltrude, sa sœur, eût bien voulu suivre sonexemple mais, avant d'obtenir cette faveur, elle devait subir quelquesépreuves qui donneront encore à sa vertu un plus vif éclat.

Cette jeune vierge, élevée dans la maison paternelle avec tout le soin etla vigilance qu'apportent des parents chrétiens dans l'accomplissementde
cet important devoir,grandit sous leurs yeux ensagesse eten piété. Elle unis-sait il toutes les vertus de son sexe les plus brillantes qualités. Aussi son
nom ne tarda pas à être connu dans les pays voisins,et ses parents se virentbientôt sollicités par différents seigneurs qui désiraient l'épouser. Le bio-
graphe de la Sainte signale en particulier un noble Bourguignon, appelé
Hugues, qui appartenait à une des plus importantes maisons du royaume.Wibert et Ada eussent vu avec plaisir l'alliancede leur fille avec ce jeune
seigneur, et ils n'hésitèrent pas à lui manifesterleur intention et leurs désirs
à cet égard. Mais la vertueuse Hiltrude avait déjà fait à Dieu le sacrifice de
sa virginité, et elle était résolue de lui appartenir tout entière jusqu'à sondernier soupir. « Mes chers parents », répondit-elle alors avec modestie,
« vous me demandez ce que je pense de la proposition que vous me faites;je vais vous le dire franchement.Depuis longtemps j'aime par-dessus touteschoses Jésus-Christ; je lui ai donné ma foi; c'est avec lui que je désireardemmentcontracter une alliance. Si vous m'aimez véritablement,si vous
me traitez comme votre fille, si vous ne me séparez point de Celui que j'ai
choisi pour mon Epoux, je serai toujours votre enfant si, au contraire,
vous vouliez contraindre ma volonté, comment pourrais-je croire que je
suis encore votre fille? H Ces paroles firent une profonde impression surl'esprit des parents de sainte Hiltrude ils savaient d'ailleurs que son frère
Guntard partageait ses sentimentset l'aidait de ses conseils et de son in-fluence.

Toutefois, les instances de Wibert et de son épouse Ada continuaientetdevenaient toujours de plus en plus pressantes. La vertueuse Hiltrude quiles aimaitbeaucoup,regrettaitvivement la peine que paraissaient leur causerses refus persévérants mais sa confiance en Dieu et un entier abandonà savolonté fortifiaient son âme et la rendaient capable des résolutions les plushéroïques. Un jour donc que des craintes plus vives sur les sollicitations
nouvelles qu'on allait lui faire s'étaient emparées de son esprit, elle forma
le dessein de s'éloigner quelque temps dans une solitude ignorée,afin d'ex-primer de cette manière à sa famille combien sa résolutionétait fixe.et irré-vocable. Elle communiquason dessein à plusieurs personnes qui avaient saconfiance, et se retira avec elles dans un petit bois voisin, où elles se cons-truisirent une demeure.

L'inquiétudeet la douleur des parents furent grandes quand ils s'aper-
çurent de la fuite de leur fille chérie. Ils devinèrent facilement le motifquiavait pu la déterminer à prendre ce parti, et leur piété sincère les remplitinvolontairementd'admiration pour une vertu si courageuse. D'un autrecôté,ils craignaientqu'un refus positif n'irritât le jeune leude Bourguignon,



à qui ils avaient fait concevoir des espérances. Telle était leur position,quand
une pensée que Dieu leur suggéra vint mettre un terme à cet embarras et
aux perplexitésde sainte Hiltrude.

Wibert et Ada avaient encore une autre fille, appeléeBerthe, qui, comme
sa sœur, unissait à une éminentepiété les plus belles qualités du cœur et de
l'esprit. Us conçurent la pensée de la donner pour épouse au jeune Hugues,
à la place d'Hilirtide, qui persistait toujours dans sa résolution de se consa-
crer uniquement à Dieu.

Soit que les prières de la vierge de Liessies eussent disposé le coeur du
noble Bourguignon à ce sacrifice, soit qu'il fût animé lui-même de grands
sentiments de religion, il consentit à cette détermination. Il accepta pour
épouse la vertueuseBerthe, et laissa à sainte Hiltrude la liberté de suivre la
voie de perfection à laquelle le ciel l'appelait.

Peu de temps, en effet, après ces événements, sainte Hiltrude,de retour
dans la maison paternelle, obtenait la permission, si longtemps désirée,
d'aller vivre dans la retraite et la pratique des œuvres de piété. Ses parents
eux-mêmes prièrent le vénérable évêque de Cambrai, Albéric de lui donner
le voile des vierges, après quoi elle se retira dans une petite cellule, atte-
nant au monastère de Liessies que gouvernaitson frère Guntard.

Dès ce moment surtout, la vie de la bienheureuseHiltrude fut dévouée
aux actes de charité et de religion. Ses jeûnes étaient fréquents, ses prières
continuelles, son union à Dieu sans interruption. Souvent on la voyait avec
son vénérable frère Guntard, conversant des choses du ciel, et s'excitant
mutuellement à l'amour de Dieu et à des désirs toujours plus ardents après
la patrie céleste. On eût dit saint Benoît et sa sœur sainte Scholastique
s'entretenant ensemble des choses de l'éternité. Pendant dix-sept ans, ces
pieuses conférences continuèrent et développèrent dans ces deux saintes
âmes une émulation toujours nouvelle pour arriver à la perfectionde leur
état.

Sainte Hiltrude, bien qu'elle fût encore dans un âge peu avancé, était
déjà mûre pour le ciel, et Dieu allait l'appeler à la récompense éternelle
après laquelle elle soupirait. Une maladie de langueur la réduisit peu à peu
à une extrême faiblesse. Dans ses derniers moments,elle eut la consolation
de voir réunis autour de sa couche toute sa famille et les religieux de la
communautéde Liessies. Ce fut sous leurs yeux et au milieu de leurs prières
qu'elle remit paisiblementson âme à son Créateur, le vingt-septième jour
de septembre, vers l'an 785.

Son corps fut placé dans l'église de Liessies, auprès de l'autel. On lisait
ces mots sur son tombeau « Ici a été déposé, le 5 des calendes d'octobre,
le corps de la vierge Hiltrude ».

On la trouve représentée tenant une lampe et une palme. Dans la col-
lection des Saints du cabinet des estampes de Paris, on la voit couronnée
de roses, tenant une lampe allumée et un livre ouvert.

CULTE ET RELIQUES.

De nombreuses guérisons aperces, au tombeM de sainte Hittruoe rendirentsa mémoirechèreaux
populations du Hainaut. Ces prodiges mu)tip[ies déterminèrent l'évèque de Cambrai,Edum, à lever
de terre ce corps saint et à le placer dans une châsse. Cette cérémonie fut faite avec solennité et

1. Les Actes disent i'eveque Thierri; mais c'ctt une erreur, comme le prouvent très-bien Mabilion,
Le Cu~ilc et les BolLuidiate~.



au milieu d'un grand concours de fidèles, le il septembre 1Û04. La chasse fut placée derrière le
maitre-autel, qui était sons l'invocation de saint Lambert, éveqae de Maestricht et martyr.

En U28, on mit ces reliques dans une nouvelle châsse d'un travail magnifique, qui avait été
donnée par Agnès, comtesse d'Avesnes. Elle fut remplacée dans la suite par une autre encore plus
belle, exécutée à Paris par ordre de l'abbé de Liessies, Antoine de Winghe. C'est celle qui fut
conservée jusqu'à l'époque de la Révolution de 1793.

Les reliques de la Sainte ne furent point immédiatementplacées dans cette châsse. Ce ne fut
qu'en 1637, le i2 mai, que l'archevêque de Cambrai, François Vander-Barch,procéda à cette céré-
monie dans la ville de Mons.

On célébrait chaque année, à Liessies, une fête en mécoire du jour où le corps de sainte Hil-
trude fut levé de terre. Elle avait été transférée au dimanche dans l'Octave de l'Ascension parcequ'il arrivait assez souvent que celle de saint Lambert, autre patron de Liessies, tombait au dix-
septième jour de septembre, anniversairede cette solennité. Cette fête, ainsi que celle du 27 sep-tembre, qui rappelait le jour da bienheureuxtrépas de sainte Hiltrude,étaient célébrées avecVigile
et Octave.

Les populations des pays voisins se portaient en foule à Liessies, ces jours-là, pour se recom-mander à la protection de leur sainte patronne. Beaucoup de pèlerins, après lui avoir rendu leurs
hommages, avaient par dévotion puiser de l'eau à une fontaine distante d'environ une demi-lieue.
Une tradition ancienne rapporte que sainte Hiltrude, lorsqu'elle quitta la maison paternelle pour
ne point épouser le seigneur Hugues, avait bu de cette eau, et que Dieu, en sa considération,avait
donné à la fontaine la propriété de guérir les malades, et particulièrement ceux qui étaient atta-
qués de la fièvre.

Sainte Hiltrude a depuis très-longtemps un ofnee propre dans le diocèse de Cambrai. Sa me.
moire était honorée autrefois dans la ville de Douai, où l'on possédait de ses reliques. Il y en avait
aussi à Mons, dans un oratoire que les abbés de Liessies avaient bâti pour s'y retirer à l'approche
des guerres si fréquentes durant le xvfsiècle..

Un grand nombre de miracles, opérés par la protection de sainte Hiltrude, ont rendu son culte
tres~célébre dans les contrées du lord. Ces guérisons ou ces marques signalées de la protection de
la vierge de Liessiesont été recueillies par différents historiens, pour la plupart contemporains.

TM de la Vt'e des SaM!<< de CfMitriH et d'Arras, par M. l'abbé DMtomto.

SAINT ELZÉAR OU AUGIAS DE ROBIANS,

CONTE D'ARIAN ET CONFESSEUR.

i325. Pape JeMXXt!. Roi de France Charles IV, le Bel.

LcseindMp<tuvt'asestleti'MordeJ.s';ts-C!n'ist.
Comment pouvons-noua demander à Dieu son
royaume, si nous loi refusons un ver~e d'e~n?

Maxime du ~'autf.

Saint EIzéar naquit & Robians, petit village(qui n'existaitplus avant 1789)
peu distant du château d'Ansouis, dans l'ancien diocèse d'Apt, aujourd'hui
diocèse d'Avignon, vers l'an de Notre-Seigneur1285. Son père fut Herman-
gaud de Sabran, comte d'Arian, baron d'Ansouis, seigneur de Cadenet,
grand justicier de Naples, etc.; et sa mère, Laudune d'Aube de Roque-
martine, surnomméela bonne comtesse à cause de sa charité. Quand elle eut
mis au monde Elzéar, elle en fit un sacrifice à Dieu par ces paroles qu'elle
prononça avec une ferveur admirable « Je vous rends grâces, mon Sei-
gneur et mon Dieu, par le commandement duquel toutes les créatures
reçoivent la vie, du fils que votre bonté vient de me donner. Je vous sup-plie très-humblement de le recevoir au nombre de vos serviteurs et de
répandredans son âme les beu~dici-ions de votre grâce. Mais jevous conjure,



d'ailleurs, que si, par votre science infinie, vous prévoyez qu'il doive être
rebelle à votre sainte volonté, vous l'ôtiez de ce monde dès qu'il aura été
régénéré dans les eaux du baptême car j'aime mieux qu'il meure innocent
et qu'il reçoive dès maintenant la gloire que vous lui avez méritée par votre
passion, que de le voir sur la terre en état de vous offenser a. Les vœux
d'une si vertueuse mère furent exaucés, et l'enfant fut conservé parce qu'il
devait servir Dieu avec une fidélité inviolable. Il suça la piété avec le lait,
et donna même dès le berceau des témoignages d'une grande charité envers
les pauvres; car, lorsqu'il s'en présentait quelqu'un devant lui, on ne pou-
vait l'apaiser qu'en lui mettant dans ses petites mains de quoi leur faire
l'aumône.

A l'âge de cinq ans, il leur distribuait tout ce qu'on lui donnait pour ses
divertissements. Il aimait mieux prendre ses récréations avec les pauvres
qu'avec les en-'ants de son rang, et faisait en sorte qu'on en mît toujours
quelques-unsmanger avec lui. Ces premièresdémarches font voir qu'il était
d'un naturel tendre, bienfaisant et plein de compassion pour les misères
d'autrui. L'obéissance qu'il rendait à son gouverneur et à son précepteur
était admirable. Il parlait peu, mais il ne laissait pas d'être affable envers
ceux qui avaient l'honneur de l'approcher sa modestie et sa retenue, aussi
bien que la maturité de son esprit, étaient beaucoupau-dessus de la portée
de son âge mais une aimable gaîté qui éclatait sur son visage lui gagnait
le cœur et l'affection de tout le monde.

Lorsqu'il eut passé les premières années de l'enfance dans le château
d'Ansouis, il fut mis sous la conduite de Guillaume de Sabran, son oncle
paternel, abbé de Saint-Victor de Marseille, pour apprendre les préceptes
de la vertu et étudier les lettres humaines.Entendant lire dans cette maison
religieuse les Actes des Martyrs, il se sentit vivement porté à les imiter; il
pria un religieux de lui dire où l'on tourmentait ainsi les serviteurs de
Jésus-Christ, afin qu'il partageât leurs souffrances.

Elzéar n'était encore âgé que de dix ans lorsque son père, par l'ordre de
Charles II, roi de Jérusalem, de Naples et de Sicile, le fiança à une demoi-
selle de sa qualité, appelée Delphine à l'âge de douze ans, elle avait déjà
mérité par ses vertus l'admiration de tous ceux qui la connaissaient; et
trois ans après, leur mariage fut célébré dans le château de Puimichel, en
Provence. Eizéar, à qui sa jeune épouse demanda de vivre dans la conti-
nence, y consentit provisoirement,jusque ce que Dieu leur eût manifesté
sa volonté.

Quelque temps après, notre Saint étant allé à Marseille pour y rendre
visite à l'abbé de Saint-Victor, son oncle, y trouva des jeunes gens qui lui
tinrent des discours très-propres à l'engager dans les plaisirs sensuels. Il
résista vigoureusementà cette tentation. Cette année-là il jeûna rigoureu-
sementpendant le Carême,quoique,selon les lois de l'Eglise qui n'y obligent
pas encore à cet âge, il pût se dispenser de cette austérité. Il porta aussi sur
sa chair nue une corde pleine de nœuds et de pointes, dont il se serrait si
fort, qu'il se fit plusieurs plaies, d'où le sang coula en abondance.

Ayant été convié, à l'âge de quinze ans, avec son oncle, à une première
messe et à la cérémonie qui se faisait pour la réceptiond'un nouveau che-
valier, le jour de l'Assomption de Notre-Dame, il y assista sans rien omettre
de ses pratiques ordinaires de piété. Il se leva à minuit pour entendre les
Matinesdans le lieu de l'assemblée, appelé le Sault. Il se confessa et reçut
la sainte Eucharistie,pour assister en esprit au triomphe de cette Reine
des anges; il fit aussi quelques actions d'humilité et de chasteté. Pendant



qu'il dînait auprès de son oncle, l'amour divin embrasa tellement son cœur,
que son visage parut tout en feu. Ayant perdu connaissance, on le porta
sur un lit, et on tira les rideaux pour le laisser reposer. Il sentit alors cette
divine opération que les théologiens mystiques appellent transformation;
son âme se liquéfia et se perdit, pour ainsi parler, dans le cœur de son Sau-
veur. Il reçut en même temps une lumière céleste qui lui fit connaître la
brièveté de cette vie, la vanité des biens de la terre au prix de ceux du ciel,
qui ne périssent jamais, et l'impuissancede tous les plaisirs de ce monde
pour contenter l'esprit ce qui lui en fit concevoir un mépris extrême qui
lui dura toute sa vie.

Il reconnut aussi, d'une manière singulière, la grande miséricorde de
Dieu sur lui, de l'avoir préservé du péché mortel, et de lui avoir conservé
sa virginité de sorte qu'il résolut, dès ce moment, de la garder inviolable-
ment. Il délibéra même d'abandonner toutes ses richesses et de se retirer
dans une solitude pour ne plus penser qu'à l'ouvrage de son salut mais
comme il était dans cette pensée, il lui sembla ouïr une voix qui lui disait,
:'u fond de son cœur, de ne point changer d'état. Mais si je demeure au
monde H, répondait-il à cette inspiration, « comment pourrai-je,dans une
chair fragile, conserver la ferveurdont je me sens présentement animé ? ))

« Je sais ce que vous pouvez et ce que vous ne pouvez pas », ajouta cette
voix divine; « je suppléerai à cette faiblesse, gardez votre virginité, et ayez
confiance en moi ». Après cette visite de Dieu, il se trouva entièrement
mort à toutes les choses du siècle, et les ardeurs de la concupiscence furent
tellement éteintes en lui, que depuis cet âge, qui n'était que de quinze ans,
il passa le reste de sa vie dans une parfaite continence. Ils passaient sou-
vent, sa femme et lui, la nuit en oraison, durant laquelle ils ont été
plusieurs fois favorisés de visions célestes. Notre-Seigneur, qui se plaît
merveilleusementparmi les lis et avec les personnes pures et innocentes,
leur apparaissait sensiblement pour les consoler par sa présence et les
fortifier par ses grâces à demeurer fidèles dans leur sainte et généreuse
résolution.Ce fut dans ces précieuses visites qu'Elzéar découvrit les mys-
tères adorables de la divine Providence, l'économie de l'Incarnation du
Verbe, l'excès de la charité de Jésus-Christ dans l'institution de la sainte
Eucharistie, et plusieurs autres secrets de la grâce, qui causèrent dans son
âme d'admirables transports d'amour.

Quand il eut atteint la vingtième année de son âge, ne trouvant pas
dans le château d'Ansouis toute la tranquillité qu'il souhaitait, parce que
ses parents faisaient leur possible pour lui faire goûter le monde, il résolut
de se retirer ailleurs, où il pût vivre selon les mouvementsde sa dévotion.
Il eut de la peine à obtenir d'eux cette séparation mais ils furent obligés
d'accorder à ses prières et à ses instances ce qui répugnait si fort à leur
inclination. De toutes ses terres, il choisit le château de Puimichel, qui lui
appartenait du côté de sa femme. Là, ce nouveau père de famille com-
mença à gouverner sa maison d'une manière toute nouvelle. Voici les

uglements qu'il fit pour cela, contenus en dix articles 1° Que tous mes
domestiques entendent tous les jours la messe 2° que le blasphème soit
banni de ma maison 3° que tous respectent la pudeur 4° ils doivent se
confesser souvent et communier aux principales fêtes 5" j&.veux qu'on
évite l'oisiveté. Lorsque les femmes ont rempli, le matin, leurs devoirs de
piété, elles doivent employer le reste du temps à travailler; 6* point de
jeux de hasard il y a assez de récréations innocentes; 7° Dieu habite où
règne la paix. Que l'envie, la jalousie, les soupçons, les rapports ne divisent



jamais mes gens; 8° s'il éclate une querelle, je veux qu'on se réconcilie
avant la nuit 9° tous les soirs on s'assemblera pour une conférence spiri-
tuelle où l'on parlera de Dieu. Il est bien malheureux qu'étant placés sur
la terre uniquement pour mériter le ciel, nous n'en parlions presque
jamais 10° je défends à tous mes officiers de faire tort à personne, d'op-
primer les faibles et les pauvres sous prétexte de maintenir mes droits.

C'est dans ces pieuses conversations que ce saint jeune homme décou-
vrit les lumières de la sagesse divine dont son âme était éclairée. Ses
paroles étaient des traits enflammés qui excitaient dans ses domestiques
des désirs ardents de leur propre perfection, et l'on ne peut dire les fruits
admirables que produisirent ses pressantes exhortations. Ceux qui s'appro-
chaientle plus de lui et qui jouissaient plus familièrementde ses entretiens,
sentaient mourir et s'éteindre en eux-mêmes les inclinations corrompues
de la chair et les mouvements de la concupiscence. De sorte que plusieurs,
même des gens de guerre, touchés de cette vertu secrète aussi bien que de
ses discours, firent vœu de garder inviolablementtoute leur vie la chasteté.

Pour ne point négliger son salut en assurant celui des autres, notre
Saint suivait les pratiques suivantes Il récitait tous les jours l'office divin,
selon l'usage de l'Eglise romaine, avec tant de dévotion, qu'il en donnait
même à ceux qui avaient le bonheur de le voir ou de l'entendre. Outre les
jeûnes de précepte, il jeûnait encore tous les vendredis de l'année et toutes
les veilles des fêtes avec l'Avent tout entier. Il portait sous ses habits pré-
cieux un rude cilice, que souvent il ne quittait pas même durant la nuit.
Il couchait ordinairement habillé avec des vêtements qu'il avait fait faire
expr&s. Il avait une discipline faite de chaînons de fer, et se donnait trois
coups à chaque verset du psaume Miserere. II recevait la sainte Eucharistie
tous les dimanches du Carême et de l'Avent, et aux fêtes de plusieurs
Saints, particulièrement à celles des vierges, auxquelles il portait une sin-
gulière dévotion il communiait avec une si grande abondance de grâces
qu'il avoua quelquefois à sa chère épouse que, lorsqu'il avait la sainte
hostie sur la langue, il goûtait des douceurs inconcevables a Ah le plus
grand plaisir d'une âme », ajoutait-il, « c'est de s'approcher souvent de la
sainte communion B. Il avait tant de facilité à s'élever vers Dieu, qu'il ne
lui fallait faire aucun effort pour s'appliquerà l'oraison, à la méditation et
à la contemplation. Le goût des choses célestes ne le quittait point, soit
qu'il fût à table, soit qu'il conversât avec le monde, soit même que, ne
pouvant s'en dispenser, il se trouvât dans de grandes assemblées de diver-
tissements, où l'on chantait et jouait des instruments de musique car,
parmi le son de la mélodie, son esprit était tellement occupé des vérités
éternelles, qu'il tômbait dans une espèce~d'extase. Il passait quelquefois
les nuits en contemplation, et durant ce temps, il versait des torrents de
larmes. Sa plus grande récréation était de s'entretenir avec son épouse des
perfections de Jésus-Christ, de l'excellence de la virginité, des délices du
paradis et de l'éternité bienheureuse de sorte que l'on peut dire que leur
chambre était un oratoire où ils ne vaquaient qu'aux exercices de piété, et
leurs âmes un autel où ils adoraient continuellement la divine Majesté. Il
observait inviolablement ces trois maximes premièrement d'éviter les
plus petites choses qui pussent déplaire à Dieu en second lieu, de s'offrir
à lui à tout moment avec ferveur enfin, de tenir caché dans son cœur,
particulièrement aux hommes mondains et charnels, res visites et les fa-
veurs qu'il recevait du ciel.

De cette disposition intérieure procédait cette admirable charité qu'il
VIES DES SAINTS. TOME Xi.' 29



exerçait envers les malheureux. Il donnait tous les jours à dîner à douze
pauvres ou lépreux, leur lavait les pieds, et les baisait tendrement après
quoi il leur faisait de grandes aumônes. Etant une fois allé visiter une
maladrerie, il y trouva six lépreux, qui étaient si défigurés qu'ils faisaient
horreur à voir. Mais, surmontant les répugnancesde la nature, il les entre-
tint quelque temps, puis les baisa affectueusement, et aussitôt l'hôpital fut
rempli d'une odeur très-suave, et les pauvres malades se trouvèrent par-
faitement guéris. Il fit défense à son valet de chambre et à son chirurgien,
qu'il avait amenés avec lui, de publier ce miracle mais le ciel révéla son
humilité par une autre merveille car, comme le Saint sortait de ce lieu,
il parut sur sa tête une lumière éclatante qui se répandit sur l'hôpital et
augmentait à mesure qu'il avançait vers son château. Pendant une famine
qui réduisit le peuple à la dernière misère, il fit distribuer aux pauvres
toutes les provisions de ses greniers, ne se réservant pas même ce qui sem-
blait nécessaire pour la subsistance de sa maison cette libéralité fut si
agréable à Dieu, que le blé et la farine se trouvèrent miraculeusement
multipliés dans ses greniers, afin qu'il pût la continuer à un plus grand
nombre de nécessiteux. lion château était l'hospice de tous les religieux
voyageurs. Il leur faisait tout le bon accueil possible, et surtout il était ravi
quand il pouvait loger les prédicateurs, dont il prenait un soin extraordi-
naire, espérant, par cette charité, partager avec eux la récompense de
leurs travaux. Il n'attendait point que les pauvres lui demandassent du
secours et lui découvrissent leurs nécessités il les faisait chercher et les
prévenait de ses aumônes. Il ne refusa jamais aucun de ceux qui eurent
recours à lui, et, quand il pouvait connaître ceux que la honte empêchait
de lui rien demander, il les faisait assister secrètement.

A l'âge de vingt-trois ans, ayant perdu son père, qui l'avait institué son
héritier par testament, il fut obligé de faire un voyage en Italie, pour
prendre possession des biens qui lui revenaient de cette succession. Il y
souffrit durant trois ans toutes sortes d'injures,de la part de ses sujets du
comté d'Arian, qui se soulevèrent contre lui, l'accusèrent faussement de
plusieurs crimes, et lui dressèrent des embûches pour le mettre à mort.
Le prince de Tarente lui offrit ses troupes pour les ramener à leur devoir
et en punir quelques-uns des plus coupables, afin de donner de la terreur
aux autres mais Elzéar rejeta toutes ces voies de rigueur, espérant les
réduire par sa patience. En effet, il les gagna si bien par sa douceur, que,
s'étant soumis à lui, ils ne le respectèrent pas seulement comme leur
maître, mais aussi l'aimèrent comme leur père. Il trouva, parmi les papiers
de son père, des lettres que certains seigneurs lui avaient écrites pour le
détourner, par des prétextes supposés, de le faire son héritier cependant,
il n'en eut aucun ressentiment, car loin de leut faire connaître qu'il savait
les mauvais offices qu'ils lui avaient rendus, il leur témoigna plus d'amitié
qu'aux autres, et vécut avec eux dans une parfaite intelligence. Il eut
surtout une tendresse particulière pour celui qui était l'auteur de toute
cette intrigue, quelque sujet de mécontentementqu'il en eût reçu. On ne
le voyait jamais troublé ni en colère. Il paraissait toujours sur son visage
une sérénité et un calme merveilleux, qui marquaient assez la paix et la
tranquillité de son âme. Tout le monde admirait cette constance, si rare
dans les personnes de qualité, lesquelles se font un honneur d'être infini-
ment sensibles aux moindres choses. Son épouse même, ne pouvant com-
prendre ce mystère, lui demanda un jour comment il pouvait demeurer
immobile au milieu de tant de sujets de s'emporter.



'(Il me semble », lui dit-elle, que vous des une statue privée de
tout sentiment. Est-ce que vous ne vous apercevez point des injustices que
l'on vous fait, ou que vous n'avez pas le cœur de vous en fâcher? Vous êtes
un grand seigneur, et vous passez pour no pas manquer de courage quel
mal feriez-vous de paraître indigné contre ceux qui vous font tort, afin
qu'ils cessassent de vous persécuter? » « Que me servirait-il de me
mettre un colère? !) répondit Elzéar; « je n'y trouve aucun avantage. Je
ressens assez le mal que l'on me fait mais lorsqu'il naît pour cela dans
mon cœur quelque mouvementd'indignation, je jette aussitôt les yeux sur
mon Seigneur Jésus-Christ, qui a souffert pour moi tant d'opprobres, d'ou-
trages et de malédictions, quoiqu'il méritât les respects de toutes les créa-
tures et je me trouve à l'heure même tellement disposé à tout endurer,
que quand mes valets m'arracheraient la barbe ou me couvriraient le
visage de soumets et de crachats, j'estimerais que ce serait encore très-
peu de chose, au prix de ce que je devrais souffrir en reconnaissance des
douleurs de mon Dieu. Cette vue fait tant d'impression sur mon âme,
qu'elle arrête sur-le-champ les saillies de mes passions. Dieu me fait ensuite
cette grande grâce à l'égard de ceux qui m'offensent, que je les aime avec
plus de tendresse qu'auparavant, que je le prie de meilleur cœur pour eux,
et que je me reconnais mériter, pour mes péchés passés, bien d'autres
mauvais traitements que ceux qu'ils me font H.

Ces beaux sentiments étonne:'ontsans doute les gens du siècle, qui font
consister la véritable force à ressentir vivement une injure et à se venger
de ses ennemis cependant, ce n'était ni la lâcheté ni la faiblessequi faisait
mettre bas les armes à notre Saint c'était plutôt la grandeur d'âme, s'éle-
vant au-dessus de la nature et d'un chimérique point d'honneur il endu-
rait généreusement,pour l'amour de Jésus-Christ, les affronts et les igno-
minies que les grands du monde, qui n'aiment qu'eux-mêmes, ne peuvent
souffrir. Eizéar était si brave, d'ailleurs, qu'il ne se faisait pas moins admi-
rer dans l'exercice des armes qus dans les pratiques de dévotion; car, dans
un tournoi que Robert de Naples donna pour divertir les seigneurs de sa
cour, notre comte enfila si adroitement la bague, rompit les lances avec
tant de vigueur, et fit d'autres si belles actions, que les spectateurs lui
donnèrent la victoire et le jugèrent digne du prix proposé et du nom de
chevalier.

Son extrême douceur ne le rendit point pour cela trop mou dans
l'administration de la justice. Il voulait que les juges criminels suivissent
la rigueur des lois contre les assassins, les voleurs et généralementcontre
ceux qui troublaient la tranquillité de ses Etats. Dans les affaires civiles, il
avait beaucoup d'indulgenceet soulageait ceux qui étaient en prison pour
leurs dettes, en payant pour eux, à leurs créanciers, le tiers, la moitié et
souvent le total de ce qu'ils devaient; mais il le faisait secrètement, de
crainte que l'on n'abusât de sa charité. Jamais il ne voulut profiter de la
confiscation des biens qui revenaient à son domaine, par la mort des con-
damnés mais il les remettait, par une main tierce, à la veuve ou aux
orphelins, les jugeant assez affligés par la perte des personnes qui leur
étaient chères. Il visitait lui-même les criminels avant qu'on les menât au
dernier supplice. Il leur donnait des instructions salutaires, les portait à la
pénitence et les exhortait à recourir à la passion de Jésus-Christ. Et par ce
moyen, il a converti des opiniâtres, qui ne se faisaient point de souci de
mourir dans leur péché.

Après quatre ans de séjour en ltalie il revint en France, où il fit vœu



de continence perpétuelle car il l'avait gardée jusqu'alors, sans s'y obliger
par aucune promesse expresse. Ce fut au château d'Ansouis, dont il avait
pris possession depuis la mort de son père, et le jour de sainte Marie-Made-
leine, patronne de la Provence. Il fit premièrement ses dévotions dans la
chapelle du château, dédiée en l'honneur de sainte Catherine. Ensuite,
étant accompagné de son épouse, il se transporta dans la chambre de la
bienheureuse Garsende, veuve d'une vertu trës-éminente, qui avait été sa
gouvernante, et qui, étant alors malade, n'avait pu se trouver dans l'Ora-
toire. Il voulut faire la cérémonie en sa présence, parce que c'était elle qui
avait mis la dévotion dans la maison de son père, qui lui en avait donné les
premiers mouvements, qui l'avait soutenu contre les plaintes et les médi-
sances des gens du monde, dans la résolutionqu'il avait prise de travailler
au grand ouvrage de sa propre sanctification,et qui lui conseillait de sceller
sa vh'gmite par le sceau d'un vœu éternel. Etant donc au pied de son lit,
avec sa chère Delphine, la religieuse Alazie et le seigneur Ivorde, fils de
cette sainie veuve, les genoux en terre et les mains jointes sur un missel,
il prononça son vœu en ces termes « Monseigneur Jésus-Christ, de qui
naissent tous les biens que nous recevons me confiant entièrement en
votre secours et reconnaissantd'un côté, pécheur fragile et infirme que je
suis, que je ne puis persévérer dans la continence sans une assistance spé-
ciale de votre bonté; et de l'autre, que tout m'est possible par votre grâc.e
je voue et promets à vous et à votre très-sainte Mère, comme aussi à tous les
Saints du paradis, de vivre chastement jusqu'à la mort, et de conserver
toute ma vie la virginité que j'ai gardée jusqu'à présent par votre miséri-
corde je suis prêt à endurer toutes sortes d'afflictions, de tourments et la
mort même, plutôt que de la violer jamais ». Delphine, qui avait déjà fait
ce vœu en particulier, le renouvela de grand cœur en cette occasion, et
leur exemple toucha tellement le jeune Ivorde, qu'il fit aussi le même vœu.
Le jour même où ils firent vœu de chasteté, ils entrèrent dans le Tiers
Ordre de Saint-François.

Lorsque Robert, après la mort de son père (1309), alla à Avignon pour
y recevoir l'investiture de ses Etats, il mena à sa suite son frère Jean,
prince de Morée, et le comte Elzéar de Sabran. Bientôtaprès, il confia à
Elzéar l'éducation de son fils Charles, duc de Calabre. Ce jeune prince avait
déjà les inclinations toutes corrompues et portées aux plaisirs et à la sen-
sualité mais la bonne conduite de notre Saint le rendit si sage et si ver-
tueux, que les courtisans publiaienthautement que, depuis qu'il était entre
les mains de cet excellent gouverneur,il était entièrement changé et avait
acquis les perfections d'un grand prince ce qui lui ferait un jour porter
la couronne avec autant de gloire pour lui que de bonheur pour ses sujets.
Cette mission, néanmoins, quelque honorable qu'elle fût, lui était extrê-
mement à charge, parce qu'elle le tirait de la solitude dont il jouissait
dans sa maison. La pureté de sa conscience lui faisait regarder la cour
comme un lieu de supplice, où une âme es~t continuellement dans la gêne,
tant à cause des dangers dont elle est environnée, qu'à cause des manières
d'agir qu'il y faut observer, qui se sentent si peu de la simplicité chré-
tienne. C'était pour lui un supplice insupportable de se voir obligé de
passer les jours entiers dans l'embarras des affaires, à recevoir et à faire
des visites, à entendre ou à faire des compliments et à d'autres actions
de cette nature qui occupent si fort les gens de cour. Il n'avait que la
nuit dont il pût disposer aussi la passait-il souvent en prières et en con-
templation, afin de fortifier son âme contre les charmes trompeurs d'une



vie mondaine. Pendant l'absence du roi, qui était allé en Provence, toutes
les affaires du royaume passèrent par ses mains, parce que le duc de
Calabre ne faisait rien que par ses conseils. Ce fut alors qu'il eut besoin
d'une grande fermetéd'esprit et d'un parfait désintéressement car, comme
il était l'arbitre de toutes les délibérations, on avait recours à lui pour les
grâces aussi bien que pour la justice, et il n'y eut personne qui ne cherchât
sa protection. Quelques-uns même lui offrirent des présents pour tâcher de
l'obtenir mais il fut impossible de lui en faire jamais accepter aucun, et il
prit toujours le parti de l'équité, sans nulle vue de récompense. Ses amis
lui remontrant qu'il pouvait, sans blesser sa conscience, recevoir les choses
qu'on lui offrait aussi volontairementet que les grandes fatigues qu'il pre-
nait pour l'Etat méritaient bien qu'on les reconnût par quelque honnêteté,
il leur répondit qu'il était difficile de le faire sans scandaliser le prochain;
qu'il était à craindre qu'après avoir commencé ce qui était permis, on ne
finît par ce qui était défendu qu'on prend d'abord les fruits, puis le
panier, et enfin l'arbre et le jardin même. En un mot, que l'intention de
ceux qui donnent étant souvent de corrompre l'intégrité des ministres, il
était plus sûr de ne rien accepter et d'attendre de Dieu seul la récompense.

Nous avons déjà parlé des charités qu'il faisait dans sa maison et en son
particulier; mais, ayant trouvé l'occasion d'en faire en plus grand nombre
et de plus universelles, il ne manqua pas d'en profiter. S'étant aperçu que
les affaires des pauvres étaient presque oubliées, et qu'on ne les faisait
qu'avec des longueurs qui leur étaient préjudiciables, il supplia le duc de
trouver bon qu'il se fît leur avocat au conseil. En cette qualité, qu'il esti-
mait plus que toutes les autres, il prit leurs intérêts avec plus de chaleur
que les siens propres. Il recevait toutes leurs requêtes, non-seulementdans
sa maison ou au palais, mais encore, lorsqu'il allait par les rues, il s'arrê-
tait volontiers pour les écouter. Il s'en présentait quelquefois une si grande
quantité, quand il rentrait chez lui, qu'il avait besoin d'une patience hé-
roïque pour ne pas se rebuter de leurs importunités. Il n'eût pas été en
repos s'il n'eût ouï toutes leurs raisons, quelque mal digérées qu'elles
fussent. Il prenait la peine de faire les extraitsdes mémoires qu'on lui avait
donnés, et, par la pénétration d'esprit qu'il avait, il réduisait à certains
chefs tout ce qu'il avait lu ou entendu, et en faisait ensuite son rapport au
conseil, où il parlait éloquemrnent en leur faveur. Un jour, un pauvre
s'étant glissé dans sa chambre, lui demanda, comme il se mettait à table,
ce qu'il avait fait de la requête qu'il lui avait présentée. « Je ne l'ai pas
encore rapportée)), lui répondit le Saint; « mais attendez, je vous prie,
un moment, et je vous en délivrerai l'expédition. En effet, iaissant son
dîner, il alla à l'heure même au palais du duc, où il fit l'affaire de ce pauvre,
et, après la lui avoir mise entre les mains, il se remit à table. Des dames
de qualité de Sicile s'étant réfugiées à Naples à cause de la guerre qui était
dans leur pays, il les prit avec toutes leurs familles sous sa protection, et
les fit assister tant que dura leur exil.

Nous n'aurions jamais fini si nous voulions parler en détail de toutes
ses vertus. Il n'y a presque point d'actions dans sa vie qui n'en renferme
plusieurs à la fois. La pureté de son âme était incomparable, sa modestie
angélique, sa bonté charmante, et son indifférence pour toutes les choses
de la terre parfaite et universelle. Il était si constant dans la foi, qu'il disait
à sainte Delphine, que, quand tous les chrétiens changeraient de religion,
il demeurerait toujours ferme dans le catholicisme, Dieu lui en ayant fait
connaître la vérité et la certitude par des lumières si abondantes et si péné-



trantes, qu'il était disposé à endurerplutôt mille morts, et même toutes
les persécutions de l'antechrist, que de ch anceler un seul moment sur aucun
de ses articles. Il avait une dévotion tendre à la Passion du Sauveur. Il la
méditait souvent avec des transports amoureux, qui ne peuvent être expri-
més. Un jour, écrivant à la comtesse sa femme, qui était en peine de lui,
il lui manda que, quand elle aurait envie de le trouver, elle devait le cher-
cher dans la plaie du côté de Jésus-Christ, parce que c'était l'endroit où il

se retirait ordinairement, qu'il y était en sûreté, et .qu'il y goûtait des dou-

ceurs amères et des amertumes pleines de douceurs dont son âme recevait

une consolationindicible. Nous ne parlerons point des visions dont il fut
favorisé et dans lesquelles il eut des connaissances et reçut des grâces
extraordinaires le lecteur pourra les voir dans les auteurs de sa vie, que
nous citerons à la fin de cet abrégé. Ses confesseurs ont déposé après sa
mort que, dans ses confessions générales, ils n'avaient remarqué aucun
péché mortel, et que, dans les ordinaires, il s'accusait avec tant d'humilité
et de douleur des fautes les plus légères, qu'il le plus grand pé-
cheur du monde. Commeil revenaitde Naples en Provence avec son épouse
et toute sa maison, un furieux orage déchira les voiles, rompit le mât et
mit le vaisseau à deux doigts de sa perte. Pendant que chaque passager,
saisi d'une frayeur terrible, se préparait à la mort.Eizcar demeura aussi
paisible et aussi tranquille que s'il eût été sur la terre ferme. Ayant obtenu
le calme par ses prières, il reprit ses gens de leur trop grande timidité,
comme d'un manque de confiance en la puissance et en la bonté infinie de
Dieu. Delphine, surprise de cette intrépidité, lui demanda en particulier
comment il s'était pu faire qu'it n'eût point peur dans un si grand danger
de mort. « C'est )), lui répondit-il, « que depuis une vision c&~este que j'ai
eue, quand je me vois en quelque péril sur mer ou sur terre, j'ai recours
aussitôt à Dieu et lui fais une humble prière du fond de mon cœur, par
laquelle je le conjure de décharger toute sa colère sur moi, comme sur le
plus grand pécheur du monde, et d'épargner ceux qui m'accompagnent;
je n'ai pas plus tôt prononcé cette prière, que je sens dans mon cœur une
consolation merveilleuse qui me rend insensible à la frayeur ».

Il ne fit pas paraître moins de prudence et de valeur dans les armées,
que de justice et de bonté dans la paix. L'empereur Henri VU eut la guerre
avec Robert, roi de Naples.-Le pape ClémentV s'efforça de les accommoder,
mais sans effet, parce que l'empereur ne voulut jamais écouter les propo-
sitions.qu'on lui fit, quelque raisonnables qu'elles fussent. Le roi de Naples
donna la conduite de son armée au prince Jean son frère, et au comte
d'Arian. Ils livrèrent deux batailles, et remportèrent deux victoires signa-
lées. On en attribua la gloire à l'adresse et à la générosité d'EIzéar, et on
lui en fit de grands compliments. Le roi même lui en témoigna sa recon-
naissance par des caresses et des présents. Il ne se glorifia nullement de
tous ces applaudissements, et distribua aux pauvres tout ce que le roi son
maître lui donna. Cependant, étant retiré dans son cabinet, il eut deux
scrupules qui lui firent beaucoup de peine l'un fut une crainte de n'avoir
pas assez tôt rejeté les sentiments de vanité parmi les louanges qui lui
furent données l'autre fut un doute s'il n'avait point suivi les mouvements
de la colère dans le carnage qu'il avait fait des ennemis. Il pleura amère-
ment ces fautes prétendues et en demandapardon à Dieu. Une voix céleste
alors lui cria <( Sachez, Elzéar, qu'il s'en est peu fallu que vous n'ayez
perdu ma grâce dans la chaleur du combat mais ne craignez point, vas
pécMsvous ont été pardonnés ».



Ce discours le toucha jusqu'au fond de l'âme. La seule pensée de la perte
de la grâce lui étant plus sensible que tous les maux que l'on peut souffrir

sur la terre, il s'humilia devantNotre-Seigneuret le pria de le punir plutôt
en ce monde que de lui réserver les châtimentsen l'autre. En même temps,
il fut saisi d'une fièvre si ardente, qu'il lui semblaitêtre entre deux lits de
feu et, récitant le psaume ~M<e mei, Deus, il sentit une main invisible
qui le frappait rudement. Enfin, il entendit de nouveau ces aimables paroles:

<f Courage,Elzéar, ne vous troublez point, vos péchés vous sont remis». TI

s'endormit là-dessus, et à son réveil, il se trouva guéri, et fut inondé d'un
torrent de consolations célestes. Les gens de guerre doivent ici faire ré-
flexion avec combien de droiture et de pureté d'intention ils doivent se
comporter dans les combats, où ils tuent et massacrent des hommes sem-
blables à eux, et rachetés du sang de Jésus-Christ, de peur de s'ôter la vie

de l'âme en ôtant celle du corps à leurs ennemis.
Le roi de Naples, qui connaissait particulièrement l'habileté d'Elzéar,

après l'avoir employé au gouvernementde ses Etats d'Italie et à la con-
duite de ses armées, l'envoya en ambassade vers Charles IV, roi de France,

pour y négocier le mariage du duc de Calabre avec Marie, fille de Charles,

comte de Valois, oncle de ce grand monarque. Il en fut reçu avec tout le

bon accueil possible, non-seulementen considérationdu roi, son maître, et
à cause de l'affaire qu'il venait traiter, mais aussi pour son mérite per-
sonnel, dont la réputation s'était répanduepar tout le royaume. Ce fut du-

rant le séjour qu'il fit à Paris qu'arriva la merveille que nous allons rap-
porter, qui augmenta beaucoup l'estime que l'on avait déjà de lui. Passant

un jour dans la rue Saint-Jacques,accompagné d'une multitude de cour-
tisans, il rencontra un prêtre qui portait le Viatique à un malade. Chacun

se jetant à genoux pour l'adorer, Eizéar mit à peine la main au chapeau

pour saluer l'ecclésiastique.Les courtisans en murmurèrent, et le peuple

en fut d'abord scandalisé mais il leva le scandale et dissipa le murmure en
faisant avouer au prêtre, devant son évoque, que l'hostie qu'il portait
n'était pas consacrée. C'est que cet ecclésiastique, sachant que le malade
était un usurier impénitent, et n'osant pas néanmoins lui refuser la com-
munion en apparence, s'était imaginé, par erreur, qu'il lui était permis de

lui donner du pain au lieu du corps adorable de Jésus-Christ. Le bruit de

cette affaire s'étant répandu par la ville et à la cour, l'ambassadeurfut plus
estimé que jamais, et on ne le regardait plus que comme un hommecéleste,
à qui Dieu découvrait des secrets impénétrables.

Après avoir heureusement conclu le mariage qui était la fin de son am-
bassade, il tomba malade d'une fièvre aiguë, qu'il connut, par inspiration
divine, le devoir porter au tombeau. Ainsi ne pensant plus qu'à se préparer
à une bonne mort, il commença par une confession générale qu'il fit en
versant des torrents de larmes, et avec des sentiments d'une très-parfaite
contrition. Quelque violentes que fussent ses douleurs, on ne vit jamais en
lui aucun mouvement d'impatience la douceur de ses paroles et la séré-
nité de son visage étaient des témoignages sensibles de sa bonne conscience
et de l'allégresse de son âme. Il ne laissait point passer vingt-quatre heures
sans se confesser. Ses entretiens étaient sur la miséricorde de Dieu, sur la
grâce, la préde~.tinationet la gloire des bienheureuxdans le ciel. II se fai-
sait lire de temps en temps la Passion de Notre-Seigneur, afin de s'exciter

au regret de ses péchés, et de conformer sa mort à celle du Sauveur du
monde, en mourant comme lui, pauvre, détaché de la terre, humble, pa-
tient, résigné à la volonté de Dieu, embrasé d'amour, en un mot dans la



consommation de l'ouvrage de son salut. Dès qu'il vit enh-er le prêtre quilui apportait le saint Viatique, il se leva et se prosterna en terre, adorant
son souverain Seigneur avec une profonde humilité. Il le reçut les yeuxbaignés de larmes, et avec des dispositions intérieures que l'on peut mieux
se représenter que décrire sur le papier. Lorsqu'on lui donna le sacrementde 1 Extrême-Onction, il répondait lui-même d'une voix ferme à toutes lesprières de l'Eglise; mais quand il entendit ces divines paroles: Per sanctam
C~Mcem et Passionem tuam, libera eum, ~OMMK- « Nous vous prions, Sei-
gneur, par votre sainte croix et par le mérite de votre passion de délivrer
ce moribond de tous les ennemis de son salut.), il fit un effort, et baissant la
voix il dit ~?e spes mea, in hac volo mon.- « C'est là toute mon espérance, enlaquelle je veux mourir n. Dans son agonie, son visage changea et devint
comme celui d'un homme em-ayé qui voit quelque chose d'épouvantable.
Pendant ce combat, il s'écria « Mon Dieu, que la puissance du démon est
grande » Quelque temps après il dit encore « 0 bon Jésus que nousvous sommes redevables car, par votre passion, vous avez dompté toutesles puissances de l'enfer;). Ces paroles montraient assez qu'il était auxprises avec le malin esprit, qui tâchait de le porter au désespoir; mais cequi étonna davantage les assistants, ce fut ce mot qu'il dit « Hélas je mesoumets tout à fait au jugement de mon Dieu .), comme s'il eût encore ap-préhendé pour son salut, lui que l'on savait avoir mené une vie tout inno-
cente toutefois, un momentaprès, il consola tout le monde en prononçant
ces paroles avec de grands témoignages de joie « J'ai, par la grâce de monDieu, remporté la victoire oui, très-assurément, j'ai vaincu ». Et aussitôt
son visage reprit sa première sérénité.

C'est parmi ces douceurs et ces épreuves qu'il rendit l'esprit, le 27 sep-tembre 1325, à la fleur de son âge. Un seigneur très-débauché,qui se trouvaà cette mort, fut si pressé de se convertir, que, ne pouvantplus supporter lepoids de ses péchés, il se retira dans une chambre et se confessahumble-
ment à un des Pères Cordeliers qui avaient assisté le Saint dans son agonie.Elzéar, un peu avant de mourir, étant pressé par une forte inspiration
divine, découvrit le secret virginal de son mariage « Je ne suis qu'un mé-chant homme », dit-il à tous ceux qui étaient présents, « mais la saintetéde ma femme m'a mis dans le chemin du salut je l'ai épousée vierge, et jela laisse avec sa virginité )). Au moment de sa mort, il lui apparut, en Pro-
vence, où elle était alors, et l'assura que, par la miséricorde de Dieu, iljouissait dans le ciel de la félicité bienheureusedes Saints.

On le représente 1" portant à la main une petite croix, pour rappelerle rendez-vous qu'il indiquait de loin à son épouse sainte Delphine, lui assu-rant qu'ils se retrouveraient dans le cœur de Jésus-Christ percé sur le Cal-vaire 2° tenant une discipline 3" en groupe avec sainte Delphine.

CULTE ET RELIQUES.

Saint Elzéar fut enseveli en habit de cordelier, et son corps déposé dans l'église du grand cou-vent de ces mêmes Pères, à Paris, d'où il fut transporté la même année dans la ville d'Apt, enProvence, etente.ré dans l'église des religieux du même Ordre, où il avait choisi sa secoureauprès de la bienheureuse Garsende, dont nous avons parlé dans cette histoire. Lorsque son corpsfut près de la ville d'Avignon, toutes les cloches sonnèrent d'elles-mêmes ce qui arriva encorelorsqu'il en sortit. Quoique sa sainteté eût assez paru sur la terre, Je ciel néanm.inJ~ larendre encore plus éclatante par de grands et fréquents miracles qui se firent à son tombeau ou parle mérite de son intercession. Des morts furent ressuscités, des aveugles gratifiés de la vue, desparalytiques rétablis dans l'usage de leurs membres, et une inimité de malades remis en parfaite



< r.M~ il mourut, le royaume de ~.irque était agité d'une guerre dont on appréhendait

extrêmement les suites; mais comme il avait assuré qu'elle serait,éteinte sans aucune effusion de

sin" il vérifia hii-méme sa prédiction après sa mort, apparaissant à ceux qui étaient les auteurs

de la sédition, il les obligea de rendre à leur patrie la tranquille qu'ils lui avaient ravie par leur

révotte. Toutes ces merveilles donnèrent sujet, vingt ans après son décès, au pape Clément VI,

d'eu faire constater la vérité. Il fut canonise par Urbain Y le 16 avril 1369; la bulle en fut publiée

à Avignon le 5 janvier i3M, sous Grégoire Xt, dans t'égtise de Saint-Didier, et la fête da Saint

commença à être célébrée, chaque année, le 2-? septembre, sous le titre de confesseur.

En 1TJ3 te cardinal Anciens, parent de saint Elzéar, tira ses reliques de leur caisse de plombb

et les exposa dans une caisse de cyprès sur le grand autel de l'église des Cordeliersd'Apt, dans le

Mrtinue d'nn tombeau pyramida)qu'il avait fait construire à ses frais, et qui a été détruit en 1T93

le sommet de ce mausolée atteignait à la voûte de t'égtise, et la base était ornée de bas-reliefs

en marbre représentant les principate. scènes de la vie du Saint. Pierre de Luxembourg donna un

reliquaire en vermeil enrichi de pierres précieuses, où fut enfermé l'os du bras droit.

La possession des dépouilles de saint Etzéar a valu à la ville d'Apt le spectacle d'un concile

national et la visite empressée de divers papes, cardinaux, évoques, rois et reines, et plus tard

celle des évoques d'Espagne qui, avant de se rendre au concile de Trente, voulurent adresser leurs

vceux au saint confesseur. jL'élise d'Apt, ancienne cathédrale, .possède encore actuellement les précieuses reliques de

saint Etzéar, ainsi que celles de sainte Delphine,son épouse, dont nous donnerons la vie au ~6 no-

vembre. Ces saintes retiques avaient reposé dans l'église des Cordeliers jusqu'à la Révolution.

Kon. nous sommes servi, pour composer cette biographie, des Acta ~Me<a~;de Surius; d<_]. Vie

du Saint par le R. P. J~n-Marie de Vernon~ des A~~ de t-Ofdre de S~nt-t'r~ois; de la B~a-
pA;e Vt)uc:<'m< par C.-r.-H. B~~ve), et de .YcfM ~~hs fournies par M. le curé d'Apt.

LES SAINTS FLORENTIN, HILAIRE OU HIHER, ET APHRODISE,

MARTYRS PRÈS DE BRËMUR, AU DIOCÈSE DE DHON (m" Siècle).

Les soldats qui veillaient dans le Duesmois (partie de l'ancien Anxois) à la sûreté de l'empire,

comptaient dans leurs rangs des chrétiens zélés. L'nn d'eux, nommé Florentin, s'était fait l'économe

des pauvres, le maitre des ignorants et l'appui de tons ceux qui souffraient. Il avait pour compa-

gnon et pour émule un saint homme, Hilaire on Hilier. Ensemble, ils servaient Dieu dans la prière

et la pénitence; ensemble ils instruisaient les païens et menaient une vie pauvre, afin de pouvoir

donner davantage. L'abondance de leurs aumônes et l'éclat de leurs vertus disposèrent le peuple

à les écouter, et déjà le nom de Jésus-Christétait reçu par un grand nombre, lorsqu'une armée

de Vandales, sons la conduite du fameux Chrocus, envahit le Duesmois et s'empara de S~unMB:,

aujourd'hui Semond résidence habituelle de Florentin et d'Hifaire.

Les biens qu'ils posssédaientles désignaient tout d'abord à la cupidité du chefbarbare, et, quand

il les sut chrétiens, il se les fit amener et se mit à discuter avec eux sur le culte des dieux et la

puissance des idoles. Florentin le réfuta sans peine. Alors Chrocus changea de rôle, et, fixant sur

lui ses regards, il lui fit des menaces terrribles.

Irrité par ses réponses, il ordonne qu'on le frappe sur la bouche et qu'on lui brise les dents

pour le punir de son impieté. Quand les bourreaux eurent obéi, Florentin rendit grâces à Dieu, et

se moqua des idoles. « Qu'on lui coupe la langue jusqu'à la racine D, s'écria Chrocus. Et la langue

du saint Martyr fut coupée jusqu'à la racine; et, par la toute-puissance de Dieu, il n'en continua

pas moins à glorifier Notre-Seigneur et à se railler de la folie de son bourreau. En même temps,

armés du signe de la croix, Florentin et Hilaire se mirent à renverser et à briser les idoles qui

étaient en ce lien, et à chasser les démons qui les habitaient. Les démons chassés s'emparèrent

aussitôt du chef barbare et de quelques-uns de ses officiers, et les tourmentèrent horriblement.

A la vue de ces prodiges, la multitude épouvantéedemande à adorer Jésus-Christ.

Un chrétien de noble famille, nommé Aphrodise, osa blâmer ouvertement Cbroeus de son

1. Annexe de Saint-Marc-sur-Seine (Côte-d'Or, arrondissementde Châtillon-sur-Seine,canton de

Eei"'nenx-le3-Jui)~ QMiquea entiques voient dans .SMiMKm Suin en ChM-oUab (S~ne-et-Loire),et

diseut que Florentinse serait porté de ce côté des frontières éduennes pour arrêter les Vandales qui <
boncuatentpar le EMne. Les preuves qu'ils al]!'g)~nt sont peu contîntes.



impieté. Celui-ci lui fit aussitôt couper la langue. Mais Dieu renouvela en sa faveur le miracle qu'il
avait déjà fait pour .Florentin, et Aphrodise loua Jésus-Christ. Le prince ordonna, pour mettre En.
à cette Intte inégale, que tes disciples du Christ eussent la tête tranchée. A peine le bourreau avait-il
achevé son œuvre, que la main de Dieu s'appesantitsur Chrocus et le rendit aveugle. Ce châtiment
]ni inspira des sentiments de repentir, et, dans l'espoir d'être guéri, il se prosterna devant les saints
Martyrs, confessa son péché et les supptiw de lui rendre le bien pour le mal. Ils prièrent en effet
pour lui et lui obtinrent la santé et la vue. En reconnaissance, il les fit ensevelir avec honneur.
Les chrétiens entourèrent le sépulcre de prières et d'amour. A travers les bouleversements politi-
ques, les invasions et les guerres, ce culte diminua, et la chapelle qui protégeait les saintes reli-
ques s'écroulade vétusté. En 855, Am'élien, archidiacre d'Autun et abbé (le Saint-Martin d'Ainay,
obtint de l'éveque diocésain Jouas, d'Autan, l'autorisation de les transporter à Lyon. Le chef de
saint Florentin fut laissé à Semond et est conservé dans l'église de Brémur (arrondissementde
Châtillon-sur-Seine), voisine du lieu où il est tombé sous le glaive.

On montre encore, dit Mabillon, un chêne appelé chêne de Saint-Florentin, près duquel la tra-
dition fixe le lieu du martyre. On y va en processiondans les temps de sécheressepour obtenir de
la pluie.

Acta Sanctorum, traduction de M. l'abbé Duplus, dans sa Vie des Saints du diocèsede .D:/m.

SAINT CÉRAUNE OU CÉRAN,

VINGT-CINQUIÈME ARCHEVEQUE DE PARIS ET CONFESSEUR (621).

Saint Céraane ou Céran succéda à t'évèqne Simplice. En sa personne, l'Eglise de Paris ent unprêtât digne des premiers siècles du christianisme, et en qui la science marcha de pair avec h
vertu. li s'appliqua d'abord à s'instruire à fond, dans les sources mêmes, de tons les dogmes de h
reiigion et. q'~and il eut reçu la plénitude du sacerdoce, il se fit un devoir capital de travailler a
imiter par ses actions les plus saints évêques des temps apostoliques. Un des principaux fruits de
son savoir et de sa piété fut de recueillir les Actes des Martyrs, afin de les conserver dans sonEglise comme des monuments précieux de leur constance et de leur foi. Il s'adressa, à cet ellet, à
un clerc de Langres, nommé Warnahaire, pour avoir ceux de quelques Saints. Warnahaire les lui
adressa avec la lettre suivante « Vous ne cessez de marcher sur les traces et d'égaler le méritee
des plus illustres évêques par toute votre conduite dans le sacerdoce, où vous ne cherchez d'autre
éclat que celui que donne ta religion. Vous vous êtes déjà rendu habile dans les saintes lettres, et,
pour mettre te comble à votre gloire, vous voulez recueillir dans la ville de Paris les Actes des
Martyrs en quoi vous êtes comparable à saint Eusèbe de Césarée. Excusezmon peu de capacité
je vous louerais mieux si j'avais plus d'éloquence; mais vous connaîtrez du moins monobéi.sMc~
Je vous envoie, comme vous m'avez ordonné, les Actes des trois jumeaux de Langres (Speusippe~
Eleusippe et Melensippe),et ceux de saint Didier, martyr et évêque de cette ville e. C'est là tout
ce que nous savons de précis sur saint Céraune. Son zèle pour recueillir les histoires des Saints
méritait bien cependant qu'on nous conservât la sienne. Il est néanmoins indubitable qu'il assista
au Concile qui se réunit le 18 octobre 614, par Fordre du roi Clotaire f!, dans l'église Saint-Pierre
et Saint-Paul, à Paris, où se trouvèrent soixante-dix-ueuféveques de toutes les provinces des Gaules
qu'il avait nouvellement réunies sons sa domination. Peut-être aussi saint Céraune assista-t-il auConcite que, deux ans après, Clotaire convoqua dans une de ses maisons royales, à Bonneui) ~DM~Bo~!7t«~ dans le territoire de Meaux Sa mort peut être fixée entre les années 618 à 621. On
l'inhuma le 27 septembre, jour où sa fête se célèbre dans le diocèse, et son corps fut déposé dans
la chapelle souterraine de t'égtise de Saint-Pierre et ~aint-Pau), à gauche du tombeau de sainte
Geneviève.Sa translation eut lieu le 16 novembre 1628; mais, pendant la Révolution, sesre~nups
dans la crainte d'une profanation, furent brûtées avec d'autres que l'on conservait dans i'é~iise de
Sainte-Geneviève. De pieuses mains en recueillirent les cendres; et, lorsque la paix fut rendue à
t'Egli.e de France, on les déposa dans l'église paroissiale de Saint-Leu et Saint-Gilles, où elles sont
aujourd'hui conservées.

Dom Rivet, Histoire littéraire de la France; GaHM Christiananoea.



XXVMF JOUR DE SEPTEMBRE

MASTYROLOGE ROMA!N.

En Be))eme, saint V/EXCESLAS, duc de Bob&mc, célèbre par sa sainteté et par ses miraetes,

.T)i ava~ été massacre dans la maison de sa;: frère, ob'.iat la. palme da martyre. MS. A ~e.im-,

s'.int Privât, martyr, qui, to't couveri. d'uiccres, -ni. guéri par pape saiat Catt~te, et, depms,

~t'fouette pour ),)'< < J~.n;-C!:ri.t, avec des cordes p]oiij!;MS,jnsq)[';) ce qu'U ettt rendn le

dernier soupir 232 ou ~3. me~e )ie:t, saitit S!ct6e, martyr. En Atriqm;, les ssiuts

tMrtvrs Martiat, Laurent et \t ~~res An'.uci.e de Pisidic, les saints martyrs Mare, ber-

~"r-'A)pbe A)c-canf).-cet Zcxime, 'je.. hères Kicou, ~M, !!u~odure et ti'cute so!t')t3, qni, s'étant
convertis a ia ~.e des tirades ~) sr.ut Le~er, n.r.nt ma.'tyrt~s en divers Uc~ et r.M divers

~nrps de au'miie~. ~C' Le ~eae !OHr, °s'nt 6i.t[~e, tn~rtyr~u so'.is l'empereur Oeee. 2S&.
ToutnJp, saint E.'LLi'ÈKL;,c\e.T..e 'et cor.!tsse~r, dc~it saiut Jerua:3 a rendn cet i)Iustre témoi-

~"n~e f'u'it ~.ut tort .;e"nOM)e ucut' hK-ne et {tL.i-i.j.erd er.\crs les autres. Vers 415. A
~)~'

siu.!t S~u-.m.n c.L~c\L c:r. Yer:, 4!.&. A t~resda, saint Syh'in, evefine. Vc.'s

~H.. Le même juar., s.iii~;e, '.ie~:e. S::e de sainte Pau~e, qui fut e'.evee avec d'autres
\'ic.s:u!i'e3 de ia Cicciie M.c-ur,(;'où elle s'eLivo!aau eic!, touteciatactede mentes~.

i:'at AUer.Hg~e, s.it:~ '-luss on Ht.ii.~ \icr:;e, cciebro par ses miracles. T;9.

HAMYROLOCH DR t'RAXCE, REVU ET AUCS~KTË.

Dans l'ancienne a'L'a-s c~ereienne de. Saint-Jacques de Vitry ~S. ~;eo&:M Vi<Mce?~ au

dioce.e de
Ct.~(ins-r-f.:n.e, sain ~fj~re, e~ss(; cité an m.ntyrotuge de France du av.ii.

Le r~fi-H~e a sairt Ci~a:~ e~ i.).~ auCiCii, et la cui'ce q.u;i a dam les suirr.~es de ce ser-

~Leur de ~:er. es!, .:r;o.e :n etc;e ou Y-et.L de tM-;e.iu riuvaqMt- pOHr !cs e.!ia;its qui sont

1. Ces vingt ~tttrei so.~t. d'u'~ les B.<U-,to, G.gile ça G~'giie, Marc, I.'austiti. Victor, Cf.n-

d-!e Vt)~!<! Loi~s~ SdifSrir. U~ts ou 'iioMtu;e. 1-o~ct~e, Lneiose. Em:;e, C. l'i.ici~. V.ctone.
rn~'r.c'.

JnUen nu Jute. Ci.r~:oi.)iu~,Kobic et S~~idule. Le l'ère jMn StilUng, d~ns les Ae~

&;)i~Km, tome vit ~o s;te;.ibre.
2 A's St'.on. ;Jnt:):~ St;tn3, S~0:t! Quc.tfmt~ h!i.ogriU.)hesont avance que S~o:non no fut pas

~ve~ue
t~ G'e .r. ~);.v; .'tT. r.~i: d' GjH'L.vc ~G.-KKa t'K Gallia), et que pent-ct~ il iM I". pi'j;M;f

a')ut'rc dc'ee'~ dur; :~[ vil'< liu' .~c.'s' .Sf;<-io)-M; tome vu de septembm) ont fidite suf ce

~.jcL de M'itr~'L. di.is..r!n! ;mr conclusion est ce)Is-ei H e.t fort i.Tob.t;c f~e
S~.o.i'.cn ne f!t c')Ss nt es (;e3 ni de G.t.cvc a.

r.ib'j'J j!~c~i. I" .t .e.~vistc d~ ;.t Hmts-SM'ote,que nous M'ons consr.'td sur cette question,

nous ecriM:t. le M a/fil 1~7.j: ~in[ ;ii~):tim,, .tp;M.e ([ne]qr.e:ois pM erreur Srtt-i.u~ii. est au moins te
f:fr;cv~~L]ebi"c'):nm&HCe.i"vc.l'it.,de~.MntEt.c!~rotdoG.t, o:eve d.m ;.t ferveur c!r'c-.
tie-)'t~)'Ksar.lenio,

il n'~v-tit P: dix ~ns qu.n.d il se rôtir.. d..ns la solitude d" Lérins, et se pisé!

sors I."
e :x'te de sinnt Honorât. II eut ensuit;! pour mitressaint Hiitiro,Saivien et Vincent. On connut.f.sMa~M"Proverbeset sEri'Ec.eihtS'ique.Eievë!il~niacopatde Genève, il souscrivit Ko.

co'teiie d'Uranp'een .iti. S.dvien. ]Hi f'.cdi~ un ouvrée sur la Providence divine. Le m~rtyrotoge d'don
(s'ti\ e.t cc~"p".r i~ron.m.,) le ftnt mourir le M septembre 469. Son tipiscop.tt est prouve h. Genève p.'tr
(~nq ]ist<-<

e~He fin châtre, du ULrae~ et estiez doMees par tr<m historiens. Lévrier, Pteot et Bt.Mi-

Knxe. y y eut a. Gem've un autre Dotuiti~nus Salonics, que le pape Jean ni (5M-S74), qui <m..it été son

t'eipie invi'imveni.'s.si'HiresftcreT~Komo et qui .mist~ ausMMUttOMiiedeLyon(.5(!7)etauqnatrie'.no

r.,r: '.)?.). Rien n'empecue q.u'U n'y Mt eu N~t Sslo.aon, évoque ds Cènes; mais Genève est souventa~e .Af;t J;otc:. Cemutt. Cemoa, GetetiiM, etc., ce qut a pu la Ët:re confondre avec Gênes.

O'tuit I.)'"v.t.liint on de Genève et de ses environs, la tradition du diocèse, constatée dans plusieurs

.ciM.s do:'nm~nt..i. la r~'porre au i"' siècle et l'attribue avec certitude MX disciples de l'apôtre saint

ï'n'o. Y.~r /K~ ~!t)' GeHcc~, par BIavignac, architecte

S. Xons (K p~rleron!,an SO septembre, dans la vie de M m'n'e. sainte Paule.



attaqués du catharre. vu* s. An diocèse de Rodez, mémoire de M:nt Exupère, évfque de Ton-
fouse et confesseur, cité au martyrologe romain de ce jour. 415. A Riez ~f!'t ~M-ct, dans
les Basses-Alpes), au diocèse de Digne, saint FAUSTE, troisième abbé de Lérins (Var), évoque et
patron titulaire de l'ancien siége de Riez. Il est déjà nommé au martyrologe de France du 16 jan-
vier. 493. Au diocèse de Lyon et à Chaton-sur-Saone(Saône-et-Loire),au diocèse d'Autun, saint
ANNEMOND ou CHAMOND, trente-sixième archevêque de ce siège et confesseur. 657. Au dio-
cèse de Tarbes, saint Fauste, évéqne de ce siège et confesseur, célèbre par sa sainteté, sa doctrine,
son éloquence, et son zèle pour la prédication. Il fut le maitre spirituel de saint Licère ou Lizier,
évoque régionnaire du Conserans (Ariége). Les ennemis de la foi lui suscitèrent de grandes persé-
cutions il fut même exilé à Aire (Vieus ~M~ dans les Landes Licère l'y suivit et demeura
avec lui jusqu'à sa mort. Vers la fin du v s. A Auxerre, saint Alode, appelé aussi Aleu et Aloge
(Alodius), huitième évoque de ce siège et confesseur. Disciple de saint Germain, il succéda (4SI)
sur le siège d'Auxerre à saint Fraterne et imita les vertM de ses prédécesseurs les saints Pèterin
Marcellien, Valère, Hellade, Amatre et Germain.Il fut inhumé dans l'oratoire de Saint-Maurice,quel'on appelait déjà l'église de Saint-Germain.472. Au diocèse d'Auch, sainte Dode d'Estarac,
vierge, qui a donné son nom au bourg de Sainte-Dode (Gers, arrondissement de Mirande, canton
de Miélan), où ses reliques sont honorées. Dans l'ancienne abbaye de Saint-Martin-ès-Aires
(S. Martinus in Areis, Ordre de Saint-Augustin),près de Troyes, saint Bouin (Boëmius), prêtre
et solitaire, dont nous donnerons la vie au jour suivant, qui est celui de sa mort. 570. A Sens
saint Annobert, appelé aussi Onobert et Honobert, vingt-deuxième archevêque de ce siège et con-fesseur. Nous en avons dit un mot au 5 janvier. Vers 643. A Die (Dea Voeonh'ot-MtM, Augusta
Dea), au diocèse de Valence, saint IsniDON ou tSM~oN, évêque du siège primitif de Die, et con-fesseur. 1120. Au diocèse de Paris, saint Céraune ou Céran, archevêque de ce siège et confes-
seur, dont nous avons donné la vie au jour précèdent. 621. Dans l'ancienne abbaye bénédictine
de Saint-Florent de Saumur (S. Florentius Sa<m.M)':e~), au diocèse d'Angers, le vénérable Fré-
déric,abbé. Sa sainteté et ses vertus éminentes,dit un auteur contemporain,brillaient comme l'astre
du matin, au milieu de ses frères. Il contribua puissammentau rétablissement de la discipline ré~u-lière dans son abbaye, de telle sorte que les autres monastè.es tenaient à honneur de se régie/sur
celui de Saint-Florent. Après avoir occupé pendant trente-trois ans le siège abbatial, le vénérable
Frédéric expira au milieu de ses frères et fut enterré dans l'église de h communauté, derrière
l'autel du Crucifix. 1055. En Limousin, le vénérabte Guillaume Sudre, natif de Laguenne (Cor-
rèze, arrondissementet cauton de Talle), tour à tour religieux de l'Ordre de Saint-Dominique
professeurde théologie à Carcassonne, à Avignon et à Paris, provincial (1348) de la province de
Touhmse, maitre du sacré palais (1349), évoque de Marseille (I3S1), cardinal (1366), doyen dit
sacré collége (1367), légat apostolique. L'église de Laguenne possède une partie de ses ornementspontificaux. H fut enseveli dans la chapelle Notre-Damedes Dominicainsd'Avignon. i3-!3.

MARTYROLOGES DES ORDRES REUG!EUX.

m~t-o~e de ~'0~-e Déchaussés de la très-sainte Trinité. A Madrid, en Espagne,
le bienheureux SfMON DE RoxAS, confesseur, de l'Ordre de la très-sainte Trinité de la Rédemption
des captifs, tres-cetebre par sa compassion pour les pauvres, surtout pour les captifs, ainsi quepar son zèle pour la propagation du culte de la bienheureuse Vierge Marie, et de son Nom tres-sacré. 1624.

Martyrologe de fo~.e des Frères F~cAcMM. A Osimo, dans la Marche d'Ancôue. lebienheureux Joseph de Copertino, confesseur, de l'Ordre des Frères Mineurs Conventuels, queClément \)]t a placé au nombre des Saints 1.1662. -EnBohême, saint Wenceslas, duc de Bohêmeet martyr, célèbre par sa sainteté et ses miracles. 936.
Martyrologe des trois 0~ Saint-François. A Pavie, le bienheureux BERNARDIN

DE FELTRE, confesseur, de i'Ofdre des Frères Mineurs, qui, très-zélé pour la prédication et lesalut des âmes, s e~ota au ciel, combié de bonnes oeuvres, illustre par le don de prophétie et desmiracles. 1494. Le samedi avant le troisième dimanche de septembre, fête des sept Douleursde la bienheureuse Vierge Marie.
Maotyrologe de /'0~~ des Frères Mineurs. De même que ci-desscs.
Martyrologe des Mineurs Capucins de Saint-François. De même que chez les FrèresMineurs.

Martyrologe de l'Ordre de Saint-Jérôme. A Bethléem de Juda, sainte Eustochie, vierge,fille de la bienheureuse Paule et disciple de notre Père saint Jérôme, qui fut élevée avec d'autresvierges près de la crèche du Sauveur d'où elle s'env.h au ciel tout éclatante de vertus. 419.

1. Nous avoM donné sa vie an 18 septembre.



ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

En Judée, le prophète BARUCE, disciple et secrétaire de Jérémie. Vf s. avant J.-C; ASak-

bourg (Juvacum), ville de la Haute-Autriche, sur la Salza, saint~P~
Dietmar et Dimothiemo, archevêque de ce siège et martyr. Il descendait des comtes de
(Baviëre)etpassasespremieresanuëesaumonastcrebened,ctindeNieder-AIaiehfond~auYins~e,

par Odilon, duc de Bavière) où il se perfectionna dans les sciences sacrées et profanes. En 1M9.

il devint abbé de Saint-Pierre de Salzbourg, et, en 1090, il fut sacré arehevêquede cette ville,

devenue veuve de son premier pasteur par la mort de Guebhard. Grâce à son zèle, les fidèles de

son diocèse ne furent pas atteints de la funeste influence de la scission qui régnait alors dans

l'Eglise. Mais les ennemis de la religion finirent par triompher, et notre Saint fut chassé de son

siéM A l'époque de la croisade entreprise par Godefroi de Bouillon, renonçant à l'espoir d'être

rendu à sescuaiUM il partit pour t'Orient. afin de porter des secours spirituels aux chrétiens de

ces contée C'est là que 'attendait le martyre tes Turcs le firent prisonnier, et, voyant qu'ils ne

~11 °eu résoudre à renier sa foi, le n~acrërent. Dieu glorifia son tombeau par beaucoup de

~racles ilOl. A Pistoie (T~o)-M;, ville de Toscane, sur la Bronia, le bienheureux LAU-

~M H PA~TTA. confesseur, cité au martyrologe des Frères Prêcheurs du 18 février.

A Pola (Pietas ville forte des Etats autrichiens, sur l'Adriatique (Istrie), le bienheureux

Salomon, roi de Hongrie puis ermite. M naquit, vers i048. d'André roi de Hongrie, et d'Anas-

tasie ou Agmunde, princesse moscovite, et succéda son père en 1058. Dépouillé de ses Etats par

l'usurpateur Geisa, il reconnut la vanité de toutes les grandeursP~P'
E'cccupcr sérieusement de son s.lut éternel, se couvrit d-u. grossier cilice et se retira en Istrie, où

il servit le Seigneur par la pri.re, le jeune et lcs veilles et termina ses jours d'une1'
meme.it touch~te Son corps fut inhumé à Pola où ses reliques furent découvertes, en 16~, par

l'évêque ~.i ~aieet. Vers la fin du s. A Rome, avec saiut Staclée, martyr, cité an marty-

roto-e romain de ce jour, saint Turturm, dont les reliques enrichissent la ville de Fntde Hesbe

eloma.n près de Gènes, dans les anciens Etats sardes saint Jean,

m~vr- En Palestine, saint Chariton, abbé et confesseur. Natif d'Iconium (aujourd'huiKonieh,

dans l'Anatolie), il M arrête dans cette ville, en qualité de chrétien, sous t-empereur Aurélien, c
v~uMde.ands tourments ).o..r Jésus-Christ. A la mort d'Aurélien, la persécution cessa et

~t~ns~i.eiraa à Jérusalem, où il mena la vie ércmitique, devint célèbre par ses miracles,par-

vint à t e -~nde vieillesse et s'endormit dans le Seigneur, laissant à ses disciples les m.-

.~mus les plus édifiantes. s. A Freisingeii (Bavière), sur l'Isar, saint Eberhard, berger

~-t 6~ OM-~
dans ce pays de temps immémorial. Au Japon, les saints martyrs

~Co~uX~incS Michel Kinochi, Laurent Chixo, Pierre Cufioie et Thomas, tous les six

Japonais et du Tiers Ordre de Saint-Augustin. i630.

SAINT EXUPÈRE D'ARREAU,

ËYÊQUE DE TOULOUSE ET CONFESSEUR.

\'et6 41S. Pape Saint Innocent ler. Empereur d'Occident HonoriM.

Manquant de tout, il nourrit ses frères; dctigurë par

tes jeûnes, il est encore tourmentépar la faim qui

dévore les autres.
Saint Jérôme,Eloge du Saint.

Saint Exupère, le plus illustre des évoques de Toulouse, après saint

Saturnin, naquit vers le milieu du rv~ siècle à Arreau, petite ville de la

1, On le représenteattaché par les quatre membres et le ventre ouvert, d'oh on lni tire les entrailles

pour les rouler sur unc manivelle(treuil ou cabestan). Il est patron des graveurs; nousne voyons pas

la raison de ce patronage; le Père Caliier (Caractéristiques des Sai~tts, page 632) dit à ce propos: Je ne

sais si, au lieu de Thiémon, archevêque de Salzbourg, il ne faudrait pas lire saint Tliielman (Thillo on

TheM), qni était disciple de saint ElOi



vallée d'Aure, dans le diocèse de Comminges, actuellement du diocèse deTarbes. Ses parents étaient dépourvus des biens temporels, mais riches de
ceux de la grâce et de la vertu. Leur humble condition ne les empêcha pasd'entreprendre, avec l'aide des plus riches du lieu, de donner à leur fils
une instruction et une éducation soignée. Jeune encore, Exupère montra
une grande aptitude pour les lettres, mais il était surtout d'une douceur
et d'une amabilité de caractère qui lui gagnaient l'affection et le respect detous ceux qui l'approchaient. Saint Sylve ou Sylvius, évêque de Toulouse,
ayant remarqué ses rares qualités, lui proposa de le prendre sous sa disci-pline et sous sa protection. Le jeune homme, heureux de rencontrer unmaître dont les grandes vertus retentissaient dans le diocèse de Com-minges, comme dans celui de Toulouse, consentit volontiers à suivre saint
Sylve. Ce ne fut pas sans un grand déchirement et sans verser deslarmes abondantes,qu'il se sépara de ses parents désolés de le voir s'éloi-
gner d'eux.

Le saint évêque de Toulouse lui conféra les ordres sacrés et le chargea
du soin d'annoncer à ses diocésains la parole de Dieu. Exupère s'enacquitta avec un grand zèle et avec un rare succès. C'étaient surtout sacharité, sa douceur, qui lui gagnaient les coeurs et les ramenaient au bien.Sa réputation de zèle, de science et de sainteté était tellement établie à la
mort de saint Sylve, que d'un consentement unanime du peuple et duclergé, il fut choisi pour le remplacer sur le siège de saint Saturnin. Loin
d ambitionner cet Exupère le considérait comme une chargetrop lourde pour ses épaules, et ce ne fut que vaincu par les instances desToulousains et par la crainte de déplaire à Dieu, qu'il se laissa imposorlépiscopat.

Un de ses premiers soins fut de corriger les abus qui s'étaient glissésdans son Eglise. Il en bannit la simonie et l'avarice, plus par ses exhorta-tions et ses exemples, que par la sainte sévérité dont son zèle savait faire
usage à propos. Dieu lui donna dans cette entreprise un si heureux succès,
que saint Jérôme, qui ne parlait qu'avec attendrissement des rares vertus
du saint prêtât, le montrait a tout le monde comme un homme divin pré-paré du ciel pour régénérer l'Eglise. « Ce saint évoque disait le granddocteur, « n'a pas eu besoin de s'armer du fouet ni de recourir à l'amer-tume du reproche pour renverser les tables et les sièges de ceux qui ven-daient les colombes, c'est-à-dire les dons du Saint-Esprit, et pour disperserl'argent de ces indignes traliquants, en sorte que la maison de Dieu peuts'appeler dans son diocèse, une maison de prières et non une caverne devoleurs~)..

Ne respirant que !a gloire de Dieu et l'honneur de la très-sainteVierge,Exupère convertit un temple autrefois dédié à Minerve, en une église qu'ilconsacraà la Mère de Dieu et qui est devenue Notre-Dame de la Daurade.Au milieu des soins qu'en vigilant et zélé pasteur il consacraità ses ouailles,il brûlait du désir du martyre. H aurait été heureux de pouvoir donner savie pour la foi, comme saint Saturnin pour lequel il avait une très-grandedévotion. Saint Sylve avait jeté le fondement d'une basilique qui devaitrenfermer les précieuses reliques de l'apôtre du Languedoc, saint Saturnin;mais la mort l'avait empêché de poursuivre son désir. Saint Exupèré'reprenant 1 œuvre acheva cette basilique et y transporta le corps du saintmartyr. Le respect que le saint prélat avait pour ces précieux ossementslui faisait d'abord craindre de les toucher et de les il fu ta\ertt, dit-on, dans un songe, que sa crainte était déplacée et contraire à



l'honneur du Saint. Il continuadonc son entreprise, et ouvrant le cercueil
de bois qui renfermait le précieuxcorps, il l'exposa à la vénérationpublique
et le déposa dans une tombe de marbre qu'il plaça dans l'église, à l'entrée
du chœur des chanoines. La basilique de Saint-Saturnin, construite par
saint Exupere, fut détruite en 721; reconstruite quelque temps après,
démolie une seconde fois dans le xi" siècle, elle fut réédifiée pour la troi-
sième fois et prit la forme qu'elle a actuellement, sous le nom d'église de
Saint-Sernin.

Modèle accompli de toutes les vertus chrétiennes et épiscopales, saint
Exupère se distinguasurtout par son admirable charité et par son amour
pour les pauvres. Saint Jérôme en était si touché, qu'il ne savait comment
assez l'exalter. Dans sa lettre à Rustique, le saint docteur dit que «non
content d'employer tout ce qu'il possédait, et de se réduire au dénûment
le plus complet pour soulager les indigents, Exupère alla pendant une
grande disette, qui affligea le midi des Gaules, jusqu'à vendre tous les
calices et les reliquaires de ses églises et à se servir d'un simple verre
pour y consacrer le précieux sang du Dieu Sauveur, sacriSant en quelque
sorte, au soulagement,despauvres, l'honneur dû au redoutable mystère de
nos autels ». Saint Jérôme, après avoir comparé le saint évoque de Tou-
louse à la veuve de Sarepta, nous le montre avec un visage pâle et défait

par le jeûne et les privations de toutes sortes, tourmenté de la faim que
souffrent les pauvres plus que de la sienne propre et mourant lui-même de
faim pour nourrir ses frères « Que peut-on trouver de plus riche en vertus
et en mérites e, dit-il, « que ce saint évoque, réduit par sa charité à porter
le corps sacré de Jésus-Christ dans un panier d'osier et son sang précieux
dans un simple verre? )) Cette conduite de saint Exupère à l'égard du trss-
saint Sacrement qui était l'objet de son plus grand amour et qu'il semblait
néanmoins sacrifier au soulagement des misères humaines, Dieu daigna
l'approuver par un miracle éclatant. Saint Ambroise, archevêque de Milan,
étant atteint d'une grave et longue maladie, en instruisit son ami Jérôme.
Celui-ci lui conseilla d'avoir recours aux mérites de l'évêque de Toulouse.
Saint Ambroise, profitant du conseil, envoya un messager à Toulouse, avec
ordre de lui apporter de l'eau dont aurait été lavé le verre qui servait de
calice à Exupère. L'envoyé ayant trouvé le moyen de se procurer de cette
eau à l'insu du saint évêque, l'emporta comme un médicamentprécieux.
Saint Ambroise n'en eut pas plus tôt goûté, qu'il fut guéri du mal qui
l'avait longtemps affligé. Le verre, témoin de la générosité de saint Exu-
père, est resté avec ses reliques, dans l'église de Saint-Serninde Toulouse,
jusqu'aux profanations sacriléges de la grande révolution.

Les libéralités de notre Saint n'étaient pas enfermées dans les limites de
son diocèse ni même du midi de la Gaule. Comme s'il n'avait pas rencontré
dans son pays assez d'infortunes à soulager, le saint prélat étendit ses bien-
faits et ses secours jusque dans l'Egypte et la Palestine. Ayant été informé
de l'extrême pauvreté des vierges et des solitaires qui vivaient dans ces
saints lieux, il y envoya de si abondantes aumônes que saint Jérôme s'é-
criait Si ces terres désertes et arides de l'Egypte ne sont pas arrosées par
les eaux du Nil, elles le sont très-abondammentpar les eaux fécondes de la
Gaule ». Ce fut à l'occasion de ces aumônes que saint Jérôme, qui reçut
une lettre du saint évêque de Toulouse, lui écrivit à son tour pour le féli-
citer et lui témoigner l'admiration et la joie que lui causait sa charité iné-
puisable. Il luices mêmes sentimentsen lui dédiant ses commen-

'taires sur le prophète Zacharie.



Les vertus de saint Exupère auraient dû lui gagner tous les coeurs. Ce-
pendant il n'en fut pas ainsi. Il se forma un parti si violent contre lui, que
le saint évêque crut devoir s'éloigner au moins momentanément de son
troupeau, comme pour laisser s'apaiser les passions soulevées par son zèle.
Mais, dit un vieil auteur, de même que le soleil, en se cachant, prive le
monde de sa lumière et de sa bienfaisante influence, de même 1'absence
d'Exupère causa à la ville de Toulouse de si déplorables désastres que les
habitants, persuadés que leurs malheurs venaient de leur coupable con-
duite contre leur saint pasteur, vont le supplier de vouloir leur pardonner
et retourner au plus tôt parmi eux. Le Saint, soit par une sainte indigna-
tion inspirée de Dieu, soit pour leur faire sentir plus vivement le crime de
leur révolte, refuse d'abord d'acquiescer à leur demande. Il leur dédaËC
hardiment qu'ils peuvent tout aussi facilements'attendre à voir fleurirIl
bâton qu'il tient entre ses mains qu'à le voir lui-même reprendre la charge
qu'ils lui ont rendue si douloureuseparleur indocilité. 11 n'eut pas plus tôt
prononcé cette parole que le bâton reverdit miraculeusementet se chargea
de feuilles et de fleurs. A ce miracle, les envoyés s'écrient que le ciel est
pour eux; ils fondent en larmes et protestent qu'ils lui seront à jamais
soumis. Le Saint, voyant que la volonté de Dieu le rappelle sur son siége,
cède aux instances de ses diocésains qu'il n'avait point cessé d'aimer de
l'amour le plus tendre. Il rentre à Toulouse au milieu des transports de joie
de toute la ville, et par sa présence il fait cesser les fléaux et y ramène
l'abondance avec les bénédictions célestes. On ne dit pas l'époque bien
précise où eut lieu cet éloignementet ce retour de saint Exupère.

Le saint pontife eut à lutter non-seulement contre la famine et les pas-
sions, mais encore contre des hérésies nombreuses qui se produisaient
incessamment dans ces temps de troubles. Il s'en éleva une au sujet, de
livres canoniques tant de l'ancien que du nouveauTestament, dont le vrai
nombren'était pas encore bien explicitementdéterminé. L'évoque de Tou-
louse en écrivit au pape Innocent P'. La réponse que le souverain Pontife
lui adressa se trouve parmi les épitres des Papes. Le catalogue des livres
saints y est dressé et il ne diffëre en rien de celui que dressa le saint con-
cile de Trente plus de onze siècles plus tard. Exupère écrivit encore au
même pape Innocent I" pour savoir de lui s'il fallait accorder la sainte
communionà l'heure de la mort aux pécheurs obstinés qui, après avoir
passé toute leur vie dans le désordre de l'incontinence, demandaientau
dernier moment la grâce de la réconciliation et le saint viatique. Le
Pape répondit qu'il fallait accorder ces deux grands bienfaits aux pé-
cheurs pénitents, afin que par ce moyen ils pussent être affranchis de la
mort éternelle.

Une autre hérésie, qui affligea beaucoup le cœur du saint évoque de
Toulouse, fut celle de Vigilance. Né à Calagorris, depuis Cazères, chef-
lieu de canton de la Haute-Garonne, Vigilance s'efforçait de tout son pou-
voir de faire tomber dans les deux diocèses de Toulouse et de Comminges
le culte des Saints et des saintes reliques, soutenant que c'était une idolâ-
trie et le célibat qu'il présentait comme impie et contre nature. Exupère
s'opposa avec une grande énergie à ces monstrueuses erreurs. Il les dé-
nonça à saint Jérôme qui se hâta de réfuter l'hérétique, et il força lui-
même le novateur à aller cacher sa honte en Espagne.

Aux fureurs de Vigilance succédèrent les désastres de l'invasion des
Barbares. Les plus féroces d'entre eux, les Alains, les Suèves et les Van.
dales, aprèsavoir saccagé un grand nombre de villes de la Novempopulanie,



ne laissant après eux que la destruction et la mort, s'avancèrentvers Tou-
louse, la capitale du midi, et la menacèrent d'une ruine totale. La popula-
tion effrayée ne comptait sur aucun moyen humain pour repousser ces
féroces barbares.Dans cette extrémité le saint éveque implore l'assistance
de Dieu il se présentehardiment devant le chef des Barbares et lui intime,
au nom du Dieu vengeur, l'ordre de lever le siège et d'épargner sa ville.
Le Barbare, saisi d'un respect inconnu à la vue du Saint en qui il croyait
apercevoir quelque chose de divin, se décide à s'éloigner de Toulouse
comme repoussé par une force invincible. Ainsi Toulouse dut sa conser-
vation à la sainteté de son évêque.

Ces temps malheureux voyaient se succéder les calamités avec une rapi-
dité effrayante. Après les Vandales vinrent les Goths. Ils s'emparèrent de
Toulouse et en firent la capitale de leur royaume et un foyer de l'aria-
nisme, auquel ils étaient obstinémentattachés. Saint Exupère eut donc de
nouvelles difficultés à traverser, de nouvelles angoisses à dévorer. Il eut à
défendre la foi de son peuple et à lutter contre les entreprisesde l'hérésie.
Dieu voulut récompenserses fatigues et ses vertus par la conversion de
beaucoup de Barbares. Malgré ses succès partiels, le grand évêque pressen-
tait les terribles dangers que courait la foi dans le midi des Gaules. Ce
pressentimentfut une épine cruelle dont son coeur de pasteur ne put se
délivrer tout le reste de sa vie. Ses austérités, son zèle et les fatigues qu'il
se donnait pour prémunir les fidèles contre le prosélytisme des barbares
Ariens, en abrégèrent le cours. Il continuait, malgré son épuisement, à
visiter fréquemment les populationsde son diocèse pour les affermir dans
la foi, jusqu'à ce que l'heure de la délivrance étant venue, la mort le sur-
prit dans l'exercice de son zèle. Il était à Blagnac, en cours de visite pasto-
rale, lorsque, le 28 septembre, vers l'an 415, le Seigneur l'appela à lui et
l'introduisit dans son saint repos.

On voit dans l'oratoire de Blagnac un tableau qui représente le saint
évêque, debout.sur les remparts, accompagné d'un clerc, il est revêtu de
ses ornements pontificaux, sa main armée d'un aspersoir. Un soldat, touché
par l'eau bénite, roule du sommet d'une échelle dressée contre les murs.
Les courtines, les parapets sont garnis de bourgeois qui jettent des projec-
tiles sur les assaillants. Ceux-ci prennent la fuite, après avoir laissé plu-
sieurs des leurs couchés dans la poussière. Un deuxième tableau le
représente nourrissant les fidèles du pain Eucharistique. Le peuple se
presse autour de l'autel sur lequel le Pontife vient d'offrir le saint Sacrifice.

Un troisième tableau le montre revêtu de ses habits pontificaux, monté
sur un char antique deux de ses serviteurs à cheval l'accompagnent.Il
s'éloigne en toute hâte de Toulouse, dont on aperçoit les remparts dans le
lointain. Un quatrième tableau rappelle la scène des envoyés chargés de
le prier de revenir à la tcte de son troupeau au premier plan on voit Exu-
père habillé en campagnard, le béret sur la tête, portant une blouse et
conduisantla charrue il tient un bâton fleuri de la main gauche. Les
messagersde Toulouse sont au second plan l'un d'eux est revêtu des orne-
ments pontificaux. On voit encore le Saint représenté 1° couché sur
son lit funèbre sa belle âme s'est envolée dans les demeures éternelles. Au
chevet de cette couche mortuaire, on peut voir une femme abîmée de dou-
leur et qui serre avec transport un bras du saint éveque c'est sa mère;
20 couché sur un lit à baldaquin, supporté, comme les lits de l'époque, par
quatre colonnes torses. Deux personnages sont dans la ruelle du. lit une
femme abîmée de douleur est assise au chevet, et sur le devant, un homme
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à genoux est en prière. La couche du Saint expirant est entourée de ma-
lades et d'infirmes, 3° en habits pontificaux, donnant l'aumône sur une des
places de la ville attenant les remparts 4° en surplis, coiffé de la barrette,
entouré de pauvres et d'estropiés auxquels il distribue l'aumône,

CULTE ET RELIQUES.

Saint Exupère hit enseveli, à Blagnac, dans l'oratoire où il aimait à se retirer et qui était près
de la maison où il avait rendu le dernier soupir. On commenta bientôt à l'honorer comme un ser-
viteur et un ami de Dieu. Cent ans après sa mort, l'oratoire étant venu à crouler, les fidèles per-
dirent la mémoire du lieu de sa sépulture. Un laboureur acheta cet emplacementet y construisit
une petite maison. tl fut averti en songe du trésor qui y était caché et reçut l'ordre d'aller en ins-
truire le clergé de Toulouse; celui-ci ayant refnsé d'ajouter foi à sa parole, il alla, raconter la vi-
sion qu'il avait eue aux moines de Saint-Saturnin qui partirent aussitôt pour Blagnac accompagnés
d'un grand nombre de fidèles et trouvèrent le corps du saint prélat à l'endroit que le laboureur
leur avait montré. La translation de ces précieuses reliques à la basilique se fit avec une grande
solennité. Depuis lors, sur le lieu où il avait reposé durant un siècle, connu encore au xvi~ siècle
sous le nom de Désert de Sa!M<-E'x':tpe)'c, on a élevé une modeste chapelle qui, par son exté-
rieur, rappelle l'humilité de notre Saint.

Les moine de Saint-Saturnin placèrent ses précieux restes dans une chàsse d'argent. Le chef
fut séparé plus tard du corps et mis, avec qnetques autres ossements, dans un buste d'argent dû
aux libéralités de Pierre de Saint-Martial, archevêque de Toulouse. Ces saintes reliques furent
exposées sur l'autel de la chapelle du Saint-Esprit, et renfermées ensuite dans une armoire placée
à l'un des cotés de l'autel.

L'élévation solennelle de son corps eut lieu le 13 avril 1583, par François de Simiane, alors
abbé de Saint-Saturnin. Ses ossements furent placés dans une grande chasse de bois revêtue de
lames de vermeil, et placés derrière l'autel de la chapelle du Saint-Esprit. Les retiques contenues
dans le buste furent successivementvérifiées au-mois d'avril 1621, au mois d'octobre 1644 et )e
10 janvier 1739. La grande chasse fut dépouillée de ses lames de vermeil le 27 février 1794, en
présence des commissaires du district. La caisse renfermant les ossements fut déposée dans la sa-
cristie des corps saints, où elle demeura pendant la Révolution. L'authentiMté des reliques qu'elle
renfermait fut vérifiée le 6 juillet 1807, par M. de Barbazan. Cette dernière châsse a été dorée en
1834 et placée dans l'armoire de la chapelle du Saint-Esprit, au côté de l'Evangile~comme on le
voit aujourd'hui. La tête et les reliques partielles du Saint furent transportées hors de la basilique
et gardées avec soin pendant la Révolution. Le 23 juUtet 179o, elles furent de nouveau apportées
dans l'église, et leur authenticité vérifiée le 15 juin 1807 par M. de Barbazan; elles ont été placées
en 1817 dans le buste où elles sont encore aujourd'hui.

Un inventaire du trésor de Saint-Saturnin, fait en 1849, mentionne les objets suivants un cer-
cueil recouvert d'argent et orné de figures renfermant le corps de saint Exupère; la pierre de son
anneau pastoral enchâssée dans le pied d'un petit reliquaire d'argent; un grand bras d'argent, ren-
fermant le bras de saint Exupère, entouré de pierres précieuseset portant un anneau d'or au doigt;
deux mitres; un calice renfermant des fragments du calice de verre de saint Exupère.

Saint Exupère étant, d'après la tradition, fils de laboureur et s'étant lui-même occupé d'agri-
culture, c'est pour la conservationdes fruits de la terre qu'on implore plus spécialement son inter-
cession. Un grand nombre de personnes, dans des contrées même éloignées, placent leurs récoltes
sous sa protection, et leur confiance n'a jamais été altérée. De tous les pays environnantson fait
dire, dans l'église qui lui est dédiée à Arreau, des messes pour la conservation des fruits de la
terre et surtout pour les préserver de la grêle. La confiance des peuples à cet égard était même
répandue dans l'Aragon, et, jusqu'en 1793, la belle lampe qui décore son église était alimentée
d'huile par la piété des Espagnols. Cet usage a cesssé depuis cette époque. La population d'Arreau
vénère toujours avec la même ferveur la mémoire du Saint et conserve en sa protection une très-
grande confiance elle l'invoque dans les périls, dans les calamités publiques ou privées, et spécia-
lement contre les fléaux destructeursdes récoltes.

On célèbre deux fêtes de saiut Exupère l'une le 28 septembre, jour de sa mort; l'autre le
14 juin, jour de sa translation de Blagnac à Saint-S~urnin. Quelques hagiographes en indiquent
une au 8 avril sans que l'on sache quelle circonstance rappelle ce jour. Au diocèse de Tarbes,
dans lequel se trouve englobé aujourd'hui Arreau, on a adopté le 22 octobre. L'office y est du
commun des confesseurs pontifes, l'oraison est celle du nouveau missel de Comminges.L'église
d'Auch honore sa mémoire le 3 octobre.

L'oratoire de Blagnac, élevé sur le lieu où fut son tombeau, conserve de ses reliques une pha-
lange de la main et une partie de l'occiput. Une confrérie y est érigée sous son invocation et on
y chante des litanies qui lui sont spéciales.



L'église paroissiale de Saint-Exupère à Toulouse possède également de ses reliques et une con-rérie en son honneur. Toulouse avait autrefois un collége sous l'invocation de saint Exupère il
fut supprimé avec plusieurs autres, en 1551, et réuni à celui des Jésuites.

Le corps de notre Saint sort une fois par an de la basilique de Saint-Saturnin avec tous
ceux que possède cette église si riche de reliques insignes. Cette procession solennelle se fait le
jour de !a Pentecôte.Autrefois chaquecorps saint était porté par les divers corps d'état. Le 28 oc-tobre 1644, à l'occasion de l'élévation du corps de saint Edmond,roi d'Angleterre, et de cinq autres
Martyrs, eut lieu une procession générale des corps Saints celui de saint Exupère y fut porté pardouze pâtissiers, et la tête par quatre capucins, deux tailleurs de pierre, deux pelatiers et
quatre potiers porteurs de flambeaux allumés. De même le 19 novembre 1653, dans une autre pro-cession qui eut Leu en actions de grâces pour la cessation d'une peste épouvantable qui avait,
t'année précédente, désolé Toulouse et les environs,sa tête fut portée par les Capucinset son corps
par les pourpointiers.

A Blagnac encore est une fontaine à laquelle le peuple attribue le pouvoir de guérir la fièvre
elle porte le nom de Fontaine de Saint-Exupère. Ce Saint l'avait sans doute sanctifiéepar sa pré-
sence et son usage, comme saint Bertrand celle de l'He-en-Jourdain,sainte Geneviève celle de
Juilly et plusieurs autres.

Quelquefoisune simple niche renfermant sa statue se montre au bord du chemin et rappelle samémoire au passant qui tient à conserver ce témoignage de la vénération de ses pères. On en voit
sur plusieurs points du pays de Comminges, à Arreau, à Cassagne,etc.

L'église d'Arreau, dédiée à saint Exupère, possède un objet d'art renfermant une relique insigne
du Saint c'est une monstrance en forme de bras qui semble dater du xvi" siècle. La main est
levée et forme le geste de la bénédiction épiscopate. Autour du poignet on voit le bord de l'aube
et un peu plus bas la manche de la dalmatique. It repose sur un piédestal. Au milieu-du bras est
une ouverture carrée par Jaquette on peut voir la relique. Le tout est en argent, sauf la bordure
qui encadre l'ouverture carrée, le bord de la manche de la datmatiqneet une bande au-dessus du
piédestal qui sont en or et figurent une guirlande de fleurs entremètées de pierres précieuses. Les
reliques qui y sont renfermées sont des ossements de l'avant-bras droit, des fragments du crâne et
quelques autres ossements gretes. Elles ont été visitées à trois époques le 28 septembre 1647,
par Mgr Gilbert de Choisenl du Ptessis-Prastin, évêque de Comminges; le 10 septembre1G68, par
Mgr Louis de Guron de Rechigne-Voisin; et enfin, le 19 septembre t847, par Mgr Bertrand-Sévère
Laurence, évêque de Tarbes. Les procès-verbauxde ces trois visites sont renfermés dans le reli-
quaire. Il est orné de rubans frangés à leur extrémité, de tresses argentées au bout desquellespen-dent des pierres précieuses montées sur argent, de croix et de plusieurs bijoux Tous ces objets
proviennent de dons faits à la relique par de notables habitants d'Arreau. Avant la Révolution, il
était orné encore d'une belle croix d'or qui renfermait aussi des reliques du même Saint. Après les
calamités de la Terreur, les églises se trouvant sans vases sacrés, on eut recours à cette croix,
qui fut vendue pour faciliter l'achat d'un catice, et les reliques furent déposées dans un petit reli-
quaire qui a été soigneusement conservé. En n93, des personnes pieuses de la localité, MM. Salle,
Estradère et Soulé, craignant que la relique ne devint la proie de l'impiété de ces temps, la ca-
chèrent avec soin et la restituèrent aussitôt que le danger fut passé.

A côté de l'église et contre le porche est une maison du xvie siècle, comme il en reste encore
quelques-unes à Arreau elle porte le nom de ~a~o?: de SsM:<M~e?'<?,parce qu'elle occupe,
suivant la tradition, l'emplacement de- la maison paternette du Saint. Elle a été reconstruite à la
même époque que l'église, et, dit-on, avec les matériaux mêmes de la maison primitive. Elle est
toujours demeurée propriété communale et a toujours été affectée aux écoles publiques de la ville.
La porte offre, avec les monogrammes tSDM IHS. A. M., la date 15S4. Tout, porte, fenêtres,
murs, toiture, est du même temps On voit à l'intérieur une grande cheminée à montants et man-
teau de marbre portant au milieu un évoque bénissant en buste. Celle qui lui correspond à l'étage
supérieur offre trois écussonsvides et la date 1555.

Le champ qui est derrière cette maison et qui se prolonge jusqu'au chevet de l'église porte le
nom de Champ de Saint-Exupère. C'est celui que le Saint cultivait avec son père lorsque les députés
de Toulouse vinrent te chercher.

Nous Aous sommes servi, pour compléter cette Mogra.pMe, de l'.EMtom' de !E't'M de Toulouse, par
M. t'!tbbe Salvan; de dem Vies du Saint, par M. E. P. et par M. Louis de t'ieueette,baron a'AgM.



SAINT FAUSTE,

TROISIEME ABBÉ DE LÉRINS ET ÉVÊQUE DE L'ANCIEN SIÈGE DE RIEZ.

493. Pape Saint Gélase. Roi des Francs: Clovis 1"

Qui S~MttH vestigia tua t)!M~M<t<Mf gressu; cui datum
est soli, loqui melius ~Ma)~ didiceris, vivere Mte/i'M

~Mam ~oy~art'~

quel homme pourrait te suivre d'un pas égal, toi à
qui seul ii a été donné da parler mieux que tu n'as
appris, de vivre mieux que tu ne parles

Saint Sidoine, Ep. ix, liv. ix.

Saint Fauste, l'un des hommes les plus remarquables de son siècle, était
originaire de la Grande-Bretagne. Il vint au monde vers l'an 390. Ses pa-
rents le Srent Élever avec beaucoup de soin, et n'omirent rien pour déve-
lopper les dispositionsheureusesqu'il manifestait pour l'étude et le travail.
Doué d'un esprit subtil et pénétrant, d'une conception facile, Fauste fit
des progrès rapides dans les sciences; il s'attacha surtout à l'étude de la
philosophie, qui toujours fut sa science de prédilection. A une instruction
solide et variée, il joignait la connaissance et la pratique des vertus chré-
tiennes. Il avait compris que, pour n'être point nuisible à l'homme, la
science doit s'appuyer sur Dieu, n'avoir que lui pour objet et pour but.
Fauste suivit d'abord la carrière du barreau et la remplit avec honneur et
distinction. Son éloquence, sa dialectique pressante, ses connaissances en
matière de droit, lui acquirent une réputation méritée.

Nonobstant tous les avantages que le monde pouvait lui procurer,
Fauste sut se tenir en garde contre ses illusions et les tentations de la vaine
gloire. Fidèle aux préceptes du divin Sauveur, il ambitionnait, par-dessus
toutes choses, le règne de Dieu et sa justice. Ce fut dans cette disposition
d'esprit qu'il forma le généreux projet d'abandonner le siècle et d'enfouir
ses talents dans la solitude. Après avoir longtemps médité ce dessein dans
le silence et la prière, il s'éloigna pour toujours de sa patrie, de sa famille,
et dirigea ses pas vers la solitude de Lérins. La haute réputation dont jouis-
sait déjà ce célèbre monastère, le désir surtout de se former à la perfection
évangélique sous la direction de maîtres aussi saints que parfaits, le pous-
sèrent vers cette île. Il sollicita donc, avec autant d'instance que d'humi-
lité, la faveur d'être admis au nombre des simples religieux. Le saint abbé
Honorat ayant reconnu en lui toutes les marques d'une vocation divine,
lui donna l'habit monastique,vers l'an 420. Sous la conduite d'Honorat, de
Maxime et du saint vieillard Caprais, regardé comme le père spirituel de
la communauté de Lérins, Fauste, déjà religieux par le cœur, se forma
rapidement à la pratique de toutes les vertus monastiques. Son humilité,
sa douceur, son obéissance faisaient l'admiration de ses frères. Il s'efforçait
toujours, autant qu'il était en lui, d'éviter ce qui aurait pu le montrer
supé)geuraux simples moines, en science, en lumièreset en talents. Il s'es-
timait très-heureux et très-honoré de vivre au milieu de cette société de
Saints, dans un lieu à l'abri de toutes les tempêtes du siècle et des passions



humaines. Son ardeur pour la pénitence et la mortification était telle, qu'il
fallut souvent la modérer, la contenirpar le frein salutaire de l'obéissance.
Une conduite aussi édifiante et si propre à lui concilier l'estime et l'affec-
tion de ses frères, ne pouvait échapperaux regards du saint abbé Maxime;
il sut démêler, à travers cette humilité, tous les trésors de science, toutes
les ressources dont son esprit était doué, aussi bien que son cœur. Il pré-
vit dès lors de quelle utilité ce simple moine pourrait être à sa commu-
nauté et à l'Eglise. Il le préposa donc à la direction des études du monas-
tère, et lui voua pour toujours une affection toute spéciale.

Mais ce qui fait le plus bel éloge de Fauste, c'est le témoignage éclatant
rendu à ses vertus et'à ses mérites par le bienheureux Maxime, lorsque,
contraint d'accepter l'évêché de Riez, il se choisit un successeur dans l'ab-
baye de Lérins. Fauste fut désigné à ses frères comme le plus digne et le
plus capable pour le gouvernementdu monastère; et tous d'un commun
accord le proclamèrent abbé de Lérins (janvier 434). Elu à cette haute
dignité, Fauste se montra aussi humble, aussi zélé et aussi pénitent qu'il
l'était auparavant. Pendant les vingt-sept ans qu'il gouverna ce monastère,
il en soutint dignementla réputation et la régularitépar sa vigilance et par
ses exemples. Mais s'il fut zélé pour l'observationde la discipline, il ne le
fut pas moins pour la défense des droits de son monastère. Un conflit de
juridiction surgit entre l'abbé de Lérins et l'éveque de Fréjus. Ce dernier,

se fondant sur ce que les îles de Lérins dépendaient de son diocèse, voulut
s'arroger une pleine et entière juridiction sur les moines. Fauste soutint
les droits de sa charge avec beaucoup de force et d'énergie cette conduite
déplut à l'évoque qui l'interdit de l'exercice de sa dignité. Cet acte de
rigueur causa quelque scandale et troubla la paix de cette solitude. On vit
alors le saint abbé se montrer plein de respect et d'humilité il se soumit

sans résistance à l'injonction qui le dépossédait de ses prérogatives, et
attendit avec confiance la décision du concile qui se réunit à Arles pour
vider cette affaire. Le concile s'ouvrit en effet le 4 décembre 453. Treize
prélats s'y trouvèrent réunis sous la présidence du métropolitain Raven-
nius. Deux d'entre eux, Maxime de Riez et Valéri.en de Cimiès, plaidèrent
la cause de l'abbé de Lérins. Le concile ordonna que l'évêque de Fréjus se
contenterait des satisfactions que lui ferait Fauste, et que celui-ci serait
rétabli au plus tôt dans le gouvernementde son monastère. Il régla de plus

que les moines qui n'étaient point dans les saints ordres relèveraientuni-
quement de l'abbé chargé de les gouverner, mais que les religieux destinés

aux saints ordres ne seraient ordonnés et confirmés que par l'évêque dio-
césain. Cette sage décisionrétablit la bonne harmonieentre les deux parties.

Rendu à son monastère, le bienheureuxFauste continua d'être pour ses
religieux le modèle de toutes les vertus. A l'imitation de son saint prédé-

cesseur, il adressait de fréquentes instructions qui, soutenues de son
exemple, et encore de l'onction et de l'éloquence de sa parole, faisaient

germer dans leurs âmes la racine de toutes les vertus évangéliques. Ce fut

au milieu de ces saintes occupations que le saint abbé se vit appelé à l'épis-
copat. Après la mort du bienheureux Maxime, le clergé et le peuple de
Riez jugèrent que nul autre n'était plus digne d'occuper ce siège que
celui-là même que notre Saint s'était choisi pour successeur en l'abbaye de
Lérins. Fauste accepta en tremblant cette dignité dont il a été dit qu'elle
est un fardeau redoutable même pour les anges. Son élection à l'épiscopat
avait été préparée par saint Maxime lui-même,et son acceptationfut com-
mandée par l'obéissance à la volonté de son prédécesseur et de son père.



Fauste prit possessionde son siège le 16 janvier 461, et y porta toutes les
vertus qu'on avait admirées en lui dans le cloître. Toujours fidèle observa-
teur de la discipline monastique,il y ajoutait encore de nouvelles austé-
rités, ne buvant jamais de vin et ne prenant pour l'ordinaire d'autre nour-
riture que des fruits et des légumes crus. Il établit dans son église les
prières usitées à Lérins, c'est-à-dire qu'il régla l'office divin sur les usages
de cette communauté. Sans cesse occupé du salut de son troupeau, il don-
nait tous ses soins à l'instruction de son peuple, à la visite des prisonniers,
à procurer aux pauvres la nourriture et les vêtements nécessaires, à assis-
ter enfin les malades dans leurs derniers moments.La sépulture des morts
faisait encore partie de ses bonnes œuvres on le vit plusieurs fois charger
sur ses épaules des cadavres à demi pourris et dont chacun s'éloignait avec
horreur, les porter jusqu'à la fosse, et leur rendre tous les devoirs religieux.
Rien dans ses vêtements ne le distinguait de ses prêtres; son activité, sa
ferveur, sa charité le faisaient seules remarquer dans l'accomplissementdes
fonctions saintes du sacerdoce. Consacrant à peine quelques heures au
sommeil, sur la terre nue ou le parquet de sa chambre, il effrayait les plus
fervents anachorètes pa.r ses austérités. Dur pour lui-même jusqu'à la
cruauté, il ne respirait que douceur, affabilité, compatissance pour les
autres aussi gagnait-il aisément tous les cœurs. Pasteur vigilant et fidèle,
il n'omettait jamais aucun devoir de sa charge, parcourant son diocèse
pour reconnaître ses brebis, leur distribuant le pain de la parole et les ra-
menant au bercail, si elles avaient eu le malheur de s'en éloigner.

Ce n'est point dans son diocèse seulementque Faùste eut occasion de
déployer l'activité de son zèle pour le bien de l'Eglise et la gloire de la reli-
gion. On le vit bientôt mêlé à toutes les affaires majeures qui surgirent de
son temps, y prendre une part active et les résoudre. C'est ainsi qu'en 462,
nous le trouvons député par le concile d'Arles pour aller poursuivre à
Rome,'avec son collègue Auxonius, l'intrusion d'Hermès de Narbonne. Le
pape Hilaire VIII occupait alors le Saint-Siège. Hilaire les reçut avec tous
les égards dus à leur dignité, et ayant appris le sujet de leur mission, il
convoqua .à Rome un concile de diverses provinces de l'Italie. Fausteassista
à ce concile, non point comme simple juge, mais comme représentant de
ses collègues des Gaules. Il y fut de plus choisi, avec Auxonius, comme
juge et arbitre dans l'affaire de Léonce d'Arles et de Mamërt de Vienne, ce
dernier s'étant permis de donner la consécration épiscopale à l'évêque de
Die, sans y être autorisé par le métropolitain d'Arles qui avait l'inspection
sur quatre provinces. Le Pape approuva les actes du concile et les notifia
aux évêques des provinces Lyonnaise, Viennoise, des deux Narbonnaises et
des Alpes-Maritimes, par sa lettre du 3 décembre 462. De retour dans son
diocèse, Fauste reprit avec une ardeur nouvelle ses exercices ordinaires de
charité. Pour se renouvelermieux encore dans la ferveur, il allait souvent
visiter les grottes de Moustiers et les autres lieux du voisinage que Maxime
avait peuplés de moines et d'anachorètes.Plusieurs fois aussi il se rendit à
Lérins là, déposant en quelque sorte le fardeau de sa dignité, il se con-
fondait parmi les religieux, s'associait à tous leurs exercices, leur rendait
les devoirs les plus humbles et les plus humiliants, et les servait de ses
propres mains. On eût dit, en le voyant macérer son corps exténué, qu'il
avait à expier de grands crimes, ou qu'il commençait à peine de servir
Dieu. Ses visites aux religieux étaient ainsi une prédication continuelle
d'humilité, d'abnégation, de renoncementà soi-même.

En l'année 470 et dans le mois de juillet,Fauste reçut dans sa ville épis-



copale la visite du célèbre Sidoine Apollinaire, qui, de préfet de Rome, était
devenu patricien, gendre de l'empereur Avitus et enfin évêque de Clermont,

en Auvergne. Cet homme illustre professait une admiration profonde pour
les vertus et les écrits de Fauste. Il fit expressément le voyage de Riez pour
s'entretenir avec lui et épancher dans son cœur les sentimentsqui débor-
daient du sien. Fauste, juste appréciateur des mérites et des vertus de
Sidoine, prodigua à son hôte tous les devoirs de l'hospitalitéla plus géné-

reuse et la plus respectueuse. Il le conduisit dans les principaux lieux du

voisinage et notammentà Moustiers, pour visiter les moines et l'église qu'ils
avaient construite en ce lieu en l'honneur de la Vierge Mère de Dieu. Ce

fut à l'occasion de cette visite et en remerciaient de tous les soins pieux

de son hôte que Sidoine composa son Ca~es FMcAarM<:CMM, où, dans un
style concis mais pompeux, il chante les vertus de l'évêque de Riez. « Soit

que tu vives dans les sirtes brûlantes, dans des lieux inaccessibles u, écrit-il,

« soit que, sur le sommet escarpé des Alpes, séjour d'un froid glacial, qui

pourtant ne peut amortir en ton cœur l'ardent amour que tu portes au
Christ, je te voie prendre seulement quelques heures de sommeil sur une
terre nue, effrayer les anachorètes par tes austérités, et suivre le chemin

où t'appellent Elie, Jean, les deux Macaire, Paphnuce, Hilarion soit que
tu rendes à Lérins son premier père, Lérins où tu vas souvent, quoique

brisé par la vieillesse, te délasser en servant tes disciples où tu consacres
à peine quelques moments au sommeil, évitant de prendre des aliments

cuits, ne buvant pas de vin, jeûnant sans cesse et chantant des psaumes,
rappelant à tes frères combien de montagnes s'élancèrentjusqu'aux cieux

du fond de cette île quelle fut la vie sainte du vieux Caprais de quelles

grâces fut doué Honorat, leur père quelles vertus pratiqua ce Maxime

dont tu es le successeur à double titre, car tu gouvernes son Eglise en qua-
lité de pontife, et tu gouvernas ses moines en qualité d'abbé; soit que je te
contemple au milieu du peuple confié à tes soins, et qui se prend, d'après

tes exhortations,à mépriser les mœurs de ses ancêtres soit que je consi-

dère ton empressement à pourvoir aux besoins des infirmes, des pèlerins

et de ceux dont les jambes amaigries fléchissent sous le poids des chaînes

soit que, appliqué tout entier à rendre aux morts les derniers devoirs, tu

ne dédaignes pas de porter toi-même les restes livides et infects du pauvre

soit que placé sur les degrés des saints autels, tu parles devant le peuple,
qui se presse autour de toi pour écouter la loi de Dieu, et puiser les re-
mèdes salutaires qu'elle renferme quoi que tu fasses, en quelque lieu que
tu te trouves, tu seras toujours pour moi Fauste, Honorat et Maxime». Ce

dernier trait caractérise,beaucoup mieux que nous ne saurions le faire, la
haute opinion de sainteté que Sidoine professait pour le pieux évêque
de Riez.

Vers la fin de l'année 470, Fauste se rendit à Lyon sur l'invitation de
saint Patient, pour assister à la dédicace de l'église que l'on venait de
construire.Un grand nombre d'évoqués s'y trouvèrent réunis pour le même
objet, et pendant huit jours cette solennité fut célébrée avec une pompe
extraordinaire.Fauste fut invité à prononcer les discours d'usage ce qu'il
lit aux applaudissements de toute l'assistance. Ce fut pendant son séjour
à Lyon, qu'il se lia de connaissance et d'amitié avec Gondebaud, roi
des Bourguignons, qui lui donna en plusieurs occurrencesdes témoignages
d'estime et de respect.

La charité du saint évêque fut mise à une rude épreuve en l'année 474.
La ville et le diocèse de Riez étaient pressurés sous l'étreinte d'une hor-



rible famine. Dans cette calamité, le pontife, se faisant tout à tous, prodi-
gua à ses enfants aû'amés tous les secours que la charité la plus ingénieuse
pouvait lui suggérer. Pauvre lui-même, il se dépouilla encore du peu qu'il
possédait, pour procurer à son peuple les alimentsnécessaires. Il fit venir
des provinces voisines, et notamment de Lyon, de grandes quantités de
blé que saint Patient mettait à sa disposition et qu'il distribua généreuse-
ment à ses diocésains. A ces secours il joignit ceux de ses exhortations, de
ses exemples, de ses austérités pour conjurer le fléau et obtenir de Dieu sa
cessation. Ce fut à cette occasion aussi qu'il institua dans son église les
trois jours de supplications solennelles, connues sous le nom de Rogations;
supplications qui se perpétuent encore de nos jours, et qui, par là même,
doivent être pour nous plus saintes et plus respectables. Le Seigneur exauça
son serviteur, et le souvenir du terrible fléau ne fit que rendre le pasteur
plus cher à son troupeau.

L'année suivante (47S), Fauste eut l'occasionde signaler son zèle pour
la défense de la foi et la conversion des novateurs. Le prêtre Lucide, atta-
ché à ce qu'on croit à l'église de Marseille, avait propagé l'hérésie de la
prédestination en niant la coopération du libre arbitre avec la grâce.
Fauste tâcha de le détromper dans les lettres qu'il lui écrivit et dans les
conférences qu'il eut avec lui puis, voyant l'inutilité de ses efforts, il le
dénonça au concile de la Province,que le métropolitainLéonce convoqua à
Arles, et auquel assistèrent trente évêques, parmi lesquels saint Euphrone
d'Autun, saint Patient de Lyon et saint Mamert de Vienne. Le concile con-
damna l'erreur, mais il suspendit les procédures contre Lucide, sur les
instances réitérées de Fauste qui espérait toujours ramener le novateurà
la croyance catholique. Notre pieux prélat s'aboucha de nouveau avec
Lucide et s'efforçade faire entrer la vérité dans' son cœur par les voies de
la douceur et de la bonté, soutenues par l'éloquencede sa parole et la force
de ses raisonnements. Le novateur déjà ébranlé par une charité si persé-
vérante, demandaalors d'être instruit par quelque écrit. Fauste se chargea
encore de ce soin, en rédigeant, pendant la tenue même du concile, une
longue épître qui fut signée par onze évêques afin de lui donner plus d'au-
torité. Cette épître fit une impression si vive sur l'esprit de Lucide, qu'il y
apposa sa signature, et qu'appelé ensuite devant le concile, il rétracta
solennellementde bouche et par écrit l'hérésie de la prédestination.

Comme, après le Seigneur, on attribua la solution de cette affaire au
zèle de Fauste et à sa lettre, les Pères du concile d'Arles l'engagèrentà
écrire contre l'hérésie prédestinatienne,et,a classer par ordre les raisons
qu'on lui avait opposées. Fauste se rendit volontiers à leurs désirs il com-
posa un ouvrage divisé en deux volumes, sur la grâce et le libre arbitre.
Avant qu'il l'eût rendu public, un second concile fut convoqué à Lyon
contre les Prédestinatiens. Ce concile confirma le jugement rendu par
celui d'Arles, et condamna les nouvelles erreurs qui avaient été découvertes
dans ces sectaires. Fauste, qui était du nombre des Pères de Lyon, fut de
nouveau prié de publier son ouvrage et d'y joindre la réfutation des nou-
velles erreurs. Ces détails se trouvent consignés dans la préface même de
l'ouvrage de Fauste, que l'auteur dédia à Léonce d'Arles, son métro-
politain.

Ce n'est point seulement aux affaires de la religion ou de l'Eglise que
nous trouvons mêlé le nom de Fauste. La haute estime dont il jouissait
auprès des princes de la terre, le désigna à leur choix pour la défense de
leurs intérêts temporels. L'empire, qui avait souvent changé de maître en



peu de temps, était alors gouverné par Julius Népos. Les Visigoths, sortis
des frontières d'Espagne, et déjà établis sous la conduite d'Evaric dans la
Novempopulanie et à Narbonne, crurent que l'occasion leur était favorable
pour étendre leur conquête. Ils allèrent donc assiéger la ville des Arvernes,
et de là ils menaçaient la province de Vienne et les autres provinces voi-
sines. Dans cette conjoncture, Julius Népos, qui n'était point en état de
résister à Evaric, eut recours à la négociation, et en chargea quatre
évêques, Léonce d'Arles, Grœcus de Marseille, Basile d'Aix et Fauste de
Riez. Les députés se rendirent auprès du roi barbare avec mission de trai-
ter de la paix; mais la négociationne fut pas heureuse. Evaric poursuivit
ses conquêtes. n se rendit d'abord maître d'Arles et de Marseille, et de là
se répandant comme un torrent dévastateur, il soumit à ses lois toute la
partie de la Provence en-deçà de la Durance. La Gascogne et les Deux-
Aquitaines furent surtout en proie à ses ravages. La Provence fut moins
maltraitée mais elle eut beaucoup à souffrir des ruses, des violences
employés pour implanter la pernicieuse hérésie d'Arius.

Dans cette extrémité, le zèle de Fauste pour la foi catholique se mani-
festa avec plus d'éclat qu'auparavant. Il songea d'abord à prémunir ses
ouailles. On le vit parcourir les ville?et les bourgs de son diocèse, prêchant
avec une ardeur extraordinaire, démontrant avec autant d'éloquenceque
de lucidité la vérité catholique dénaturée par les sectaires, inspirant à tous
une vive horreur de l'hérésie. Mais ce fut surtout dans sa ville épiscopale
qu'il fit éclater son zèle, réunissant chaque jour son peuple et son clergé,
s'imposantde nouvelles austérités, et soupirant après la palme du martyre
afin que son sang éloignât la contagion du troupeau confié à ses soins. Ce
n'était point assez pour lui. Pontife de l'Eglise et gardien du dépôt de la
foi, il voulut pourvoir encore aux besoins de. tous les Mêles. Il publia à
cette fin un grand nombre de lettres contre les Ariens, et son ouvrage
contre les hérésies d'Arius et de Macédonius. Il y ajouta un traité spécial
du Saint-Esprit. Ce zèle ne pouvait que déplaire au tyran il menaça,
mais en vain; le saint évêque n'était que plus ardent à la défense de la
vraie foi. Evaric ordonna alors de se saisir de sa personne, et, l'exilant de
son diocèse, il lui assigna la ville de Limoges pour prison.

La persécution est la pierre de touche de la sainteté. Fauste ne se relâ-
cha ni de son zèle, ni de ses austérités. Ceux au milieu desquels il était
condamné à vivre, témoins de ses exemples, admirèrent sa grandeur d'âme,
se retrempèrent dans la foi et la pratique des vertus chrétiennes. La terre
d'exil fut un nouveau théâtre, ménagé par la divine Providence à ce gêné'
reux confesseur de la foi. Rurice, évêque de Limoges, vint le visiter sou-
vent, et lui adoucit par ses bons offices la rigueur de l'exil. Il avait pour
Fauste une piété filiale, un& tendre vénération, une confiance aveugle, se
dirigeant d'après ses conseils et lui laissant la direction de sa conscience.

Le roi Evaric étant mort, Fauste vit finir son exil, et put retourner
dans son église, en 484. Il y fut reçu avec transport et avec tous les bon'
neurs dus à un généreux confesseur de la foi. Son grand âge n'avait point
affaibli son zèle et sa mortification. L'éloignement n'avait fait que lui
rendre plus cher le troupeau confié à ses soins. Son entrée fut un véritable
triomphe, et de douces larmes coulèrent de tous les yeux. Sentant sa
dernière heure approcher, il se prépara avec toute la ferveur possible à
soutenir le dernier combat, attendant avec une juste confiance la récom..
pense promise à ses travaux et à ses vertus. Enfin, après plus de 33 ans
d'épiscopatpassés dans toutes les rigueurs de la vie monastique,il moa'



rut en paix dans son église le 25 de janvier de l'an 493, âgé de plus de

cent ans.

CULTE ET RELIQUES. ÉCRITS.

Fauste fut inhumé dans son église cathédrale mais son corps fut transportédans la suite, sani
qu'on en connaisse le motif, à Cavaillon,où il est exposé à la vénération des fidèles sous le nom du

.bienheureuxFauste, abbé de Lérius. On ne possédait plus à Riez, pour toute relique, que ses vête-

ments et la'chaire du haut de laquelle il annonçait la parole sainte, et prononça, entre autres ser-

mons, le panégyrique de son saint prédécesseur Maxime. Ces précieux restes étaient conservés

dans l'antique basilique de SaiMt-Atban, dite ensuite de Saint-Maxime.Ils périrent avec tout le

mobilier de cette église, dans l'incendie et le ravage qu'y commirent les Huguenots en l'an 15T4.

Le culte public rendu à Fauste remonte à la plus haute antiquité, et date de sa mort. Nous

trouvons sa fête marquée avec octave, et inscrite en gros caractères et à l'encre rouge, dans le

plus ancien calendrier manuscrit de l'Eglise de Riez, et la messe en son honneur dans un vieux
missel manuscrit. Dans l'antique basilique de Saint-Maxime, qui fut l'église cathédrale pendant
plusieurs siècles, il y avait une chapelle sous le vocable de saint Fauste. Les savants Bollandistes,

sous la date du n janvier, et Baronius lui-même, sont dans l'erreur quand ils disent qu'il existe

dans la cité de Riez me basilique bâtie en son honneur. Il n'y .a jamais eu de basilique, mais bien

une chapelle dans la basilique de Saint-Maxime.
L'Eglise de Riez a toujours célébré sa fête le 28 du mois de septembre, sous le rit double

de deuxième classe avec octave. Celle de Cavaillon la célèbre le 21 de mai, sous le rit double
majeur. A Lérins et dans les églises de l'Ordre, elle se faisait le n de janvier, que l'on croit être'
le jour de son élévation à l'épiscopat et de son sacre.

Parmi les œuvres de Fauste qui ont survécu à l'injure du temps, nous devons distinguer
1" HoHK/K: de sancto JMaMMa, que Doni d'Attichi, évoque de Riez, fit réimprimer en latin et

en français en 1614, sous ce titre B~oy:Mm de sancto .Ma.EMno;– 20 Liber de Spiritu Sancto,
ou traité du Saint-Esprit contre les Macédoniens. L'auteur prouve la divinité, la consubstantialité
et la coéternité de la troisième personne de la sainte Trinité. On l'a souvent imprimé sons le nom
de Paschase, qui fut diacre de l'Eglise romaine sons les papes Anastase et Symmaqne. Ou te trouve
dans la Bibliothèque des Pères; 3° De ~'a~'a Dei et /tMMM?:<)° mentis Mo'o arbitrio libri
chto. C'est dans cet ouvrage dirigé contre les Prédestinations,et si diversementjngé par les auteurs,

que Fauste aurait émis des sentiments favorablesaux erreurs des Semi-Pélagiens.C'est pour cela
qu'il fut censuré par les papes Gélase et Hormisdas, réfuté par saint Isidore et autres Pères, et
rangé enfin au rang des livres apccrypnes par un Concile de Rome 4° Ad .t~cK.fMM: epistola;
on trouve cette lettre dans la Collection des Conciles de M~Me f/'aM!'c<me 5° Professio
/M<K ad ~o7!<!Mn: episcopum ~'e/a~cy~K'mde Graha Dei et /:MH:aM~° mentis arbitrio &'&ero

6" Libellusde ct'ea~rtt'.Ce traité a pour objet de prouver contre quelques hérétiques que Dieu
seul est incorporel ou n'a point de corps, et que les créatures ne sont point incorporelles;
T* ~t~Mt~Ms~ri'aMO~ et ~Heeefo)Ma<t<M libellus, ou traité de l'unité de nature des trois personnes
divines;–S°Ad CrcMtfHt <~MeonMM)'espo~!o coMh'aA'<(M'te)')'(M'en!.Dans cette lettre Fauste
combat l'hérésie de Nestorius, et fait profession de croire que la sainte Vierge Marie n'a point mis

au monde un simple homme qui, dans la suite, se serait uni ou revêtu de la divinité, mais'unvrai
Dieu dans un vrai homme 9* JOe f<H':M ~Ma~tMM&tM ad PaM/MMm; 10° De Pœm:~?!<a ad
Felicena, ou exhortation à la crainte de Dieu et a la pénitence; 11" .Ep!o~e ad t&Mt-.stM;

12° Ad Ruricum epistola; 13° Sermo ad .Mb<:aeAtM; 14" Six M;'MOK.! sur divers sujets,
qui ont été publiés pour la première fois par les Pères Martenne et Durand, dans le tome lx de la
Collectio arnplissima oeferttM MtOMMMf~o'Mmj 150 Savaron, dans ses CoMmeK~a!)'~ sto'
saint Sidoine, et Bellarmin,dans ses .E'en'tjams ecclésiastiques,attribuent encore à Fauste de Riez
les cinquante homélies qui ont été faussement publiées sous le nom d'Ensèbe d'Emèse et que l'on
retrouve dans la Bibliothèque des Pères. Ce sentiment est partagé par les Pères Stilting, Mar-
tenne, Rivet, Ceillier, Cave, etc., avec cette modificationpourtant que quelques-unes dés cinquante
homélies sont incontestablementde saint Maxime de Riez.

Extrait des Saints titulaires f!e !KM de Riez, par M. l'abbé Férand. Cf. Œ'KKfM de saint Sidoine
A~oUicaire; Simoa RarEel, ~onMHC~~ure <~M e'uM V?!'M, et A~o~o~ie de Naï<~ ~it$~e; Lon~unra!,
//t~~]'~ de r~e ûa~~CHnej Gallia C/M/t'a~a,' Acta ~a~c~or! sous le 2~ septembre; Qodescard,
sous le 27 novom~rc TUlemoRt,Baronius, Ceilher, Rivet, etc., etc.



SAINT WENCESLAS, DUC DE BOHÊME,

MARTYR A BOLESLAW, PRÈS DE PRAGUE.

9"6.–Pape:LeotiVH.

La vif des bons est tonjonrs & chargeceux dont
les moeurs sont corrompues.

Saint Grégoire le Grand.

Il n'est rien de fixe sur la terre, et tout ce qui est sous le ciel est sujet à
l'inconstance; les sceptres mêmes et les couronnes, quoiqu'elles soient
environnées de gardes comme pour les défendre des injures de la fortune,
ne sont pas exemptes des révolutions funestes qui font si souvent gémir les
peuples. Tel est né dans la pourpre, qui finit sa vie dans la misère, et ce qui
est plus terrible, quelquefois par une mort sanglanteet cruelle. Nous avons
un exemple de cette étonnante vérité dans le Saint dont nous écrivons la
vie. L'histoire de Bohême nous apprend qu'il eut pour père Wratislas, duc
de cette province, prince très-chrétien et très-catholique, et pour mère
Drahomire, femme païenne qui, dissimulant la corruption de son esprit,
nourrissait néanmoins au fond de son cœur une haine mortelle contre les
serviteurs de Jésus-Christ. Ludmille, mère du duc, s'aperçut assez de l'im-
piété de sa bru c'est pourquoi, craignant qu'elle ne corrompît son fils
Wenceslas, qui était héritier présomptifde la couronne, elle le demanda
pour l'élever auprès d'elle et lui donner les premièresnotions de la piété.
Lorsqu'il fut en âge d'apprendre les sciences, elle le mit premièrement
sous la conduite d'un très-sage précepteur nommé Paul, puis elle l'envoya
à Budex, ville peu éloignée de Prague, afin d'y achever ses études. Le jeune
prince y fit un progrès merveilleux par les soins de son aïeule, et y donna
en même temps tant de marques d'une vertu solide et constante,que toute
la Bohême se réjouissait dans l'espérance de l'avoir un jour pour duc. Ce-
pendant son père mourut, le laissant encore fort jeune avec Boleslas, son
cadet, qui était toujours demeuré auprès de Drahomire. Cette femme am-
bitieuse et cruelle prit aussitôt la régence en attendant que ses enfants
fussent en âge et ne voyant plus rien qui mît obstacle à sa fureur, elle la
fit éclater contre les prêtres, les religieux et tout le peuple chrétien. Elle
fit fermer les églises et défendre, sous peine de bannissement, de prison ou
de mort, aux ecclésiastiques, de prêcher au peuple les mystères de la foi,
et aux maîtres de les enseigner à leurs élèves. Outre cela, elle changea les
magistrats dans Prague, et mit à leur place des païens, qui firent éprouver
aux chrétiens tous les outrages imaginables si un chrétien tuait un païen
en se défendant, on ne se contentait pas de le faire mourir, mais on en
faisait encore mourir neuf autres pour venger la mort d'un païen sur dix
chrétiens.

Ludmille, outrée de douleur de voir cette furieuse princesse exercer de
si grandes cruautés contre les fidèles, exhorta Wenceslas, son petit-fils, à
prendre au plus tôt le gouvernementde son Etat, l'assurantque sa jeunesse
ne lui préjudiciaitnullement, parce qu'elle ne manquerait pas de l'assister



de ses conseils. Ainsi, toute la Bohême le vit avec joie succéder à l'autorité
de son père; mais, pour que la division ne s'élevât pas entre lui et son frère,

on donna à Boleslas pour apanage la province deBoleslavie, où Drahomire,

leur mère, le suivit, parce qu'ils sympathisaiententièrement d'humeur et
d'inclination, ou pour mieux dire, de vice et de cruauté.

Le saint duc, se voyant en possession de la couronne que son père lui

avait laissée, gouverna ses sujets autant par l'exemple de ses vertus que par
la force des lois anciennes. Il était le protecteur des orphelins, le refuge

des veuves et le père des pauvres. Il abaissait sa dignité jusqu'à porter lui-

même sur ses épaules du bois aux nécessiteux que la honte empêchaitde
découvrir leur misère ce qu'il faisait pendant l'obscurité de la nuit, tant

pour n'être point reconnu que pour épargner la confusion aux personnes à

qui il faisait cette charité il ne dédaignait point d'assister aux enterre-
ments des gens de la moindre condition, et même des plus màlheureux,
auxquels leurs propres parents avaient peine de se trouver. Il employait des

sommes considérables à délivrer les captifs des mains des in&dèles visitait

les prisonniers, les assistait de ses conseils, les consolait par ses exhorta-
tions et les secouraitpar ses aumônes. Lorsque quelques criminels étaient
condamnésau dernier supplice, son cœur se trouvait tellement attendri de
compassion, qu'il pleurait leur mort à chaudes larmes, et il leur aurait
volontiers chaque fois accordé leur grâce, s'il n'avait appréhende de nuire

au repos de ses sujets. Quelque élevé qu'il fût au-dessus des autres par sa
qualité de prince, il semblait l'oublier et s'en démettre lorsqu'il traitait

avec les évoqueset les prêtres. Sa dévotion envers la sainte Eucharistieétait
incomparable tout ce qui avait rapport à cet auguste mystère lui inspirait
de la vénération, et il se faisait gloire d'y contribuer de tout son pouvoir.

Il semait de ses propres mains le blé qui devait servir à faire les hosties, et
pressait le vin destiné à l'usage du saint sacrifice. Il tenait aussi à très-grand

honneur de servir la messe et d'y présenter au prêtre le pain, le vin, l'eau

et l'encens.
.1Il faisait la nuit des processions autour des églises, marchant pieds nus

sur la neige et sur la glace durant les plus grandes rigueurs de l'hiver. Il

était si peu attaché aux grandeurs de la terre, qu'il délibéra s'il quitterait

son sceptre pour entrer dans l'Ordre de Saint-Benoît. Il envoya exprès des

ambassadeurs à Rome pour obtenir du souverain Pontife la permission de

l'établir dans la Bohême, et peut-être aurait-il exécuté ce projet, s'il n'avait

été frappé d'une mort violente que lui procura la cruelle Drahomire, comme

nous le dirons dans la suite.
Cette admirable dévotion, si peu commune aux têtes couronnées, bien

loin de diminuerson courage, lui donnait dans les occasions une intrépidité

surprenante, fondée sur la parfaite confiance qu'il avait en Dieu. Il en
donna des preuves éclatantes dans une guerre qu'il eut à soutenir contre
Radislas, prince de Gurime, que quelques séditieux avaient appelé en
Bohême, où il ravageait le pays il lui envoya d'abord des députés pour
l'engager, par les voies de la douceur, à se retirer n'ayant rien pu obtenir
de lui, il se mit à la tête d'une puissante armée pour l'aller combattre

mais, pour épargner le sang de ses sujets, au lieu de donner une bataille
rangée, il offrit son ennemi de décider leur différend par un combat sin-

gulier entre eux. Radislas accepta le défi et se présenta au duel, étant bien

armé, monté sur un bon coursier et tenant la lance sur la cuisse. Wenceslas,

au contraire, n'avait qu'une simple cuirasse par-dessus son cilice, avec un
sabre à la main, se confiant du reste à la toute-puissance de Dieu. Ils pa-



rurent l'un et l'autre à la tête des deux armées en attendant le signal de se
choquer. Dès qu'il fut donné, notre Saint se munit du signe de la croix et
avança vers son adversaire, qui, de son côté, vint fondre sur lui à toute
bride pour le percer d'un coup de lance mais, comme il était sur le point
de le faire, il aperçut près du saint duc deux esprits célestes qui lui four-
nissaient des armes pour se défendre. II ouït aussi une voix qui lui disait
K Ne le frappe pas». Ces merveilles l'épouvantèrent tellement que, descen-
dant à l'heure même de cheval, il se jeta aux pieds de Wenceslas et lui
demanda pardon. Ainsi la paix fut rétablie dans l'Etat, au grand contente-
ment des Bohémiens, qui ne pouvaient assez louer la Bonté divine de leur
avoir donné un tel prince.

Ce n'est pas la seule fois qu'on l'a vu accompagné par des anges. Ayant
été obligé, de se trouver à la diète que l'empereur Othonï" avait convoquée
à Worms, un jour que l'assemblée se tenait, il alla trop tard à la chambre,
parce que la messe qu'il voulait ouïr auparavant fut plus longue qu'à l'or-
dinaire. L'empereur et les autres princes, qui s'y étaient déjà rendus, trou-
vant mauvais qu'il fît attendre après lui, avaient résolu entre eux que,
lorsqu'il entrerait, pas un ne se lèverait de son siège pour le saluer. Mais
dès qu'on le vit paraître, l'empereur changea bien de sentiment; car,
l'ayant aperçu au milieu de deux anges qui l'escortaient et le couvraient
d'une croix d'or, il se leva de son trône impérial, alla au-devant de lui pour
le recevoir et le fit même asseoir à ses côtés. Cette faveur du ciel lui con-
cilia tellement les bonnes grâces de ce prince, qu'en sa considérationil
érigea le duché de Bohême en royaume, l'exempta de tous les subsides
qu'il était obligé de payer à l'empire, et lui permit de porter à l'avenir dans
ses armes un aigle noir sur un champ d'argent. Wenceslasaccepta ces deux
dernières grâces, parce qu'elles étaient également honorables et avanta-
geuses à ses peuples mais il ne voulut jamais prendre le titre de roi, que
sa modestie ne pouvait souffrir, bien que le même empereur et les autres
princesle lui donnassent toujours dans leurs lettres et dans les actes publics,
et que ses successeurs, moins humbles et moins modérés que lui, se soient
laissé traiter de majesté royale. Quelque grands que fussent ces bienfaits
aux yeux des hommes, toutefoisWenceslas ne les estima presque rien en
comparaison du présent que lui fit Othon, du bras de saint Vite, que l'on
avait apporté de France à l'abbaye de Corvey ou Corbie, en Saxe, sous l'em-
pereur Louis le Débonnaire, comme nous l'avons dit au 15 juin dans la vie
du même saint Martyr, et de quelques ossements de saint Sigismond, roi
de Bourgogne, auquel notre Saint portait une singulière vénération,parce
qu'il était du même pays que ce prince, originaire de la nation des Van-
dales. Quand il fut de retour en Bohême, il fit bâtir à Prague une magni-
fique église dans laquelle il déposa le bras de saint Vite, en l'honneur
duquel elle fut consacrée par un évêque que saint Wolfgang y envoya.

Telle fut la vie du prince jusqu'à son martyre, dont son frère Boleslas
et Drahomire, sa mère, furent les auteurs, et que nous allons maintenant
décrire. Nous avons remis jusqu'ici à parler de la cruauté que cette nou-
velle Jézabel exerça contre Ludmille, sa belle-mère. Le crédit que cette
sainte princesse avait auprès du duc, son petit-fils, et le zèle qu'elle faisait
paraître pour la conservation et la propagation de la foi catholique, la
faisant sécher de dépit, elle résolut de s'en défaire et de la faire mourir.
L'exécutionne lui fut pas difficile. Ludmille connut par révélation sa mau-
vaise volonté mais, bien loin de s'en défendre, soit en redoublant ses
gardes ou en se tenant toujours dans dés lieux de sûreté, elle se prépara,



par les sacrements de la Pénitence et de l'Eucharistieet par la distribution
de tous ses biens aux pauvres, à recevoir ce coup qui devait lui mériter la
couronne du martyre. Lorsqu'elle était dans sa chapelle, faisant son action
de grâces après la communion,deux assassins, envoyés par Drahomire, y
entrèrent et l'étranglèrent avec le voile dont sa tête était couverte. Ceci
arriva presqu'au commencement du gouvernement de Wenceslas. Dieu
ne laissa pas ce crime impuni, car les assassins moururent tous misérable-
ment et laisseront à leur postérité des marquesvisibles de leur infamie.

Le corps de la Sainte fut enterré à Prague, dans l'église de Saint-
Georges mais trois ans après, saint Wenceslas le fit transférer dans celle
de Saint-Vite, qu'il venait de faire bâtir. On le trouva tout entier et sans
corruption, et il sortit de son tombeau une odeur si agréable, qu'il était
aisé de juger que l'âme qui avait logé dans ce corps était une des plus
belles fleurs du jardin de l'Epoux céleste. Un parricide si horrible ne put
encore assouvir la rage de Drahomire et de Boleslas; la mère en voulait à
son fils, le frère en voulait à son frère. Pour l'assassiner plus sûrement, ils
saisirent l'occasion suivante Boleslas fit une réjouissance publique pour
la naissance d'un fils il y invita les plus grands seigneurs de Bohême, et
il pria aussi le duc, son frère, d'honorer le festin et la compagnie de sa
présence. Le Saint connaissait assez leur malice et leur cruauté; toutefois,
il ne voulut pas manquer de s'y trouver, afin que, leur donnant cette
marque d'amitié, il pût amollir la dureté de leur cœur. Mais, comme il
avait sujet de se défier d'eux, il s'y prépara de même que s'il eût été au
martyre. Après s'être confessé et avoir reçu la sainte Eucharistie, il se
rendit à Boleslaw, où se faisait cette fcte il leur donna tous les témoi-
gnages possibles de sa tendresse et de sa bienveillance. A la fin du repas,
il se retira à l'église pour y faire sa prière, selon sa coutume. Ce fut alors
que la cruelle Drahomire, qui n'avait pu trouver l'occasion d'exécuter son
détestable dessein, sollicita puissamment Boleslas de s'y transporter pour
lui ôter la vie. En effet, il y alla en diligence, et, trouvant le duc en orai-
son et hors de défense, il lui donna deux coups d'épée dont il tomba mort
sur la place ce fut le 28 septembre vers l'an 936. Son sang jaillit contre
la muraille, où le Bréviaire romain dit qu'on le voit encore. A la même
heure, le roi de Danemark en eut une révélation et une forte inspiration
de l'honorer comme un martyr ce qu'il fit en fondant une église sous le
nom de Saint-Wenceslas, où Dieu a opéré plusieurs miracles pour relever
la gloire de son serviteur. On tient qu'il avait conservé toute sa vie son
innocence et la fleur de sa virginité.

Sa mort fut suivie d'une horrible persécutioncontre les chrétiens car
le fratricide Boleslas en fit mourir un grand nombre, sous prétexte qu'é-
tant dans les intérêts du défunt, ils pourraient manquer de fidélité à son
service. Il persécuta particulièrement les prêtres, porté à cela par les con-
seils de la cruelle Drahomire, sa mère, qui avait résolu d'exterminer
entièrement la religionchrétienne.Mais cette méchantefemme ne demeura
pas longtemps sans recevoir le juste châtiment de sa perfidie car, un jour
qu'ellepassait dans un lieu où les ossements des martyrs qu'elle avait sacri-
fiés à sa fureur, et qu'elle avait fait priver de sépulture, étaient dispersés
çà et là, la terre s'ouvrit et elle fut engloutie toute vivante dans les .enfers
avec sa voiture et tous ceux qui étaient dedans et dessus, excepté le cocher
qui, étant descendu au son de la cloche pour adorer le Saint-Sacrement
qui passait, fut préservé de ce malheur. Ce terrible exemple devait faire
rentrer Boleslas en lui-même mais bien loin d'en pronter, il continuases



cruautés; enfin il fut forcé par l'empereur Othon de rappeler les prêtres
bannis et de rétablir la religion chrétienne dans ses Etats.

On le représente 1° assistant au baptême d'un enfant qu'un prêtre
plonge dans l'eau; 20 massacré par son frère, en haine de sa vertu; 3° à
cheval au-dessus de sa tête un ange qui tient une couronne 40 debout,
armé de pied en cap, tenant une épée et la main appuyée sur un écu où
est une espèce de lion ou léopard.

CULTE ET RELIQUES.

Boleslas, ne pouvant souffrir le récit des miracles que Dieu opérait tous les jours à son tom-
beau, envoya lever son corps pour le porter secrètement à Prague, dans t'égiise de Saint-Vite,aHn
que les miracles qu'il ferait fussent plutôt attribués au pouvoir de cet ancien Martyr qu'à ses méri-
tes. Mais, en voulant obscurcir la gloire de son frère, il servit à l'augmenter admirablement; carles chevaux qui traînaient le chariot où était cette précieuse relique, conduisant plutôt le cocher
que le cocher ne les conduisait, au lieu de passer sur les ponts des deux rivières débordées, les
passèrent par-dessus l'eau qui ne mouilla que leurs pieds. Etant arrivés à Prague, avant d'aller à
la porte de t'égtise, ils s'arrêtèrent à la porte de la prison, sans qu'il fût possible de les en faire
partir avant qu'il ne fit grand jour et qu'on n'en eût fait sortir tous les prisonniers. Ainsi, quand
le corps fut dans l'église, tout le monde vint le voir; le cercueil ayant été ouvert, il se trouva
aussi entier que le jour de son enterrement, fait trois ans auparavant, et sans qu'il y parût aucuneplaie. Il lui manquait seulement une oreille que Primislave, sœur du Saint, avait trouvée à laporte
de l'église où il avait été a&sassiné. Elle l'avait gardée très-soigneusement; mais, ayant appris e<qui se passait, elle la renvoya; on ne J'eut pas plus tôt mise a sa place, qu'elle se rejoignit a satête comme si elle n'en eût jamais été séparée.

Sa fête est marquée dans les martyrologes au 28 septembre, jour de sa mort. Le pape Clé-
ment X, sur les instances de l'empereur Léopold, permit par un bref du 26 juillet i6'!0 d'en faire
l'office semi-donbie dans toute l'Eglise, mais sans obligation expresse. La fête de sa translationest
marquée dans quelques martyrologes an 4 mars.

Acta Sane~tfm; 7/M<o)?-e de Bohème, par Jean Dabraw, évêque d'OIrnutz en MoMyie; ~Eneas Syl-vins; Milet.

SAINT ISMËON OU ISMIDON DE SASSENA&E,

ËVËQUE DE L'ANCIEN SIEGE DE DIE, DIOCÈSE DE VALENCE.

1120. Pape CaUxtc II. Roi de France Louis VI, le Gros.

Fidelis in o~e<yM'~~M~~C~,~~c/'e~~î'HCfjj~
Discretus in cousilüs,
ft'MSM/t;:Y~r~t'd!0.

Fidèle & ses devoirs, sage dans ses jugements, discret
aconseil)er,prompt!tseeoui1r.tel nous apparut
saint Ismidon. Acta Sanctorum.

Ismidon naquit au château de Sassenage, vers le milieu du ix° siècle.
Hector, son père, et sa mère, appelée Cana, découvrirenten lui, dès l'âge
le plus tendre, des germes de vertu qui révélèrent à leurs yeux les desseins
de la Providence sur cet enfant de bénédiction. Ils le confièrent de bonne
heure à Ismidon de Bérenger, prince de Royans, son oncle paternel, qui lui
prodigua durant quelques années les soins les plus affectueux, et eut la joie



de le voir chaque jour grandir en âge et en sagesse, et signaler de plus en
plus dans ses goûts, ses mœurs et sa conduite, les inclinationsqui préparent
d'ordinaire les jeunes gens à de hautes destinées.

Heureux et fier en quelque sorte de ce consolant début, et ne doutant
point que son neveu ne fût appelé à l'état ecclésiastique, Bérenger l'envoya
à Valence, afin qu'il pût, sous la direction de maîtres habiles, développer
son goût pour l'étude et se former surtout à la science des Saints, pour
laquelle le jeune Ismidon éprouvait un attra't particulier. Des progrès
étonnants le rendirent bientôt l'objet de l'admiration de ses condisciples,
et quoique bien jeune encore, il fut jugé digne de recevoir la tonsure clé-
ricale. Cette faveur inespérée accrut son amour pour l'étude et donna à
son zèle pour la perfectionun élan si généreux,qu'on le vit dès lors, comme
le juste des Livres saints, aller de vertu en vertu son élévation au sacer-
doce fut bientôt la récompensede sa piété, et a peine eut-il. reçu les saints
Ordres, qu'il fut pourvu d'un canonicat dans l'église métropolitaine de
Lyon.

Les chanoines de cette église suivaient alors une règle ausLcre et for-
maient une communauté de véritables religieux. Ismidon trouva parmieux
des modèles de perfection, qu'il se fit un devoir d'imiter, et qu'il surpassa
bientôt par son angélique ferveur. Ses talents, ses vertus, sa sainteté ne
tardèrent pas d'attirer sur lui les regards et l'admiration du peuple et du
clergé lyonnais sa réputation s'étendit au loin mais en signalant partout
son mérite, elle hâta le moment qui devait l'arracher à la vie solitaire du
cloître. Il y avait alors sur le siége de Die un prélat vénéré nommé Bernard,
ancien prieur de la chartreuse de Portes, à qui sa vieillesse et ses grandes
infirmités ne permettaient pas de porter plus longtemps le fardeau de la
soll'citude pastorale. Bernard avait besoin d'un coadjuteur, Il jeta les yeux
sur le jeune chanoine, dont il avait entendu maintes fois louer le zèle et
l'éminente piété. Le clergé de Die, informé de cet heureux choix, en témoi-
gna la plus vive satisfaction, et le peuple bénit hautement le ciel qui l'avait
inspiré. Toutes les voix s'étant réunies de la sorte en faveur d'Ismidon, on
s'empressa de lui en donner avis. En vain parut-il altéré de cette nouvelle

en vain s'efforça-t-il d'éloigner de sa personne un honneur dont il ne se
croyait pas digne, on n'eut aucun égard aux alarmes de son humilité
l'évêquemit tout en œuvre pour vaincre sa résistance; le peuple joignit ses
prières a celles du prélat, et peu de temps après, c'est-à-dire vers l'an 1099,
Ismidon consentit enfin à recevoir la consécrationépiscopale, et se dirigea
vers Die, où il entra aux applaudissements de la ville tout entière.

Le saint vieillard qui l'avait choisi pour coadjuteur fut si consolé de sa
présence, si émerveillé de ses vertus, qu'il ne songea plus qu'à se préparer
à la mort. Dieu, en effet, l'appela vers lui avant qu'il eût pu apprécier à sa
juste valeur le trésor dont il venait d'enrichir son Eglise. Ismidon le pleura
comme un père, et fut aussitôt porté sur le siége épiscopal, qu'il devait
illustrer par vingt ans de travaux et de prodiges.

Bientôt on vit se réaliser les espérances qu'on avait conçues de sa haute
sagesse et de son incomparablepiété. Jamais prélat n'eut pour ses ouailles
plus de sollicitude et d'amour c'était plus qu'un pasteur, disent les histo-
riens de son temps, c'était le meilleur des pères. Sa foi, sa modestie, sa
patience, sa douceur ravissaient tout le monde son dévouement opérait
des merveilles ses exemples et ses discours touchaient les cœurs avec tant
d'efficacité, que bientôt la ville et le diocèse de Die eurent changé de face.
Aussi le troupeau d'Ismidon, l'a~ctionnait-iltendrement il eût été difficile



de trouver'en ce temps-là, dans l'Eglise des Gaules, un peuple plus dévoué
à son évêque, plus docile à sa voix, plus fidèle imitateur de toutes ses vertus.
Les travaux et les vertus de ce bienheureux évêque excitaient l'admiration
non-seulement de son troupeau, mais encore de toutes les provinces voi-
sines, et l'on était partout si convaincu de sa sainteté,qu'on n'hésitaitpoint
à le mettre au premier rang parmi les prélats les plus distingués de son
époque.

Il ne nous reste pourtant que quelques souvenirs du long épiscopat
d'Ismidon. Les documents chargés de nous transmettre l'histoire de sa vie
ont péri durant les troublesqui, au xvt" siècle, désolèrentson Eglise.

Vers le temps où notre saint évêque fut élevé sur le siège de Die, la plu-
part des seigneurs, barons et chevaliers français avaient abandonné leurs
châteaux et leurs famillespour aller guerroyeren Terre-Sainte.La croisade
avait été résolue dans le fameux concile de Clermont, en 1095. Pierre
l'Ermite et le pape Urbain II, par leur brûlante éloquence, avaient si bien
électrisé notre valeureuse nation, que d'un bout de la France à l'autre on
n'entendait plus retentir que ce cri de guerre « Dieu le veut! Dieu le
veut! » Le Dauphiné fournit à cette expédition des soldats nombreux et
des chefs illustres. Adhémar, de l'ancienne et noble famille des seigneurs
de Grignan, fut mis à leur tête, et se distingua tellement au siège d'An-
tioche, que tous les croisés lui attribuèrent la gloire de la prise de cette
ville, Isoard, comte de Die, ne signala pas moins de valeur, dans cette mé-
morable affaire,en commandantle onzième bataillonde.l'armée chrétienne,
le jour du dernier combat qui assura la victoire aux croisés. Ces succès
étaient en Occident l'unique préoccupation des esprits, tous les regards
étaient tournés du côté de la Palestine.

Prêtres et évêques, seigneurs et vassaux, tout le monde ambitionnait
l'honneur de s'enrôler sous l'étendard de la croix et d'aller combler les
vides nombreux que la peste et le fer des ennemis avaient faits dans les
rangs de l'armée chrétienne. Ismidon était encore jeune à cette époque;
il brûlait du désir, lui aussi, de marcher à la délivrance des saints Lieux, et
dès lors il eût entrepris le voyage d'outre-mer, si ses parents ne se fussent
opposés à l'exécution de son dessein. Il fut donc contraint d'obéir, et ajourna
son projet; mais la prise d'Antioche, et surtout celle de Jérusalem, qui eut
lieu l'année même de son sacre, excitèrent en lui de nouveau un désir si
violent de prendre la croix et. d'aller visiter le saint sépulcre, qu'il regretta
presque d'avoir accepté la conduite d'une Eglise qui réclamait impérieuse-
ment sa présence au milieu d'elle. Il pourvut donc en toute hâte aux be-
soins de son troupeau et dès qu'il se fut assuré que rien dans son diocèse
ne souffrirait de son absence, il s'éloigna de Die et se dirigea vers la Pales-
tine, où il arriva heureusement, malgré les fatigues et les dangers d'un si
long pèlerinage.

Il est facile de se représenter le bonheur qu'éprouvanotre saint évêque,
lorsqu'il vit enfin des lieux illustrés par tant de prodiges lorsque, conduit
sans doute par le seigneur Isoard, son noble diocésain, il visita le tombeau
de Jésus-Christ, dont la délivrance avait coûté si cher aux croisés; lorsque,
parcourant les divers bourgs de la Palestine, il rencontrait à chaque pas
tant de monuments religieux dont la vue rappelait une foule de souvenirs,
tous si propres à toucher le cœur d'un évêque et à consoler sa foi.

Ismidon profita de son séjour dans les saints Lieux, non pour cueillir des
lauriers à la suite de l'armée chrétienne, mais pour chercher des trésors
qui, à ses yeux, étaient d'un prix inestimable. Il obtintune grande quantité
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de reliques, dont il enrichit plus tard son église cathédrale, et eh l'honneur
desquelles il établit une fête solennelle, que l'on célébrait autrefois à Die
le 7 du mois de septembre.

Le retour du bienheureuxévêque au sein de son troupeau fut un véri-
table triomphe, tant on avait craint de le perdre, tant son absence avait
causé d'alarmes et de regrets. A dater de ce jour, son zèle et son dévoue-
ment paternel ne connurent plus de bornes sa vie ne fut plus qu'un en-chaînementcontinuel de travaux, de prières et de miracles. Instruire sonpeuple toujours si avide de l'entendre, catéchiser les enfants et les igno-
rants, consoler et secourir les pauvres, visiter les monastères, pourvoir auxbesoins de toutes les paroisses, exciter le zèle des pasteurs, se faire, en unmot, tout à tous pour gagner ses ouailles à Jésus-Christ, telle fut, pendant
vingt ans, la conduite de saint Ismidon aussi Dieu se plut-il maintes fois
à manifester la sainteté de son serviteur par de nombreux prodiges. Un
jour, un loup furieux étant descendu des montagnes au milieu desquelles
se trouve la ville de Die, un enfant se rencontra sur son passage et allait endevenir la proie déjà même le cruel animal s'en était emparé, lorsque
Ismidon l'ayant vu, se mit en prières et bénit le malheureuxenfant. Sou-
dain le loup frappé de terreur prend la fuite, le laissant par terre sans lui
avoir fait la moindre blessure. Une autre fois, un assassin ayant pénétré
furtivementdans le palais épiscopal, Ismidon vint tranquillement à sa ren-contre, et se présentant devant lui, il le voit tomber à la renverse frappé
de mort subite. Enfin, le tombeau lui-même obéit au saint prélat, car on
assure qu'il ressuscita deux morts que l'on avait déjà ensevelis, et dont on
a conservé longtemps les suaires dans son église cathédrale, comme deux
reliques précieuses.

Une vie si pleine de merveilles et de bonnes œuvres devait être couron-Dêe par une sainte mort. Ismidon mourut, en effet, de la mort des justes,l'an H20, au milieu des larmes de son peuple qui, dès lors, l'honora d'un
Culte public justifié bientôt par de nouveaux miracles car, peu de jours
après, un cadavre ayant été descendu dans le tombeau de notre Saint, yrecouvra la vie par un prodige semblable à celui qui s'opéra au sépulcre duprophète Elisée. Une église fut bâtie en l'honneur de saint Ismidon, et l'on
y conserva son corps précieusementjusqu'à l'année 4567, époque de sinistreMémoire, où la ville de Die fut saccagée par les Huguenots. Ces vandalesruinèrent l'église dédiée au saint Evêque,. brûlèrent ses reliques et enjetèrent les cendres au vent. Celles de saint Etienne, l'un des successeursd'Ismidon, eurent le même sort; mais cet acte de folle impiété n'effaçapoint du cœur des Diois le souvenir des bienfaits et des vertus de leurs saintsPontifes. Leur fête se célèbre encore chaque année dans leur église cathé-drale, et la ville qui eut le bonheur de les posséder autrefois pour pasteurs,les regarde encore aujourd'hui comme ses patrons, et les invoquera tou-
jours comme les'pluspuissants intercesseursqu'elle ait auprès de Dieu.~°" diocèse de Valence, par N. Cf. Columbi, Dere8ua gestis ePisc. Diensiurrs.



LE BIENHEUREUX LAURENT DE RIPAFRATTA,

RÉFORMATEUR DE L'ORDRE DES FRÈRES PRÊCHEURS

t4STt. P~pe Calixte IU. Roi de France Charles VII, le Victorieux.

Boni magistribonos discipulos /'tMere consueverunt.
Les bons maitres font ordinairement les bons dis-

ciples. Saint .B(M(t)!e?!i!a'e.

Sur le sommet d'une petite colline que baignent les eaux du Serchio,
au pied du mont Pisan (Toscane), s'élève l'antique château de Ripafratta.
Pendant le moyen âge, il protégeait la frontière du Pisan contre les fré-
quentes incursions des Lucquois et des Florentins. Même aujourd'hui qu'il
tombe en ruines, il apparaît sévère et menaçant au-dessus de la bourgade
qu'il domine, et. où l'on compte à peine sept cents habitants. Ce fut là que
naquit le bienheureux Laurent, le 24 mars 1359. Il appartenait à l'illustre
famille des Ao~V!,qui donna plus tard naissance à celle des ~OHCMH! dont
les descendants honorent encore de nos jours la ville de Pise. Le nom de
ses parents est resté ignoré mais s'il est vrai que les belles tiges produi-
sent les belles fleurs, ceux qui donnèrent le jour à ce beau lis de sainteté
devaient être des modèles admirables de vertu.

Il est probable que le bienheureux Laurent vint étudier à Pise les
sciences divines et humaines dans le but de se consacrerau ministère ecclé-
siastique. En ce temps-là, l'ambitieuxcardinal de Genève avait déjà. pris le
nom et les insignes du souverain Pontificat, dont il disputait la possession
à Urbain VI. Il :inaugurait ainsi cette ère douloureuse du schisme d'Occi-
dent, qui affaiblit la foi, corrompit les mœurs, et ouvrit la voie à toutes les
hérésies par lesquelles fut troublée l'Europe aux xv" et xvi" siècles. Les
âmes d'élite se réfugiaient alors dans les cloîtres, afin de mieux défendre
l'Eglise et de prendre une part plus glorieuse aux combats dont on pré-
voyait la longueur et l'opiniâtreté et ainsi en attendant, elles se retrem-
paient dans la prière, dans la pénitence et dans les larmes. Le bienheureux
Laurent choisit, entre tous, l'Ordre des Frères Prêcheurs, et prit l'habit
religieux à Pise, vers 1379, dans le couvent de Sainte-Catherine, qui avait
perdu depuis peu ses plus beaux ornements. Le bienheureux Jourdain de
Rivalta était entré dans l'éternel repos en 1311 frère Dominique Cavalca
l'avait suivi en 134~ et frère Barthélémy de San Concordio, non moins
brillant écrivain que les deux premiers, était mort en 1347. Cependanton y
voyait encore le Père Dominique de Peccioli, dont la sainteté égalait la
science. Ce dernier dirigea longtemps la bienheureuse Claire de Pisé dans
les voies spirituelles, et exerça la charge de maître des novices pendant
plusieurs années on peut donc croire que le bienheureux Laurent se
forma, sous la conduite d'un aussi bon maître, à la piété et à la discipline
religieuse.

A cette époque vint à Pise le bienheureux Jean-Dominique de Flo-
rence, appartenant aussi à l'Ordre des Frères Prêcheurs et l'un des plus
célèbres orateurs de l'Italie. Il jouissait d'une haute renommée, et saint



Vincent Ferrier, prie par les Florentins, lors de son séjour à Gênes, d'évan-
géliser les villes et les bourgs de la Toscane après sa mission en Lombardie
et en Ligurie, s'étonna de cette invitation il ne pouvait croire que Flo-

rence eût pensé à un étranger, lorsqu'elle possédait un orateur aussi grand

que le bienheureuxJean-Dominique.Or, à l'époque où nous sommes, le
bienheureuxJean avait tourné toutes ses vues vers la restauration de la vie
claustrale en Italie, et s'appliquait dans ses prédicationsà dépeindre, sous
les plus vives couleurs, d'un côté la vanité et l'inconstance des biens ter-
restres, de l'autre la beauté et l'éternelle durée des biens célestes. Il n'eut
pas plus tôt connu au couvent de Sainte-Catherine le Père Laurent de Ripa-
fratta et le vénérable Père Thomas Aiutamicristo, qu'il les amena facile-
ment a se joindre à lui pour entreprendre l'œuvre très-sainte de la réforme
de l'Institut dominicain. La peste qui promena ses ravages en Europe, vers
l'an 1348, avait dépeuplé les cloîtres, et le schisme qui désolait l'Eglise et
divisait les familles religieuses, avait jeté celles-ci dans le désordre et dans

une incroyable confusion. Ces deux causes réunies devaient sans retour dis-

perser et anéantir toutes les corporations religieuses une réformesérieuse
était donc indispensable.

Le bienheureuxJean-Dominique ayant trouvé dans les deux couvents de
Florence et de Pise une forte opposition à ses projets, il commença par
réformer celui de Saint-Dominique de Venise et en confia la direction au
Père Thomas Aiutamicristo. Ce religieux parvint en peu de temps à faire
accepter la réforme au grand couvent de Venise, placé sous le vocable de
Saint-Jean et de Saint-Paul. Le Père Thomas de Sienne eut la mission de
réformer le couvent de Saint-Dominique de Città di Castello, en Ombrie,où
le rejoignirent le bienheureuxJean-Dominique, le bienheureux Laurent de
Ripafratta, et le Père Nicolas Gittalebraccia, de Pise.

Le bienheureuxJean ne tarda pas à connaître quel précieux trésor lui
était échu en la personne de notre jeune seigneur de Ripafratta. On voyait

en effet reluire dans le bienheureuxLaurent une candeur de mœurs angé-
liques, une vie très-austère, un zèle ardent pour la gloire de Dieu et le
salut des âmes, une Mélité inviolable aux observances les plus minutieuses
de la vie du cloître toutes vertus rehaussées par une science si profonde
des divines Ecritures, qu'il mérita d'être surnommé l'Arc/M du Testament,

comme l'avait été le grand Antoine de Padoue.
Une pensée constante préoccupaitle bienheureuxDominique, celle d'as-

seoir la Congrégation récemment établie sur des bases assez larges et assez
fortes pour qu'elle pût vivre seule, si la mort ou tout autre événement
venait à l'en séparer. Il se concentra tout entier dans la formationd'unbon
noviciat, et ses efforts furent couronnés de succès, car en ce lieu béni,
comme dans une terre féconde, s'élevèrentles futurs soutiens et les propa-
gateurs de la nouvelle réforme. Le Bienheureux fondait de grandes espé-

rances sur le Père Michel Tosi, jeune homme qu'il avait converti à Pise et
ramené des égarements d'une vie licencieuse aux vertus d'une sainteté
accomplie mais ce Père mourut, à la fleur de l'âge, victime de la charité
avec laquelle il servait ses frères malades de la peste. Le bienheureuxJean
Dominique tourna alors ses regards vers ceux qui restaient, et voulant
choisir parmi les plus fervents religieux que comptait en ce moment la
Congrégation un habile maître des novices, il arrêta son choix sur le bien-
heureux Laurent de Ripafratta, qui lui parut éminemmentpropre à rem-
plir un ministère si difficile. Il l'envoya à Cortone. Cette ville, située aux
confins de la Toscane et des Etats pontificaux, sous un ciel délicieux, dans



une contrée fertile, offrait un séjour admirablementchoisi pour les exer-cicesspirituelsd'unnoviciat.
Les succès du maître des novices ne se firent pas attendre. En 1405, unjeune florentin, muni des recommandations les plus pressantes du bien-heureux Jean-Dominique, gravissait l'abrupte et rocailleuse cime surlaquelle est bâtie la ville de Cortone: il venait se prosterner aux pieds dubienheureuxLaurent. Ce jeune homme était saint Antonin, âgé de seize

ans à peine, et qu'une renommée déjà illustre de sainteté annonçait commela future gloire et le soutien de l'Ordre de Saint-Dominique. Il y fut suivi
par le bienheureuxPierre, de la noble famille des Capucci de Città di Cas-
tp.Ho, et celui-ci, après avoir revêtu l'habit de Frère Prêcheur et prononcé
les vœux solennels de religion dans sa patrie, vint à Cortone achever sonéducation religieuse sous le bienheureuxLaurent. En l'année 1407, deuxpeintres de Mugello, avides de célestes inspirations, coururent se joindre àla pieuse colonie c'étaient le bienheureuxAngelico et son jeune frère, Fra
Benedetto, miniaturistesd'un rare talent. On ne saurait exprimer l'habileté
merveilleuse avec laquelle le bienheureux Laurent conduisait ces jeunes
âmes dans le rude sentier de la perfection religieuse. Dans sa sagesse, il sutéviter les écueils ordinaires contre lesquels viennent se briser les éduca-
teurs de la vie religieuse. Il se garda d'abord de l'excessive douceur qui
énerve, affaiblit les âmes et les rend incapables de la forte vertu d'obéis-
sance. Mais il n'eut pas la rigueur, le zèle inconsidéré, dont l'eHet presqueimmédiat est de provoquer dans les novices une surexcitationfébrile, uneferveur immodérée qui les laisse bientôt sans forces sur le chemin de la
vertu, et ne leur permet plus que d'y traîner des jours inutiles et remplis
de tristesse. Aussi vit-on le bienheureux Laurent, dur et sévère pour lui-
même, se proportionner à la faiblesse de ses jeunes disciples, et les con-duire avec douceur et sécurité dans l'âpre sentier de la sainteté. Il atten-dait tout de la grâce du Seigneur. Par le moyen de pieux et fréquents
entretiens, il se contentait d'allumer dans le cœur de ses novices une étin-
celle du divin amour; puis il abandonnait à l'action de Dieu cette flamme
légère. Et alors elle se développait et devenait un feu propre à consumerjusqu'à la racine tous les mauvais penchants de la nature corrompue. Une
autre qualité vraiment digne de louange dans le bienheureuxLaurent fut
la sagesse et la prudenceavec lesquelles il comprit le géniepropre à chacun
de ses élèves. Tout en leur rappelant le but final de l'Ordre, il les secondait
dans le libre développement de leurs tendances naturelles. Au bienheureux
Pierre, dont les inclinations sympathisaient avec ses goûts personnels, il
ouvrit les voies de la contemplation à saint Antonin, dont l'esprit vaste et
solide se montrait capable des études les plus variées, il conseilla de par-courir le champ infini des sciences divines et humaines; il permit au bien-
heureux Angelico et à son frère de se livrer à la peinture. « 0 mes bien-
aimés)), leur disait-il, « vous à qui Dieu n'a pas donné l'aptitude des
sciences, suivez la carrière de la peinture vous n'en serez pas moins de
vrais Frères Prêcheurs car ce n'est pas seulement p.a- la parole que nouspersuadonsaux hommes d'aimer la vertu et de fuir le vice, c'est encore parl'exemple d'une vie pure et sans tache, c'est aussi par les arts, expression
des pensées de l'homme arts sublimes, parmi lesquels la musique et la
peinture tiennent le premier rang. Il arrivera sûrement qu'un grand nom-bre de pécheurs, que l'éloquencede vos frères n'aura pu ébranler, touchés
à la vue des tableauxque vous mettrez sous leurs yeux, s'avouerontvain-
nus. Vous avez un avantage dont les autres sont privés la parole ne peut



atteindre ceux qui sont loin. et la bouche la plus éloquente ne rend point
d'oracle dans la tombe; mais vos célestes compositions auront une
influence immortelle; elles resteront dans le cours des siècles comme
des témoins authentiques, des prédicateurs efficaces de religion et de

vertu )).
Nous ignorons combien de temps les heureux disciples du bienheureux

Laurent demeurèrent sous sa tutelle à l'exception du bienheureuxPierre
Capucci, qui vécut et mourut à Cortone, les autres changèrent plusieurs
fois de résidence. Le bienheureux Laurent lui-même, pendant le long
séjour qu'il fit à Cortone, parcourut souvent les bourgs environnantspour
y semer le bon grain de la parole divine cette parole sortait de ses lèvres
douce et pure, comme autrefois de la bouche des Apôtres et des Prophètes.
Au souvenir de cet humble prédicateur, de cet organe incorruptible de la
loi de vérité, dont les exhortationset les conseils avaient retiré un si grand
nombred'âmes des voies de l'iniquité, saint Antonin laisse plus d'une fois,

dans ses écrits, éclater une vive admiration. Il ne craint pas de comparer
notre bienheureuxFrère à saint Paul, pour son zèle, ses tribulations et les

souffrances qu'il imposait à son propre corps.
Après avoir formé en la personne de saint Antonin, qu'il avait imbu de

son esprit, un habile maître des novices, le bienheureuxLaurent, par l'or-
dre de ses supérieurs, se rendit à Fabriano, vitle de la Marche d'Ancône.
Le couvent des Frères Prêcheurs de cette ville venait d'accepter la réforme
du bienheureuxJean-Dominique. A cette époque, la peste ravageaitla ville

et le territoire de Fabriano méprisant la fatigue et le danger, notre bien-
heureux se consacra tout entier au service des pestiférés, et les populations
auxquelles il avait prodigué son dévouement apostolique en conservèrent

une vive reconnaissance après bien des années, elles se rappelaientencore
avec bonheur l'inépuisable charité de notre Frère.

Mais les vertus éclatantes et la science profonde du bienheureux Lau-
rent ne pouvaient plus rester enseveliesdans l'obscurité de la vie privée.La
Congrégation des couvents réformés, voulant le récompenserdu zèle et de
la prudence avec lesquels il avait travaillé à restaurer l'Ordre de Saint-
Dominique, le nomma vicaire-général. Il nous est impossible de préciser les
années pendant lesquelles le bienheureux Laurent gouverna la Congréga-
tion. Tout ce que nous pouvons dire, c'est que son élection dut avoir lieu
avant l'année 1443 car en novembre 1445, saint Antonin était déjà investi
de la charge de vicaire-général.Le temps, qui a recouvert d'un voile épais

la vie et les actions de cet illustre fils de saint Dominique, ne nous a laissé

aucun souvenir important sur les quelques années qu'il passa à la tête de

sa Congrégation. Nous savons seulementqu'il établit sa résidence dans le

couvent de Saint-Dominique de Pistoie, où il termina ses jours. Là, comme
à Cortone, à Fabriano et partout où l'obéissance religieuse l'avait placé, il

se voua tout entier au ministère des âmes, prêchant au peuple, catéchisant
les pauvres des campagnes, visitant et consolant les malades, particulière-
ment les pestiférés qui se voyaient le plus souvent abandonnés de leurs
amis et de leurs proches.

Notre Bienheureux, tout absorbé dans ce ministère d'amour et de paix,
reçut la nouvelle que son bien-aimé disciple saint Antonin venait d'être
élevé à l'archevêchéde Florence (janvier 1446). Dans tous ses embarras, le
Saint ne cessait de recourir aux lumière~ du vénérable religieux qui avait
formé sa jeunesse ainsi fit-il en cette grave occurrence. H supplia son
maître de ne point l'abandonner dans les angoisses où le réduisait le terri-



blé fardeau qu'on venait d'imposer à ses faibles épaules. Ni les supplications
des magistrats de la république, ni les ordres du souverain Pontife lui-
même ne purent le décider à accepter cette lourde charge et il ne con-
sentit à son élévation que sur l'ordre exprès du bienheureux Laurent. Le
saint vieillard voulut en même tempsremplir un devoirde charité à l'égard
de celui qui avait été son disciple, en l'aidant de ses conseils et de son expé-
rience. Il fit pour saint Antonin ce que saint Bernard avait fait pour le pape
Eugène III, qui de l'humble condition de moine, se vit élevé au pontificat
suprême. A l'exemple de l'abbé de Clairvaux, qui, pour affermir la vertu
d'Eugène III, écrivit son admirable livre De Consideratione,le bienheureux
Laurent s'efforça, par des lettres fréquentes et pleines de sagesse, d'ins-
truire le saint Archevêque de la dignité et des devoirs de l'épiscopat.
C'était vraiment chose admirable que de voir l'affectueuse et paternelle
charité du bienheureux Laurent, et l'humilité profonde de saint Antonin,
qui abaissait, avec une révérence toute filiale, sa science, sa maturité, sa
prudence et sa sagesse devant les cheveux blanchis de son ancien maître.

Le saint vieillard approchait de sa centième année. Il était épuisé par
les fatigues d'une vie laborieuse et pénitente,malade d'un ulcère àlajambe
qui le faisait cruellementsouffrir, et pourtant il ne pouvait se résoudre à
mettre un terme à ses travaux. Ces nobles et généreux sacrifices étaient
bien récompensés. Dieu lui accordait un rare bonheur, le plus doux au
cœur de ceux qui ont consacré leurs soins à l'éducation de la jeunesse; il
voyait les jeunes religieux qu'il avait initiés à la sainteté, devenir, par leur
sagesse et leurs vertus héroïques, la gloire, l'ornement et le soutien de la
sainte Eglise, le modèle des générations futures. De ses disciples, trois ont
été placés sur les autels les autres, qui n'ont pas eu cet honneur, ont du
moins laissé derrière eux une impérissable renommée.

Un autre sujet de consolation pour notre bienheureux Frère était de
voir la réforme de son Ordre bénie de Dieu et des hommes. Cette réforme
grandissait chaque jour en prospérité et portait au loin des fruits de salut
elle étendait d'un bout à l'autre de l'Italie des rameaux féconds et comp-
tait avec un légitime orgueil, au milieu de ses enfants, des religieux d'une
science et d'une sainteté également illustres. C'était bien un peu son œuvre,
puisqu'il y avait courageusement travaillé dès son adolescence. Restaitpour
lui d'aller au ciel recevoir l'immortelle couronne que Dieu réserve à ses
fidèles serviteurs. Parvenu au terme de son exil, il voulut partir muni de
tous les secours de la religion. Il les reçut avec les démonstrationsde la
plus tendre piété puis, se soulevant avec effort de son humble couche, il
se tourna vers ses frères qui l'entouraientfondant en larmes, et il les exhorta

par des paroles pleines de feu à.l'amour de Dieu et du prochain, à l'obser-
vance de leurs règles. Il leur recommandaaussi de se rendre pour le peuple
des exemples de sainteté,et de se donner tout entiers au salut des âmesque
Jésus-Christ a rachetées de son sang précieux. Alors, avec la sérénité du
juste qui sait avoir accompli fidèlement sa mission, il se reposa dans le Sei-
gneur le 28 septembre de l'année 1457, âgé de quatre-vingt-dix-huitans.
Dieu ne tarda pas à révéler à l'Eglise la gloire de son fidèle serviteur son
tombeau devint le théâtre de nombreux miracles qui nous sont rapportés
par les auteurs les plus dignes de foi.



CULTE ET RELIQUES.

Le peuple ue Pistoie, aff!igé de cette perte irréparable, voulut, pour catmer sa douleur, élever
un monument qui fit eouu.iitre a ta postérité son estime pour les vertus du bienheureux Laurent
de Ripafratta. On construisit d'abord un modeste tombeau, sur lequel le Bienheureuxétait repré-
senté, la chape étendue, comme pour montrer que du haut du ciel il couvrait de sa protection la
ville qu'il avait édifiée par ses vertus et consolée par sa charité. Mais ce monument parut insuffi-
sant aux habitants de Pistoie et indigne de leur reconnaissance. Pour témoigner d'une façon écla-
tante leur amour envers le Bienheureux, ils firent scu)pter un séputcre de marbre. Aux deux cotés
de ce scpuiere étaient deux anges au-dessousde ces anges paraissait J'image de notre Bienheureux
tenant sur sa poitrine un livre terme à ses pieds ils placèrent l'inscription suivante, attestant à la
fois la grahtude que leur avaient inspirée les bienfaits de Laurent, et la vénération dont ils entou-
raient cette chère et sainte mémoire

c A Lanrfnt de Pise, vcncra'ute prêtre de l'Ordre des Frères Prêcheurs et homme d'une sain-
teté éminente, le peup!e de Pistoie a fait élever ce monument en reconnaissancede ses services. TI

mourut le 4 des calendes d'octobre 1457. H vécut quatre-vingt-dix-huitans, six mois, quatre jours ».
Lorsqu'onappâta Fioreaceia nouvelledela mort du bienheureuxLaurent,son digne disciple, saint

Antouin,ne put contenir sa douleur;Décrivitau prieuret aux reiigieux du couventde Saint-Dominiquede
Pistoie une lettre touchante et magnifique,où, donnant un libre cours a son affliction, il traça du
bienheureux Laurent le p)as bel éloge qui nous soit parvenu sur ce grand serviteur de Dieu. Saint
Antonin, peur immortatiser la mémoire de son maître, fit encore mention de lui dans la troisième
partie de ses C/o?:<j'MM.

Le soateuir de tant de vertus s'est conservé parmi le peuple depuis )e xiv siècle jusqu'à nos
jours. Le culte (ju! lui était rendu n'a pas subi d'interruption. Aussi, après mûr examen des faits
et sur le rapport de ]a Congrégationdes Rites, notre Saint-Père le pape Pie !X a déclaré Bienheu-
reux Je Père Laurent de Ripai'ratta, le 4 avril iSSI. L'Ordre des Frères Prêcheurs fait maintenant
son oii~e te 18 février.

Extrait do l'Année dominicaine,tome n.

LE BIENHEUREUX BERNARDIN DE FELTRE,

MISSIONNAIRE, DE L'ORDRE DE SAINT-FRANÇOIS

1494. Pape AlexandreVI. Roi de France Charles VIII.

Manus pauperisgazophylacium Christi est ~Mt<!}t<M
accipit, ne M terra pereat, ï'?z c~/o )~o~t/.

La main du pauvre est le, caisse des trésors du
Christ tout ce qu'elle reçoit, elle le dépose dans
le ciel, de peur de le perdre ici-bas.

Saint Césaire d'ArtM, Homélies,

Ce charitable protecteur des pauvres et des malheureuxnaquit à Feltre
(Italie), en 1439, d'une famille honnête et très-chrétienne. Après une jeu-
nesse passée dans l'innocence et dans la piété, il fut envoyé à Pavie pour yachever ses études. Il cultivait avec succès les lettres profanes; lorsque saint
Jacques de la Marche vint prêcher une mission aux étudiants. Bernardin
suivit avec assiduité les prédications du Saint, et non content d'entendre saparole publique, il eut avec lui plusieurs entretiens particuliers,afin de le
consulter sur sa vocation, et de régler sa vie selon les avis du célèbre mis-
sionnaire. Ces entretiens eurent leur fruit. Les discours de saint Jacques
étaient enflammés d'un si grand zèle pour le salut de son jeune disciple, etd'un désir si vif de le voir embrasser la perfection chrétienne, que Ber-



nardin en fut embrasé à son tour, et n'aspirait plus qu'après la possession
parfaite du Dieu qui l'avait préservé jusque-là des souillures du monde. Il
résolut donc de se consacrer entièrement au service de ce Maître si puis-

sant, et en même temps si bon, et pour suivre de plus près les exemples
de celui qui avait été l'instrument de sa vocation, il voulut combattre à ses
côtés sous la bannière de la sainte pauvreté, et prit à cet effet l'habit des

Frères Mineurs.
Après son entrée dans la famille franciscaine, Bernardin poursuivit ses

études jusqu'à leur entier achèvement. Il s'appliqua aussi avec une grande
ardeur aux sciences théologiques, et devint en peu de temps très-apte à

exercer le ministère de la prédication.Mais il n'osait point s'y livrer, la

nature y ayant opposé des barrièresen apparence insurmontables. En effet,

Bernardin était d'une taille si exiguë, qu'à peine sa tête dépassait-elle la
hauteur de la chaire à prêcher de plus, il était d'une timidité si grande,

que l'effort de parler en public semblait devoir être pourtoujours au-dessus
de ses forces. Cependant, d'un autre côté, le zèle apostolique le poussait
intérieurementa l'oeuvre des missions,de sorte qu'il était combattu par le
désir d'annoncer la parole évangélique, et par la crainte de ne pouvoir y
réussir. Ses supérieurs tranchèrent la question. Sachantque sa scienceétait
aussi profonde que son zèle était ardent, et ayant reconnu en lui toutes les
qualités qui font le véritable orateur, ils jugèrent que ses défauts naturels
seraient plus que compensés, et ils lui imposèrentle devoir de prêcher l'E-
vangile. Leurs prévisionsfurent réalisées.Bernardin parcourut toute l'Italie,
prêchant partout, attirant autour de sa chaire des foules immenses. Jamais

prédicateur ne fut plus éloquent ni plus populaire. Il excellait surtoutlors-
qu'il s'agissait de plaider la cause des pauvres il savait si bien dépeindre
leur misère, et il en pénétrait si vivement son auditoire, que des larmes
coulaient de tous les yeux, et toutes les bourses s'ouvraienten faveur des

œuvres dont il s'était fait l'avocat.
Le but principal vers lequel Bernardin dirigeait ses efforts était la fon-

dation des monts-de-ptété. Depuislongtemps, les pauvresqui avaient besoin

de quelques avances d'argent, n'avaient d'autre ressource que de s'adresser

aux usuriersjuifs, qui les rançonnaient impitoyablement, et achevaient de.
les ruiner, en leur faisant payer des intérêts tellement exorbitants, qu'ils ne
pouvaient jamais parvenir à se libérer. Déjà un franciscain, nommé Bar-
nabé, avait fondé à Pérouse une maison de banque appelée mont-de-
piété, destinée à venir au secours des indigents mais il était réservé à Ber-

nardin de Feltre de donner à cette œuvre son entier développement.Poussé

par l'esprit de Dieu, il tonnait en chaire contre la rapacité des Juifs, et
lorsque l'indignationde ses auditeurs était suffisamment éveillée, il chan-
geait de ton, et prenant l'accent de la supplication, il adressait, au nomdes

pauvres, à tous les riches qui étaient présents, un de ces appels irrésistibles

dont nous avons parlé plus haut, et qui étaient toujours suivis de leur effet.

On se serait cru à l'époque des croisades les dames apportaient leurs
bijoux et leurs riches parures, les hommes, des sommes considérables en
argent tous, en un mot, voulaient concourirà l'établissementde ces ban-

ques chrétiennes,où l'on prêtait à l'ouvrier sans intérêts, ou à des intérêts
excessivement minimes, uniquement destinés à couvrir les frais de l'admi-
nistration. Partout où Bernardin passait, les Juifs étaient obligés de fuir, et
enfin ils se virent réduits à abandonner complétement l'Italie. Ils essayè-
rent plusieurs fois de se débarrasser par l'assassinat de ce religieux impor-
tun, mais notre Saint échappa toujours à leurs embûches.



Mais si le zèle apostolique de Bernardin se manifestait particulièrement
dans l'institution des monts-de-piété, il ne se renfermait pas tout entier
dans ces limites relativement étroites.Les hérétiques et les pécheurs senti-
rent la force de sa parole, et de nombreuses conversions suivirent ses dis-
cours. Les mœurs publiques devinrent pures et chrétiennes,les vices scan-daleux qui désolaient tant l'Eglise à cette époque n'osèrent plus se montrer,flétris comme ils l'étaient par sa puissante éloquence. Sa réputation était si
grande, que toutes les villes voulaient l'entendre, et les gouverneurs et les
princes s'adressaientau souverain Pontife, afin qu'il ordonnât au saint reli-
gieux d'aller prêcher chez eux. Il avait un don tout spécial pour apaiser !es
discordes civiles. Il fut envoyé plusieurs fois par le Saint-Siège pour pacifier
des cités dont les habitants étaient tout prêts à en venir aux mains. Dans
ces occasions, son éloquence, sans rien perdre de sa puissance habituelle,
trouvait des accents d'une douleur ineffable, et les cœurs les plus ulcérés
ne pouvaient résisterà la charité brûlante de l'apôtre. Aussi réussit-il dans
toutes les missionsréconciliatricesque lui confiait la sollicitude du Père
commun des fidèles.

Bernardin n'était pas seulementun grand prédicateur, il était de plus
un grand Saint. Sa mortification était extrêmement rigoureuse il n'avait
d'autre couche que la terre nue, d'autre nourriture que le pain et l'eau.
Ses jeûnes étaient presque continuels. Il avait une très-vive dévotion ausaint Nom de Jésus c'était par l'invocation de ce nom adorable qu'il com-
mençait et finissait ses sermons, et il n'hésitaitpas d'attribuerà cette sainte
pratique ses merveilleux succès oratoires. Son amour envers Marie se tra-duisait par un grand zèle pour le culte de son Immaculée Conception
dogme toujours si cher à la famille franciscaine. Parvenu au plus sublime
degré de l'oraison, il était souvent ravi en extase, et demeurait un tempsconsidérable dans cet état de béatitude anticipée. D'éclatants miraclesattestèrentsa sainteté, et ajoutèrent encore à la vénération que lui avaitvouée le peuple, à cause de ses travaux incessants en faveur des malheu-
reux. D'ailleurs, sa charité envers les pauvres ne se bornait pas à ses prédi-cations ni aux pieuses fondations dont nous avons déjà entretenu nos lec-
teurs il les visitait et les secourait dans leurs nécessités et s'il entendaitdire que la peste sévissait dans une ville quelconque, il s'empressaitde s'yrendre, et soignait nuit et jour les pestiférés, avec un dévouement que lareligion seule peut inspirer. Il manqua même de tomber victime de sacharité, car il fut atteint de la terrible maladie, et n'en fut guéri que parune interventionspéciale de Dieu.

Après une vie si bien remplie, Bernardin mourut à Pavie, en l'an 1494
avant prédit lui-même le jour de sa mort. Le peuple le pleura comme unbienfaiteur et un Saint, et lui fit de magnifiques funérailles. Pour sym-boliser sa pureté angélique, sa dépouille mortelle fut suivie par trois milleenfants vêtus de blanc et afin de rappeler en même temps son amour pourDieu et sa charité envers les hommes, chacun de ces enf-auts portait unebannière où était brodé le nom de Jésus, qu'il avait si souvent invoqué, etl'image d'un Mont-de-Piété. La Congrégation des Rites a rendu, le 30 ian-vier 1872, un décret relatif à la cause de sa canonisation. Ce décret futratifié et confirmé par le souverain pontife Pie IX, le 1" février 1872.

Tiré de l'Année /?'aMCtjre~n~revue et corrigée.



BARUCH, UN DES DOUZE PETITS PROPHÈTES

(vF siècle avant Jésus-Christ).

Baruch, que l'historien Josèphe dit avoir été d'une famille illustre de la tribu de Juda et par-

faitement in<tr.!it de la langue héb.'a'ique, était fils de Norias, petit-fits de Maasias et frère de

~ara'ia~ un des grands de la cour de Sedécias, roi de Juda (59-58-!). Il renonça généreusement

am avantages qu'il pouvait espérer dans le monde pour suivre Jérémie et se rendre le compagnon

de tous ses travaux et de tous ses périls. Il devint le plus considérable et le pins fidèle de ses

disciples et lui servit même de secrétaire; car ce Prophète ayant reçu ordre du Seigneur de mettre

par écrit les prnj)hj!ies qu'il avait publiées jusque sous le règne de Joachim, roi de Juda (608-597),

Baruch les écrivit, et, les ayant portées au temple, il en fit la lecture aux gr.mds et au peuple

qui s'y étaient ~semblés.Son attachement à Jérémie lui attira nombre de persécutions, mais le

S.i"neur sut le consoler et le fortifier de plus en plus dans le dessein qu'il avait conçu de n'aban-

donner jamais sen maître.
La quatrième aanée du règne de Sédécias (593), Baruch fut envoyé à Babylone avec son frère

Saraïas; il était ctargé d'une lettre de la part de Jérémie, avec ordre de la jeter dans l'Supbrate

après en avoir fait la lecture aux Juifs emmenés en captivité à Babylone sous les règnes précé-

dents. Baruch s'acquitta fidèlement de sa mi'sion; puis il revint à Jérusalem, de la part

des captifs de ren ettre aux Juifs de cette ville une somme d'argent et une lettre d'amitié. De retour

dans la cité sainte, Baruch conserva pour Jérémie le même attachement qu'auparavant. Lorsque

cette vil!e fut aMiégée par KabuchodoMsor (MSj, Jérémie ayant été mis en prison, Baruch y fut

enfer.né avec lui. Entin, ce Prophète s'étant vu obligé de se retirer en Egypte, quelques années

après la ruine de Jérusalem (58~), Baruch l'y accompagnaet ne l'abandonna point qu'il ne lui eùt

rendu les derniers devoirs. Il retourna ensuite à Babylone où l'on croit qu'il finit ses jours.

Le livre de BarMC/i, divisé en six chapitres, suit immédiatement,dans nos Bibles, tes Lamen-

~o?M de Jéré:nie il fut écrit par Baruch lui-même à Babyione, pendant le séjour qu'il lit dans

e~te ville, et après la ruine de Jérnsatcm et du temple. Les fréquents bébra'ismes qui se rencon-

trent dans ce livre prouvent qu'il fut écrit en hébreu ou en chaidéen mais le texte originaln'existe

p''is il était perdu dès le temps de saint Jérôme, et ce Père nous assure que les Juifs ne l'ad-

mettaient point dans leur canon, ce qui n'a pas empêché l'Eglise de le regarder comme canonique.

On l'a quelquefois attribué à Jérémie, parce qu'autrefois les écrits de ces deux Prophètes étaient

renfermés d~s un même volume, et que d'ai!!eurs Baruch a mis dans son livre non-seulement les

prophéties que le Seigneur lui avait inspirées, mais encore celles qu'il avait ouïes de son maître

Jérémie, et qu'il pas mises en écrit de son vivant.

Outre les excellentes instructions dont le livre de tiaruch est rempli, il contient une prédiction

bien daire de l'incarnation du Fils de Dieu, par ces paroles du chapitre m, verset 38 « Il a été

vn sur la terre et il a conversé avec les hom.nes ». C'est ce texte qu'on lit, dans les représen-

tations du Prophète, sur le cartouche qu'il déroule de la main.

Ballet Vie des Saints de fAneM)! Testament; Dom Ceillier, BM<OH-<-des AMfmM sacrés et eeeM-

tMS~MM.

SAINT ANNEMOND OU CHAMOND,

ARCHEVÊQUE DE LYON, MARTYR PRÈS DE CHALON-SUR-SAÔNE(Go7).

Saint Annemond était issu d'une des plus illustres familles de la Gaule. Son père, Sigenim.

originaire de Rome, fut préfet de Lyon sous les règnes de Dagobert et de Clovis H; sa mère se

nommait Petrooic. Elevé à la cour avec Delphin, son frère, qui fut gouverneur de Lyon, Anne-

mond se fit estimer de Clovis II à cause de ses vertus, et ce prince le choisit pour un de ses con-

seillers. Son zèle et sa piété le firent élire, vers 650, pour succéder à Vivence sur le siège de



Lyon, et quelques historiens remarquent que ce choix hit si universellement approuvé, qu'on vitplusieurs villes envoyer pour son sacre des présents de la plus grande richesse.
Devenu primat des Gaules, Annemond remplit avec la plus scrupuleuse exactitude tous les

devoirs d'un saint et fidèle pasteur. Il souscrivit au privilége d'exemption accordé le 22 juin 653,
à l'abbaye de Saint-Denys en France, acheva les bâtiments de Saint-Pierre et y établit une com-nmnauté de religieusesoù ses deux sœurs, Pétroniile et Lucie, prirent le voile, et se consacrèrent
tout particulièrement avec leurs compagnes aux œuvres de charité. Il reçut avec de grandes
marques d'affectionet de respect saint Benoît Biscop, qui, accompagnédu jeune Wilfrid, depuis
évoque d'York, passait à Lyon, en allant d'Angleterre à Rome. Lorsqu'à son retour Wilfrid
séjourna à Lyon, Annemond se l'attacha et le retint auprès de lui. Les bontés du saint prélat luiavaiect fait oublier sa patrie pour demeurer dans les Gaules, et l'évoque de Lyon charmé de la
vertu et des autres brillantes qualités de son disciple, lui donna la tonsure cléricale et voulut lefaire son héritier. Mais Wilfrid, après avoir demeuré trois ans à Lyon, eut la douleur de voir
verser le sang de celui qu'il regardait comme son père, et la générosité de le suivre jusqu'à
la mort.

Après ]e décès de Clovis IL Ebroin, maire du palais, craignit qu'Anneinondn'élevât la voix
pour faire connaître les vexations dont il accablait le peuple de Lyon. il résolut donc de lui 6terla vie. A cet effet, il eut recours à la calomnie et l'accusa du crime de lèse-majesté et d'intelli-
gence avec quelques princes étrangers pour enlever le sceptre au jeune Clotaire HI Le faroucheEbroïn n'eut pas plus tôt appris qu'Annemond s'était dérobé par la fuite à ses poursuites qu'ildépêcha après lui des satellites, sous te prétexte de l'amener au roi. Toutefois, comme il appré-hendait que le vénérable prélat prouvât trop clairement son innocence, il donna ordre à ses sol-dats de le massacrer avant qu'il arrivât à la cour. C'est ce qui eut lieu dans un chemin écarté,près de Chaion-sur-Saone, le 28 septembre 6Sf. Saint Wilfrid, et les autres, ecclésiastiques quiaceom~Mtenti'éveqM,ramenèrent son corps à Lyon et l'inhumèrent dans l'église Saint-Pierre
où ses reliques ont été conservées jusqu'à l'époque de la Révolution.

Le nom de saint Chamond a été donné à une ville de l'ancienne province de Forez, aujour-d hui chef-lieu de canton de l'arrondissement de Saint-Etienne(Loire). Il y avaitautrefeis à Paris,
nn hôtel appelé rhotel Saint-Chamond,que les filles de l'Union chrétienne acquirent, en 1683 etoù Mes firent bâtir une église qui devint la principale communauté de leur congrégation, et quiétait dédiée sous le vocable saint évêque de Lyon. On invoqae saint Annemond ou Chaniondcontre l'épilepsie.

Extrait du Gallia CA~ par Fisquet. Cf. Acta Sanctorum, sous le 28 septembre.

SAINTE LIOBE OU LIÈBE

ABBESSE DE BISCHOFSHEIM, AU DIOCÈSE DE MAYENCE (779).

Sainte Liobe fut un modèle de la perfection chrétienne tant en Angleterre qu'en Allemagne.Elle sortait d'une illustre famille anglo-saxonne,et naquit dans le pays des Saxons occidentaux'Ebbe, sa mère, était proche parente de saint Boniface, archevêque de Mayence Une longue stéri-lité lui avait fait perdre l'espérance d'avoir des enfants, lorsque Liobe vint au monde; elle l'olfrità Dieu dès qu'elle fut née, et l'éleva dans le mépris des choses de )a terre.Liobe fut mise dans le monastère de Winburn (comté de Dorset), que gouvernait la sainteabbesse Tette, encore plus distinguéepar sa sagesse et ses vertus que par le titre e t s~urdu ~S' Elle y fit de grands progrès dans la science du salut, et y prit le voile dereligion. C'était une personne de grande vertu, d'une flgure angélique, d'une prudence rare, d'une.hante prompte à tous les sacrifices; sur ses traits brillait constamment une douce joie, pleine dedécence, également éloignée de la sombre tristesse et de la gaieté sans retenue, qui se manifeste
avait des connaissances rares dans une personne de son sexe;elle entendait le latin et faisait même des vers en cette langue, comme on le voit par ses lettresb saint Boniface. Elle lisait assidûment les saintes Ecritures, en pénétrait le sens avec beaucoup

t. ~M Livette, L'omette, u.M, Liobguthe, 2-M~Ma, Truthgeba.



de sagacité et en gravait dans sa mémoire les plus remarquables endroits; à l'étude de l'Ancien et
du Nouveau Testament, elle ajouta même celle des saints Pères, des décrets des conciles et du
droit ecclésiastique.Supérieure à toutes ses soeurs, elle se croyait la dernière de toutes, et cette
humilité, qu'elle avait dans )e coeur, apparaissait dans tout son extérieur. Elle exerçait l'hospita-
lité avec un zèle admirable tous les hôtes qui se présentaient, elle leur servait à manger, étant
elle-même à jeun, et de ses mains leur lavait les pieds.

Saint Boniface, qui était en correspondance avec elle, et qui connaissait son mérite, pria ins-
tamment son abbesse et son évoque de la lui envoyer avec quelques autres religieuses. Son but
était de tes employer à établir, en Allemagne, un monastère pour des personnes de leur sexe.
Tette ne consentit qu'avec beaucoup de peine au départ de celle qu'elle regardait comme le plus
précieux trésor de sa maison. Liobe arriva en Allemagne vers l'an 748. Saint Boniface l'établit,
ainsi que ses compagnes, dans le monastère qui a été appelé depuis Biscbofsbeim (diocèse de
Mayence), c'est-à-dire Maison de ~~«e. La prudence et le zèle de notre Sainte rendirent bien-
tôt célèbre le nouvel établissement. La communauté devint si nombreuse qu'elle fut en état de
fournir assez de religieuses pour peupler divers monastères qu'on fonda en Allemagne. Quelque
temps après le martyre de saint Boniface, Liobe se retira dans un de ces nouveaux monastères
appelé Schonersheim, et situé à environ deux lieues de Mayence. EUe continua d'y vivre dans la
pratique du jeùne et de la prière. Charlemagne, qui fut depuis empereur, était pénétré de véné-
ration pour elle; et Hildegarde, femme de ce prince, la fit venir à Aix-la-Chapelle, pour la con-
sulter sur plusieurs affaires importantes. Liobe résista fortement aux sollicitations que lui fit la
reine, de rester à la cour; elle retourna dans son monastère, où elle mourut le 28 septembre Tf9.
Elle fut enterrée a Fulde (Hesse-Casse)), auprès de saint Boniface, et il se fit à son tombeau plu-
sieurs miracles.

On représente sainte Liobe priant à coté d'un enfant qu'on vient de trouver mort dans l'eau.
II s'agit d'un infanticide qu'on avait attribué aux religieusesde Bischofsheim; les prières de sainte
Liobe obtinrent que la vraie coupable fùt obligée d'avouer son crime; c'était une malheMeuse
qu'on nourrissait à la porte de l'abbaye et qui demeura possédée du démon.

Propre de ~fa~M; GodeseMd; Acta Sanctorum;Père Cf~Mer, Cat'~e/e't'M~MM <fM Saints.

LE BIENHEUREUX SIMON DE ROXAS,

DE L'ORDRE DE LA. TRÈS-SAINTE TRINITÉ DE LA RÉDEMPTION DES CAPTIFS (1624).

Simon naquit à Valladolid en 1552. Ses parents, Grégoire Ruiz et Constance de Roxas, qui
étaient de fervents chrétiens, le formèrent de boane heure à la piété. Ils s'efforcèrentde lui ins-
pirer un tendre amour pour ia sainte Vierge, et cet amour a toujours brillé en lui d'un éclat par-
ticulier jusqu à la tin de sa vie. Simon était jeune encore quand il entra dans l'Ordre de la Trinité

pour la Rédemption des captifs; il s'y livra avec ardeur à l'étude de la théologie et Et dans les
sciences de rapioes progrès, h avait un moyen précieux et toujours efficace d'éclairer son intelli-
gence quand il rencontrait quelque difficulté, il en demandait la solution à la prière.

Notre jeune profès occupa successivement toutes les charges de son Ordre et les remplit avec
prudence et discrétion, à la satisfaction générale. Sur sa réputation, la reine d'Espagne, Elisabeth,
épouse de Philippe 11~ le choisit pour son confesseur.En acceptant cette charge, Simon ne renonça
à aucun de ses travaux il continua d'annoncer la parole de Dieu, et, pour honorer d'une façon
toute particulière la sainte Vierge, il établit une Confrérie dont les membres s'obligeaient à faire
chaque jour en son honneur quelque pratique de dévotion. Sa réputation ne fit que grandir avec
les années, et Philippe H, partant pour prendre possession du trône de Portugal, lui confia ses
deux fils, don Caries et don Ferdinand. Les honneurs n'affaiblirent en rien l'humilité du serviteur
de Dieu. Il exerçait le saint ministère autant que le lui permettaient les offices qu'il avait à rem-
plir et consacrait à la prière et à la méditation tout le temps qu'il pouvait dérober à ses occu-
pations.

Une maladie épidémiques'étant déclarée, le bienheureux Simon se dévoua tout entier au ser-
vice de ceux que frappait le Héau. Il répondit au roi qui lui défendait de visiter les hôpitaux et
les prisons dans la crainte qu'il n'apportât la contagion dans le palais « J'aime mieux le service



des pauvres que celui de la cour ». Son Ordre lui dut l'établissement d'un nonveaa monastère à
Madrid. Averti de sa fin prochaine, il l'annonça à ses religieux, et, après avoir ce)ébr6 la sainte

messe avec une dévotion extraordinaire, il expira la nuit suivante, à l'âge de soixante-douze ans

(28 septembre 1624), Tons les Ordres religieux de Madrid assistèrent à ses funérailles et cétebre-

rent pour lui un service solennel dans les églises da teurs monastères. Le procès de canonisation

commença peu de temps après son décès; plus de cent témoins furent entendus et déposèrent des

vertus on des miracles du serviteur de Dieu. Le pape Clément XIII l'inscrivit au catalogue des

Bienheureux, le i3 mai H76.

Tiré du Supplément de Charles Butter, par M, l'tbM Tresvaux

XXir JOUR DE SEPTEMBRE

MARTYROLOGE ROMAIN.

Au mont Gargan (mont Santo-Angelo,dans la Capitanate), la commémoraison de saint MICHEL,
archanebe, fête que l'Eglise célèbre en mémoiredu jour où l'on consacraen ce Heu, sous son nom,
un temple d'un extérieur assez commun, mais rempli d'une vertu toute céleste. 493.-En Thrace,
la fête des saints martyrs Eutyche, Plaute et Héractée. En Perse, sainte Gudélie, martyre, qui,
ayant converti plusieurs païens a Jésus-Christ, et refusant d'adorer le soleil et le feu, souSrit
diverses tortures sous le roi Sapor, eut la peau de la tête arrachée, et tut attachée à un poteau où
elle mérita le triomphe du martyre, ive s. Dans ]e même royaume, les saints martyrs Dadas,
proche parent du roi Sapor; Casdoé, sa femme, et Gabdélas, leur fils; lesquels, après avoir été
dépouillés de leurs honneurs, éprouvés par divers tourments, déchirés de coups et détenus long-
temps en prison, eurent la tête tranchée, ive s. En Arménie, les saintes vierges Ripsime, et
ses compagnes,martyres, sous )e roi Tiridate 1. Vers 310. A Auxerre, saint Fraterue, évoque et
martyr s. 4SI A Ponte-Corvo, près d'Aquin (Terre de Labour), saint Grimoald, prêtre et con-
fesseur. Vers 1140. En Palestine, saint Quiriace ou Cyriaque, annachorète 3. 534 ou 555.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Aux diocèses d'Angers, Meaux et Paris, fête de la Dédicace de saint Michel et de tous les
anges, citée au martyrologe romain de ce jour, Au diocèse de Trèves, saint Ludwin ou Luid-
vin, archevêque de ce siège et confesseur Vers 713. An diocèse de Troyes, saint BouiN (Boe-

1. Voir quelques détails au jour suivant. (Additions des Bollandistes.)
2. On croit que saint Fraterne est le même que saint Saturne qui s<t)nt Germain (118-418) confiait

le soin de son diocèse pendant son absence, et qui était prêtre de l'Oratoire de Saint-Maurice. Il fut
ordonné le 26 septembre 448. En 451, Ie~ Hnns, conduits par Attila (43'4~3), traversèrent la ville d'Au-
xerrc et mirenta mort saint Fratërne (29 septembre). On l'inimma dans l'Oratoire de Saint-Maurice, où
les cryptes de l'ancienne abbaye de Saint-Germainconservent encore le ~ombeaa du martyr. Gallia
Christiananova.

Cyriaque naquit a Corinthe, ville du royaume actcel de Grèce (Argolide) et quitta de bonne heure
son pays natal pour se retirer dans le désert. Après avoir visité les lieux saints de la Palestine, il se fixa
à Jérusalemet entra en qualité de moine dans la laure que gouvernait alors le saint abbé Eustorge. Quand
il se fut formé dans cette maison Ma pratique de toutes les vertus monastiques, désireux de mener une
vie plus parfaite, il parcourutl'immensitédes déserts et embauma successivement du parfum de sa sain-
teté ceux de Suça, de Natuph. de Ruban, de Susac. On assure qu'il était lié d'une grande amitié avec
saint Jean le Silenciaire et qu'il combattit fortement avec lui les moines origénistes qui avaient Léonce
et Nonnus pour chefs. Cyriaque parvint à une vieillesse fort avancée et s'endormit dans le Seigneur à
l'âge de cent sept ans. Vies des Pères dea de'Mf~ d'Orient, par le R. P. Michel-Ange Marin.

4. On l'appelle tassi Leodowin, Lutwin, Luitwin, Leotwin. Il sortait d'âne des plus illustres familles



mius), prêtre et Solitaire, cité an martyrologe de France du 28 septembre. 570. Au petit vil-lage d'Isle-Aumont (Aube, arrondissement de Troyes, canton de Bouilly), au diocèse de Troyes,saint U~roN, curé de cette paroisse et supérieur du monastère de Notre-Dame de ce lieu. Versn bienheureuxJEAN DE GAND, moine de Saint-Claude, puis ermite 1419Dans 'TT abbaye cistercienne de Notre-Dame de Longpont (Sancta ~o-)'
au diocèse de Versailles, le bienheureux JEAN DE MoNTMip.A.L. religieux. 1217. A Nantes, sainVictorin, confesseur. Dans l'ancienne abbaye bénédictine de Cond.t (S. Claudius in

au diocèse ce Saint-Claude,le bienheureux Simon, comte de Crespy-en-Valois (Oise), audiocèse de Beauvais, cité déjà au martyrologe de France du 25 septembre, et dont nous donneronsla vie au mois d'octobre. 1082. A Abbeville (Somme),au diocèse d'Amiens, la Yénér.bie Cathe-rine de Vis, vierge du Tiers Ordre des Minimes et native de.cette Elle était la onzième dedouze enfants que son père Nicolas de Vis et sa mère ~S~ Billet élevèrent dans la craintede Dieu fa peste de 1596 les enleva tous, père, mère et les dix aînés, et Catherine, âgée de dix-huit ans, demeura sM;.e avec une sœur plus jeune encore. L'éducation chrétienne qu'elle avait re-çue dans sa famille la maintint dans la voie du bien elle embrassa le Tiers Ordre des Minimes
en 1602, et vécut jus~ua la fin de sa vie dans la plus grande pureté. Elle s'éteignit à l'àge deecinquante-su ans; plusieurs miracles se sont opérés à son tombeau. 1634. Au diocèse de Ne-vers, anniversaire de la Consécration, par Pierre de Cros, évêque d'Auxerre, de i'éstise de Saint-Pierre-es-Liens de\arzy (Nièvre), arrondissement de Clamecy. 1350. En Limousin, le véné-rable Charles de B!ois, duc de Bretagne et vicomte de Limoges, célèbre par sa piété dont ilnintMompttpomUes exercices, même sur les champs de bataille. Il périt dans la fameuse jour-née dAuray (Morbihan) qui mit fin à la guerre de la succession de Bretagne. Les papes Urbain Vet (jregon-eXI s'occupèrent de sa canonisation; le schisme survint qui la suspendit 1364 ASaint-Junien (Haute-Vjenne), au diocèse de Limoges, le décès du vénérable Pierre David domini-cain, célèbre par son hum~té, sa douceur, son obéissance, sa ferveur et toutes Jes autres vertusmodestes et silencieuses qui font le parfait religieux. 1311. Dans la même ville, le décès du~enérab~Mu~ abbé du chapitre régulier de Saint-Junien il fut un modèle de discipline monas-tique. 992 ou 993.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe de Or~ S~-B~7<. Au mont Gargan, commémoraison du bienheureuxMichel, archsnge, à l'occasion de i'égtisc qui y fut consacrée sous son nom. et qui, quoique d'unextérieur fort commun, fut remplie d'une vertu toute céleste. Cette fête fut célébrée dans toutnotre Ordre, sous uu iite plus élevé et avec octave, en vertu d'un décret de la Sacrée Cuncr~a.tion des Rites, quand ce glorieux chef eut été choisi pour son illustre patron et principal titu-laire. 493.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Atina, ville du royaume de Naples (Terre de Labour), saint Fufgence, évêque de cet anciensiége et confesseur. [t fut sacré par le pape saint Oément 1er (91-100) et gouverna son Eglise
])endaut trente et un ans sept mois et vingt-tu t jou s. leva de terre, pour lui donner une sé-putture plus honorab!e, ie corps du bienheure.x Marc, martyr et évoque d'Atina; ensevelit dans
un petit oratoire contiga a cetui du bienheureuxMar. tes corps des saints martyrs Nicaudre Mar-cien, Passicras et Darie s'endormit lui-même d~. !e Seigneur, plein de jours et de vertus, et futinhumé près de la banque de Saint-Pierre d'Atina. 11" s. En Thrace, avec les saints martyrsImtyche, Ptaute et Heiactee, cités au martyrologe romain de ce jour, les saints Placide, AmbuteJ:racie et Douate, egalenient martyrs, cités par les apographes de saint Jérôme. A Rome lesHints martyrs Salutaire, Possesse, Janvier, Ample, CéJédon, Justin et plusieurs soldats, compa-gnons de leur martyre, cités à la même source. Dans la petite De d'Ufmau, sur le lac de
Zurich (Suisse), )e bienheureux Alaric ou Adalarie, d'abord moine à Einsiedeln ou Notre-Dame desermites ~<'em:<a?-MM: co'MoKMm, Eremus De~a)-~r: au canton de Schwitz, puis soli-tdre dans l'ile d'UnhM. Sa sainteté, signalée par plusieursmiracles, le rendit l'objet d'une grande

de )'Anstraste et fut Ote.rë à Trèves par saint Basin, son oncle, qui en était !ircheT6QUe. Ses parents l'en-t~gerent dans les liens du mariage et il eut un fils nommé Mi)on. Aussitôt que la mort de sa femme luiMt rendu la liberté, m.i,,isMt les vanités du monde, il bâtit à sesfr.Mie monastère de M.ttoe out.thtac ~A-a~t, 0!rc de Saint-Benoit), sur la S~.Te, et y embrassa i. vie religieuse. Ses vertus letjrerent de l'ombre du <]o:.tre et l'élevèrent, après la mort de Basin, sur le siège archiépiscopal de Trèves(~8) qu'il tint jusqu'àsa mort arrivée en 713. Quelques auteurs ont prétenduà tort qu'il gonverna'i.ttsai'ts LgiLses de Reims et de Laon. J) fut enseveli à MithtM où r.n garde ses reUqMs. A~a ~w«'n<m,
2:) septembre.



vénération. Comme il avait été portier à Einsiedeln avant d'être ermite à Uifnau, on le voit repré-

senté, dans l'église de Notre-Damedes Ermites, tenant à la main gauche un trousseau de clefs

près de lui est un ange qui lui présente du pain c'est pour rappeler la manièremiraculeusedont

il reçut plusieurs fois sa nourriture dans l'Ile d'UHnau, alors que le débordement du lac de Zurich

avait rendu sa cellule inaccessible. 913. Dans l'ancien bourg (aujourd'hui ruiné) de Forca Pa-

lena, au diocèse de Solmooa (Abruzze UKerieure deuxième), et à Rome, le bienheureuxNfcOLAS

DE FORÇA PALENA, de l'Ordre des Ermites de Saint-Jérôme de la Congrégationdu bienheureux

Pierre de Pise. 1449. A Philippes, ville de Macédoine, sainte Théodote, martyre. Ancienne

courtisane, elle fut enfin touchée de la grâce et se fit chrétienne. Le préfet Agrippa ayant ordonné,

à l'occasion d'une fête d'Apolion, que toute la ville se réunit pour offrir un sacrifice à cette pré-

tendue divinité, Théodote fut accusée de ne vouloir point prendre part à la cérémonie. Conduite

devant le préfet, elle déclara avec force qu'elle ne commettrait jamais le sacrilège qu'on exigeait

d'elle. Son exemple encouragea sept cent cinquante chrétiens qui refusèrent comme elle d'obéir

au préfet. Théodote souffrit la prison, le chevalet, la flagellation elle eut ensuite les dents brisées

et la tête tranchée. Radieuse, elle s'envola au ciel, où l'attendait ).a couronne de gloire. 318.

FÊTE DE SAINT MICHEL, ARCHANGE,

ET DE TOUS LES SAINTS ANGES

493 Pape Saint Gélase. Empereur d'Orient Anastase

Michaelc~sr~Mtms <<eK<t angelici ofttfott..
Saint Clément d'Alexandrie.

Si l'orgueil a été le principe de la rébellion et de la
chute de Lucifer, l'humilité a fait de saint Michel
le prince de la milice céleste et de la milice chré-
tienne. L'abbé Martin, Panégyriques.

Ce qui a donné occasion à cette fête a été la dédicace de l'église de
Saint-Michel, sur le mont Gargan (aujourd'hui mont Santo-Angelo, dans la
Capitanate), qui fut faite en l'année 493, d'une manière miraculeuse,par
le ministère de ce prince des armées de Dieu, de même que l'Eglise avait
aussi été bâtie sans que les hommes y missent la main. Toutefois, comme
l'office de ce jour n'est pas celui de la dédicace des temples, mais un office
particulier en l'honneur de tous les anges et surtout du même saint Michel,
nous allons montrer ce que l'Ecriture sainte, les Conciles, les Pères et les
Maîtres de la théologie nous apprennent touchant ces intelligences célestes
et touchant quelques-unesd'elles en particulier.

Qu'il y ait des anges, c'est une vérité constante et indubitable, et dont
presque toutes les pages de l'Ecriture sainte nous rendent témoignage,
comme l'a fort bien remarqué le pape saint Grégoire, dans l'homéliexxxiv°
sur les Evangiles. Il est vrai que les Sadducéens, parmi les Juifs, et quel-
ques hérétiques, parmi les chrétiens, ont eu la témérité de le nier mais
ils ne l'ont pu faire sans combattre l'Ancien et le Nouveau Testament, et
sans renoncer à Moïse et à l'Evangile. Nous voyons dans l'Ancien Testament
les anges apparaître à Abraham, à Jacob, à Josué, à Gédéon, à Manué, à
David, aux Machabées, et presque généralementà tous les Prophètes. Dans
le Nouveau, Jésus-Christ et saint Jean sont annoncés et préconisée par des

anges, et les Apôtres, aussi bien que leur divin Maître, parlent souvent de

1. Cette date est celle de la dédicace de l'église Saint-Michel du mont Gargan.



ces sublimes créatures L'~M~o~e ecclésiastique et surtout la Vie des Saints,

nous fournissentencore une infinité de témoignages de leur existence, et,
s'il est question des démons, qui sont dos anges dépravés par le péché, les
actions des énergumènes, dont plusieurs surpassent toutes les forces de la
nature et qui doivent par conséquentvenir d'une cause plus pénétrante et
plus active, comme de parler des langues inconnues, de découvrir des
secrets cachés ou éloignés, en sont aussi une preuve certaine et authen-
tique. Enfin, s'il n'y avait point d'ange, le monde manquerait d'un genre
de créatures absolumentnécessaires à sa perfection ce que l'on ne peut
pas dire, puisqu'il est le chef-d'œuvre d'un ouvrier infiniment puissant et
parfait.

Pour ce qui est de la nature des anges, Tertullien, Origène et quelques
autres Pères des premiers siècles, ont cru qu'ils n'étaient pas tout à fait
spirituels et immatériels,mais qu'ils avaient des corps extrêmement subtils
et déliés qui entraient dans la composition de leur substance. Mais le con-
cile de Latran, sous Innocent 111, a rejeté et proscrit cette opinion, lorsqu'il

a dit « Nous croyons fermementqu'il n'y a qu'un seul vrai Dieu éternel et
infini, lequel, au commencementdu temps, a tiré tout ensemble du néant
l'une et l'autre créature, la spirituelle et la corporelle, l'angélique et la
mondaine, et ensuite a formé entre les deux, la nature humaine, composée
de corps et d'esprit, n; car ces paroles nous montrent que les anges n'ont
aucun mélange de corps et qu'ils sont des formes très-pures, qui se sou-
tiennent par elles-mêmes sans pouvoir être unies à un sujet. Le nom d'es-
p?'<, que le texte sacré leur donne ordinairement, fait voir la même vérité;
puisque, par le mot e~<, l'on entend proprement une substance qui n'a
point de corps. Enfin, la raison qui prouve l'existence des anges, prouve
aussi qu'ils sont immatériels, puisqu'ils ne sont nécessaires à la perfection
de l'univers, qu'afin que, comme il y a des natures purement corporelles
et des natures partie corporelles, partie spirituelles, il y en ait aussi de
purement spirituelles. Il est vrai que ces esprits ont souvent apparu sous
des ngnres sensibles et principalement sous des figures humaines, ce qui a
donné lieu aux peintres et aux sculpteurs, et même à Moïse, par l'ordre de
Dieu, de nous les représenter comme de jeunes hommes d'une grâce et
d'une beauté sans pareille mais ces corps, sous lesquels ils apparaissent,
n'étaient point vivants et animés. C'étaient seulement des corps aériens
qu'ils se formaient pour un peu de temps, afin de s'accommoderà la con-
dition et à la portée des personnes auxquelles ils étaient envoyés, ils
n'étaient pas dans ces fantômes comme l'âme est dans son corps, lui don-
nant la vie et le rendant capable des opérationsvégétantes et animales
mais seulementcomme un ouvrier est dans sa machine, dont il se sert pour
exécuter ses desseins et pour accomplir les ouvrages de son art.

De ce grand principe de l'immatérialité des anges, il faut inférer pre-
mièrement qu'ils sont indivisibles et n'ont poim. de membres ni de parties;
car il n'y a que la matière revêtue de la quantité qui puisse donner des
parties; or, puisque ces sublimes créatures n'ont point de matière, ni
ensuite de quantité, il est clair qu'elles sont indivisibles et ne sont nulle-
ment composées de parties. Elles peuvent donc se mettre tout entières, s'il
faut ainsi parler, dans un seul point de l'espace, et il n'y a point de si petit
espace au monde, où tout ce qu'il y a de bons anges ou de démons ne
puisse être présent en même temps, sans s'incommoder l'un l'autre.
D'ailleurs, lorsqu'il leur plaît de s'étendre à un grand espace, en y opérant
immédiatement par eux-mêmes, ils sont tellement tout entiers dans tout
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l'espace, qu'ils sont aussi tout entiers dans chacune de ses parties, de même
que notre âme est toute dans notre corps, et toute dans chacun de ses
membreset de ses organes.

Il faut conclure, en second lieu, que les anges sont doués d'intelligence
et capables de connaître toutes sortes d'objets. Car, selon la doctrine angé-
lique de saint Thomas, après Aristote, il n'y a que la dépendance qu'une
forme a de la matière qui puisse l'empêcher d'être intellectuelle, de se
voir, de se contempler elle-même, et de connaître tout ce qui est hors
d'elle ainsi, les anges n'ayant nulle dépendance de la matière et étant des
substances purement spirituelles, il faut nécessairementavouer qu'ils sont
capables de toutes les fonctions de la vie intellectuelle aussi Dieu ne les a
créés que pour ses fonctions, nous voulons dire pour le connaître, pour
l'aimer, pour publier ses grandeurs, pour exécuter ses ordres, pour gouver-
ner cet univers, et pour veiller à la conservation des espèces et des individus
qu'il contient. Les Latins les appellentmentes, c'est-à-dire des intelligences,
et comme des pensées vivantes et subsistantes.

Ajoutons, pour troisièmeconclusion, que la manière de connaître des
anges est beaucoup plus noble et plus excellente,que celle des hommes;
car l'expériencenous fait voir que plus une chose est dégagée de la matière,
plus aussi sa connaissance est pure, simple, parfaite, subtile, élevée et pé-
nétrante. Or, bien que les hommes aient une âme spirituelle et immaté-
rielle, le corps néanmoins et la matière entrent dans leur composition, et
leur âme en dépend dans ses connaissances que pourrait-elle connaître
sans le secours, du moins indirect, des sens? Les anges, au contraire,
comme nous l'avons dit, sont entièrement dégagés de la matière, tant pour
leur être que pour leurs opérations ils ont donc une manière de connaître
bien préférable à celle des hommes. En effet, au lieu que nous avons besoin
de la présence, du contact des objets extérieurs pour les connaître, les
anges en ont une connaissance innée et s'il s'agit de quelques connais-
sances nouvelles et surnaturelles, ils les reçoivent immédiatementde Dieu.
Pour connaître chaque objet en particulier, il nous en faut une perception
particulière qui nous en marque séparément les propriétés, au lieu que les
anges ont des idées universelles qui leur font voir clairement et distincte-
ment tout un genre avec ses espèces et toute une espèce avec ses individus.
Quand nous sautons, pour ainsi parler, d'une connaissance à une autre, ce
que nous appelons raisonner et discourir, les anges pénètrent tout d'un
coup et d'un seul regard dans le fond de chaque chose et voient les effets
dans leurs causes,-les conclusions dans leurs principes, et les propriétés de
chaque être dans la substance qui en est la source. Si, tantôt nous connais-
sons, tantôt nous cessons de connaître, soit par le sommeil, soit par la
seule inapplicationde notre esprit, les anges sont toujours appliqués, tou-
jours en acte, non pas que leurs connaissances et leurs opérations soient
une même chose avec leur entendement, comme en Dieu, où il n'y a nulle
composition; mais parce qu'il y a des objets qui leur sont si présents, tels
que leur propre substance, et Dieu qui en est l'auteur, qu'ils n'en peuvent
pas détourner la vue un seul moment. Enfin, lorsque nous oublions facile-
ment ce que nous avons appris, les anges s'impriment si fortement l'idée
de ce qu'ils ont vu et connu une fois, qu'il ne peut jamais être effacé de
leur mémoire,quoiqu'il soit néanmoinsen leur pouvoir de n'y point penser
actuellement, rien ne les forçant de s'occuper sans cesse de toutes les
choses où s'étendent leur science et leur lumière intellectuelle.

Cette spiritualitédes angesnous fait encoreconnaîtrequ'Usent une volont6



libre et indifférente pour se porter aux objets par amour, ou par aversion,
suivant les lumières que leur entendement leur en fournit. Car il n'y apoint d'être qui n'ait une pente ou une inclination proportionnée à sa na-ture la terre a sa pesanteur pour descendre, le feu a sa légèreté pourmonter, les plantes ont leur désir naturel de se nourrir et de se propagerles animaux ont leur appétit qui fait qu'ils cherchent leur bien et qu'ilsfuient leur mal or, l'inclinationpropre de la nature spirituelle et intelli-
gente, c'est la volonté libre, par laquelle, s'attachant invariablement à laun. elle se porte avec indiiférence aux divers moyens qui n'ont pas uneliaison nécessaire avec la fin. C'est donc une vérité constante que ces angesont une volonté libre et indifférente, capable d'amour ou de haine, detoutes les affections, de toutes les vertus et de tous les vices qui peuventconvenir à la volonté. D'où il suit aussi qu'au temps de leur création, etavant qu'ils se fussent déterminés, ils étaient capables de mérite et de dé-mérite, de récompense et de châtiment; comme, en effet, quelques-uns,
par leur soumission, ont mérité une récompense éternelle, et les autres,
par leur rébellion, se sont rendus dignes des châtiments qui ne finiront
jamais. Il faut remarquer que, nonobstant cette liberté, la volonté des
anges n'est pas changeanteet irrésolue comme la nôtre, parce que, commeils connaissent tout d'un coup ce qui peut leur faire aimer ou haïr un ob-jet, ne leur venant plus de nouvelles découvertes, ils demeurent si forte-
ment attachés à leur premier choix, qu'ils ne s'en désistent jamais.

Enfin, du même principe de la spiritualitéde ces sublimes créatures, ilsuit nécessairementqu'ils ne sont nullement sujets aux passions et aux ac-cidfiils des corps, comme au froid, au chaud, à la faim, à la soif, à la lassi-tude, à la vieillesse, aux maladies et à la mort. Leur substance est toujours
la même, leur vie ne souffre point de changement, ils ne sont pas plusvieux maintenant qu'ils étaient il y a six mille ans leur durée qui a eu uncommencement, n'aura jamais de fin; et, au lieu que nous n'obte-
nons qu'après une longue suite de jours et d'années la perfection qui estdue à notre nature, ils ont eu, dès le moment de leur production, tous les
avantages naturels dont leur être était capable.

Ces grandes prérogatives font assez voir que, selon la nature, ils sont,
en beaucoup de manières, plus nobles et plus parfaits que les hommes; carla perfection d'une chose se prend de sa manière d'être et d'opérer; or,tout ce que nous avons dit montre que la manière d'être et d'opérer de cesintelligencescélestes est bien supérieure à la nôtre il ne faut donc pointdouter qu'ils ne nous surpassent en excellence et en perfection. C'est aussi
ce que le Roi-Prophète nous apprend au psaume Ym", quand, parlant à Dieudu premier homme, ou même de l'homme en général, il lui dit ~HM~t
eum paulo minus a6 angelis gloria et honore coronasti eum, et COHi~MM~eumo~-a MMMMMm tuarum « Bien que vous ayez comblé l'homme degloire et d'honneur, et que vous l'ayez fait le chef de ce monde visible etcorporel, il faut néanmoins reconnaître, Seigneur, que vous l'avez misdans un degré inférieurà celui des anges M. Jésus-Christ nous enseigne lavérité, lorsqu'à l'occasion de saint Jean-Baptiste, il assure que le moindre
du royaume des cieux, ce que plusieurs Docteurs expliquent du dernier
des anges bienheureux, surpasse en excellence le plus parfait de tous leshommes. Nous avons dit, néanmoins, selon la nature et les propriétés na-turelles car il est constant que, par la grâce et l'union hypostatique,l'homme a été élevé en Jésus-Christ et en Marie infiniment au-dessus detous les anges et que beauL6<wp de S<uats, comme ~ml Précurseur, les



Apôtreset les hommesapostolif'~s, sont parvenus, parleurs mérites, à une

plus grande gloire que celle des anges des ordres inférieurs.

Il y aurait des choses admirables à dire de la force que Dieu leur a don-

née, de leur agilité, de la promptitude de leurs mouvements et de la ma-

nière dont ils parlent ensemble, pour se communiquermutuellement leurs

lumières; mais ces riches matières, qui demandent une longue discussion,

sont plus propres pour les écoles de théologie que pour un ouvrage où nous

ne cherchons que l'édification des fidèles. Disons seulement,en un mot, que

leur forcé est si grande, qu'il n'y a point de puissance corporelle qui puisse

leur résister ce sont eux qui font rouler dans l'espace les mondes immenses

un seul tua en une nuit cent quatre-vingt mille soldats de 1 armée de

Sennachérib,pour punir ce prince des blasphèmes qu'il avait vomis contre

Dieu. Leur mouvement est si prompt, que le savant Tertullienne fait point

difficultéd'assurerqu'ils sont partout en un moment,et que le ciel, la terre,

les enfers et toutesles différences de ces lieux, ne sont pour eux que comme

un seul lieu. Enfin, leurs entretiens sont si industrieux, que, sans nulle

parole ni signe extérieur, ils s'expliquentet se font entendre les uns des

autres par la seule formation et la seule direction de leurs pensées.

Le Concile de Latran, que nous avons déjà cité, nous apprend qu'ils

furent créés au commencementdes siècles, conjointement avec le monde

corporel Ab initio empans sMHt~ utramque ex n~Mo condidit crea<MraM spi-

ritualem et corporalem; ce qui nous donne sujet de croire que Moïse a com-
pris leur création ou sous celle du ciel, en disant « Au commencement

Dieu a créé le ciel et la terre '); ou sous celle de la lumière, en ajoutant in-

continent aprës~Dieudit que la lumière soit faite,etla lumière fut faite.
Ils n'ont donc pas été créés de toute éternité, comme quelques philosophes

l'ont pensé, ni à un temps inconnu et indéterminé avant la création du

monde, selon le sentiment d'Origène et de plusieurs Pères grecs, mais au
premier momentet dans le point de la naissance de toutes choses.

Il est certain que le nombre des anges n'est pas infini, puisque tout ce
qui est créé doit nécessairementavoir des bornes; c'est pourquoi Etienne II,

évêque de Paris, qui vivait en l'année 1272, condamna la proposition de

quelques théologiens qui disaient que « les substances séparées étaient

actuellement infinies a. Mais il faut avouer que ce nombre est prodigieux

et au-dessus de toute imagination des hommes. Daniel et saint Jean, dans

son Apocalypse, n'en parlent que par milliers. Job dit que « ce nombre est

sans nombre n. Saint Denis, dans son livre de la ~'a~c/M'ecéleste, chap. xiv',

assure qu'il surpasse celui de toutes les choses matérielles. Le Docteur
angélique en donne pour raison que la perfection de l'univers demande

que les créatures les plus nobles surpassent en quantité ou en nombre

celles qui leur sont inférieures. Quelques théologiens croient que la pensée

de saint Denis est qu'il y en a plus que d'individus de toutes les espèces
corporelles c'est-à-dire, que de pierres, de métaux, de grains, de plantes

et d'animaux. Mais.saint Thomas borne sa proposition aux seules espèces,

en sorte qu'il y ait seulementplus d'anges que de différences des choses

corporelles. Dans cette incertitude, ce que nous pouvons penser de plus
vraisemblable, c'est qu'il y a plus d'anges du dernier ordre qu'il n'y a ja-
mais eu et qu'il n'y aura jamais d'homme. parce que chaque homme a

son ange gardien, que cet ange n'est pris ordinairement que du dernier
ordre, et qu'un même ange n'est point, ni successivement, ni en même

temps,le gardien de plusieurs hommes. D'ailleurs, comme ces ordres sacrés

sont d'autant plus nombreux qu'ils sont plus parfaits et plus relevés, on



peut croire qu'il y a plus d'archangesque d'anges, plus de principautésqued'archanges, plus de puissances que de principautés, et ainsi des autres
ordres ce qui porte sans doute le nombre de ces Esprits célestes à unequantité que nous ne pouvons comprendre.

Mais ce qui est plus admirable, c'est que, selon la doctrine de saint
Thomas, dans cette grande multitude d'anges, il ne s'en trouve pas deux
qui soient de même espèce et qualité mais ils diffèrent tous en nature
et en propriétés spécifiques; de même que si, dans une prairie couverte
et émaillée de fleurs, chacune de ces fleurs était différente en forme, en
couleur et en odeur ou qu'une couronne royale, toute semée et enrichie
de pierreries, chaque pierre précieuse eût un œil, un éclat, une figure et
une beauté particulière ainsi, les anges sont tellement disposés que, depuis
le dernier jusqu'au premier, il y a un surcroît continuel de grâces, de
beauté et de perfection. Cependant ce nombre et cette variété ne sont pas
sans distinction et sans ordre car nous distinguons dans les anges trois
grandes compagniesque nous appelons hiérarchies,c'est-à-dire principautés
sacrées la supérieure, la moyenne et l'inférieure et, dans chaque hiérar-
chie, nous distinguons encore trois chœurs, qui font en tout neuf chœurs,
savoir dans ]a première, les séraphins, les chérubins et les trônes; dans la
seconde, les dominations, les vertus et les puissances; et, dans la troisième,
les principautés, les archanges et les anges. Les hiérarchies se distinguent
selon les différentes applications des trois actes hiérarchiquesqui sont de
purifier, d'éclairer et de perfectionner.Car les anges de la première hiérar-
chie sont ceux qui, n'étant point purifiés, éclairés et perfectionnés par
aucune autre créature qui leur soit supérieure, mais seulement par des
rayons immédiatementémanés de Dieu, ont cette prérogative de purifier,
d'éclairer et de perfectionner les anges inférieurs. Les anges de la seconde
sont ceux qui reçoivent ces faveurs des anges de la première et les commu-
niquent à ceux de la troisième. Enfin, les anges de la troisième sont ceux
qui sont purifiés, éclairés et perfectionnés par les anges supérieurs, mais
qui ne produisent pas ces actes dans toute la circonférence de la nature
angélique. On appelle purifier, éclairer et perfectionner,communiquerune
lumière divine qui, en bannissant le défaut de connaissance, conduise à la
pénétration de la vérité de sorte que ce ne sont pas proprement trois
actes, mais un seul acte qui a trois rapports et trois fonctions différentes,
et l'impression de cet acte n'est pas contraire à la perfection des anges; car
bien qu'ils aient tous des connaissances admirables, il y a néanmoins des
vérités surnaturelles qui leur sont cachées et dont ils ont besoin d'être
instruits, ou immédiatementde Dieu, ou par l'illumination de leurs supé-
rieurs.

Pour ce qui est des trois chœurs de chaque hiérarchie, on les distingue
selon les différents rapports de ces esprits, ou à Dieu, ou à la conduite gé-
nérale du monde, ou à la conduite particulière des Etats, des compagnies
et des personnes. Par rapport à Dieu, ceux qui excellent en charité sont
appelés séraphins, du mot hébreu se<*apA, qui signifie embraser, brûler, con-
sumer. Ceux qui excellent en lumière et en sagesse sont appelés chérubins,
du mot hébreu <'AerM&, que saint Jérôme et saint Augustin interprètent plé-
H!'<M~ de sagesse et de science. Ceux qui soutiennent par leur force l'éclat de
la grandeur et de la majesté de Dieu sont appelés trônes, et quelquefois
sedes T~e:, « les sièges du Tout-Puissant ') le trône est le lieu où le prince
se fait voir dans toute la splendeur de sa gloire. Par rapport à la conduite
générale de l'univers, ceux qui distribuent aux anges intérieurs leurs fonc-



tions et leurs ministères sont appelés <?<~M')M~:<MM,parce qu'il appartient
aux maîtres et aux souverains de déclarer à leurs sujets à quels emplois ils
doivent s'occuper.Ceux qui exécutent les grandes actions qui touchent au
gouvernement universel du monde et de l'Eglise, et qui opèrent pour cela
des prodiges et des miracles extraordinaires,sontappetés vertus, parce qu'ils
participent d'une manière particulièreà la force et à la vertu invincibles de
Dieu. Ceux qui maintiennent dans les créatures l'ordre de la divine Provi-
dence, et empêchent efficacement qu'il ne soit troublé par les efforts des
démons et de toute autre cause maligne, sont appeléspuissances, parce que
c'est un effet de grande puissance de réprimer la furie de ces esprits malins
et artificieux. Enfin, par rapport à la conduite particulière des Etats, des
compagnies et des personnes, ceux qui président aux royaumes, aux pro-
vinces et aux diocèses sont appelés principautés, comme ayant une inten-
dance plus étendueet plus universelle. Ceux qui sont envoyés de Dieu dans
les affaires de plus grande importance, et qui portent les messages consi-
dérables sont appelés are/MH~es, nom qui signifie la prééminence de leurs
missions, et ceux qui ont la garde de chaque homme en particulier, pour
le détourner du mal, le porter au bien, le défendre contre ses ennemis visi-
bles et invisibles,et le conduire au chemin du salut, sont appelés anges, par
l'appropriation qu'on leur fait en particulier du nom commun à tous les
esprits célestes. Sur quoi il faut remarquer, avec le pape saint Grégoire,
que le nom d'ange ne signifie pas leur nature, qui est d'être de purs esprits,
dégagés de la matière, capables de connaître et d'aimer Dieu mais seule-
ment leur emploi et leur office, qui est d'être envoyés pour le secours des
hommes ou pour le bien de tout l'univers.

Il y a néanmoins une difficulté, c'est de savoir si toutes les intelligences
glorieuses sont immédiatement envoyées ici-bas pour procurer le salut des
enfants de Dieu, ou s'il n'y a que celles des chœurs inférieurs qui soient
sujettes à ces missions, pendant que les autres, que l'on appelle assistantes,
demeurent perpétueHement autour du trône de la Majesté divine.

Saint Denis l'Aréopagite, saint Grégoire, pape, le Docteur angélique et
plusieurs autres, tiennent qu'il n'y a que les anges inférieurs qui soient en-
voyésde cette sorte, même extraordinairement,et que, lorsque nous voyons
dans l'Ecriture un séraphinpurifiant les lèvres du prophète Isaïe, un ché-
rubin tenant une épée enflammée à la porte du paradis terrestre, et surtout
le grand saint Michel, que Daniel appelle l'un des premiers princes, si sou-
vent occupé à la protection du peuple d'Israël, il ne faut pas croire que des

anges des premiers chœurs soient descendus sur la terre pour faire ces
fonctions; mais seulement qu'ils les ottt faites par des anges inférieurs qui
les représentaient et qui portaient pour cela leurs noms; de même que
celui qui apparut à Moïse sur la montagne de Sinaï, dit qu'il était le Dieu
d'Abraham; et celui qui apparut à Jacob en Mésopotamie dit qu'il était le
Dieu de Béthel, parce qu'ils étaient les Nonces de Dieu, et qu'ils le repré-
sentaient en ces occasions. D'autres Docteurs estiment qu'il n'y a point
d'ange, de quelque hiérarchie et de quelque chœur qu'il soit, qui ne soit
sujet à être envoyé ici-bas immédiatement, au moins par dispense et pour
les affaires de plus haute conséquence, ce qu'ils appuient sur ces paroles
de saint Paul aux Hébreux, chap. i" « Ils sont tous les ministres du Tout-
Puissant, envoyés pour le service de ceux qui doivent hériter de la vie éter-
nelle '). L'une et l'autre de ces opinions sont probables; mais il ne faut
point douter que, comme Jésus-Christ est le Seigneur et le Chef de tous les

anges, et le même Dieu qu'ils adorent dans les splendeur de la. gloire



éternelle, ils ne soient tous indifféremment descendus sur la terre, soit
pour lui rendre hommage dans sa naissance, soit pour le servir dans le
désert, soit pour accompagnerson triomphe dans sa Résurrectionet dans
son Ascension.

Nous n'avons encore parlé que de leur état naturel et des avantages qui
leur conviennent par le droit de leur création. Nous apprenons de saint
Augustin, que leur souverain Auteur, en leur donnant l'être de la nature,
les enrichit aussi de l'être de grâce Simul in eis et condens Ha~'a?H lar-
giens ~'a~<:m. A quoi saint Basile et saint Damascène ajoutent qu'il leur
donna la grâce à proportion de leur perfection naturelle, c'est-à-dire qu'il
donna plus de grâce aux plus éminents, et moins de grâce à ceux dont la
dignité et l'excellence étaient moindres. Cependant, il ne leur en donna
pas encore la gloire et la béatitude éternelles, mais il les mit en état de

voyager, et, les ayant ornés de vertus surnatnreHes, qui sont les apanages
de cet état, nous voulons dire de la Foi, de l'Espérance et de la Charité,
11 leur conféra :ms~i les secours nécessaires pour mériter cette béatitude.
Cet état, néanmoins, ne devait pas être long un moment leur suffisait
pour se rendre dignes de cette récompense qui leur était proposée, et un
plus grand espace leur aurait été inutile, puisqu'ils sont d'une nature si
pénétrante et ensuite si attachée aux choix qu'ils ont faits, qu'ils ne s'en
départent jamais.

Ce fut en ce moment qu'il se fit us grand ravage et une terrible divi-
sion dans le ciel. Lo prince et le plus beau de tous ces esprits, celui qui
avait reçu un être plus parfait et une grâce plus abondante celui qui était
obligé d'être plus reconnaissant à la bonté et à la magnificence de son
Dieu, s'enorgueillit si fort dans la considération de ses perfections, et fut
tellementdo l'amour de sa propre excellence, qu'il ne voulait plus
dépendre de Dieu pour la consommation de son bonheur, se persuadant
qu'il était suffisant à lui-même et qu'il pouvait être heureux sans cette
soumission. H ;Rt tous ses efforts pour persuader la même chose aux autres
Esprits, et leur inspira en même temps la rébellion contre le Créateur et,
en effet, il y en eut beaucoup qui s'attachèrent à lui et suivirent son parti.
On croit que leur nombre monta bien jusqu'au tiers, suivant ces paroles
de saint Jean, dans son ~oea~c, chapitre xn°:CaK~ c/'M ~'a/~a~cr-
i'Mm~oWetK s~MH: « « Sa queue entraînait avec lui la troisième partie
des étoiles ». Mais le glorieux saint Michel, qui était le second des séra-
phins, et qui devint le premier par l'apostasie de ce rebelle, lui résista avec
une force et une vigiicur admirables, eu lui opposant cette puissante inter-
rogation, qui est reH."2i':née dan.3 h signification de son nom (~<M ?~ /~eM.!?

«(Jui est donc semb'~ble à Dieu? )) Et sa généreuse résistance fortiSa
It; reste de ces intelligences celâtes et les maintint dans le devoir et dans
l'obéi~ince.

Cette victoire fut aussitôt suivie de châtiment et de récompense. Lucifer
et ses adhérents !r<jnt précuites d:ms les enf'ci's, [X);)i'yêt!'e punis éto'nel-
lem'tt; et snnt Miche), :cc toutes les compagnies des ang's finies, fut
élevé à la vi~on intuitive de Dieu, à la béatitude étci'netle et à l'heureuse
possc~ion du souverain bien. Amsi, selon la parole de Moïse, au chapitre
premier de la Ce~c~e Dieu divisa les ténèbres d'avec la lumière )) Z'fM~

~cem a ~«~'M; et, exilant les esprits de ténèbres, il remplit les enfants de
lumière des splendeurs de sa divinité.

C'est de ces anges de i'jmiëre, distingués par la grâce de Dieu et par
leur propre adéiité de ceux que saint Paul appelle Princes des ténèbres,



que nous célébrons aujourd'hui la victoire, le triomphe et le bonheur, et
nous le faisons avec d'autant plus de justice, que nous en avons reçu et en
recevons tous les jours des faveurs et des bienfaits inestimables. Car, sansparler de ceux qui nous sont conférés par nos anges gardiens, dont nousparlerons bientôt dans leur fête particulière, c'est par le ministère des
anges que Dieu conserve et gouverne tout cet univers, qu'il fait tourner
les cieux, règle le mouvement des astres, ménage et dispense leurs in-
fluences, maintient les éléments, fait que les saisons se succèdent invaria-
blement les unes aux autres, donne la fécondité à la terre, à la mer et auxanimaux qui servent à notre nourriture, et détourne une inËnité de mauxdont les démons, nos ennemis, nous accableraient si nous n'étions sousleur protection. C'est encore par leur ministère qu'il fonde les Etats, enempêche la désolation et la ruine, y entretient la subordination et la jus-
tice, éloigne la guerre, la famine, la peste et les autres fléaux, et est com-blé de biens et de richesses. C'est surtout par leur ministère qu'il conduit
son Eglise, communiquesa vérité et sa force aux souverains Pontifes, pré-
side aux Conciles généraux et leur donne son assistance infaillible, règle
les diocèses et les églises particulières, éclaire les docteurs, inspire les
évêques, remplit de zèle les prédicateurs, soutient les Ordres religieux,
purifie les~vierges en un mot, qu'il maintient toute la hiérarchie ecclé-
siastique, qui est une image de la hiérarchie angélique. Dans cette vue,saint Sophrone salue tous les anges en ces termes :« 0 bienheureuxEsprits,
Compagnons célestes, Bataillons invincibles, Immense multitude, Armée
sans nombre, Hauteur sans pareille, Grandeur incompréhensible,Subtilité
sans mesure, AgiHié inconcevable, Gloire qui ne peut tomber dans l'esprit
de l'homme,Vertu au-dessus de toute vertu, Ministres du souverain Maître
de toutes choses, vous êtes éminemment Vents, Pluies, Montagnes, Col-
lines, Nuées, Flambeaux, Princes, Capitaines, Diacres, Apôtres, Prédica-
teurs, Prophètes, Evangélistes, Interprètes des saints Mystères, Présidents,
Gardiens, Conservateurs, Guides et Protecteurs. C'est vous qui passez en
un moment d'un bout du monde à l'autre; qui remplissez de votre subs-
tance toute l'étendue du ciel et des airs; qui ne laissez aucun homme sansle garder et l'accompagner qui êtes perpétuellement attentifs au com-mandement de votre créateur, et qui exécutez :Y point nommé toutes sesvolontés. Je vous supplie donc de m'assister à l'heure de ma mort et de
régler tellement la balance de mon jugement, que vous déchargiez misén-
cordieusement le bassin de mes crimes, que j'ai 'chargé et appesanti partoutes les actions de ma vie )).

L Ecriture sainte fait souvent mention de sept anges particuliers qui
sont debout devant le trône de la Majesté de Dieu. Saint Raphaël, au livre
de 7(~i6', chap. xn', dit de lui-même qu'il est un de ces sept. Saint Jean,
dans son ~oca/y/Mc, n'en parle pas moins de huit fois. Il faut sans doute
que ces anges soient des plus grands. Et, en effet, saint Clément d'Alexan-
drie, dans ses ~-OHM<'M, livre vi, les appelle ~:Mo~K: ~H~on<man'M-c~es.- « Les premiers princes de la hiérarchie céleste ». Ils sont donc del'ordre des séraphins et même les plus parfaits et les plus éminents de
cet Ordre.

Le même saint Jean, au chapitrevu' de son Apocalypse, parle de quatre
anges qui auront charge, à la fin du monde, de nuire à la terre et à la
mer. Cependant, dans toute l'Ecriture, il n'y a que trois anges auxquelsl'on donne des noms particuliers saint Michel, saint Gabriel et saintRaphaël. Pour les noms d'Uriel, de Salathiel, de Jéhudiel et de Barachiel



que quelques auteurs donnent aux quatre autres des sept dont nous avons
parlé, ils ne sont point reçus de l'Eglise. Nous lisons dans le Concile
romain, tenu sous le pape Zacharie, que les hérétiques Albert et Clément
furent condamnés et frappés d'anathème, pour avoir, entre autres choses,
fait cette prière « Je vous supplie, ange Uriel, ange Raguel, ange Jubiel,
ange Michaël, etc. », parce que, disent les Pères de ce Concile, excepté le
nom de Michel, tous les autres sont plutôt des noms de démons que des
noms de bons anges, et que l'Ecriture et la Tradition apostolique ne recon-
maissent que trois anges par leurs noms, qui sont saint Michel, saint
Gabriel et saint Raphaël.

Pour saint Michel, nous apprenonsde saint Denis l'Aréopagite, dans
son livre de la Hiérarchie céleste, chap. ix°, qu'il était le prince et le pro-
tecteur de la Synagogue. En effet, nous en avons quatre célèbres témoi-
gnages dans le Texte sacré. Le premier est dans l'Epître canonique de saint
Jude, où il est dit que « saint Michel disputa contre le démon touchant le
corps de Moïses. C'est que le démon voulait le découvrir aux Israélites,
afin de les porter à l'idolâtrie et saint Michel, au contraire, qui savait
l'inclination de ce peuple à l'idolâtrie, tint ferme pour empêcher qu'il ne
fût découvert. Le second est au chap. xe de .Da/M'e~, où ce Prophète nous
le représente comme soutenant efficacement les intérêts des Juifs contre
l'ange protecteur du royaume de Perse. Le troisième est au chap. xn° du
même Prophète, où jl nous assure que saint Michel viendra au temps de
l'antechrist pour combattre contre l'enfer en faveur du peuple qui lui a été
commis. Enfin, le quatrième est au chap. xn" de l'Apocalypse, où saint Jean
décrit admirablement ses victoires contre le dragon et ses adhérents ce
qui no se doit pas seulement entendre de celle qu'il a remportée dans les
cieux avant la création de l'nomm; mais aussi d'une infiniLé d'autres qu'il
a gagnées dans toute la suite des siècles.

On attribue encore dans l'Ancien Testamentd'autres effets et des appa-
ritions très-remarquables de ce grand prince des armées de Dieu. Panta-
léon, diacre de l'église de Constantinople, dit que ce fut lui qui encou-
ragea et instruisit Adam, notre premier père, après son péché; retint la
main d'Abraham, pour ne pas immoler son fils Isaac; délivra les Israélites
de la captivité d'Egypte et les conduisit à pied sec par le milieu de la mer
Rouge; apparut à Josué après le passage du Jourdain, et le rendit maître
de Jéricho, par la ruine subite et miraculeuse de ses tours et de ses murs.
D'autres ajoutent que ce fut lui qui amena, par l'ordre de Dieu, tous les
animaux à Adam avant sa désobéissance, pour recevoir leurs noms de sa
bouche transporta Enoch dans le paradis terrestre, pour y attendre la fin
du monde et le temps du dernier jugement conserva l'arche de Noé après
l'avoir remplie d'animauxde toutes sortes d'espèces lutta contre Jacob, le
bénit et le préserva des embûches de son frère Esaü donna la loi à Moïse
sur la montagne de Sinaï extermina Coré, Dathan et Abiron, pour avoir
murmuré et s'être soulevés contre Moïse empêcha le faux prophète
Balaam de maudire le peuple de Dieu se fit voir à Gédéon et l'anima à
combattre contre les Madianites prédit à Mandé et à sa femme la nais-
sance du fort Samson, leur fils; rendit David victorieux de Goliath et le
délivra de la persécution de Saül; frappa le peuple de peste pour punir
une action de vanité de ce prince enleva le prophète Elie dans un chariot
de feu, pour le réserver au temps de la consommation des siècles; parut
au milieu des trois enfants dans la fournaise de Babylone transporta le
prophète Habacuc par les cheveux, avec le dîner qu'il avait préparé pour



ses moissonneurs, à la fosse aux lions, afin d'y nourrir le prophète Daniel,
que le roi de Perse y avait fait enfermer; ordonna à saint Gabriel d'expli-
quer au même Daniel le mystère du sacrifice perpétuel; conserva la pureté
de Judith dans le camp d'Hotopberne, et rendit cette illustre veuve victo-
rieuse d'un si redoutable ennemi délivra le peuple juif de la captivité de
Babylone chassa du temple à coups de fouet le sacrilège Héliodore, que
le roi Antiochus y avait envoyé pour en enlever les trésors; fortifia les
Machabées dans les grands combats qu'ils eurent à soutenir contre divers
rois de Syrie et d'Egypte enfin qui descendait de temps en temps dans la
piscine probatique pour en rendre les eaux salutaires et leur donner la
force de guérit' celui qui s'y jetait le premier. Peut-être n'a-t-il pas fait toutes
ces choses immédiatementpar lui-même mais ce beau mot du chap. xn°
de Daniel /H <<?m/~<; i7/o corisurget ~'eAowV, ~n'Hcqos ma~nMs qui stat ~'o
/!7!'?'s~o~M/! tui « En ce temps, se lèvera Michel, ce grand prince, qui sou-
tient la cause et les intérêts des enfants de votre peuple » ce mot, disons-
nous, fait croire qu'il n'y a aucune de ces actions à laquelle il n'ait pré-
sidé, et qui ne se soit faite au moins par son ordre.

Si saint Michel a été le protecteur de la Synagogue, il n'est pas moins
le protecteur de l'Eglise de Jésus-Christ, comme saint Jean Chrysostome
l'établit dans la seconde Oraison contre les Juifs, saint Grégoire an livre xvn~
de ses Mo~a~M, et il n'a pas manqué de le déclarer lui-même dans ses Appa-
)*f:otM, que nous avons rapportées assez au long au 8 mai. Aussi, plusieurs
auteurs tiennent que ce fut lui qui visita et consola Nôtre-Seigneur dans le
jardin des Oliviers; annonça sa résurrection aux saintes femmes, et surtout
à Marie-Madeleine commandaà saint Philippe, diacre, de s'approcher du
chariot de l'eunuque Ethiopien, pour le catéchiser,et le transporta ensuite
à Azoth apparut à Corneille, le centenier, et lui ordonna d'envoyer cher-
cher saint Pierre délivra ce grand apôtre des prisons d'Hérode et le rendit
aux larmes de l'Eglise désolée et apparut souvent à saint Jean pour lui
découvrir les mystères de l'Apocalypse. C'est de lui que parle le prêtre à la
messe, lorsqu'après la consécration il demande à Dieu que son sacrifice soit
représenté devant sa divine Majesté par les mains de son saint ange. C'est
lui-même que l'Eglise invoque à la mort des fidèles, qui reçoit leurs âmes
au moment de leur séparation, qui les défend au jugementde Dieu contre
les injustes accusations du prince des ténèbres, et qui les porte dans le sein
d'Abraham pour y jouir des délices de la vie éternelle. Enfin, nous avons
dans l'7/M~)M'e eec/M~a~~ne tant de miracles de ce grand prince, tant d'effets
de son secours et de sa protection, tant de vœux faits pour mériter son
assistance, tant de temples bâtis en son honneur au lieu de ses apparitions,
et en actions de grâces des faveurs obtenues par son moyen, qu'on ne peut
nullement douter qu'il ne soit une des causes universelles des biens qui
sont conférés à l'Eglise et à tout le genre humain.

La France le reconnaît aussi pour un de ses principaux patrons et gar-
diens et, de fait, on ne peut assez estimer les faveurs qu'elle en a reçues
par le céièbre pèlerinage à Saint-Miche) de la Tombe, dont. il a été paria au
jour de son apparition.Nous avions dans le royaume cinq belles abbayes de
son nom et le roi Louis XI, qui regardait ce prince des armées do Dieu
comme le chef invincible de ses propres troupes, institua en son honneur et
en son nom, en 1469, un Ordre de chevaliers qui subsistait encore au xvn"
siècle, quoique l'Ordre du Saint-Esprit, établi par le roi Henri 111, en 1578,
fût devenu plus considérable.

Disons enfin, pour terminer tout ce discours sur les excellences et les



prérogatives de saint Michel, qu'étant le second des anges, il est devenu le
premier et le chef par la chute de Lucifer. L'Ecriture nous déclare assez
clairement cette vérité dans l'Apocalypse, chap xne, lorsqu'elle dit que
« saint Michel et ses anges combattaient contre le dragon » car, par ces
paroles, elle nous fait connaître que saint Michel est le capitaine, et que
les anges sont soldats. Nous pouvons aussi l'inférer de ces mots do Daniel
Michael M~M ~~Mtc~&).M/)y'MKM.« Michel, un des premiers princes ». Car
un, en cet endroit, signifie premier, mettant le nombre cardinal pour le
nombre ordinal, de même qu'au premier livre de la Genèse ces mots « Le
soir et le matin firent un jour», signifient « firent le premier jour ». L'Eglise.
dans une oraison de la recommandation de l'âme, appuie la même vérité
quand elle demande à Dieu « que saint Michel, son archange, qui a mérité
la principauté de la milice céleste, reçoive celle qu'elle lui recommande et
qui est près de se séparer de son corps)). Enfin, le cardinal Bellarmin
prouve ce sentiment au chap. r'' du ~oMt;<?ra!'K Pontife par le témoignage
de plusieurs Pères, comme de saint Bernard et du bienheureux Laurent
Justinien.

Pour saint Gabriel, sa dignité paraît assez par les commissions admi-
rables qu'il a reçues pour l'accomplissementdu mystère de l'Incarnation.
Le cardinal Marc Viger l'a même voulu préférer à saint Michel dans son
livre intitulé Z~Mc/;M'</M!KC/M'a'mfm; mais son'proprc rang, c'est d'être
le second des séraphins. Outre les messages que l'Evangile lui attribue en
termes formels, à saint, Zacharie et à la sainte Vierge, on croit que c'est lui
qui est apparu trois fois à saint Joseph pour lui annoncer la conception
de Nôtre-Seigneur, pour l'avertir de fuir en Egypte et pour le faire retour-
ner en Palestine, comme longtemps auparavant il était apparu à Daniel
pour l'assure!' que le Messie naîtrait après soixante-dix semaines d'années.
Quelques auteurs croient, aussi que ce fut lui qui consola Notre-Seigneur
dans le jardin, quoique d'autres attribuent cette grande action à saint
Michel, comme au plus digne et au premier de tous les anges.

Enfin, pour saint Raphaël, nous ne saurions rien ajouter aux choses
rapportées dans le livre de Tobie, lesquelles sont si pleines d'admirationet
de suavité, qu'on ne peut les lire sans verser des larmes de dévotion. L'un
et l'autre de ces denx anges sont invoqués par les fidèles saint Gabriel,
comme la force de Dieu, saint Raphaël, comme la médecine de Dieu et
plusieurs ont reçu des assistances miracrileuses par leur intercession
comme Hubert, trésorier d'un roi de Pologne, qui fut préservé de l'enfer
par saint Gabriel, pour lequel il avait une extrême dévotion, et un bour-
geois d'Orléans, qui fut délivré des voleurs en allant à Saint-Jacques,en
Galice, par saint Raphaël, dont il avait imploré l'assistance.

Les anges ne paraissent pas avoir été introduits dans la composition des
tableaux chrétiens avant le iv° siècle ils figurent même très-raremeni,avec
leurs attributs particuliers dans les divers monumentsde Rome souterraine.

Voici les principauxattributs que l'art chrétien assigne aux anges
1° La forme humaine, afin que les fidèles comprennent combien ces

intelligences célestes sont disposées à secourir les hommes et toujours
prêtes à exécuter les ordres de Dieu en notre faveur; 20 des ailes, pour
les mêmes motifs; 3° un encensoir, parce qu'ils offrent nos prières à
Dieu, selon ce qu'il est écrit dans l'Apocalypse « Et il vint un autre ange,
et il se tint devant l'autel, ayant un encensoir d'or; et on lui donna beau-
coup de parfums, afin qu'il présentât les prières de tous les Saints sur l'autel
d'or qui est devant le trône de Dieu H, 4° la jeunesse, parce qu'ainsi



l'exigent, et leur immortalité qui n'est autre chose qu'une jeunesse éter-
nelle, et la nature de leurs fonctions qu'ils sembleraient moins aptes à
remplir, s'ils étaient ou des enfants ou des vieillards 5° la beauté, car
tel est le type que nous fournissent les saintes Ecritures 6° quelquefois
la nudité, qui, dans l'homme tombé, produit la honte, mais, chez les anges,
est une marque de sainteté, de chasteté, d'immortalité, d'innocence
7" des attributs militaires c'est ainsi que nous les représente l'histoire des
Machabées « Un cavalier parut devant eux avec une robe blanche, des
armes d'or, et agitant sa lance » 8° des vêtementsblancs, signe d'inno-
cence et de joie, et couleur sacerdotale 9° une ceinture, pour montrer
qu'ils sont prêts a exécuter les ordres qui leur sont confiés; la ceinture est
aussi le symbole de la chasteté –10° des ornements de pierres précieuses,
symbole de l'éclat de leurs différentes vertus 11" quelquefois enveloppés
de nuages, parce que leur demeure propre est dans les cieux i3" les
pieds nus les ministres de Dieu se sont ordinairement abstenus de chaus-
sures, comme nous le voyons par l'exemple d'Isaïe, de Moïse, des Apôtres.

On assigne aux anges divers instruments qui nous rappellent, tantôt la
colère de Dieu dont ils sont les ministres, comme le glaive tantôt sa misé-
ricorde dont ils sont les organes à notre égard, comme les attributs de la
Passion tantôt la justice qu'ils exercent en son nom, comme la balance.
La trompette réveille l'idée du jugement dernier, et les autres instruments
de musique celle des saintes voluptés du séjour céleste.

Quant à l'archange saint Michel en particulier, on le voit représenté
1° terrassant le démon 2" présentant des balances à l'enfant Jésus dans
les plateaux sont les âmes des justes 3° combattant les anges rebelles;
4" debout sur un ange révolté sur sa cuirasse sont figurés le soleil, la lune
et des étoiles sur son baudrier est représenté un Zodiaque il tient une
palme et montre dans le ciel un mot hébreu qui signifie (~MM ut Deus?
5° pesant les âmes coupables du sang innocent; 6° apparaissanà un évêque
qui reçoit de l'archange l'ordre de bâtir une église sur le mont Gargan
I" tenant à la main une sorte de labarum, comme prince de la milice cé-
leste, ou une simple épéc de chevalier, pour rappeler sa lutte avec Lucifer.

L'archange saint Michel est le patron des balanciers, bonnetiers, chape-
liers, maîtres d'escrime,étuvistes, fabricants d'oublieset gaufriers, merciers
et épiciers, mesureurs,peintres, vitriers, doreurs, plafonneurs. On l'invoque
aussi pour la bonne mort. Les raisons intimes de ces divers patronages sont
assez difficiles à pénétrer quelques-unes sautent aux yeux 1; nous laissons
aux intelligences prime-sautieresle soin de saisir les autres.

Un grand nombre d'Etats, comme l'Angleterre, la France, l'Espagne, la
Bavière, etc.; et de villes, comme Bénévent, Bruxelles, LePuy, Madrid,etc.,
se sont mis sous la protection spéciale de saint Michel.

CHAPELET ANGÉLIQUE

EN L'HONNEUR DE SAINT MICHEL ARCHAN&E.

D'après une pieuse tradition, l'archange saint Michel déclara à une personne relieuse qu'il
verrait avec plaisir mettre en usage une prière particulière en son honneur et en celui de tons les
anges du ciel, et qu'il récompenseraitceux qui pratiqueront cette dévotion, de faveurs spéciales

1. Comme ange de la justice, saint Michel est naturellementle patron iegitime des moribonds, desMhnciers et des mesureurs comme patron de Michel-Ange,il t'est, par extensKm, de ses disciples plus
ou moins immédiats, les peintres, doreurs, ptofoMeurs, vztriers.



dans les besoins publics, surtout de l'Eglise catholique puis~<
tère de Vetralla, au diocèse de Viterbe, morte en odeur de sa.uteté fan n5t, fit ses délices de

cette forme de prière, appelée vulgairement Chapelet angélique. A la demande des religieuses de

ce monastère, Sa Sainteté Pie IX, par un décret de la Sacrée Congrégation des Rites du 8 août i851,

accorda les indulgences qui suivent j t
1. Celui qui récitera ce chapelet gagnera chaque fois sept années et autant de quarantaines

d'indulgence.
"'J

Celui qui portera sur soi ce chapelet ou qui baisera seulement, en quelque jour que ce

soit, la médaille à l'effigie des sainte Anges qui lui est annexée, gagnera une indulgence de

cent jours.
~~Ceuxqui réciteront journellement ce chapelet obtiendront une indulgence plénière, une

fois le mois, au jour dans lequel, s'étant confessés et ayant fait la communion, ils prieront par-

ticutiërementpour l'exaltationde notre sainte mère l'Eglise et pour la conservation du Souverain

Pontife.
~~Ceux qui pratiqueront les œuvres précédemment enjointes gagneront une indulgenceplé-

niére dans les fêtes de l'Apparition de saint Michel (8 mai), de la Dédicace du saint Archange

(29 septembre), de l'archange saint Gabriel (i8 mars), de l'archange Raphaël (24 octobre), et des

saints Anges Gardiens (2 octobre).~L~ il faut se servir d'un chapelet particulier il consiste en neuf

Pater avec trois Ave après chaque Pater noster, en quatre autres Pater noster à

la fin (le premier à saint Michel, le deuxième à saint Gabriel, le troisième à saint Raphaël, le

quatrième à notre ange gard-.en), et en la récitation de salutations correspondantes avec Antienne

et Oraison finale particulières.
Ces chapelets doivenl être bénits par le confesseurpro ~o'-e du monastère de Vetralla, 0)t

par les prêtres qui en ont obtenu le pOMoir

Nous avons tiré ce que nons avons dit sur ces glorieux Esprits de saint Thomas des théologiens qui

ont écrit snr la première partie de sa ~M; .t de q~Ia~tutenrs qui en ont fait des traités exprès,

surtout Chroniquedes .?- actions de saint P" Naveus, chanoine et archidiacre

rë.U.e de
Tom~i,

et d. ~i.i. ~<. des A. ,~r te H. P. Bomface Co~ntm de C.m-

u.t me'de Jésus -L'.e~MgMph.e~ etepui~ dans te ~M;OM~<- des antiquités chrétiennes, par

~~M~i~y,d.n.1~ hagiographique de M. l'abbé Migne, et dans les Caractéristiques

des Saints, du P:!re Cahier.

SAINT BOUIN, PRÊTRE,

SOLITAIRE PRÈS DE SAINT-MARDS-EN-OTHE, AU DIOCÈSE DE TROYES

570. P~pe Jean III. Rois de France Sigebert I"; Gontran; Chilpéric I".

Solitudo t)tf~<M /'n<e<!<s uberrimosyerMHt<!<.

La solitudeest une source intarissable de vertus.
Saint Jean Chrysostome.

Une ancienne tradition nous apprend que saint Bouin (~~) naquit

en Champagne, peut-être même dans le diocèse de Troyes; mais les don-

nées sont trop incertaines pour qu'on puisse non préciser. Ce qu'on peut

affirmer, c'est que ce Saint, après avoir passé ses premières années dans le

monde, se sentit vivement pressé de lui dire un éternel adieu et de se reti-

rer dans la solitude. II chercha donc un lieu sauvage et désert, où, loin des

regards hamains, il pût se livrer à la pratique de la pénitence et aux dou-

ceurs de la contemplation. Une petite vallée entourée de bois, entre Saint-

1. Voir, poua plus de détails, et, en général, pou. tout ec qui a rapport aux confrérie.3 et associationS~v: Louis Gu6-

tin, 1878.



Mards et Maraye-en-Othe (Aube, arrondissement de Troyes, canton d'Aix-
en-Othe), lui parut être l'endroit que lui avait destiné la divine Providence.
Il s'y fixa et se construisitune petite chapelle et une cellule, au bord d'une
fontaine. C'est là que, selon la profonde parole de saint Grégoire de Tours,
il demeura avec lui-même, habitavit secum, c'est-à-dire qu'il joignit la
solitude de l'âme à celle du corps; il détacha son cœur des choses terrestres
et se concentra tout entier dans la connaissance de Dieu et de soi-même.
Imposant un silence absolu à toutes les facultés de son âme, il la possédait
dans un recueillementcontinuel, purifiait ses affections et les enflammait
par la contemplationdu souverain bien. Qu'elles étaient ferventes ses aspi-
rations vers le ciel « Comme le cerf altéré », s'écriait-il souvent avec leProphète, « aspire après la fraîcheur des fontaines, ainsi mon âme soupire
après vous, 6 mon Dieu )) Le cœur sans cesse élevé vers le Seigneur, ileût pu dire encore avec saint Paul « Notre conversation est dans lescieuxo. Aussi, comme il gémissait, lorsque, après ses extases d'amour, il
revenait à lui et se voyait encore attaché à la terre par les liens de soncorps; lorsque, réfléchissant à la fragilité humaine, il pensait que de plus
saints et de plus forts que lui étaient tombés dans le péché L'ombre seule
d une faute légère le faisait trembler, et souvent il remerciait Dieu del'avoir appelé à une vie qui, pour n'être pas exempte de tentations et dedangers, lui permettait toutefois de déjouer plus facilement les artifices dudémon. Mais afin de s'assurer la victoire, il prenait les armes infaillibles
indiquées par saint Paul la prière, la vigilance et le jeûne. Son lit était la
terre nue; sa nourriture, du pain, du sel et des racines; sa boisson, l'eau
pure de la fontaine. Et que dire de ses autres austérités? Avec que'ie im-
pitoyable rigueur il traitait son corps po:ir le soumettre au joug de l'esprit
et triompher de ses sens Aussi atteignit-ilun de.gré sublime de perfection
et de sainteté, qui, tout en lui faisant un trésor de mérites pour le ciel, lui
attirait dès ici-bas le respect et la vénération des pays environnants. Il
n'avait pu si bien se cacher, qu'on ne finit par découvrir sa retraite. On
accourait à lui comme à un homme d'un puissant crédit auprès de Dieu,
et jamais cette confiance n'était trompée. Comme sa solitude n'était paséloignée des habitations, il ne se passait point de semaine qu'il ne reçût la
visite des villageois, qui tenaient à honneur de lui fournir les vivres néces-
saires. Jamais il ne refusait leurs offrandes; mais il les réservait pour les
distribuer aux pauvres, qui, connaissant sa vie austère et charitable, nemanquaientpas de s'adresser à lui comme à leur père nourricier. Le travail
de ses mains devenait aussi !a oiAtiere de ses aumônes, et jamais aucunmalheureuxne quitta son ermitage sans avoir obtenu quelque soulagement
à sa misère. Notre Saint profitait de ces visites pour rappeler à tous ceuxqui l'abordaient leurs devoirs envers Dieu, la douceur du joug de Jésus-
Christ, le néant des biens de la terre, et la nécessité d'acquérir ceux du
ciel, les seuls véritables. Ses paroles produisaient l'impression la plus salu-
taire, et toujoursceux qui l'avaiententendu se retiraient avec le désir d'être
meilleurs.

C'est ainsi que saint Bouin passa sa longue carrière dans l'exercice des
plus bellesvertus, et que, plein de jours et de bonnes œuvres, il s'endormit
dans le Seigneur, le 29 septembre 570.



CULTE ET RELIQUES. PÈLERINAGE.

Les religieux de l'abbnye de Saint-Martin-es-Aires, a Troyes, recueillirent l'ermitage de saint
Bonin, et, ch.tqm année,ils en célébraient la fête, le 28 septembre.

Pfivés de !ajrés~nceco!p0tettedu Saint qui était venu se fixer près de ]eurs demeures,les
habitants de Sait'.t-~iards ne perdirent pas pour ce).i)e souvenir de ses vertus.iisvoutureut mène
posséder quelques-unesde ses reliques, et s'adresserentàcet cffetat'abbayebéaédictine de Mou-
tier-[~-(~e ('Cf?/ Bo<M: au diocèse de Troues), qui les conservait religieusement. Le 2cc-
tobrem9.t)omJ.Cajot,irdicndutrcs'')rdet'es!i!-econventueHedeMut!tie)'-ta-CeHe,tiradc
tachasse du S.dut)'o5maxijh)ireinférieur, avec six autres petits ossements, et les donuaaà
M. Cb~~sCcrcaN'e Mute),cnrë de Saint-Mards, qui les expo-.aaia vénération publique.La pré-
sence~e ces précieuses reliques devint des lors l'occasion de pieuses démonstrations en ]'honneur
du Saint. Chaque :)!!nee, au jour de sa fête,onportaitprocessionneHement les ossements sac]es,
de l'égtise patois siaie a !achape)!e bâtie sous ]e\'ocab]e de saint Bouin, dans la contrée qui porte
son nom et naguëres les vici))ards se rappelaient avec émotion la pompe extraordinaire déployée
en ces circonstances, surtout l'an l'!S8.

Aujourd'hui encore, le jour de Pâques, on se rend en pèlerinage à la fontaine de saint Bouiu,
ctl'onyinvoque aveccontiance ce grand serviteur de Dieu.

En <793, que ques pieuses personnes cachèrent les retiques dn saint solitaire; et, après de
co~Ëcicneieuscs informations, Mgr de Séguin des Bons en proclama l'authenticité, le 17 fé-
'vrierlS34.

Extrait de la Vt; c'ex Sattih du ~mecM de T't'oy&s. par M. l'abbé Defer.

LE BIENHEUREUX JEAN DE MONTMIRAIL,

RELIGIEUX DE L'ORDRE DE CITEAUX

<217. Pape Honoré III. Koi de France Philippe I!, Auguste.

Regnum eo~Ofifm vim patitur, et !;M~f: rapiunt
illud.

Le royaume des cieux souffre violence, et il n'y a
que ceux qui savent se faire violence qui rem-
porteront d'assaut. J~aKA., xi, 12.

Le bienheureuxJean était fils d'André, seigneur de Montmirail et de la
Fcrté-Gaucher, et de Hildiarde d'Oisy qui était alliée des comtes de Flandre
ei. de la maison de Béthune. H naquit on 1165 dans le château de Mbntmi-
r.Lil. Jamais on ne vit un enfant plus beau, plus aimable, plus gracieux, plus
soumis, plus respectueux, et doué d'un plus heureux caractère. Un sourire
de gaieté, ou plutôt celui d'un a~e, errait sans cesse sur ses lèvres. Dès son
plus jeune âge, ses tendres mains étaient toujours prêtes à faire le bien et
à donner aux pauvres; son cœur était déjà sensible à toutes les misères.
Jean faisait la consolation, la joie, la gloire, l'orgueil, les délices de ses
parents mais ce bonheur ne fut pas de longue durée. Hildiarde étant
venue à mourir, André, voyant son fils privé des soins d'une mère, lorsqu'il
en avait le plus besoin, sentant toute l'importance de l'éducation de l'en-
fance même, et ne voulant pas la confier à des mains mercenaires, chercha
à remplacerdignementl'épouse que le ciel lui avait ravie. Il prit en secondes
noces une femme dont le nom est ignoré, mais qui était riche en talents et
encore plus en vertus. N'ayant point d'enfants, elle aima le fils d'Hildiarde



comme s'il eût été son propre fils. Elle lui prodigua les soins les plus déli-
cats, les plus assidus, les plus intelligents, les plus tendres. Comme elle
avait une vraie piété, elle s'étudiait, avant tout, à répandre dans son cœur
les semences de toutes les vertus. Avec quel a'mourelle cultivaitcette jeune
plante, destinée à produire tant de fruits excellents! Cette ptante croissait,
pour ainsi dire, d'elle-même.Jean avait une âme naturellement chrétienne,
et qui se portait au bien par sa propre pente. La comtesse le pénétra avant
tout de la crainte du Seigneur, qui est le commencementde la sagesse, lui
inspira une horreur souveraine du péché, et lui apprit à aimer Dieu de
tout son cœur. Elle lui donna souvent cette leçon qu'elle tirait de l'Evan-
gile, que son fils adoptif n'oublia jamais, et qui forma comme le fond de

son caractère « Mon fils, la conquête du ciel est difficile aux riches mais
ils ont un chemin sûr pour y parvenir, la pauvreté et l'aumône )). Ces pa-
roles se gravèrent profondément dans la mémoire et encore plus dans le
coeur du jeune Jean.

La foi agit puissammentsur ce jeune seigneur dès les premièresannées
de sa vie. Elle fut l'arche qui le sauva comme un autre Noé des eaux du
déluge, c'est-à-dire de la corruption du monde où tant d'âmes périssent,
tous les jours. Le démon, le monde, les passions eurent beau l'environner
d'écueUs et unir leurs efforts pour l'engloutir dans le naufrage. La foi le
retira de l'abîme, où il commençait à s'enfoncer, La foi fut un bouclier
avec lequel il repoussa vigoureusement tous les traits enflammés de ses
ennemis. La foi l'eleva aux plus hautes vertus, et lui fit trouver le bonheur
dans tout ce qui révolte la délicatesse de l'homme, dans les veilles, les
jeûnes, les travaux, les mortifications de tous genres, les humiHations, les
injures, les calomnies, les persécutions. De quoi n'est pas capable un homme
de foi? (' Il peut n, dit Jésus-Christ, « transporter même les montagnes )).
Dieu avait donné à Jean un cceur doué des plus excellentes quaatés. Sans
la foi, ces qualités auraient été perdues, et seraient même devenues les
sources des plus grands désordres, comme oa en a sans cesse sous les yeux
de tristes exemples; mais, fécondées par la foi, elles produisirent des fruits
abondantsde justice. Avec quelle docilité et .quelle sainte avidité Jean re-
cueillait toutes les leçons qu'on lui donnait! L'étude de la religion, loin de
nuire à l'étude des lettres, la favorisait au contraire, la développait, l'ani-
mait, l'enflammait,lui donnait un essor vraiment prodigieux.

Jean profita singulièrement des leçons de ses maîtres. Sans être un
savant profond, il possédait toutes les connaissances convenables à sa haute
position dans le monde. Il ne fut point orateur, et ne connut point toutes
les finesses des rhéteurs d'Athènes et de Rome; mais il parlait avec aisance,

avec noblesse, et avec esprit. Il fut obligé d'étudier une autre science,, qui

avait moins d'attraits pour lui, et qui était plus nécessaire. Les seigneurs,
comme grands justiciers, étaient chargés do rendre la justice. André voulut
que son fils fût instruit dans le droit romain, dans le droit coutumier de
Cambrai,et dans le droit coutumier de Vitry-en-Perthois,qui régissait Mont-
mirail et une partie de ses vastes domaines. Jean devint bientôt un sei-
gneur accomplien tous genres. André ne put donc se dispenser de produireà
la cour son fils, qui était du même âge que Philippe, fils de Louis VII. Le
jeune seigneur de Montmirail, qui était gai, vif, pétillant d'esprit, ardent au
jeu autant qu'au travail, y fut accueilli avec une extrême bienveillance, et
même avec enthousiasme.Malgréson humeur martiale, Jean se faisait ché-
rir de tout le monde. Ses traits respiraient l'amabilité. Il était droit, franc,
libéral, officieux, tendre et sensible aux afflictions de ses amis. On le trou-



vait toujours prêt à rendre service aux grands, et encore plus aux petits. Il
devinait les désirs, et s'empressait de les satisfaire, sans attendre qu'on les
exprimât. Il aimait mieux donner que recevoir. Aussi Philippe-Auguste,
touché de la rare bonté qui faisait le fond de son caractère, l'appelait, non
Jean de Montmirail, comme les seigneurs de sa cour, mais Jean Bonté,
Joannes bonitas. D'autresauteurs disent.: Joannes jOro&~M.

Son crédit était immense. Loin d'en abuser, il ne s'en servait que pour
faire des heureux et obtenir des grâces aux seigneurs qui s'en montraient
dignes. Par là, il se faisait aimer de son souverain et admirer des grands.
On peut dire qu'il était la gloire, les déliceset comme l'idole de la cour. Ce
qu'on doit regarder comme un prodige, c'est qu'il n'avait pas d'envieux,
tant il avait su gagner tous les cœurs. Par cette charité compatissante,
non-seulementil se conciliait les bonnes grâces des hommes, mais il se mé-
nageait encore plus celles du ciel. Tout ce qu'on fait au dernier des servi-
teurs de Dieu, c'est à Dieu lui-même qu'on le fait. Mais ce bon Maître ne
se laisse jamais vaincre en générosité,et il rend toujours au centuple. Jean
se fit chérir de son roi beaucoup plus que des courtisans. Philippe l'avait
pris pour son confident, lui faisait part de toutes ses joies, et déposait dans
son sein tous ses ennuis.

Les faveurs du monde ne peuvent manquer de produire leurs effets.
Tous les plaisirs accourent au-devant de Jean et séduisent son cœur. Qui
pourrait résister à leurs perfides amorces ? On ne peut en triompher que par
la fuite; mais le baron de Montmirail est retenu à la cour par des liens si
doux, si nombreux, si forts, qu'une main divine pourra seule l'en dégager.
La comtesse de la Ferté-Gaucher le voit avec effroi approcher ses lèvres de
la coupe enchanteresse de Babylone. Elle veut l'arracher aux dangers qui
l'environnent,et lui propose de contracter alliance avec une femme digne
de lui par sa naissance, par ses qualitéset par son éducation elle s'appelait
Helvide de Dampierre, et était la troisième sœur de Gui de Dampierre et de
Bourbon. L'espérancede la comtesse de la Ferté-Gaucher fut trompée.
Cette alliance, en donnant à Jean une plus grande considérationà la cour,
ne fit que l'attacher davantage aux vanités du monde.

Jean possédait tout ce qui était propre à le faire chérir du monde: une
race antique, une immense fortune, une éducation brillante, une renom-
mée sans tache, la bravoure et la libéralité. Jeune, grand,robuste, infatiga-
ble au travail, formé par les plus habiles maîtresà tous les exercices corpo-
rels, d'un esprit vif, avide, pénétrant, initié dans toutes les connaissances
humaines, Jean n'avait qu'une passion, c'était la gloire. Comme il régnait à
la cour un luxe incroyable, le baron de Montmirail voulait l'emporter sur
tous les seigneurs en magnificence. Ses équipages étaient d'une richesse
inouïe. L'or et les pierreriesétincelaient sur ses vêtementssomptueux.

Jean était le type par excellence du grand seigneur du moyen âge il se
signalasouvent dans les armées pour le service de son souverain. Il fit sur-
tout des merveilles et remporta le prix de la valeur dans la journée de Gi-
sors, où Philippe passa sur le ventre à une armée florissante d'Anglais qui
était venue pour le surprendre. Jean était arrivé au comble des honneurs,
de la richesse et de la joie tout lui souriait. Le monde le charmait par ses
prestiges enchanteurs, l'environnait de toutes ses pompes, l'enivrait de
délices. Mais Dieu, dans sa miséricorde,lui suscite un véritable ami, qui,
loin de le flatter comme les courtisans dont il est entouré, ne cesse de
l'avertir sagement de son salut. Ce moniteur vigilant, désintéressé, coura-
geux et prudent, est un chanoine régulier de Saint-Jean des Vignes de
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Sciions, prieur de Saint-Etienne de Montmirail, nommé Jobert. La bonté
naturelle de Jean et l'éducation chrétienne qu'il a reçue dans sa jeunesse

donnent au prieur un accès facile auprès de lui. Cet excellent pasteur en
profite pour lui dire quelques paroles édifiantes, pour lui faire sentir avec
beaucoup d'adresse toute la futilité des grandeurs du monde, et pour jeter
dans son cœur un trouble salutaire.

Malgré son humeur guerrière et sa passion pour les plaisirs bruyants,
Jean écoute avec bienveillance, avec humilité, avec une religieuse
attention, et même avec la docilité d'un disciple, les sages leçons de son
mMecin spirituel; puis il les exécute avec la fidélité d'un serviteur. Ils'ar-
rsche insensiblement et d'une manière admirable à ses anciennes habi-
tudes, descend du faîte des grandeurs mondaines, s'abaisse dans son cœur
devant la majesté suprême, conçoit de lui-même un profond mépris, et
s'élève parles degrés différents de l'humilité de vertu en verLu.

Ce progrès de la grâce fut prompt en lui. Le respect avec lequel il
reçoit les avis salutaires que le ciel lui donne par la bouche du prieur lui
mérite des secours tellement efficaces, qu'il brise ses fers pour toujours. Il

se fait en lui une transformation si merveilleuse, qu'on n'en trouve point
d'exemple ni dans les sages du paganisme, ni dans les philosophes moder-

nes, ni dans les mille sectes du protestantisme, ni dans le schisme grec. La
civilisation la plus avancée et la science portée à son dernier période, n'en
produiront point de semblable. Le cathoticijme seul est capable d'opérer
ce miracle parce que le catholicisme seul est la vraie religion, et qu'il y
coule une sève divine.

La conversion de Jean fut si rapide, si entière, si solide, si surprenante,
qu'on doit y reconnaître le doigt de Dieu. Il n'y eut en lui aucune incons-
tance. Après avoir mis la. main à la charrue, il ne regarda jamais en arrière.
Une fois entré dans le sentier si difficile du salut, il y court, il y vole. Il
foule aux pieds sans hésiter tous les respects humains, ce qui dénote une
force d'âme prodigieuse. Il s'élève au-dessus des jugements que le monde

pourra porter sur sa conduite,marche hardimententre l'honneur et l'igno-
minie, entre la mauvaise et la bonne renommée,et ne craint pas de s'im-
moler à la risée publique. Les combats qu'il s'apprête à soutenir contre
l'amour-propre seront infiniment plus héroïques que ses luttes incroyables
contre les Turcs et les Anglais. Pour comprendre combien fut grand et
combien fut admirable ce changement de mœurs, rapportons le témoi-
gnage de Gaucher, qui fut d'abordabbé de Longpont, et ensuite de Citeaux
u II était entièrement détaché de lui-même au milieu du monde. Il ne re-
gardait plus que comme de la boue tout ce qu'il possédait, ses châteaux,
ses vastes domaines, ses maisons, ses métairies, et toutes les pompes du
siècle. Il s'appliquaità imiter en tout Jésus-Christ, dont la grâce l'avait
prévenu, qui l'avait arraché à la vanité et au faste du siècle, qui par sa
miséricorde l'avait rendu un fidèle observateur de ses commandements,et
lui avait fait entendre cette parole évangélique « Si quelqu'un veut venir
après moi, et être mon disciple, qu'il se renonce à lui-même et qu'il porte
sa croix M.

Jamais on ne vit un tel prodige d'abnégation, de mépris de soi-même,
d'amour des mortifications. Jean passa tout d'un coup du comble de l'or-
gueil au comble de l'humilité. Autant il recherchait les honneurs, autant et
plus il recherche les abjections; autant il voulait l'emporter sur tous les
hommes, autant il s'étudie à être le dernier de tous. L'orgueil avait été son
vice dominant. Maintenant l'humilité va devenir sa vertu capitale,sa vertu



propre, qui constitueratout le fond de son caracLère, qui sera le principe
de toutes ses actions, qui formera la source d'où découleront toutes sesautres vertus, qui le distinguera de tous les grands personnages du moyenâge, et lui méritera un titre unique.

La marque d'une conversion sincère, c'est la fuite des occasions
« Celui », dit l'Ecriture, « qui aime le danger, y périra ». Jean s'arme de
courage pour suivre ce conseil de la sagesse éternelle. Il s'arrache à la couret à tous ses enchantements,quitte même Philippe-Auguste,à qui il était
attaché par des liens si doux, et se retire dans ses terres. Il s'éloigne du
séjour des grandeurs, des joies, des délices, avec plus de promptitudequ'il
ne le ferait d'un lieu infecté de la peste. Il jure un divorce éternel avec le
monde, et entre dans la voie étroite de la croix, voie horrible à la nature,
mais empourpréedu sang d'un Dieu.

La vertu que Jean pratique après l'humilité, c'est la tempérance. Il met
une garde de circonspection à tous ses sens. Non-seulement il se sèvre des
plaisirs et des joies du monde, non-seulement il renonce à la vaine gloire,
aux dignités, aux honneurs, aux flatteries, aux louanges, aux aises et auxdélices de cette vie, mais encore il crucifie tous les désirs déréglésdu cœur.
Il a entendu cette parole de l'Evangile « Le royaume des cieux souffre
violence, et il n'y a que ceux qui savent se faire violence qui l'emporteront
d'assaut». Avec quelle ardeur Jean s'avance de vertus en vertus! Il ne
commence point par les plus faciles, pour arriver lentement aux plus héroï-
ques. Comme un aigle sublime, il s'élève du premier vol aux plus hautes.
Il se met à remplir, avec un zèle toujours plus brûlant, tous ses devoirs de
chrétien, sans en omettre un seul ses devoirs envers Dieu, envers le mo-
narque qui tient sa place sur la terre, envers sa famille, envers ses sujets,
envers lui-même, envers les églises, envers tous les misérables.Puis,quand
il eut ainsi passé en faisant le bien, et qu'il eut rempli sa mission dans le
monde, il s'arrache à tout pour toujours, s'enferme dans un monastère,
veut être le dernier des religieux, se donne tout entier à Dieu seul, et
commence sur la terre cette vie divine qu'il doit continuer toute l'éternité.

Jusqu'alorsJean n'avait servi que le roi de la terre il veut maintenant
servirplus dignementle Roi du ciel. Il assiste au service divin avec exacti-
tude et un profond respect. Il sait que le plus sûr moyen de ne pas périr
avec les impies, c'est d'aimer le lieu où réside la gloire du Seigneur, d'y
venir fréquemmentrépandre son âme devant Dieu, et de dire avec le Roi-
Prophète « Seigneur, j'aime la beauté de votre maison n. Le lâche respect
humain n'a plus d'empire sur lui. Jean l'a foulé aux pieds pour jamais.
Aucun personnage, quel que soit son rang, ne peut le faire manqueraux
saints offices. Quand la cloche sonne, il quitte tout pour obéir à cette voix
du ciel. Autant il fut prodigue autrefois pour les carrousels, autant il
devient magnifique pour les églises. C'est pour lui une ineffable consolation
de contribuerà leur embellissement. Il donne pour leur décoration ce qu'il
dépensait si follement pour les tournois. Il reconnaîtqu'il doit, avant tout,
faire hommage à Dieu des immenses richessesqu'il tient de sa munificence.
On s'empresse de l'accompagnerdans le temple saint, pour contemplerle
bel ordre qu'il y a établi, les riches ornements dont il a fait don, et plus
encore sa profonde piété devant la Majesté suprême. L'exemple des hom-
mes en dignité est une prédication muette qui a souvent plus d'efficacité
que les discours les plus éloquents. Aussi, toute la cour de Jean est promp-
tement changée. Le peuple lui-même veut imiter son prince. Mais personne
ne peut atteindre le degré de perfection où il est parvenu.



Citons deux traits extraordinairesde la dévotion de Jean, qui feront
rougir une foule de chrétiens Jean comprendque le plus grand besoin de
l'homme est la prière. C'est pourquoi il ne manque pas de se lever chaque
nuit et de descendre à l'église, même en hiver et malgré la rigueur de la
saison. Il n'est vêtu que de son cilice et d'une cape à l'antique; il assiste

aux Matines, que les chanoines du prieuré de Montmirail chantent chaque
nuit, s'applique à la prière, sans que rien puisse le distraire, se tient pros-
terné à terre et arrose le pavé d'un torrent de larmes, afin de pouvoir pro-
duire des fruits plus abondants de justice. Il imite le Roi-Prophète et s'écrie
avec lui « Mon âme a été comme attachée à la terre rendez-moi la vie,
selon votre parole )). Dans cette posture, il fait entendre des sanglots et
pousse des gémissements vers le ciel. Jérémie n'avait pas d'accents plus
lamentables « Qui donnera de l'eau à ma tête, et à mes yeux une fon-
taine de larmes, et je pleurerai le jour et la nuit ». Odon, son chapelain,
son compagnon inséparable et son témoin continuel, atteste qu'il avait aux
genoux des durions très-épais,à cause de la multiplicitéde ses génuflexions,
et une tumeur au front, pour s'être prosterné tant de fois le visage contre
terre. Il a vu souvent ses genoux calleux et cette tumeur à son front. Tho-
mas, abbé de Cantimpré, affirma, par serment, que si on eût, voulu enfon-
cer une aiguille dans son genou, l'aiguille se serait rompue plutôt que d'y
pénétrer, à cause de la dureté des genoux.

Tout cela ne suffisait pas encore a Jean de Montmirail. Il trouvait qu'il
n'avait pas l'esprit assez libre, assez recueilli, assez dégagé des images des
choses du monde, les jours de fête, dans son château de Montmirail. Autant
il cherchait autrefois à paraître et à briller, autant maintenant il aime à se
retirer dans la solitude. Combien il brûle déjà du désir de s'y enfoncer à
jamais Pour satisfaire autantqu'il peut ce désir de son cœur, il établit, en
1200, un ermitage dans la forêt de Beaumont, Belli montis, à une demi-
lieue de Montmirail. C'est là qu'il donnera un libre cours aux élans de sa
piété. Jean y place un prêtre, nommé Bonnel, religieux de l'abbaye de
Cantimpré, enCambrésis, que HuguesIII, son oncle, avait fondée. La veille
des plus grandes fêtes, il se levait au milieu de la nuit et se retirait dans
cette maison de religion qui s'appelait le Bois, Boscus, pour s'y livrer à de
pieuses méditations, ne s'occuperque des vérités éternelles, et consacrer
plus entièrement au Seigneur le jour de la solennité. Par là il évitait
prudemment la société des seigneurs, qui venaient le visiter, et le tu-
multe d'une nombreuse famille. Plus il s'était livré aux plaisirs bruyants
du monde, plus il avait bu à sa coupe empoisonnée, et plus il sent les char-
mes de cette solitude. Là, il est tout à la prière, tout à la contemplation,
tout à la componction,tout à l'amour de Dieu. S'il nous était donné de lever
le voile qui nous dérobe cette vie spirituelle, cachée, humble, silencieuse,
pénitente, recueillie en Dieu, nous présenterions des choses admirables et
dignes des respects éternelsdes hommes et des anges mais tout est enve-
loppé dans une obscurité impénétrable. C'est là que Jean était déjà mort
et enseveli dans l'oubli et dans l'ignorance de toutes les créatures.Jl répé-
tait sans cesse avec le Roi-Prophète « Mon unique bonheur est de vivre
avec Dieu dans une union intime et parfaite ». Combien il eût désiré pou-
voir rester toujours avec le saint ermite mais le moment n'était pas
encore arrivé pour lui de quitter le monde. Il lui devait de grandes répa-
rations.

Dieu avait béni son alliance avec Helvide de Dampierre, et lui avait.
donné trois fils et trois filles. Maisdans l'enivrementdes plaisirs, il ne s'était



pas assez occupé de leur éducation; il les avait abandonnés à sa femme et à
des mains mercenaires,sans en prendre beaucoup de souci. Cependant il
eut soin de leur faire donner une éducation digne du rôle qu'ils devaient
jouer un jour. Mais il lui parut alors qu'on avait négligé leur instruction
religieuse. Il voulut se mettre à les former à la piété et par ses paroles et
par ses exemples. C'était s'y prendre un peu tard. Sa fille aînée seule, Eli-
sabeth, se montra d'abord docile. Ses autres enfants ne firent souvent que
des risées de ses leçons et encore plus de ses actions. Le bon seigneur en
recevra même des outragessanglants, qu'il supporteraavec une patience in-
vincible. Voilà les fruits amers d'une éducationquin'apas étéassezfondéesur
des principes religieux. Cependant, la bonne semence qu'il jeta dans le cœur
de ces enfants ingrats ne sera pas entièrement perdue. Elle portera même
des fruits abondants, quand Dieu manifesterapar des signes éclatants la
sainteté de son serviteur.Jean fut plus heureux dans les soins qu'il donna à
ses vassaux.

Pendant qu'il brillait à la cour et en faisait les délices, il chargeait
ses baillis de remplir ses fonctions dans ses terres. Mais les baillis, n'étant
pas sous l'œil du maître, ne s'acquittaient pas toujours de leurs devoirs
avec exactitude. Quand il fut touché de la grâce, il comprit alors toute
la grandeur de ses obligations. Avec quel zèle il se met à parcourir ses
domaines, à redresser partout les torts de ses officiers, et à rendre à
chacun ce qui lui est dû Autant il est bon pour les faibles, autant il
s'arme de sévérité contre les forts, les méchants et les scélérats. Il déploie
un zèle infatigable pour prévenir les scandales, pour arrêter le cours des
abus, pour détruire le mal, pour renverser le règne du démon, pour établir
celui de Jésus-Christ dans les âmes, pour pourvoir aux besoins des peuples
conSés à ses soins, et pour faire fleurir partout la justice. Sa vigilance est si
grande, qu'elle ne connaît point de repos. Comme le Prophète royal, il
tient toujours ses yeux ouverts, afin que l'ennemi du salut, qui veille sans
cesse à la perte des âmes, ne le surprenne point.

L'un des principaux apanages des seigneurs était l'administration de la
justice. C'était là une fonction très-importante, fort pénible, et extrême-
ment délicate. Parmi les seigneurs qui se firent admirer comme grands
justiciers,nul ne peut être comparé à Jean. Ce prince donnaittous ses soins
à un emploi si difficile. On peut dire de lui qu'il n'était occupé qu'à ce qui
regardait le service de ses vassaux. En effet il ne trouvesonrepos, sa joie, ses
délices, que dans ce qui concerne leur bonheur. Il sait qu'il sera traité
comme il aura traité les autres, et qu'on le mesurera avec la même mesure
dont il se sera servi aussi c'est toujours avec une sainte terreur qu'il monte
sur son tribunal. Comme le souverain juge qu'il représente, il ne fait ac-
ception de personne. Cependant, il prête une oreille plus attentive à la
veuve, à l'orphelin, au faible, à l'innocent, surtout au pauvre. Mais il
s'arme d'une sainte rigueur contre les coupables audacieux et les ravisseurs
du bien d'autrui. Combien son cœur saignait quand il était obligé d'ap-
pliquer les lois rigoureuses de l'époque

Jean étend sur tous sa sollicitude. Il réprime par des avis salutaires les
passions d'une ardente jeunesse. Avec quelle tendresse il console le mal-
heur et soulage la misère Quel zèle il déploie pour terminer les moindres
différends, empêcher les divisionsdans les familles, réconcilier le père avec
l'enfant, l'époux avec l'épouse, le voisin avec le voisin En un mot, il dit à
tous ce que saint Paul écrivait aux Hébreux « Tâchez, mes chers enfants,
d'avoir la paix avec tout le monde, et d'acquérir la sainteté, sans laquelle



personne ne verra Dieu H. Il est l'homme de la loi il ne connaît que la loi.
Cependant il l'applique avec un si juste tempérament, que la douceurn'en-
chaîne point la justice, ni le zèle qui l'anime pour l'observation de la loi
ne dépasse point les bornes de la modération. Il sait que trop d'indulgence
enhardit le crime, et que trop de rigueur irrite et n'amende point le cou-
pable. Il unit si heureusement la douceur à la sévérité, qu'il se fait craindre
et aimer en même temps. C'est vraiment un père au milieu de ses enfants.
Aussi son nom est sur toutes les lèvres et encore plus dans tous les cœurs.
Tous ses vassaux lui sont dévoués, comme des fils le sont à l'auteur de leurs
jours. Il a une confiance sans borne dans les bontés infinies du Seigneur, et
sa confiance ne sera pas trompée. Plus les obstacles et les dangers l'envi-
ronnent, plus il espère dans le Dieu des miséricordes. Vers l'année 1200,
Baudoin, comte de Flandre, qui devint plus tard empereur de Constanti-
nople, s'était allié aux Anglais contre les Français. Il assemble une armée
assez considérable et vient tout à coup assiéger le château d'Oisy. Les sol-
dats que Jean a mis dans ce fort pour le défendre sont saisis de crainte,
parce que leur seigneur ne peut leur procurer aucun secours de ses autres
domaines. L'armée de Flandre les enveloppe de toutes parts. Mais l'homme
digne de Dieu, armé de la foi, sort du fort avec trois soldats et son chape-
lain, se rend à l'abbaye de Vauxcelles, s'adresse à l'abbé, et lui dit « Sei-
gneur abbé, je vous recommandemon château d'Oisy H. L'abbé, stupéfait
à cette parole, lui répond « Seigneur, que dites-vous ? Vous ne pouvez
pas le défendre, et moi, comment pourrai-je le faire ? Je ne puis pas mêmc
protéger ma maison contre les atteintes des ennemis )). Jean répond « Je
veux que vous me gardiez mon château )). L'abbé, ne comprenant pas en-
core sa foi, s'étonne de plus en plus de ses paroles. Jean, dont la foi s'affer-
mit toujours davantage, lui dit en dernier lieu « Je sais que, si vousvoulez, vous pouvez très-bien me conserver mon château, et il ne pourraêtre sauvé que par vous ». Enfin l'abbé, comprenant ce que sa foi désire,
fait chanter le lendemainune messe du Saint-Esprit par chaque prêtre. Il
s'élève aussitôt de la terre un brouillard si épais, que les hommes du comte
ne peuvent plus se voir entre eux. C'est pourquoi, dans leur stupeur, ils
pensent à prendre la fuite mais le comte les retient et les empêche
d'exécuter leur dessein, jusqu'à ce que Dieu, en récompense de la foi
de son serviteur, fait tomber une pluie si abondante, qu'elle cause unegrande inondation.Les ennemis se sauvent en toute hâte et tremblent pourleur vie.

NotreBienheureux pratiqua les mortifications du corps et de l'esprit avec
un courage incomparable,et il les pratiqua par des motifs surnaturels ce qui
les relève infiniment aux yeux de Dieu et des hommes. Il veut rendre à son
âme l'empire que la chair avait usurpé. C'est à ses yeux le comble de
l'ignominie que la partie la plus noble de l'homme soit asservie à une vile
boue. Il reconnaît qu'il a nourri trop délicatement ce corps de corruption.
Il lui avait procuré toutes ses aises et l'avait inondé de délices. Mais cette
chair, qu'il a tant flattée, pour laquelle il a eu une indulgence extrême, et
qu'il a, pour ainsi dire, adorée, exerça sur lui une si funeste tyrannie,
qu'elle l'entraîna dans une infinité de péchés. Mais maintenant il veut la
punir des fautes qu'elle lui a fait commettre. Plus il l'a caressée, plus il
s'étudie à la crucifier. Il s'applique, comme l'Apôtre, à la réduire en servi-
tude par une mortification continuelle de tous ses sens, afin qu'elle ne serévolte plus contre l'esprit. Il met tous ses soins à emousser son terrible
aiguUlou.



Le corps est un esclave rebelle, indomptable. Plus vous lui donnez de
nourriture,plus il acquiert de force et plus il se révolte contre vous, et plus
il assujétit l'âme à ses instincts brutaux. N'espérez pas l'adoucir par des
ménagements. H faut que vous le dominiez ou qu'il vous domine. Il faut
que vous l'affaiblissiezpar les jeûnes ou que vous en soyez l'esclave. C'est
ce que nous apprend saint Augustin par ces belles paroles « Portez conti-
nuellement la mortification de Jésus-Christ dans vos corps. Si vous ne
voulez pas vous enfoncer dans le limon du vice, ne descendez jamais de la
croix de Jésus-Christ H. Une vérité dont Jean était pénétré et que le monde
ne peut comprendre, c'est que ceux qui mortifient leur corps l'aiment
véritablement,tandis que ceux qui lui accordent tout ce qu'il demande,
en sont les vrais ennemis. Car, vivre selon la chair, et satisfaire tous ses
désirs, c'est enflammer ses passions, lui préparer des maladies, et l'engrais-
ser comme une victime que dévoreront les flammes éternelles de l'enfer.
Saint Paul l'a déclaré « Si vous vivez selon la chair, vous mourrez a.
Est-ce là aimer son corps? N'est-ce pas plutôt le haïr et en devenir l'en-
nemi le plus cruel? Mais quels biens, au contraire, ne lui procure-t-on pas
en le mortifiant? On amortit ses mauvais penchants, on le guérit de ses
maladies, on le préserve de mille douleurs, on lui conserve une santé tou-
jours florissante, on éteint en lui les semences de la mort, on le garantit
des maux infinis de l'enfer, et on lui prépare les délices éternelles du para-
dis. N'est-ce pas là l'aimer véritablement? C'est la pensée de saint Augus-
tin n Quand on résiste aux désirs de la chair », dit-il, « on aime sa chair,
parce qu'on la guérit )).

Jean entend sans cesse retentir à ses oreilles ces paroles effrayantes
« Faites pénitence; car si vous ne faites pénitence, vous périrez tous ».
Loin de chercher à éluder cette loi ou seulementà l'adoucir, il se soumet
à to~ ce qu'elle a de plus rigoureux. Il ne peut lire sans être glacé d'épou-
vante la parabole du mauvais riche. II y apprend qu'une vie molle coulée
dans la joie, dans les festins, dans les divertissements, dans les honneurs,
dans les magnificences du luxe, dans les délices du monde, sans travail et
sans pénitence, suffit pour nous exclure à jamais du royaume des cieux,
quand même elle serait exempte de tout autre crime. Ce qui met le com-
plément à cette parabole, c'est l'arrêt formidable que Dieu lance dans
l'Apocalypse contre les hommes efféminés « Plus il fut dans les délices,
plus accablez-le de tourments a.

La foi lui apprendaussi que le Jugesuprêmedemande à chacun un compte
exact de toute sa vie, qu'il pèse tout dans la balance du sanctuaire, qu'il ne
passe rien, qu'il juge les justices mêmes, et que ses anges n'ont pas été
trouvés sans tache devant lui. La pensée des rigueurs de la justice divine
ne le quitte ni le jour, ni la nuit, et lui fait dire avec le roi pénitent en se
frappant la tête contre terre « Je suis accablé de misères, je suis tout
courbé, et je marche tout plongé dans la tristesse durant tout le jour. J'ai
été affligé, et je suis tombé dans la dernière humiliation,et le gémissement
secret de mon cœur me faisait pousser au dehors comme des rugissements u.
Ce n'est qu'après avoir accablé son corps de mortifications, qu'après avoir
versé des torrents de larmes, qu'après n'avoir mis aucune borne à sa dou-
leur, pour apaiser la justice divine, qu'il est en droit de dire à Dieu, avec
le Prophète royal u Voyez les travaux et les peines que je me suis imposés,
et pardonnez-moi tous mes péchés M. Jean ne veut pas seulement se pré-
server des peines de l'enfer, mais encore des supplices du purgatoire, sup-
plices en comparaison desquels saint Augustin nous dit que ceux de cette



vie ne sont presque rien. Il adresse à Dieu cette prière du grand docteur
« Faites-moi passer sur la terre par les épreuves les plus cruelles, afin que
je sois exempté de ce feu qui purifie ». Il aime infinimentmieux faire péni-
tence dans ce monde que de la subir dans le lieu horrible des expiations,
où il faut payer ses dettes jusqu'à la dernière obole.

Après la mortification corporelle, la mortification spirituelle devint
l'unique mobile de toutes ses actions. Autant l'amour de la gloire avait été
son vice capital, autant l'amour des abjections devint le fond de son carac-
tère, et lui mérita le surnom unique de Jean l'humble. Chaque acte de sa
vie fut, pour ainsi dire, un acte d'humilité. Les couches dures, les cilices,
les veilles, les prosternements, les jeûnes, les disciplines et mille autres
inventions cruelles firent ses délices. Jean ne se contentait pas de coucher
sur la terre nue quand il trouvait des pauvres pour leur donner son lit; il
le faisait encore lors même qu'il n'avait pu en découvrir. Ses officiers l'ont
surpris plus d'une fois sur cette couche, qui était loin d'être moelleuse, et
en ont rendu témoignage.L'amour de la pénitence s'enflammanttoujours
davantage dans le seigneur de Montmirail, il devint tellement insatiable
d'abstinences et de jeûnes, et s'y livra avec tant d'ardeur, qu'on fut forcé
de modérer son zèle lorsqu'il entra en religion. Dieu, dans sa miséricorde,
lui vint en aide et seconda sa pieuse avidité des souffrances. Il lui envoya
une douleur d'un nouveau genre, douleur insolite, très-cuisante, involon-
taire, et par là plus méritoire que toutes les pénitencesqu'il s'imposait lui-
m6 me. Jean éprouva une tentation et fit une triste expérience de sa faiblesse.
Dieu permet quelquefois que les plus grandes âmes chancellent, afin de les
mieux affermir. Il arriva, un jour que la gloire militaire, qui avait rendu
notre héros jadis si célèbre, se représenta à sa mémoire avec importunité.
Comme cette pensée roule quelque temps dans son esprit, il ordonne enfin
d'apporter son armure guerrière ce qui fut fait. Mais, après l'avoir regar-
dée quelques instants, il s'aperçoit de sa faute, se met à la punir sur lui-
même avec une grande sévérité, et ne peut répandre assez de larmes pour
avoir consenti à une telle tentation.

Dans ce temps notre Bienheureux part pour Soissons. Il demande à sonh6te s'il n'y a pas dans la ville quelquepersonne de sainte vie dont les pieux
entretienspourraient l'édifier. « En eB'et u, répond l'hôte, « il y a une femme
d'une grande réputation, qui est recluse depuis plusieurs années dans unlogement fort étroit pour le nom du Christ, et que beaucoup de personnes
vont visiter à cause de sa sainteté o. Elle logeait sous un petit appentis
tenant à l'église Notre-Dame de Soissons. Jean pense qu'il est convenable
d'entrer d'abord dans l'église pour faire sa prière à la vierge Marie. Il se
met à genoux devant son image si vénérée, et lui exprime le désir d'avoir
une grande contrition de ses péchés. Mais il semble que son cœurn'a jamais
été si dur. Tout confus, il lève les yeux vers l'image de la Mère de miséri-
corde et lui adresse cette prière « 0 Reine des anges et refuge des pé-
cheurs, que ne puis-je, moi, misérable pécheur, votre serviteur, obtenir
maintenant de vous par mes prières que vous daigniez ouvrir votre bouche
et me dire que je ne devrais pas posséder votre Fils, mais cependantque
cette parole ne s'accompliranullement, et qu'au moins mon cœur sera tel-
lement touché que sa dureté pourra heureusement s'adoucir ? a A peine
a-t-il fait cette prière, qu'il se sent frappé d'une indicible douleur de côté.
Cette douleur devient si violente, qu'il croit que c'est au démon que Dieu
l'a livré, parce qu'il avait fait une prière indiscrète, en désirantque la vierge
Marie lui parlât elle-même ce qu'il n'aurait pas dû faire. Il pense donc



qu'en punition un mauvais esprit a reçu, par un jugement divin, un tel
pouvoir sur lui. Cet incident lui ôta la pensée d'aller voir la recluse; il en-
dura quatre ans ce terrible mal, dont il obtint sa guérison d'une manière
fort inattendue.

Jean, comprenant l'utilité et même la nécessité des communautésreli-
gieuses dans la société chrétienne, l'oeuvre de régénération qu'elles sont
appelées à opérer, les avantages spirituelset même temporels qu'elles pro-
curent aux peuples, les exemples salutaires qu'elles donnent et les abon-
dantes bénédictions qu'elles attirent, se montra saintement prodigue, soit
en faisant des donations aux communautésexistantes, soit en fondant de
nouvelles maisons de prière. Comme il avait une tendre dévotion à Marie,
l'auguste Mère de Dieu, il fit, en i202, plusieurs donations à l'église de la
Bienheureuse-Mariede Cantimpré. Il se montra égalementgénéreuxenvers le
prieuré de Notre-Dame du Charme, de l'Ordre de Fontevrault, dans le dio-
cèse de Soissons. Sa munificence s'étendit jusque dans la capitale de la
France. Comme il avait habité Paris assez longtempspendant sa jeunesseet
sa vie mondaine, il voulut contribuer à un établissement de charité qu'on y
fonda vers 1202. En 1303, il fit encore deux autres donations l'une au Val-
Secret, abbaye de l'Ordre des Prémontrés, dans le diocèse de Soissons; et
l'autre à Jouy, abbaye de l'Ordre de Cîteaux, dans le diocèse de Sens. La
même année, il construisit à Montmirail, pour sa fille aînée Elisabeth, l'ab-
baye du Mont-Dieu, qui prit plus tard le titre de l'Amour-Dieu Il voulut.
que ce fût un monument digne de sa puissance, de sa fortune, de sa piété,
de sa tendresse et de sa fille chérie. Il choisit un emplacementtrès-favorable
dans la ville basse, et éleva un édifice spacieux sur la place Champeaux, en
face de l'antique maison du bailli, non loin de la magnifique porte Pom-
messon, et sur un point culminant, d'où les regards se promènent avec
enchantement dans la vallée occidentale du Petit-Morin.

La piété fleurit dans cette sainte maison pendant plusieurs siècles, et
saint Vincent, de Paul y opéra assez longtemps après sa mort, en 1720, un
de ses plus grands miracles. Connaissantle prix des âmes et sachant qu'elles
ont coûté tout le sang d'un Dieu, et que sauver une âme vaut mieux que
gagner l'univers entier, Jean imposa à sa fille et à ses compagnes une mis-
sion sublime il voulut qu'elles se dévouassent à l'éducation des jeunes
filles.

Le bienheureux Jean voulut suivre en tout les conseils de saint Paul.
Ce grand Apôtre appelle les pauvres dos Saints « Soulagez », dit-il, « les
besoins des saints ». Non-seulement il s'empresse à pourvoir à leurs néces-
sités, mais il leur donne encore son coeur; il prend part à toutes leurs
peines, les console dans leurs afflictions, les ranime dans leurs revers, les
visite dans leurs maladies, les aime comme ses enfants, les vénère comme
les plus nobles membres de Jésus-Christ. L'aumône qu'il leur fait n'est
point un don arraché à l'avarice, mais un effet de la plus pure charité. -II
s'efforce surtout de la faire comme saint Paul le prescrit, c'est-à-dire avec
simplicité. Il ne recherche point les louanges des hommes, mais unique-
ment la gloire de Dieu et le soulagementdes infortunés. Il fait en sorte
que la main gauche ne sache pas ce que donne la main droite. Sa plus
douce jouissance, c'est de répandre ses richesses dans le sein des malheu-

1. Ce couvent existe encore en partie. La maison de l'abbé sert de logement à la brigade de freu~r-
mer!e. et on vient <b construire dans la cour la prison de la ville. C'est nn genre de couvent fort diffé-
rent. La force physique remplace la force morale. L'habitation de l'abbesse est transformée en salle de
billard et en salle d<: danse. La nef de l'église, qui était destinée M public, le sanctuaire, la sacristie, et



reux. Ce qui le comble de consolation, c'est qu'il acquiert par là dans le
ciel un trésor, qui ne s'épuiserajamais, que la rouille ne saurait ronger,
que les voleurs ne pourront lui ravir, et que la mort même ne lui enlèvera
point. Quand la foi anime la charité, quels prodiges doivent jaillir de ces
deux sources divines La charité dans Jean ne connaît point de bornes
elle devient la plénitude de la loi. Comme l'Apôtre, il se dévoue et s'im-
mole tout entier pour ses chers malades, qui sont pour lui des personnes
sacrées, se met à genoux devant eux, leur baise la main, pose ses lèvres
sur leurs plaies les plus hideuses.

Citons maintenant quelques traits, que l'humilité du serviteurde Dieu
n'a pu envelopper de son voile. Il aimait à converser avec les pauvres, et
préférait leur compagnie à celle des riches il les faisait même manger
avec lui. Il reçut un jour une singulière récompense de sa charité. Comme
il se trouvait dans sa ville, nommée Crèvecœur, où il avait réuni une
grande multitude de seigneurs à sa table, il avait, selon son habitude,
admis au repas beaucoup de pauvres. Quand ils furent rassasiés, un d'entre
eux, qui était aveugle, se met à rendre mille actions de grâces des bien-
faits dont Jean l'avait comblé et, bénissant Dieu, il disait « Vous méritez
de recevoir la bénédictiondu souverain Roi, vénérable Jean, vous qui nous
avez aujourd'hui si bien traités; car j'ai déjà reçu de vous tant d'autres
faveurs que je ne saurais les raconter ».

Un officier de la maison, étonné de ces paroles de l'aveugle, s'approche
de lui et lui demande comment son maître avait pu lui procurer tant de
biens. L'aveugle lui répond « Comme j'étais un voleur, un meurtrier, un
adultère, un sacrilége, que j'étais souillé de beaucoupd'autres crimes, et
que j'étais disposé à en commettre de plus grands encore, votre seigneur
Jean, béni de Dieu et très-juste juge, me fit arracher les yeux, qui étaient
les guides ordinaires de mes forfaits. Je l'en remercie tous les jours, car,
par cet acte de justice, il a retiré mon âme du chemin de l'enfer, et l'a
délivrée de la mort éternelle ». L'officier, qui avait entendu ce discours,
s'empressa d'aller en faire part à son maître. Le serviteur de Dieu, fort
contristé de ce qu'il vient d'apprendre, se lève de table avec tant de
promptitude que tous les convives en sont surpris, se prosterne aux pieds
de l'aveugle, et lui demande pardon avec une grande componction de
cœur et en versant des larmes. L'aveugle, tout confus, lui répond « Vous
n'avez aucune raison, seigneur, de me demanderpardon. Je vous supplie
de croire que je vous suis infiniment plus obligé que vous ne pouvez le
concevoir pour cet acte de juste sévérité que vous avez exercé à mon
égard car si vous m'eussiez pardonné, lorsque mes crimes vous arra-
chèrent des mains le châtiment qui vous met en peine, il y a longtemps
que j'aurais été condamné à la potence, et que mon corps desséché se
balancerait dans les airs au gré des vents '). Cette réponse de l'aveugle
consola et édifia beaucoup le serviteur de Dieu, qui soulagea sa misère par
une abondante aumône.

En i207, il fonda pour les malheureuxun hôtel-Dieu qu'il dota riche-
ment. Il était situé entre le grand pont du Morin et le pont du ruisseau
des prés, dans la Chaussée, faubourg de Montmirail et du diocèse de
Troyes. L'église, sous le vocable de saint Jean l'Evangéliste, patron du

le clocher, furent démolis, en 1824, et remplacés par des maisons particulières. Le choeur des Dames est
converti en grange. Il ne reste du couvent que l'aile de l'ouest; encore l'intérieur est-il tout modifiéd'une
manière déplorable pour y loger plusieursménages. 1/ttîle du nord t/existe plus on a construità sa ~ca
caciques salles de cauM.



seigneur de Montmirail, occupait le côté du levant; elle était fort remar.
quable par sa construction

Notre Bienheureux, après avoir déposé le bouclier qu'il avait coutume
de porter dans la milice du siècle, ne rougissait nullement, dans son
apprentissage de la milice du Christ, de porter les morts, et, comme un
autre Tobie, mettait tous ses soins à leur rendre les derniersdevoirs. Mais les
vivants lui furent encore plus chers que les morts. Aussi fit-il à leur égard
des actes de charité beaucoup plus surprenants. Il portait sur ses propres
épaules les malades partout où cela était nécessaire, et les servait en
tout avec la plus pieuse affection. Ce qui lui inspirait cette ardeur in-
croyable, cette tendresse plus que maternelle, c'est qu'il voyait Jésus-
Christ même en chaque malade. Il n'en approchait qu'avec une pieuse
vénération.

Comme il prenait chaque jour davantage le monde en dégoût, il
réfléchissait en lui-même sur ce qu'il devait faire. Il lui vint une pensée,
qu'il crut une inspiration du ciel. A cette époque, les Albigeoispropa-
geaient leurs erreurs dans le midi de la France par le fer et la flamme.
Pour mettre un terme à leurs dévastations, le pape Innocent III fut forcé
de faire prêcher la croisade contre ces furieux sectaires. La noblesse fran-

'çaise se donnait rendez-vous dans les provinces désolées par ces hérétiques
pour y répandre son sang. Cette guerre commença vers 1206. Le seigneur
de Montmirail résolut d'y prendre part. Voulant emporter avec lui une
grande somme d'argent, afin de subvenir plus abondammentpendant son
voyage aux besoins des pauvres, il partit pour la province du Cambrésis.
Il pensait se procurer sept mille livres de la vente d'une certaine portion
de bois. Mais la divine Providencepermit que Jean ne pût accomplir son
pieux dessein, parce qu'elle le destinait à une milice beaucoup plus excel-
lente., et où il remporterait des triomphes infiniment plus éclatants.

Le couronnement de la charité de Jean furent les soins qu'il prodigua
aux plus délaissés, aux plus hideux et aux derniers des misérables, aux
lépreux. Il leur ouvrit tous les trésors de son cœur. Le vénérable serviteur
de Dieu, avant de prendre l'habit religieux, était venu habiter son château
d'Oisy. Là se trouvait réunie une grande multitude de gentilshommes, ses
vassaux. Il sort de ce château, accompagné de tous ces cavaliers, pour se
rendre à Aclimont, où l'appelait quelque affaire qu'il devait traiter. Il ren-
contre en son chemin, auprès du village qu'on appelle Sancy, vingt-cinq
lépreux. Lorsque ces malheureux apprirent qu'il était là, ils en furent très-
joyeux et se mirent à solliciter les bienfaits de son inépuisable charité.
Jean saute aussitôt de son cheval à terre, prend avec empressement son
argent des mains de l'officier qui le suit, laisse en arrière toute son escorte
qu'eSraie l'odeur infecte des lépreux, et, brûlant du feu de l'amour divin,
s'élance avec ardeur au milieu de ces misérables. Alors il fléchit le genou
devant chacun d'eux, leur baise dévotementla main et leur donne à tous
l'aumône.

Comme, un jour, il parcourait les lieux saints, c'est-à-dire les huttes des
lépreux, il rencontre presque une armée de chevaliers qui étaient de sa
famille. Le voyant faire ses pieuses génuflexions devant les ladres, ils se
mettent tous à le blâmer. « Seigneur )), lui disent-ils, « comme vous êtes
chef de toute notre race et que vous tenez le premier rang sur nous tous,
par le nombre de vos dignités, vous faites des choses qui ne conviennent

1. 11 ne reste plus de l'hôtel-Dieu que l'église, elle a subi une étrange transformation.Le porche, qui
est 9t beau, sert cte bergerie, la nef de grange, le sanctuaire d'eeurte et d'cattt~tif'n pour le fermier..



pas; car, par votre conduite, digne de tout mépris, vous êtes une honte
pour nous qui sommes votre sang, et vous nous couvrez de confusion )).- Le
saint homme leur répond « Plaise à Dieu, mes bien-aimésparents, que je
puisse parvenir à la possessiondu Seigneur Jésus par le chemin de quelque'e
ignominie que ce soit » 0 paroles dignes de l'admiration de tous les
siècles Ce monde, pour qui la croix est un opprobre et une folie, ce
monde qui n'est que vanité, qui ne comprend point les mystères de la cha-
rité, ni tout ce qui vient de Dieu, ni tout ce qui conduit à Dieu, ce monde
égoïste, lâche, corrompu et corrupteur, ne pouvait qu'inspirer un souve-
rain dégoût à Jean. Aussi ce grand serviteur de Dieu cherchait-il de plus
en plus les moyens de le quitter. Il a entendu la voix de Jésus-Christ qui
dit « Si vous voulez être parfait, suivez-moi ». Jean veut le suivre, quoi
qu'il lui en coûte. Il ne lui suffit plus d'être parfait chrétien il veut parve-
nir au plus haut degré de perfectionque l'homme puisse atteindre; il veut
être parfait religieux.

La guerre contre les Albigeois se ranimant de toute part, Jean saisit
cette occasion et feint de vouloir y prendre part. Il met tous ses soins à
faire les apprêts de son voyage. Combien il se réjouit dans son cœur de
pouvoir fuir les dignités passagères de la terre pour mériter la gloire éter-
nelle du ciel Il rassemble donc ses vassauxpour leur annoncer son départ,
leur parle de leur salut avec onction et les engage à faire sans cesse des
progrès dans la vertu. II leur dit adieu, et les embrasse tous avec la plus
tendre anection. On n'entend partout que des sanglots. Le bon seigneur
prend avec lui peu de compagnons et se dirige vers Longpont, abbaye de
l'Ordre de Cîteaujf, pour y servir le Seigneur. On ne l'admit d'abord que
comme novice. U abandonna à sa femme la terre de Montmirail et quel-
ques autres. Mais il conserva celle d'Oisy, pour se réserver la faculté de
faire encore quelques donations pieuses, et surtout pour pouvoir réparer
tous les torts même involontaires que lui et ses officiersauraient pu avoir
commis. Son noviciat dura deux ans.

Son entrée en religion fut regardée comme une bassesse qui déshono-
rait sa race et qui n'avait, point d'exemple. Ses pratiques de dévotion et ses
excès de charité lui avaient déjà mérité les censures de ses parents et les
railleries des mondains. Mais quand on sut qu'au lieu d'aller déployer son
courage contre les Albigeois, ila~ait pris l'habit religieux, ce fut un déchaî-
nement universel contre lui. Sa femme en devint furieuse, ses enfants
furent transportés de colère et ne purent lui faire assez d'outrages. Ses
amis ne le considérèrentplus que comme un insensé. Les écrivains du
règne de Philippe-Auguste,Rigord, Le Breton, Mathieu Pâris ne voulurent
pas même citer son nom dans leurs ouvrages, quoiqu'ils parlassent fort
amplement des autres seigneurs de la cour de cette époque. Jean s'était
couvert de tant d'opprobres aux yeux de ses contemporains, qu'ils se
seraient crus déshonorés en rapportant même les glorieuses actions de ses
premièresannées. C'est là tout ce qu'il désirait. Il voulait être réputé pour
rien, être traité de fou, rejeté comme l'ordure de la terre, foulé aux pieds
et oublié du monde entier. Loin d'être ébranlé par les mépris, il dit avec le
Roi-Prophète « Mon cœur s'est attendu aux opprobres et à la misère H.

La première vertu que Jean pratique, c'est la mortification du corps.
Ce seigneur, qui habitait des châteaux somptueux, qui avait été élevé avec
tant de délicatesse, dont la table était toujours chargée des mets les plus
exquis, et qui ne s'abreuvait que des vins les plus fins, s'impose une absti-
nence si étonnante, qu'il enchaîneson appétit même dans les aliments les



plus vils, et refuse de manger autant que la nature peut le permettre. Il
ne manque pas de verser de l'eau froide dans sa nourriture, de peur d'éprou-
ver la moindre satisfaction en la prenant. L'abbé ayant appris qu'il s'infli-
geait indiscrètement des abstinences trop rigoureuses, le mande, le répri-
mande fortement, et lui ordonne expressémentde manger au moins du
pain autant qu'il pourrait. Jean se voit tenu par ce commandement. De
peur de tomber dans le péché de désobéissance, il mange, non sans une
peine extrême, toute la portion de pain qu'on lui présente ce jour-là, sans
en rien laisser. Mais sentant qu'il ne peut supporter plus longtemps la ri-
gueur de cette prescription, il va trouver l'abbé, et le prie d'une voix sup-
pliante de révoquer cet ordre qui passe ses forces, ou de le modérer en
quelque chose pour le rendre plus facile à exécuter. L'abbé lui répond

« Comme vous m'en priez, je me bornerai à vous prescrire de ne manger
qu'un pain par jour. Mais du reste, si vous pouvez en manger davantage,
ne manquez pas de le faire ». Jean lui répond « Je vous en conjure, autant
que je le puis, ne me laissez pas entre les mains de ma propre volonté;
mais commandez plutôt absolument a. L'abbé, vaincu par sa prière, régla
ce qu'il ferait désormais, et Jean observa tout fidèlement. Autant les mon-
dains cherchent à flatter leurs corps, autant le serviteur de Dieu s'étudie à
mortifier le sien; il emploie même de pieuses ruses.

Saint Augustin dit « C'est quelque chose de grand que d'être fidèle à
Dieu dans de petites choses, d'autant plus que l'amour-propre ne peut s'y
attacher, comme à un grand sacrifice ». Jean, pénétré de cette vérité, sai-
sissait toutes les occasions de mortifier ses sens. Il s'en présenta une qui fut
fort utile et pour lui et pour les religieux. Il veut prouver, comme dit
l'Apôtre, que, quoiqu'il fût encore dans la chair, il ne marchait pas selon
les désirs de la chair. Les religieux sortent un jour du couvent pour aller
au travail; le serviteur de Dieu, Jean, était avec eux. Ils rencontrent sur
leur chemin le cadavre d'un animal mort, qui répand au loin une infection
insupportable. Chacun porte sa main ou sa manche devant ses narines pour
s'en préserver le charitable Jean veut rendre service à la communauté,
s'avance vers la bête morte, et l'entraîne si loin du chemin, que ses frères
ne peuventplus en être incommodés. Cette action, faite par un seigneur
nourri dans les délices, qui s'estime le serviteur de tous, et qui surmonte
sans balancer toutes les répugnancesde la nature, montre en lui un grand
fonds de sainteté.

Sa patience dans les opprobres est encore plus admirableque son humi-
lité. Dieu le traita selon les inclinations de sa grâce, le nourrit du pain
d'angoisse et lui fit recevoir les opprobres dans les lieux où il avait paru
avec plus de magnificence. Jean se trouvait à Cambrai, dont il avait été
jadis seigneur. Il avait pour compagnon Gilon, cellérier du couvent de Vaux-
celles, du même Ordre de Cîteaux, et qui fut fondé par les seigneurs d'Oisy,
ses ancêtres. Ils eurent la dévotion d'aller visiter une recluse. Chemin fai-
sant, ils arriventà un endroit où un grand nombre de terrassiers travail-
laient dans les fossés de la ville. Ces misérables, voyant passer les deux
religieux, se mettent tous à les huer d'une commune voix. Surpris de ce
genre de salut et tout honteux, le cellérier hâte le pas. Mais Jean, disposé
à souffrir tous les affronts pour Jésus-Christ, se tourne vers les moqueurs
et leur dit « Je suis le misérable Jean de Montmirail, un grand pécheur,
qui mérite tous les opprobres, et qu'on ne saurait jamais assez couvrir de
confusion. Je vous en conjure, répétez longtemps contre lui votre cri
injurieux».



Ces insultes de gens inconnus le préparèrent à endurer celles des siens.
Ces dernières furent autant de traits déchirants qui pénétrèrent jusqu'au
fond de son cœur, et lui devinrent d'autantplus utiles. Le serviteurde Dieu
avait donné en aumône, au couvent de Longpont, une maison située dans
le bourg qu'on appelle Gandelus. La coutume portait alors que les enfants
devaientconsentir à ces sortes de donations des pères et mères, de peurqu'après le décès des donateurs, les donataires ne fussent inquiétéspar les
héritiers. Or, Jean II, fils aîné de Jean de Montmirail, avait refusé son con-sentement à la donation de cette, maison de Gandelus, et quand son père se-fut retiré à Longpont, il eut l'impudence de traverser les religieux dans
leur possession. Il ne leur permettait pas d'exercer leurs droits dans cette
maison, ni même d'y faire les réparations les plus urgentes. Quand le ser-viteur de Dieu apprit toutes ces vexations, il en ressentitun grand chagrin.
Il se rend lui-même à Gandelus, pour réparer la maison, y conduit avec lui
des ouvriers, et se met à travailler avec eux comme leur compagnon. Il
porte lui-même humblement sur ses propres épaules, jusqu'au sommet de
l'édifice, les tuiles nécessairespour le couvrir. Le fils voulut se venger; cequi donna un nouvel éclat à la patience du père. Jean avait aussi accordé
les menues dîmes à l'église de Longpont.C'était alors l'époque de les lever.
Mais le fils aîné de Jean en empêchait souvent la collection, par ses servi-
teurs, et tourmentaitles religieux en mille manières. Jean en est informé,
et il vient de nouveauà Gandelus pour recueillir lui-même la dîme. S'in-
terposant comme un mur entre les moines, ses frères, et son fils, il veut
éprouver si, par respect pour un père, Jean II se désistera de son entre-
prise. Il aime surtout mieux supporter les injures de son fils, que de laisser
molester injustement les religieux. Il se met à parcourir les rues et les
places publiques, va de maison en maison pour lever la dîme, et la porte
lui-même dans une hotte sur ses épaules.

Il éprouva encore une autre mortification,qui lui fut beaucoup plus
sensible. Ayant eu occasion de venir à Montmirail en compagnie du prieur
de Longpont, il se rendit à sa propre maison pour y loger, y trouva les ser-viteurs de son fils aîné, et leur dit humblement qu'il voulait seulement y
passer la nuit. Mais ces ofûciers, saisissant l'occasion, lui font mille excusesimpertinentes, et lui refusent l'hospitalité. Le prieur qui l'accompagne,
voyant cet affront, présente à Jean le bouclier de la patience, et lui dit
« Ne vous émouvez pas pour cela; le Seigneur est venu chez les siens, et
les siens ne l'ont pas reçu H. Ces paroles de l'Evangile répandent un baume
divin dans l'âme du serviteur de Dieu, qui se réjouit de pouvoir se les ap-pliquer il en rend grâces au Seigneur. Les deux religieux se retirentfort
satisfaits d'avoir fait ce gain spirituel, et sont reçus chez des étrangers avec
une grande vénération.Ayant été obligé un autre jour de venir à Montmi-
rail pour une affaire, il se présenta de nouveau à sa propre maison. Un
serviteur de la dame du château,autrefois son épouse, le voyant venir, s'em-
pressa d'en prévenir sa maîtresse. Ayant reçu une réponse de sa proprebouche, il revient au serviteur de Dieu, et lui dit « Madame est au bain,
c'est pourquoi vous ne pouvez ni la voir ni lui parler '). L'homme de Dieu
lui répond humblement « Plaise au Seigneur que le bain lui soit salu-
taire » Chassé avec tant d'insolence par les siens, Jean sort du château
sans ouvrir la bouche au murmure, et se retire. Il continue son chemin
jusqu'au fort, qu'on appelle la Ferté-Gaucher, et se présente chez sa belle-
mère, qui le reçoit avec honneur et un visage joyeux.

Jean était doué d'une constitution tellement robuste, qu'il eût pu pro-



longer sa vie au-delà des bornes ordinaires; mais, par les pieux excès de ses
mortifications, il abrégea les jours de son exil. En peu d'années, suivant
les paroles de la Sagesse, il parcourut une immense carrière et s'amassa
des mérites infinis pour le ciel. Il crucifia sa chair par tant d'austérités, il
fit tant de fois mourir en lui l'homme charnel, qu'on peut dire de lui,
qu'après avoir vidé la coupe du martyre, il alla s'abreuverdans le fleuve de
la vie éternelle. Sa mort arriva en 12i7, le 29 septembre, jour dédié à la
mémoire de l'archange saint Michel. Hugues, son prieur, et Gérard, reli-
gieux convers, eurent révélation de sa gloire par une vive lumière qu'ils
virent s'élever d'une grande infinité de cierges pour aller briller dans
le ciel.

On le représente 1" en costume de chevalier, revêtu de son armure
complète, l'épée au côté, le casque sur la tête et la visière levée; 2" dépo-
sant ses armes pour prendre l'habit de pénitent; 3" couché et habillé en
religieux. Des anges lui présentent des palmes et des couronnes.

CULTE ET RELIQUES.

La mémoire et les retiques de Jean de Montmiraif, appelé aussi Jean l'Humble, mort en odeur
de sainteté dans l'abbaye de Longpont, ont été jusqu'à présent l'objet d'un culte constant. A peine
avait-il été enterre dans le cimetière commun, qu'on vit fréquemment un grand nombre de per-
sonnes venir s'agenouiller sur sa tombe. Beaucoup de miracles s'étant successivement opérés par
l'intercession de ce pieux religieux, son corps fut levé de terre et les Sdèles reconnaissants entou-
rèrent d'ex-voto les endroits du monastère où furent dans la suite déposés ses ossements.

Dans les annales de Citeaux de Ange Maurique, on lit que, en 1236, c'est-à-dire dix-neuf ans
seulement après la mort de Jean, les populations, pleines de confiance en sa puissance auprès du
Très-Haut, demandèrent qu'une fête spéciale fût établie en son honneur. Le pape Grégoire IX, qui
régna de 122'! à [241, ordonna des informations sur la vie sainte de Jean et sur la foi qu'on pou-
vait ajouter aux prodiges qu'on lui attribuait. Maurique affirme que l'office et la fête sollicités
furent accordés par ce Pontife. Ce qui est du moins certain, c'est que les calendriers, missels,
ménologes ou martyrologes de Citeaux et des Bénédictins indiquent le 29 septembre comme étant
le jour consacré à. sa mémoire.

Autour de son tombeau brûlaient jour et nuit des lampes et des cierges, au nombre de treize
ou quatorze. Sur an tableau fort ancien, p!acé «.après, étaient écrites des antiennes et des oraisons,
tirées de son office, et que récitaient les pèlerins.

Le culte de Jean de Montmirail prit encore plus d'accroissement lorsque, 'vers 12SO ou 1251,

une de ses filles, Marie de Montmirail, dame de La Fère et de Saint-Gobain, femme de Enguer-
rand III, sire de Coucy, iui éleva, au côté gauche du sanctuaire, un élégant et magnifique mausolée
a jour, orné de sveltes colonnes dans le style ogiva! de l'époque.

Depuis que, en 1634. le pape Urbain VIII (1C23-1644) eut décrété que les béatifications et
canonisations seraient réservées au Saint-Siège, les évêques de Soissons ont toujours été en ins-

tance auprès de la cour de Rome pour obtenir la confirmation du culte de Jean de Montmirail.Le
procès-verbal dressé par Simon Legras, le 2 mai 1639, en présence des religieux, et entre autres
du chroniqueurMuidrae, témoigne à la fois de la sainteté du bienheureuxJean, et du désirde faire
reconnaîtreet approuver par le Saint-Siège son culte et sa fête. Le roi LouisXIIIvoulut bienjoindre

ses prières à celtes des religieux et de l'évoque, et, à cet effet, il adressa au pape Innocent X (1644-
165S) une lettre motivée, demandant que Sa Sainteté octroyai aux religieux de Longpont la per-
mission de dire la messe et de célébrer l'office et la fête de Jean de Montmirail, le 27 septembre,
avec octave.

Dans le procès-verba) dressé ea plusieurs séances, en 1657, par l'évoque de Soissons, Charles
de Bourlon (1633-1685),il est dit que le prélat s'est transporté à l'abbaye de Longpont pour faire
la translation du saint corps du bienheureuxJean de Montmirail. et de six autres corps. Le par-
chemin, renfermé dans la châsse contenant son chef, portait ces mots Caput sancti Joannis de
MoM~-itftrsM!.En montrant ce chef au peuple, l'évêque dit que c'était un homme de sainte vie
et probité, et, qu'à cause de sa bonne vie, on le croyait Saint. Et il donna ce chef à baiser à
plusieurs infirmes, malades et autres. Il ajouta qu'on ne pouvait exposer ses reliques pour les
vénérer, qu'il fallait suspendre et attendre. jusqu'à ce qu'il eût été mûrement et saintement déli-
béré sur ce qui est à faire.

En 16'H, le prieur de l'abbaye de Longpont, ayant été envoyé à Rome pour les affaires de son



urdre. sous le pontificat d'Innocent XI (167G-16S9), présenta sa demande en autorisation de célé-
brer l'office de Jean de Montmirail. On lui répondit qu'il fallait préalablement établir la preuve de
sa canonisation, que le procès-verbalde l'éveque Simon Legras ne pouvait pas servir à hâter l'au-
torisation du culte, parce qu'il n'avait pas agi en vertu de la délégation du Siège apostolique.

Dans le procès-verbal de Dom Bru)art, en 1697, Jean est quajitié de Saint. Dans l'année béné-
dictine, on lui donne le titre de Confesseur.

Mgr de Simony, en 1845, en faisant remettre les reliques du bienheureuxJean à la duchesse
de Boudeauville,s'est montré très-réservé « Ces reliques », a-t-il écrit, <t ne doivent être hono-
rées d'aucun culte, attendu que l'Eglise ne l'a point encore autorisé par un jugement canonique ».

Mgr de Garsignies (1848-1860) n'a pas été aussi modéré. Le 1" octobre 1859, il a adressé
quelques paroles à la paroisse réunie « sur l'importance », a-t-il dit, « et la conséquence de notre
démarche, comme constatation du culte immémorialrendu au bienheureux Jean de Montmirail,avons
nous-mêmevénéré ces insignesreliques, avec les membres de notre clergé présents à la cérémonie,
les avons ensuite scellées de notre sceau et les avons replacées dans l'église, nous réservant de
solliciter en cour de Rome le décret portant confirmationde culte immémorial ».

Immédiatementaprès, on s'occupa de la rédaction et de l'envoi de la supplique, qui fut envoyée
à Sa Sainteté Pie IX, le ler septembre1860, accompagnéed'un dossier de cent soixante-deux pagesin- et contenant vingt et une pièces relatives au bienheureuxJean procès-verbaux,enquêtes,
extraits de chroniques et de vies des Saints, lettres, chartes, jugements d'experts et divers autres
renseignements.

Dans l'abbaye de Longpont on a toujours, et sans interruption, posséde les reliques de Jean de
Montmirel ou Montmirail. L'inhumation du corps eut lieu d'abord dans le cimetière commun mais
les miracles qui s'opérèrentsur sa tombe déterminèrentà le lever de terre, en présence de l'abbé
de Cercamp. (Cette cérémonie a souvent été regardée, dans ces temps anciens, comme équivalant
à une canonisation.)Le corps fut mis dans un tombeau de marbre qu'on fixa dans le mur intérieur
du cloitre (1217 à t231). Un de ses ossements fut porté à Voutiennes (Votiesj qui est nommée,
dans les anciens titres, Vallée des jf!'?'ac~. On rendit à cette relique de grands honneurs/et on
en retira des avantages inappréciables.

La seconde translation eut lieu vers 1250, en présence de plusieurs archevêques et évoques,
lorsque Marie de Montmirail, sa fille, lui éleva dans le oiiœur'un magnifiquemausolée.

La troisième translation amena à Longpontun nombre plus considérable de prélats, d'abbés et
de peuple.La châsse du bienheureuxJean fut placée derrière le grand autel parmi les autres saintes
reliques de l'abbaye.

Mais, comme les pèlerins ne pouvaient pas facilement, dans ce lieu sacré, satisfaire leur dévo-
tion et approcher de la châsse aussi souvent et aussi près qu'ils le désiraient, les religieux déci-
dèrent qu'elle reposerait désormais dans une armoire de la sacristie. Ses ossements furent alors
renfermés dans une longue caisse de bois, couverte d'une lame de cuivre, d'une peau de maroqnin,
de clous dorés et de nombreux médaillons aux armes des grandes familles du temps. Le chef fut
mis à part dans un reliquaire de bois doré, qui a disparu dans la tourmente révolutionnaire de
1793. C'est la quatrième translation.

Malgré les précautions que prenaient les religieux pour conserver teur précieuxdépôt, les restes
de Jean de Montmirail coururent plus d'une fois le danger d'être enlevés ou profanés en 1355 par
les Anglais; en 1414 par Pierre de Tours à la tête de ses soldats, déjà maîtres de Soissons en
1567 par les Huguenots. Mais Dieu permit toujours qu'on pût les soustraire à la rapacité ou à
l'impiété des profanateurs, tantôt en faisant garder l'abbaye par de forts détachements de fantas-
sins et de cavaliers, tantôt en mettant la cha.sse en sûreté dans une forteresse voisine (La Fprté-
Milon).

Kn 1639, sur la demande des religieux, t'évoque de Soissons, Simon Legras (1623-1658), le
même qui sacra Louis XIV, procéda à l'ouverture de la chasse ainsi qu'à la reconnaissance des
ossements et à l'examen des p;èces qui en constataient l'authenticité.

En 1657, l'évoque Chdrles de Bourlon, neveu du précédent et d'abord son coadjuteur, continua
ce qu'avait commencé son oncle et fit une nouvelle reconnaissance des reliques du bienheureux
Jean. Un docteur en médecine dénomma les ossements trouvés dans la chasse (tibia, humérus,
omoplate, ischion, cubitus, clavicule, vertèbre et plusieurs autres encore).

Les reliques du bienheureux Jean furent de nouveau examinées, en 1697, par le visiteur de
l'Ordre de Citeaux, Dom Brulard, abbé de Vaucler. Nous extrayons textuellement du procès-verbal
les détails suivants

« Dom Brulard fit tirer de la châsse de bois doré, suspendue sous la voûte du tombeau de saint
(sic) Jean de Montmirel. une cassette ou coffre de bois, couvert de cuir peint, long de deux pieds
deux pouces et chargé de tous côtés d'anciens écussons émaillés, et fit ouverture dudit coffre, dans
lequel, suivant et conformémentaux procès-verbauxde NN. SS. les évêques de Soissons, messire
Simon Legras et messire Charles Bourlon, des années 1639 et 1657, il a été trouvé des ossements
du saint ~M) Jean de Montmirel, décemment rangés et enveloppés en un taffetas et un linge bien
net, et au dessus une bourse, dans laquelle était enfermée une double charte de parchemin, d'an-
cienne éent)u-e, laquelle a été portée à Paris et présentée au Père Dom Jean Mabillon. et le



25 desdits mois et an, tout a été remis en l'état qu'il avait été trouvé; et ladite cassette a été
remise dans la chasse de bois doré d'où elle avait été tirée. En foi de quoi., etc. »

L'abbaye de Longpont resta en possession paisible de ces reliques jusqu'à la Révolution fran.
çaise. A cette désastreuse époque où tout ce qui avait rapport au culte était volé, brisé, démo]i,
brù)é, profané, on dut avoir des craintes sérieuses sur le sort des restes du bienheureuxJean.

Ce fut un sacristain laïque de l'abbaye, nommé Lebeau, qui les sauva. Affectant les sentiments
révolutionnaires les plus exaltés, il fut nommé maire du pays, ce qui lui donna toute facilité pour
cacher, de concert avec quelques officiers municipaux, la chasse du Bienheureuxdans un des caveaux
de la maison conventuelle, sans éveIHer les soupçons des démagogues. Lors du rétablissement du
culte, la sacristie ayant été désignée pour servir d'émise, après la destruction de la magnifique
basilique, Lebeau s'empressa de rendre la ch&sse à l'ecclésiastique chargé de desservir la paroisse
de Longpont.

En 1839, l'abbé Lebrun, alors curé de Corcy et de Longpont, s'étant fait autoriser par Mgr de
Simony, évëque de Soissons (1825-1848),ouvrit la châsse et y trouva tout entièrement conforme
à ce qui avait été mentionné dans le procès-verbalde {697.

En 1845, le même Mgr de Simony fit donner à mesdamesduchesse de Doudeauvifte et duchesse
de Liancourt, quatre petits ossements dont deux dents, tenues dans une portion de la mâchoire
inférieure et deux antres un peu plus forts.

En 185S, de concert avec M. Corneau, curé de la paroisse, le propriétaire du château, M. le
comte IIenri de Moatesquiou-Fezensac et son fils, M. le vicomte Fernand de Montesquiou,s'occu-
pèrent de la restauration de la chasse. Les reliques en furent retirées momentanément et dûment
revêtues de plusieurs sceaux. Le coffret (long de soixante et onze centimètres sur dix-huit de large)
fnt reconnupar d'habiles antiquaires « comme étant un ouvrage exécuté à Limoges, vers la fin du
règne de saint Louis, conservant sa physionomie primitive et n'ayant subi aucun remaniement
postérieur x. « Les écussons émaillés, au nombre de cinquante, placés sur les quatre faces du
reliquaire, représentent les armoiries de la famille royale de saint Louis et des plus grands per-
sonnages de cette époque, tels que saint Louis, la reine Blanche de Castille, la reine Marguerite
de Provence, ]e comte de Poiriers, frère de saint Louis, le duc de Bourgogne, le comte de Drenx~
le sire de Coucy, Raoul de Nesle, comte de Soissons, le seigneur de Montmirail, etc. »

Enfin le ler octobre 1839, Mgr Cardon de Garsignies (1848-4860), quatre-vingt-quatorzième
évêque de Soissons.s'étant transporté à Longpont, a reconnu l'identité et l'authenticité des reliques
de Jean de Montmirail, a clos et scellé la cassette longue dans laquelle ces ossements ont été con-
servés depuis six siècles, a renfermé ladite cassette dans la châsse de bois doré qui la contenait
depuis 1657 et l'a rep)aeée dans l'église, où chacun peut facilement la voir et la révérer.

Tir6 des ~.c<a .S'fMeio)'Mm; de sa T! écrite par 1~ H. P. Mach.mit: de F/H~au'e du 6!e)!AeM!'etf.cJean,
par .il. l'ttbM limite), et <tc Notes locales dues à M. Congnet, du chapitre de Soissons.

LE BIENHEUREUX JEAN DE &AND, MOINE,

SURNOMMÉ L'EUMITË DE SAI~T-CLAUDE

1M9. Pape Hiu'Lia V. Roi de France Charles VI, le Bien-Aimé.

~7<~ cpr~ /<o:!o ?nonac~o /e~~]tt~Hi/i~ ~Q&orto~M~,
jn/f~/b:

Il n'y a rienassur~mcnt de plus heureux qu'un
hu!i religieux, rien de plus actif, rien de plus
~ëtn'reux.

Jean Tr~thume,~yo~t. fi~ MïO~acAo~.

L'abbaye bénédictine de Saint-Claude (CoH~a/esce?!~ dans le Jura),
n'avait plus, au xv' siècle, la ferveur des premiers temps. Plusieurs fois les
souverains Pontifes, les princes même, avaient dû intervenir pour y rele-
ver ou maintenir la régularité. Les revenus de ce monastère avaient consi-
dérablement augmenté par la libéralité des empereurs, des rois et de
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plusieurs seigneurs, et depuis longtemps déjà on n'y recevait plus que des
religieux appartenant à la première noblesse. Mais cette gloire mondaine
avait été funeste à l'austérité de la discipline monastique.Plusieurs de ces
grands seigneurs, cachés sous le froc, conservaient les goûts du siècle, se
livrant avec ardeur aux exercices de la chasse, prenant des habits séculiers
et ne gardant ni clôture, ni stabilité. Cependant ce relâchement était loin
d'être universel. A côté des religieux mondains et peu réguliers, d'autres,
pieux et fervents, reproduisaient dans l'abbaye de Saint-Claude les vertus
des anciens jours. Tel fut un gentilhomme appelé Jean de Gand, et plus
connu de son temps sous le nom d'Ermite de Saint-Claude. Le bienheu-
reux Jean de Gand fut moine ou ermite à Saint-Claude,sous le gouverne-
ment de l'abbé François II, qui administra ce monastère de l'année 1412 à
l'année 1425. Il y vécut avec la régularité la plus édifiante, et il paraît
même que la vie dissipée que menaient quelques religieux le porta à quit-
ter l'abbaye, pour se retirer dans quelque modeste prieuré du Jura, dépen-
dant de Saint-Claude, afin d'y pratiquer plus ,à l'aise les vertus religieuses.
C'est ce qui lui fit donner le nom d'Ermite, sous lequel il est désigné dans
les monumentsanciens. Un auteur affirme qu'il se retira dans le prieuré de
Mouthe, pour y vivre dans la pratique de la pénitence et de la prière, à
l'imitation de Simon de Crespy-en-Valois, dont les vertus avaient embaumé
cette solitude. André du Saussay parle du séjour du bienheureuxJean de
Gand dans le Jura, en termes un peu différents. Selon lui, ce saint homme
avait une grande dévotion à saint Claude, dont il visitait souvent le tombeau
avec beaucoup de piété. Il se fit construire un petit ermitage auprès du mo-
nastère, et c'est là qu'il passait les jours et les nuits dans une grande pureté
d'âme, honorant Dieu par le jeûne, la méditation et la prière.

Ces choses se passaient au commencement du xv. siècle. La France
était alors livrée aux dissensionsles plus déplorables. La guerre commencée
en 1337 entre Edouard III, roi d'Angleterre,et Philippe de Valois, roi de
France, s'était continuéesous leurs successeurs, au milieu d'une suite non
interrompue de crimes et de malheurs. La France y avait recueilli quelque
gloire, mais beaucoup de revers, et les batailles de Crécy (1346), de Poi-
tiers (1356), et d'Azincourt (1415), gagnées par les Anglais, avaient surex-
cité leur orgueil et leurs prétentions. La folie du roi Charles VI, les haines
implacables des Bourguignons et des Armagnacs, s'ajoutaient encore aux
désastres de l'invasion étrangère, pour précipiter la France dans l'abîme et
la livrer à ses ennemis.

Mais il semble que Dieu n'éprouvait ce royaume que pour le relever
d'une manière inattendue. « Quelque chose de miraculeux dans le mal-
heur comme dans la prospérité n, dit Chateaubriand,« se mêle à l'histoire
de ces temps)). Le pieux Ermite de Saint-Claude, déplorant dans sa retraite
les calamités qui pesaient sur la France, et les maux plus grands encore
qui semblaient la menacer, se sentit poussé par une inspiration divine à
travailler au rétablissementde la paix. Tous les jours, prosterné devant le
Seigneur, il priait avec ardeur pour la réconciliationdes rois de France et
d'Angleterre. Un jour qu'il était en contemplation, il fut averti par une
révélationd'en-haut que Dieu lui ordonnait de quitter son désert, et d'aller
trouver les deux rois ennemis pour les conjurer, au nom du ciel, de faire
enfin la paix.

Charles VII, quoique dauphin, était alors le véritable chef du royaume.
Il venait de prendre le titre de régent, et avait rassemblé à Poitiers les
fidèles débris des corps de l'Etat, pour en composer une sorte de parle-



ment. C'est vers ce temps (14!9) que Jean de Gand quitta son ermitage de
Saint-Claudepour aller parler au jeune prince. Celui-ci le reçut avec bonté,
et comme le pieux ermite l'exhortait, au nom du ciel, à procurer la paix à
son peuple, Charles lui répondit qu'il était plus que tout autre affligé des
maux que causait la guerre, et qu'il désirait la paix de tout son cœur.
« Dieu bénira votre bonne volonté », lui dit Jean de Gand, « et je vous
prédis en son nom que, dans peu d'années, il vous donnera un fils selon
vos désirs ». Ce fils naquit, en effet, quatre ans plus tard, et fut roi de
France sous le nom de Louis XI. Le bienheureux ermite annonça encore
au prince que Dieu lui donnerait la victoire contre ceux qui troublaient
le royaume. Lorsqu'il eut accompli sa mission de paix auprès du dauphin,
il se dirigea vers la Normandie, où le roi d'Angleterre,Henri V, poursuivait
le cours de ses conquêtes, si fatales à la France, et s'emparait de la ville
de Rouen. Le succès l'avait rendu présomptueux,et quand le saint homme
lui parla de paix, Henri le repoussa avec mépris, et le fit même maltraiter
indignement. Le serviteur de Dieu lui parla alors avec cette liberté vrai-
ment apostolique qui ne s'effraie pas des menaces, et lui prédit que dans
peu de temps Dieu l'appellerait à son tribunal, et ferait sentir aux Anglais
le bras de sa vengeance, en les chassant du sol français. On sait comment
une autre envoyée du ciel, Jeanne d'Arc, accomplit bientôt la prédictiondu
pieux ermite, en chassant les Anglais d'Orléans.

Jean de Gand, ayant accompli sa mission, reprit aussitôt le chemin de
la Bourgogne, pour rentrer dans son ermitage de Saint-Claude. Plusieurs
fois déjà il était allé trouver Charles VII pour l'aider de ses conseils et l'as-
surer de son dévouement. Toujours il profitait de ses voyagespour répandre
dans les lieux où il passait la bonne semence de la parole divine. Sa vie
était celle d'un pénitent, car il se mortifiait par la pratique habituelle du
jeûne, portait un rude cilice et une ceinture de fer et passait souvent la
nuit en prières. Son humilité égalait sa douceur, et il savait commanderaux
mouvements de son cœur et supporter les injures avec patience. Aussi de
son vivant même on rappelait le saint Ermite de Saint-Claude, parce que
tout, dans ses paroles et ses actions, respirait la sainteté.

A son retour, il arriva à Troyes en Champagne, où il avait déjà paru
plusieurs fois, et logea, selon sa coutume, à l'hôtel des Trois-Maures. U
ne manquait jamais, en passant dans cette ville, d'aller visiter les Domini-
cains, afin d'assister à leurs exercices religieux. Quelques jours après son
arrivée à Troyes, il tomba malade à l'hôtellerie, et vit bientôt que sa fin
approchait. Il fit appeler alors un saint prêtre, nommé Gauthier Garnot,
curé de Torvilliers, dans la banlieue de Troyes, et le pria de lui procurer
les secours de la religion. Le pieux ermite reçut les derniers sacrements
avec la ferveur la plus édifiante, et exprima le désir d'être enterré au cou-
vent des Dominicains. La mort ne l'effrayait point, parce qu'il avait bien
vécu. Il rendit son âme à Dieu, le 29 septembre 14t9, étendu sur un lit de
paille, et ne regrettant rien de ce monde, parce que son trésor était au ciel.
Tant que son corps resta dans l'hôtellerie où il avait rendu le dernier sou-
pir, on vit paraître sur son logis une colonne de feu, symbole merveilleux
de sa charité devant les hommes et de sa gloire devant Dieu.

CULTE ET RELIQUES.

Le bienheureux Jean de Gand fut inhumé dans l'église des Dominicains de Troyes en plaça
sur le lieu de sa sépulture une petite tombe blanche, de pierre dure, mesurant deux pieds et quatre



doigts de largeur, et sur laquelle on le voyait représenté avec une grande barbe, de longs che-
veux, et les mains jointes soutenant un chapelet. Le souvenir du pieux ermite resta en vénération,
non-seulement dans la ville de Troyes, mais surtout à la cour de France, où il avait paru dans des

temps si ma!heureux pour y porter des conseilsde paix et des paroles d'espérance.Soixante-deux
ans après sa mort (1482), Louis XI, dont il avait prédit la naissance, voulut honorer sa mémoire
et faire procéder i sa canonisation. H écrivit d'abord aux Dominicains de Troyes, pour en obtenir
tous les documentsrelatifs à la vie et à la mort du pieux ermite il fit ensuite décider qu'on exhu-
merait le corps de Jean de Gand pour le placer en un lieu plus décent. Cette cérémonie eut lieu
le mercredi <3 novembre ]<S2, en présence de Féveque et d'un grand concours de peuple. Le cer-
cueil fnt porté au choeur de l'église et ouvert sons los yeux de t'évoque, qui procéda à la recon-
naissance des reliques et les fit déposer en un sarcophage que l'on plaça dans une ouverture pra-
tiquée à la muraiiïe de la nef de l'église, et devant laquelle on posa des barreaux de fer. C'est là

que le peuple vint dès lors honorer son tombeau et l'invoquer comme un Saint.
Le culte du bienheureux ermite n'était point encore autorisé solennellement par l'Eglise. Mais

le peuple de Troyes et des environs t'honorait publiquement, et les nombreux miracles accomplis
à son tombeau ne firent qu'accroître la vénération qu'on avait pour lui. Ces miracles furent cons-
tatés par des procès-verbauxen règle qni devaient servir au procès de la canonisationdu Bien-
heureux que Louis XI avait sollicitée auprès du pape Sixte IV. Ces documents, livrés au public,
produisirent la meilleure impression les reliques vénérées de Jean de Gand furent visitées par
une foule de pèlerins venus de tous les points de I.! Champagne. On offrit en son honneur des
fiambeaux, des napes d'autel et d'autres objets de dévotion. On recueillit soigneusement, au couvent
des Dominicains, les objets qui lui avaient appartenu, sa haire, sa ceinture de fer et son chapelet
de gui de chêne qu'on envoya ait roi Louis XI pour satisfaire sa dévotion envers le pieux ermite.

Nous ne savons pas ce qui fut fait à Rome pour la canonisation de Jean de Gand tandis qu'on
poursuivait cette affaire, Louis XI mourut (30 août HS3) le pape Sixte IV le suivit bientôt dans
)a tombe (148~), et le projet de canonisation de Jean de Gand resta indéfiniment suspendu il n'a
pas été repris depuis ce temps néanmoins )a sainteté de sa vie, les miracles accomplis à son tom-
beau, ont fait que le titre de Bienheureuxest resté des lors attaché à son nom.

Ses reliques et son tombeau ont disparu depuis la Révolution française.

Cette biographie est rabrég6 de celles qu'en donnent les professeurs du eoUe~o de Saint-Francois-
Xav:er de Besancon, dans les Saints <fe .Ft'fntc/ie-ComM;et 5f. l'itbte Defer, dans les Saints de Troyes.

SAINT URSION, CURÉ D'ISLE-AUMONT,

AU DIOCÈSE DE TROYES, ET ABBÉ DU MONASTÈRE DE CE LIEU (vers 37 S).

A quelques kilomètres de Troyes est le village d'Iste-Aumont,qui peut se souvenir avec une
sainte fierté d'avoir autrefois M la retraite et la pépinière d'un grand nombre de Saints. Le mo-
nastère, témoin de leurs vertus cachées aux yeux des hommes, mais précieuses devant )e Seigneur,
était heureusement placé sous l'invocation de Notre-Dame. Un des premiers saints prêtres qui le
gouvernèrent en même temps qne la paroisse d')s)e, se nommait Ursion, originaire du diocèse de
Troyes. Sous sa direction, snssi zélée que prudente, cette terre bénie n'eut rien à envier aux dé-
serts de la Thébaïde et de l'Orient. Les religieux qu'elle portait, comme les chrétiens de ]a primi-
tive Eglise, n'avaient tous qu'un cœur et qu'une âme, et menaient la vie la plus édifiante dans le
recueillement de la contemplation et dans l'exercice des travaux manuels. L'Evangileavec ses con-
seils et ses préceptes, les ordres de l'abbé qui les présidait, telle était la règle unique qu'ils sui-
vaient avec nne exemplaire ponctualité. Le jeûne, la psalmodie, le mépris du monde et de ses
délices, le support des injures, ies bienfaits de tout genre multipliés sons leurs pas, les faisaient
regarder comme des anges descendus parmi les hommes.

On comprend que si les disciples étaient si parfaits, le chef devait être d'une éminente sainteté.
Aussi, quand, après de longues années passées dans l'exercice des plus sublimes vertus, il plut à
Dieu de donner à saint Ursion la récompense bien méritée de ses travaux, la voix du peuple s'unit
à celle dit clergé pour le proclamer Bienheureux, et les miracles qui s'opérèrent à son tombeau,
en confirmant ces hommages, vinrent révéler à ses frères de la terre la gloire dont il jouissait
avec ses frères du ciel. On bâtit une église sous son vocable, près du ruisseau d'Hozain, et l'on
célébrait annuellement sa fête le 29 septembre, que l'on croit être le jour de son décès.

Plus tard, le corps fut transporté dans le monastère de Moutier-la-Celle,et l'on faisait, Je

26 avril, la mémoire de cette translation.



U ne reste rien du pieux abbé, sinon quelques fragments d'ossements sacrés et une étotfe pré-

cieuse qui enveloppait sa dépouille morteDe. Cette étotTe, ou plutôt ce débris, qui laisse encore

apercevoir de magnifiquesdessins, parait appartenir à la textrine du xni° siècle. En 1100, les Bé-

nédictins de Mouticr-la-Ceiie voulurent assurer à ces reliques la vénération des siècles, par l'ins-

cription suivante SM~at'Mf-uM ornamentorum sacrorum fragmenta Sancti Ursionis. nQO.

Ces objets sont conservés avec autant de soin que de piété, dans la belle église de Saint-

André, près Troyes.

Extmtt des Sau~ de Troyes, pM M. l'abbé Defer.

LE BIENHEUREUX NICOLAS DE FORCA PALENA,

PROPAGATEUR DE L'ORDRE DES ERMITES DE SAtNT-JË&ÔME (d449).

Le bienheureux Nicolas naquit, en 1349. à Forca Palena, village qui n'existe plus aujourd'hui,

et se trouvait autrefois dans le diocèse de Solmona (Abruzze Ultérieure deuxième). Ses parents,

de noble extraction, lui firent donner une éducation conforme à leur rang le jeune Nicolas fit

rapidement des progrès sérieux dans l'étude des lettres divines et humaines il se voua ensuite à

l'état ecclésiastiqueet reçut l'ordre de la prêtrise.

Forca Palena fut pendant quelques années l'heureux théâtre de ses belles actions mais notre

jeune prêtre, peiné de la vénération et du respect que lui témoignaient ses compatriotes, quitta

son pays natal, résolu de mener une vie entièrement cachée il savait que le désert offre un refuge

contre les persécutions du monde, qu'il est le repos de ceux qui sont fatigués, la consolation des

affligés, l'abri salutaire contre les ardeurs du siècle, le lieu où le péché n'a point d'accès et où

l'âme trouve la véritable liberté. Joyeux, il courut à Rome et se présenta à des ermites qui vivaient

en communauté près de la petite église de Saint-Sauveur.Admis dans leur société, il se Exa parmi

eux et devint plus tard leur supérieur.
Dominique Capecio, ermite napolitain, avait voué au bienheureux Nicolas, dans le couvent de

Saint-Sauveur, une amitié sincère sur le point de mourir, il lui légua tous ses biens en lui expri-

mant ie vœu de tes voir employés à la construction d'un petit ermitage dans la campagne de Naples.

Nicolas n'eut pas plus tôt ferme les yeux à son généreux ami qu'il se rendit dans cette ville

(1417) et fonda l'ermitage demande il existait encore au dernier siècle sous le nom de Kotre-

Dame de Grâces.
Plus tard, Nicolas revint à Rome, et se mit en quête d'une solitude profonde où il pût établir

un nouvel ermitage et se fixer sans retour. Son choix s'arrêta sur le mont Janicule il y fit cons-

truire quelques cellules et une chapelle qui fut dédiée à saint Onuphre, et qui est aujourd'hui un

titre de cardinal. Les disciplesne se firent pas attendre en quelques années les solitudes du mont

Janicule furent peuplées d'anachorètes. Nicolas, plus qu'octogénaire, ne laissa pas de les diriger

il voulut même leur donner une Règle et fit le voyage de Rome pour demander au pape EugèneIV

de réunir sa communautéà la Congrégation des Ermites de Saint-Jérôme. Le souverain Pontife

approuva cette réunion et la confirma par une bulle spéciale datée de 1446.

Le bienheureux Nicolas gouverna sa communautéjusqu'à l'âge de cent ans qu'il plut au Seigneur

de mettre un terme à sa longue carrière (29 septembre 1449). Il fut inhumé dans l'église de son

ermitage et son. tombeau devint célèbre par les miracles qui s'y opérèrent. Le village .de Forca

Palena obtint des reliques du Bienheureux et le choisit pour son patron (1638) le pape Clé-

ment XIV approuva son culte (24 août 1T74).

~e~ .S'fmchH'ttm. Cr. CoNLm~tonrs de Godesc.rù.
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MARTYROLOGE ROMAIN.

A Bethtéem de Juda, le décès de saint JÉRÔME, prêtre et docteur de l'Elise, qui, s'étant rendu
habile dans la connaissance des lettres et ayant imite la vie des solitaires les plus parfaits, terrassa
plusieurs monstres d'hérésie, et les perça du glaive de sa doctrine enfin, ayant vécu jusqu'à l'âge
de la décrépitude, il mourut en paix, et fut enterre auprès de la crèche du Seigneur depuis,
son corps fut porté à Rome, et placé dans l'église de Sainte-Marie-Majeure.420. Le même
jour, saint Léopard, martyr, l'un des officiers de la maison de Julien l'Apostat, qui eut la tête tran-
chée à Rome, et dont le corps fut dans la suite porté à Aix-la-ChapeDe 362. -A Soleure, en Suisse,
le martyre de ssint Victor et de saint Ours, de la glorieuse légion thébéenne, qui sous l'empereur
Maximien furent d'abord appliqués à d'horribles tortures; mais une lumière céleste ayant brillé
au-dessus d'eux, les exécuteurstombèrent par terre, et les Martyrs furent délivrés de leurs mains
on les jeta ensuite dans le feu, où ils restèrent sans éprouver de mal, en sorte qu'il fallut les
achever par le glaive S'. 286. A Plaisance, saint Antonin, martyr, de la même légion. 286.
Le même jour, saint CRÉGOIRE, évoque de la Grande-Arménie,qui, après avoir beaucoup souffert
sous Dioclétien, mourut en paix. Vers 323. A Cantorbéry, en Angleterre, saint Honorius,évoque
et confesseur'. 653. A P.ome, la naissance au ciel de saint François de Borgia, de la Compa-
gnie de Jésus, dont on célèbre la fête le 10 octobre1572. A Rome encore, sainte Sophie,
~euve, mère des saintes vierges, Foi, Espérance et Chanté 5. 138.

MARTYROLOGE DE FRAKCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Aux diocèses de Cologne, Meaux, Paris et Saint-Oie, saint Jérôme, docteur de l'Eglise, cité aumartyrologe romain de ce jour. 420. Au diocèse de Meaux, mémoire de saint Antonin, troisième

1. Léopard, romain d'illustre naissance, et chambcUMLde Julien l'Apostat (331-363\ embrassa la foichrétiennepar le conseil de Valentin, prêtre, qui lui enseignait les belles-lettres, et reçut ]e saint bap-tême. Julien ayant voulu se faire rendre Iss honneurs divins, il refusa de lui offrir da l'encens et futcondamné au salies des verges. Comme s:. const.inee n'en était pas ébranlée, il eut la tête tranchée, le30 septembre ~2. Valentin alla ensevelir le corps du Martyr à trente milles de Rome, h Ultricola. Plustard ce ms.ne corps fut porte à Aix-la-Chapelle et déposé dans la grande église de la Sainte-Vierge,construite par l'empereur Ch..r:emague.Saint Léopard est un des principaux patrons de cette eeUse oail est entouré de la pieuse vénération des fidèles. frocre de Cologne.
2. Vers l'an 950, Berthe, la pieuse épouse de Rodolphe 11, roi de Bourgogne, laquelle faisait le plussouvent sa résidence dans les environs de Soleure, s'y retira après la mort de son second mari, Humes

roi dIM)e et découvrit miraculeusementles restes de ces généreuxmartyrs; elle fit bâtir à Soleure une~edediëesous leur invocation, et ces saintes reliques y furent déposées. Jusou'a l'époque de la~forme. la fête des deux Saints se célébraitavec pompe, le 30 septembre, dans presque toutes les églisesde la ~u.sse et particulièrementà Zurich. Si la dévotion des fidèles s'est ralentie, c'est peut-être an- lesreliques de nos deux illustres martyrs ont perdu, par snite des bouleversements de toute espèce leur~re" d'authenticité; les IMl~'stes semblent l'insinuer. Cf. Acta Sanctorum, tome v~' sep-
tembre. sep-

3. Romain de naissance, Honorius ou Honoré embrassa l'état monastique dans sa patrie.Le pape saintGrégoire le Grand (M0-60t). qui connaissait l'étendue de ses lumières et la solidité de ses vertus l'associaaux missionnaires qu'il avait charges de travaillerla conversion de l'Angleterre. Saint Just. archevêquede CantorMry, étant mort vers l'an 630. Hono.ius fut élu pour lui succéder. Il fut sacre à Lincoln (Lin-dunt C~) par saint Paulin, archevêque d'York. reçut le p.llium du pape Honorius I- (M5-638) etédifia son diocèse pendant vingt-trois ans. Acta Sanctorum et Sodescard.
4. Nous donneronssa vie au 10 octobre.
6. Sopme, matrone romaine, peut être comparée à la mère des Maehabces; après avoir élevé ses fillesdans la pieté et l'amourde Dieu, elle sut les encourager au martyreet mouriraprès elles. Le martyrologe.me'~e'1~ août la des saintes roi, C'

note 2 à ce
~yro

tome i~, i.~ge 175.) On i-epie~te sainte .Sophie rendant le derniersoupir sur le CMps de ses saintesnilts



évêque de ce siège et confesseur. On croit qu'il fut diseiple de saint Saintin ses rehquM se con-

servaient dans l'église cathédrale, mais elles furent brûlées par les Calvinistes en 1562. En

Limousin, saint Victurnien (Vertnnien et Victore), ermite. Il naquit, dit-on, en Ecosse, d'nne fa-

mille dans laquelle la piété était héréditaire. Parvenu à l'adolescence, désireux de servir Dieu avec

toute liberté, il quitta généreusement son pays et ses parents, et passa dans l'Aquitaine pour y

chercher un lieu où il pût se dérober entièrement à la vue des hommes. Un désert affreux, rem-

placé aujourd'hui par une riche et fertile vallée au milieu de laquelle s'élève gracieusement le

bourg de Saint-Victurnien (Haute-Vienne,arrondissementde Rochechouart, canton de Samt-Jumen).

tiM son choix. Après y avoir mené, durant de longues années, une vie pleine de vertus et de

bonnes ceuvres, une vie plus angélique qu'humaine, il s'y endormit dans le Seigneur, accablé de

vieillesse et comblé de mérites. Son corps fut inhumé dans le bourg qui porte son nom, et où il

est honoré de nos jours encore par un grand concours de peuple vu" s. Dans l'ancien dio-

cèse de Cornouailles (Finistère), diocèse actuel de Quimper et Léon, saint Moriz ou Maurice abbé

des monastères cisterciens de Langonet et de Carnoet. Il est déjà nommé au martyrologeFrance
du 20 septembre, et nous donnerons sa vie au 5 octobre, qm est le jour de sa mort. 119i. A

Vermand (Aisne), au diocèse de Soissons, saint Simon, comte de Crespy-en-Valois (Oise), moine

de Saint-Oyend, et fondateur du prieuré de Mouthe Il est déjà cité au martyrologe de France du

25 et du 29 septembre, et nous donnerons sa vie au 5 octobre. 1082. A Paris, la solennité de

la réception des saintes reliques dont Louis IX enrichit la Sainte-Chapelle. xme s. A Châlons-

sur-Marne saint Lumier, dix-huitième évoque de ce siège et confesseur, dont nous donnerons la

vie au 3 octobre. 626. Dans l'ancien diocèse de saint Bertrand de Comminges ~A~~
Convenarum), diocèse actuel de Toulouse, saint Gaudens (Gaudeins, Goins, Gauzens), martyr.

dont nous avons donné la vie au 30 août. 475. A Moissac (Tarn-et-Garonne),au diocèse de

Montauban, saint Ambert ouAnsbert.cborévéque.abbé du monastère bénédictin de Saint-Pierre

de Moissac ~~c~ et confesseur. Vers 680. Dans l'ancienne abbaye cisterciennede Vil-

liers-en-Brabant
~J~,

au diocèse de Namur le bienheureux Conrad neuvième abbé de
monastère. Il fut successivement chanoine de Saint-Lambert, à Liège, abbé de Villiers, de Clair-

vaux, de Citeaux, cardinal-évéque de Porto, et légat du Saint-Siège en Languedoc. ~-Dan.
la même abbaye de ViUiers, le bienheureux Guillaume de Bruxelles, onzième abbé de ce monas-

tire et confesseur. Il fut dans la suite abbé de Clairvaux et mourut en A temagne, ~aitaie
défendre la liberté de l'Eglise et où il fut jeté en prison par ordre de l'empereur Frédéric. Vers

1236. A ~aint-Malo (lUe-et-VUaiM), au diocèse de Rennes, saint LEM ~:<)~, pretie et

abbé. vti' s.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe de ~'0)-~ Sam~e~me. A Bethléem de Juda, le décès de notre Père

saint Jé~ine. prêtre et docteur de l'Eglise, qui, s'étant rendu habile dans la connaissance des

lettres, devint aussi l'imitateurdes plus parfaits solitaires, et se servit de sa doctrine comme d'un

glaive pour abattre plusieurs monstres d'hérésie. Enfin, parvenu à une extrême vieillesse, il mon-

mt en paix et M enterré auprès de la crèche du Sauveur. Dans la suite, son corps fut transporté

à Rome et placé dans la basilique de Sainte-Marie-Majeure.420.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTESET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Bethléem de Juda, sainte PAULE, veuve, citée au martyrologe romain du 26 janvier. 404.

Dans l'Arménie, contrée de l'Asie Occidentale, avec saint Grégoire l'Illuminateur, cité au martyre.

1. On c~bte le 15 octobre, l'invention de ses reliques, mais on ignore à quelle époque elles furent

trouvées. La féte qui attire le plus de fidèles au bourg de Saint-Victurnien est celle de l'Ascension. Ce

jour-là, les paroissiens de Cognac (H~te-Vie.me.arrondissement de H.cheehoMrt,canton de Saint-~~s.x~~ à l'église de Saint et escortent son buste pendant la procession.

Peut-être cet u>age vient-il de ce que leur n'aura été dédiée qu'en vertu de quelque concessiondo=E.~r.~r~ Saint- Victurnien, qui auront exigé cette marque, annuello do

reconnaissance;ou de quelque voeii fait anciennement par les habitants de Cognac, à la suite de quelque

6·rande faveur due à l'intercession du Saint. Son tombeau se voit actuellement sous le maUre-autelde son
église; avunt la ltévolution, son chef était renfermé dans un buste d'argent. De I!eignefort, Vies dea

Saints du Limousin.
2. Etant légat du Saint-Siége,tl fit une leçon à un curé qui se plaignait de ce que les Dominicains

venaient confesserchez lui et gagner les bonnesgrâces de ses paroissiens.. « Combien avez-vous de pft-
roissieas? lui demanda le Bienheureux. SeU mUle répondit le curé.- Homme téméraire.,
s'écria le iëgat. < ne savez-vous pas qu'au j~etuent de Dieu vous aurez à rendrecompte de chacune d"

ces âmes ? Pourquoi vous plaindreaiors qu'on vienne vous aider et aUëger votre fardeatt ? Et, le trou-
vant indigned'exercer le ministère,it le priva de ses fo:tCtiMs. Godescind.



loge romain de ce jour, les saintes Ripsine, Gaïenne et leurs compagnes, vierges et martyres.
Gaïenne avait vieilli dans la pratique des vertus les plus pures, instruisant et dressant à la vie
dévote de jeunes chrétiennes, les conduisantdans les voies d'une spiritualité parfaite, et leur ensei-
gnant à consacrer leur virginité au Seigneur. Ses p;euses compagnesétaient en fort grand nombre
parmi elles, Ripsine avait été douée du ciel d'une extraordinairebeauté. Dioclétienconvoita la jeunechrétienne, et demanda au roi Tiridate de la lui livrer. Comme elle refusait énergiqnement de trahir
sa chasteté, le barbare lui fit arracher la langue on ta dépouilta ensuite de ses vêtements et onl'attacha à un pieu ou elle fut brûlée avec des torches par tout le corps Tiridate lui Et'encore
crever les yeux, fendre le ventre, et enlever les entrailles. Trente-trois compagnes de la sainteMartyre furent massacrées avec elle, et Gaïenne, avec deux autres, fut réservée à de nouvellestortures le lendemain, quand on les eut dépouittces de leurs vêtements, elles furent douées àterre et éeorchees vives, après quoi on leur abattit la tête. Plus tard, le roi Tiridate, s'étant con-verti à la vraie foi par le ministère de saint Grégoire l'Arménien, fit rechercher les restes de cessaintes v~t.KMS de son odieuse tyrannie un temple superbe fut dédié sous leur invocation, et onplaça teurs reliques dans des châsses pour être exposées à la vénération des fidèles. Vers 310.
A Plaisance (T~c~ ville forte d'Italie, les saints martyrs Caste et Désiré, dont les nrécieusesrehques se conservent dans cette ville, et enrichissent l'église de Saint-Antonin. A Pesaro~vde forte d'Italie, chef-lieu de l'ancienne délégation romaine d'Urbin-et-Pesarolabienheureuse Fehxme de Mcda ou de AMan, vierge et abbesse. Elle naquit, vers ~8, d'une familleillustre et chrétienne. Dès son bas âge, sa pieté naïve et ses qualités précoces la firent aimer de.us ceux qui la connurent.Après la mort de ses parents qu'elle eut le chagrin de perdre de bonneu.e, elle résolut d'embrasser la vie monastique et se retira, avec sa sœur, la bienheureuseSéra-pbme. dans le couvent de Sainte-Ursulede Mi!an (1400). Durant vingt-cinq années, elle y donnal'exemple de toutes les vertus, et mérita d'être proposée comme modèle aux autres rehgiensesAussi tu-été jugée digne de de~nir abbesse (1~ Sous sa sage direction, son monastèredevintflorissant et fournit des membres lustres. La renommée de la supérieure s'étendit au loin, et, en~0, s pieuse Baptiste Matesta, de concert avec sa vertue~e !il!e Elisabeth, ayant fait cons-truire .Pesaro un monastère de Oarisscs, Féiixine de r.téda en fut élue supérieure, Dieu l'y appe-lait elle obéit, mais le démon lui suscita des persécutons nombreuses. Elles ne servirent qu'à lapurger davantage, et, quand ei!c fut arrivée au terme de sa course, blanche et pur comme le lisdes champs, elle s'envola au ciel, emportant les regrets de ses religieuses éplorées 1~

SAINTE PAULE DE ROME, VEUVE

DISCIPLE DK SAINT JEROME, FONDATRICE DE MONASTERES

404. Pspc SMt Innocent I' Empereur d'Occident Hoaorms.

Cen'est pas sen!cnieut,].t mort pour ta. fo:q'if~;tt"-ye:~v.Mim:Mem~d'nnf-âmequi'so~
.Mceamouretpuretoenest).,i.i.e:ds
[<ms !es jours. que ]on triomphe pour Dieu d.ms~seomb~tss.tt;g).tntsoudansles!uttoadmeu;nr
onesteg4teiue;)tcouronug.

6'f2;y~'d/~c.

Le gt-and saint Jérôme, écrivant à la vierge Eustochie, fille de saintePaule, iaitamsi l'éloge de notre Sainte « Quand tous les membres de moncorps se changeraient en autant de langues et prendraient autant de voi~je ne pourras rien dire encore qui fût digne des vertus de la sainte et vé~
nérable Paule. ~ble par la naissance, plus noble encore par la saintetépuissante jadis par ses richesses, plus ilhistre'aujourd'hui par la pauvretéde Jesu~Chnst; descendante par Rogat, son père, du célèbre Agamemnonqui prit laiameuse ville de Troie âpres dix années de siège, et par Blésille'
sa mère, des Scipions et des Gracques, qui sont des plus illustres entre les



Romains, à Rome elle préféra Bothléem, et aux palais dorés l'humble toit
d'une pauvre habitation a.

Paule fut élevée par sa mère dans un esprit d'amour pour la religion,
de profonde aversion pour les choses du paganisme, et dans la gravité de

vie qui convenait à une patricienne et à une chrétienne. Gardée soigneuse-
ment à l'ombre du foyer domestique, les cirques et les théâtres ne la virent
jamais. Elle passait avec dédain devant ces lieux retentissantsdes follesjoies
de la vie païenne, accompagnant,selon l'usage du temps, sa mère aux basi-
liques et aux fêtes de l'Eglise, et aussi aux tombeaux des martyrs et aux
catacombes.Elle aimait à parcourir ces lieux où s'était cachée si longtemps
la foi maintenant triomphante dans le monde, à vénérer les traces encore
récentes de tant de martyrs, à respirer, pour ainsi dire, le parfum qui
s'exhalait de leurs tombes, à contempler ces naïves peintures, ces pieux
symboles, où nous retrouvons aujourd'hui avec tant d'émotion, à demi
effacées, les pensées du Christianisme primitif et des fidèles persécutés, ces
espérances d'immortalité dans la mort, et tout le détail des dogmes du
symbole chrétien. Les actes de la charité, en même temps que les pratiques
pieuses, eurent leur part dans son éducationreligieuse. On jetait dans l'âme
de la jeune enfant les germes de cette tendresse pour les malheureuxque
nous verrons bientôt arriver chez elle à l'état de passion sublime.

Cette forte éducation morale et chrétiennefut couronnée parla sérieuse
et solide culture d'esprit, qui était aussi de tradition dans les grandes
familles de Rome. Indépendamment des livres saints, qui furent ses pre-
mières lectures, les études de Paule, brillantes et étendues, embrassèrent
les deux littératures latine et grecque ayant du sang grec comme du sang
romain dans les veines, elle devait cultiver à un titre spécial les lettres
d'Athènes comme celles de Rome, et elle parlait également bien les deux
langues. Elle lut les historiens, les poëtes, les philosophes. Nous verrons
plus tard de quelle utilité lui sera cette culture profane pour l'admirable
vie chrétienne à laquelle elle doit un jour s'élever. En attendant, ces études
développaient en elle les riches dons qu'elle avait reçus de la nature, un
jugement sain, un esprit ferme, une raison élevée un équilibre précieux
fut de la sorte établi entre son intelligence et son caractère.

Cependant l'âge vint où la brillante patricienne dut recevoir de la main
de ses parents un époux, et ajouter à tous les avantages de sa naissance et
de ses qualités l'éclat d'une illustre alliance. Elle épousa un jeune romain
d'origine grecque, appelé Toxoce, qui appartenait par sa mère à la vieille
famille des Jules, laquelle se vantait de remonter jusqu'à Enée. Toxoce ne
partageait pas la foi de sa jeune épouse. Cependant, il ne paraît pas avoir
été indigne de la jeune chrétiennequ'il avait épousée, et l'affection extraor-
dinaire que Paule eut toujours pour lui, et l'inconsolable douleur avec
laquelle elle le pleura, montrent que leur union fut de celles que le monde
appelle heureuses. Dieu bénit cette union. Quatre filles naquirent succes-
sivement à Paule. L'aînée, appelée Blésille, paraissait comblée de tous les
dons de l'esprit les plus vifs et les plus aimables santé frêle et délicate,
mais riche et belle nature, qui dès sa p]~us tendre enfance faisait tout espé-
rer, entre les mains d'une mère comme Paule, pour les charmes de l'intel,
ligence et les qualités de l'âme. Pauline, la seconde, avait aussi une nature
des plus heureuses, mais tout opposée à celle de Blésille. Ce n'était pas,
comme celle-ci, la flamme mais, avec moins de jets brillants dans l'esprit
et de spontanéité vive dans le caractère, elle donnait tous les signes d'un
bon sens exquis, d'un jugement sûr, et elle promettait d'avoir en solidité



tout ce que sa sœur aînée avait en éclat. Quant à la troisième, appelée
d'un nom gracieux emprunté au grec, Eustochie (règle, droiture), douce
enfant, modeste, réservée, timide, on eût dit une fleur cachant en elle-
même son parfum mais ce parfum était suave, et à la regarder de près,
on pouvait soupçonnerdéjà dans cette jeune âme des trésors qui étonne-
raient au jour de l'épanouissement.La quatrième s'appelait Rufine.

Paule, à cette époque de sa vie, ne sut pas assez se préserver du luxe et
de la mollesse de son temps. Elle passait, comme toutes les patriciennes,
dans les rues de Rome, portée par ses esclaves dans une basterne dorée
elle eût craint de poser le pied par terre et de toucher la boue des rues; le
poids d'une robe de soie pesait à sa délicatesse un rayon de soleil qui se
fût glissé à travers les épais rideaux de sa litière lui eût paru un incendie.
Elle usait, comme les femmes de son ra)tg, de ce qu'elle devait se reprocher
tant un jour; elle ne se refusait pas les délices du bain, qui avaient une si
grande part dans la vie romaine; elle passait, selon le commun usage, l'hi-
ver à Rome, l'été dans quelque villa, où la campagne, les amies et une
bibliothèquechoisie se partageaientsa journée. Cependant, au milieu même
de ce luxe, Paule, quoique bien loin encore des vertus qu'elle pratiquera
un jour, était connue et respectée comme une femme d'une dignité de
tenue et de conduite tout à fait irréprochable. Pas une voix ne s'éleva ja-
mais dans Rome contre sa vertu. Au contraire, on la citait comme une
romaine de la vieille souche, rappelant ces femmes d'autrefois qui avaient
été, par leur sévère chasteté, l'honneur de la république, et quand on vou-
lait offrir sous ce rapport aux jeunes patriciennesdu temps un modèle, on
nommait Paule. Il y avait là sans doute la fierté et la dignité du vieux sang
romain; mais il y avait surtout les inspirationset les vues supérieures de la
foi. C'est sous cette garde plus sûre de l'esprit chrétien que Paule traversa
toute cette opulence, fatale à tant d'autres, sans y périr et si, dans ces
années brillanteset heureuses, la jeune épouse de Toxoce n'eut pas tou-
jours assez présente à la pensée la maxime de l'apôtre, qui est d'user des
choses mondaines comme n'en usant pas, de se prêter simplementau monde
et de ne s'y point donner s'il lui arriva de trop goûter ces jouissances et
ces vanités dangereuses, il y eut dans les épreuves qui survinrent bientôt
une large compensation à cette mollesse, et dans l'austérité de sa pénitence
une surabondante expiation.

Paule n'était pas seulement une femme d'une réputation intacte, d'un
sévère honneur à ce trait de vertu, à la fois romaine et chrétienne, saint
Jérôme en ajoute un second, exclusivement chrétien; elle était, dit-il, « la
femme la plus douce et la plus bienveillante pour les petits, pour les plé-
béiens, pour les esclaves o. L'élévationnaturelle de son âme, et plus encore
la grâce de Jésus-Christ et le travail de la vertu, l'avaient entièrement pré-
servée de la sécheresse et de la hauteur, de l'impatience et du dédain que
l'orgueil du sang et de la richesse engendre chez les âmes dures ou petites
elle avait ce complémentnécessaire de la noblesse et de la beauté, ce signe
d'une distinctionnaturelle et d'un mérite supérieur, la bonté et c'était là,
avec l'austère honneur, les deux traits qui formaient par leur contraste le
charme de sa physionomie. On conçoit comment une femme de ce carac-
tère et dé cette vertu devait remplir les devoirs délicats que lui imposait la
société mêlée au sein de laquelle elle vivait. Ses relations étaient de deux
sortes elle était liée avec ce qu'il y avait de femmes éminentes par la piété
dans l'Eglise les premières chrétiennes de Rome, telles que Marcelle et
Titiane, étaient ses intimes amies. Elle avait aussi des relations avec la



partie païenne du patriciat, qu'elle recevait chez elle et chez qui elle était
reçue. C'était tout ce qu'il y avait de plus considérable à Rome et aussi da
plus païen. Les rapports avec une telle société réclamaient évidemment
beaucoup de réserve, de dignité et de convenance c'était surtout le devoir
des femmes chrétiennes, alors comme aujourd'hui, d'être auprès des in-
croyants, par l'amabilité de leur commerce et la supériorité de leurs ver-
tus, la démonstrationvivante de leur foi. Elles frayaient ainsi, plus effica-
cement que par la controverse, les voies à la vérité chez plus d'une âme,
et il est permis de croire qu'elles étaient souvent pour beaucoup, sans le
paraître, dans les recrues que faisait incessammentle Christianismeau sein
du patriciat. Dans son foyer domestique,Paule était la plus heureuse des
épouses et des mères. Sa jeune famille grandissait joyeuse autour d'elle,
donnant les plus belles espérances. Toxoce cependant avait un regret. Il
aurait voulu un héritier de son nom, et il n'en avait pas. Ce désir fut enfin
exaucé il naquit un cinquième enfant à Paule qui fut un fils, et qui reçut
comme son père le nom de Toxoce.

Paule n'avait que trente et un ans quand Dieu lui envoya la grande
épreuve du veuvage. Ce coup inattendu qui venait la surprendre au milieu
de tout son bonheur fut terrible pour elle c'était le moment que Dieu
choisissait pour tout briser dans cette tombe inopinément entr'ouverte.
Paule fut d'abord attérée et sans force contre cette douleur, au point qu'on
craignait pour sa vie. Rien ne pouvait arrêter ses larmes. Jamais époux no
fut plus pleuré jamais coup ne pénétra plus avant dans son âme. En bri-
sant toutes les entraves qui l'arrêtaientdans les voies ordinaires et l'empê-
chaient de monter aux grandes vertus, Dieu lui faisait un appel qu'elle était
libre de suivre, mais après lequel, écouté ou méconnu, sa vie devait être
nxée à jamais. Le veuvage est chose sacrée. Indépendammentde ce que la
foi y découvre de surnaturel mérite, il y a sur la veuve vraiment veuve la
triple consécration de la douleur, de la fidélité et de la vertu. La vierge
n'est fidèle qu'à Dieu et à elle-même la veuve l'est de plus à celui qu'elle
a aimé et perdu c'est pour lui aussi qu'elle garde désormais l'intégrité de

son cœur, se faisant de son cher souvenir un culte et une vie et telle est la

nuance qui distingue la veuve de la vierge, deux créations admirables du
christianisme, deux fleurs nées sur la même tige et qui mêlent dans l'Eglise
leurs parfums sans les confondre. S'il y a quelque chose de plus pur dans
la vierge, il y a quelque chose de plus auguste et de plus touchant dans la

veuve, parce que les souffrances et les larmes et le sacrifice ont passé là.
Paule comprit ce que Dieu voulait d'elle reprenant la liberté de son âme
et se dérobant au monde, elle se résolut à marcher généreusementdans la
voie où Dieu l'appelait. Elle trouvait heureusement autour d'elle des
exemples, une société, des âmes entrées dans la même voie, et qui furent
pour elle une excitation et un secours cette société avait son centre à
l'Aventin elle était formée de veuves ou de vierges appartenant aux pre-
mières familles de Rome, et qui donnaient alors à l'Eglise, sous les yeux et
sous l'impulsion du pape Damase, un grand spectacle de vertu.

Il se fit tout à coup une admirable éclosion de vertus dans son âme. La
transformation fut soudaine et complète. Une sorte d'abîme fut creusé
entre elle et le monde mais cette rupture ne fut qu'une fuite plus pro-
fonde en Dieu. C'était une seconde liberté et un nouveau besoin que lui
apportait le veuvage. Sentant que rien ne pourrait jamais combler le vide
immense qui venait de s'ouvrir en elle voyant que tout se brise et nous
fuit ici-bas, que Dieu seul n'échappe point, et qu'en lui on retrouve tout,



elle se rejeta vers Dieu avec une sorte de passion si ardente et de joie si

pleine, qu'on eût dit que la mort de Toxoce, tant pleurée par elle, n'était
à ses yeux qu'une délivrance. Et cet amour dans lequel maintenant elle se
plongeait tout entière, en même temps qu'il lui apportait les vraies et so-
lides consolations, créait dans son âme des ascensions merveilleuses, admi-
rablement indiquées par saint Jérôme.

Le premier degré auquel elle monta, ce fut un nouvel et plus grand

amour pour la prière. Elle s'y sentait puissamment et doucement inclinée.
Plus en effet un cœur se ferme du côté de la terre, plus il s'ouvre du côté
du ciel. Ayant renoncé aux joies de la vie mondaine, Paule goûtait d'au-
tant plus celles d'un commerce assidu avec Dieu. Aussi sa prière se prolon-
geait-elle très-avant dans la nuit, et plus d'une fois le soleil la surprenait
agenouillée et priant encore. Son grand bonheur était d'aller à l'oratoire
de l'Aventin chanter des psaumes avec les vierges de Marcello. La sainte
Ecriture devint sa méditation quotidienne. Ainsi, tandis que les grandes
douleurs ne font qu'obscurcir certaines âmes et les couvrir comme de ténè-
bres, elles avaient au contraire empli de plus de lumières l'âme de Paule,
et lui avaient dévoilé plus large et plus radieux l'horizon de l'éternité. A

ces clartés qui l'illuminaient maintenant, son amour de Dieu et des choses
célestes grandissant chaque jour, son âme monta à un second degré, à
savoir une exquise délicatesse de conscience, un extraordinairedésir d'une
absolue pureté de cœur. Dans une disposition si belle, pour se ménager un
vol plus libre vers Dieu et se conserver un cœur plus intact et mieux dé-
fendu, non-seulement elle s'entoura d'une garde sévère, mais encore elle
embrassa avec un courage héroïque les plus austères pratiques de la morti-
iication chrétienne. Toutes les habitudes délicates d'autrefois, toutes les
aises de la vie furent supprimées. Cette patricienne ne coucha plus que sur
des cilices jetés sur la terre nue, et rivalisa d'abstinences et de jeûnes avec
les ascètes du désert. Dans cette ferveur, le souvenir de sa vie moins par-
faite d'autrefoiset des concessions faites au monde la remplissaitde confu-
sion et de douleur et ouvrait en elle une source de larmes. Et ces larmes,
fruit d'un si pur amour de Dieu, se mêlant à celles que le souvenir toujours
vivant de Toxoce lui faisait verser aussi, de même que ces deux affections
s'étaient mêlées et confondues dans son âme, de cette double source des
pleurs coulaient incessammentavec tant d'abondance,qu'ils fatiguaientses
yeux au point de faire craindre pour sa vue. La nuit même ne les arrêtait

pas, comme si Paule, dit saint Jérôme, avait pris pour sa part à la lettre
cette parole du Psalmisto <t Je baignerai chaque nuit mon lit de mes
larmes, j'arroseraima couche de mes pleurs M.

Ces saintes rigueurs n'élevaientpas seulementPaule à une pureté d'âme
admirable, elles avaient une autre fécondité encore, elles allumaient en
elle, comme il arrive toujours, une ilamme ardente de charité son cœur,
en même temps qu'il se tournait ainsi vers l'amour de Dieu, trouvait un
autre épanchement sublime dans l'amour des pauvres. Et certes, le champ
ouvert à son activité était vaste car, au sein de ce peuple-roi qui trouvait
au-dessous de sa dignité de travailler, la misère était affreuse. Tous ses

revenus s'en allèrent en aumônes. Sa charité ne connaissait pas de mesure
et ne savait pas s'arrêter; et jamais un pauvre ne revint d'auprès d'elle les
mains vides. Elle donnait tout, et quand elle n'avait plus rien, elle em-
pruntait afin de pouvoir donner de nouveau, se mettant quelquefois dans
la nécessité d'emprunter encore pour rembourser ses emprunts. Non con-
tente de prodiguer tout ce qu'elle avait, elle faisait plus, elle ne craignait



pas de se rendre importune pour les pauvres et de mettre à leur service les
relations que sa naissance et son grand nom lui avaient données dans Rome
apôtre de la charité, comme elle en était le modèle.

Il y avait deux ans déjà que Paule se livrait, comme nous venons de le
dire, avec ses saintes amies, à la pratique de ces généreuses vertus, et don-
nait à la société patricienne ces beaux exemples d'édification, quand tout
à coup se répandit dans Rome une nouvelle qui vint jeter dans le petit
cénacle de l'Aventin, et dans tout le groupe des généreuses femmes entrées
dans le même mouvement, la joie la plus vive. L'Occident allait avoir son
grand concile comme l'Orient avait eu les siens. Le pape Damase avait
convoqué tous les évêques catholiques à Rome pour l'an 382, et on atten-
dait d'Orient des évêques vénérables dont la renommée publiait les vertus.
Paule et ses amies n'oublièrent pas de mettre à profit les trois mois que les
saints évêques restèrent à Rome. Elles ne pouvaient se lasser de les voir et
de les entendre Paule surtout, qui avait le bonheur de posséder dans son
palais Epiphane, pressait chaque jour le vénérable évêque de ses questions
pieusementcurieuses. Elle voulait tout savoir de l'admirable vie des Pères
du désert. Epiphane et Paulin racontaient en détail toutes les merveilles
qu'ils avaient vues. Ces récits jetaient Paule dans le ravissement. Ce fut
dans ces entretiens quotidiensavec Paulin et saint Epiphane qu'elle sentit
naître dans son âme la première inspiration du dessein qu'elle devait exé-
cuter un jour. En entendant parler des Antoine et des Hilarion, des prodiges
de la Thébaïde, et de ces femmes et de ces vierges qui rivalisaient sur les
bords du Nil d'austérités avec les solitaires, le dégoût de Rome et du monde,
déjà si profond en elle, grandit dans une telle proportion, et l'attrait vers
une-vie supérieure encore à celle qu'elle menait, cette vie que les Pères du
désert s'étaient créée et dont l'idéal venait de lui apparaître de si près, la
saisit si vivement, qu'il y avait des moments où, perdant le souvenir de sa
maison, de ses biens, de ses enfants, de sa famille, elle aurait voulu sur-le-
champ, s'il eût été possible, s'en aller pour jamais dans la solitude des
Antoine et des Paul.

Paule et Marcelle et leurs saintes amies désirèrent vivement se mettre
en rapport avec le compagnon des deux évoques orientaux resté à Rome,
saint Jérôme, et profiter, en même temps que le Pape, des lumières de ce
moine austère et docte qui portait, pour ainsi dire, le désert sur son visage,
et en qui elles pressentaient un appui nécessaire pour leur genre de vie
déjà si combattu, et un maître incomparabledans la science et dans la vie
chrétiennes. Jérôme se décida à faire des lectures et des explications des
saints livres à l'Aventin. Il eut bientôt reconnu quels disciples il avait dans
ces femmes si cultivées. « Ce que je voyais en elles », écrivait-il plus tard,
« d'esprit, de pénétration, en même temps que de ravissante pureté et de
vertu, je ne saurais le dire n. Comprenant donc ce qu'il pourrait faire avec
des âmes ainsi disposées, et jusqu'oùelles pouvaient aller avec un guide qui
saurait les conduire, il résolut de ne pas manquer à une pareille œuvre et
rien n'est plus touchant que la familiaritépleine de confiance et de respect,
l'amitié illustre et pure, qui se forma entre elles et lui; leur étonnante
ardeur, leur admirable docilité à suivre la direction de ce grand maître, et
l'active sollicitude, les soins dévoués de l'austère moine, pour leur révéler
les trésors des Livres saints et les soutenir dans leur vie héroïque.

Paule trouvait si pleinement dans cette source divine de l'Ecriture tout
ce dont son âme avait besoin, consolations, forces, lumières, qu'elle s'y
plongeait, pour ainsi dire, avec cette énergie et ce courage qu'elle mettait



à tout, et d'autant plus maintenant qu'elle pouvait avoir une solution aux
difficultés que présente sans cesse le texte sacré. Elle y découvrait, ravie,
des choses qu'auparavant elle n'y avait point aperçues. Comprenant que la
vraie clef d'or de ce trésor des Ecritures, c'est la langue dans laquelle elles
ont été écrites, elle voulut les lire dans cette langue, et n'eut pas peur de
cette formidable étude de l'hébreu qui avait coûté à Jérôme tant de labeurs.
Paule attirait le plus les regards de saint Jérôme. A mesure qu'il la voyait
de plus près, il l'admirait davantage. Son âme lui paraissait plus belle en-
core que son esprit. Il apercevaiten elle des élans merveilleux et un cou-
rage qui ne s'effrayait de rien. De toutes ces âmes dont Dieu le faisait le
guide, nulle n'avait plus d'affinités et de secrètes harmoniesavec sa propre
âme et n'était mieux faite pour suivre sa forte direction mais à nulle autre
aussi cet appui n'était plus nécessaire. Passée depuis deux ans à peine de la
plus opulente existence patricienne à cette vie voilée de deuil et de péni-
tence, et encore sous le coup de sa récente douleur, elle avait particuliè-
rement besoin d'être soutenue.Et puis, elle n'était pas seule. Jérôme voyait
à ses côtés cette jeune Eustochie, JIeur encore si tendre et si délicate, et
ces quatre autres enfants, BlésiIIe, Pauline, Rufine et le petit Toxoce, qu'il
fallait élever et diriger grand fardeau pour une jeune mère. Enfin, outre
les oppositions générales qui commençaientdéjà dans Rome contre le genre
de vie que Paule avait embrassé et qui allaient grandir, Jérôme entrevoyait,
dans l'entourage même de Paule, de la part surtout des membres païens de
sa famille, des difficultés spéciales et les orages qui devaient bientôt éclater.
Pour toutes ces raisons, il comprenait qu'il y avait là particulièrementune
belle œuvre à faire, la direction de Paule, et il s'y dévoua. C'était une grande
chose, et bien nouvelle dans le monde, que cette direction des âmes créée
par le Christianisme. Saint Jérôme, quelle que fût sa science des Ecritures,
était un plus grand maître encorede la vie chrétienne,et nul, par la trempe
de son caractère comme par les vues de son esprit, n'était mieux fait pour
ce ministère de direction qui allait lui échoir auprès de Paule et de ses
saintes amies, comme nous l'avons vu dans sa vie.

Cependant Paule était mère, et l'ardeur extraordinaire avec laquelle
elle se livrait, sous l'impulsion de saint Jérôme, à cette vie d'austérités,
d'étude, de prière et de charités, ne pouvait lui faire oublier ce qu'elle
devait à sa jeune famille, à ces cinq enfants orphelins qui croissaient
autour d'elle.

Mais la perle de ses enfants, c'était sa troisième fille, EusLochie, qui
était la douceur et la candeur même, l'innocence et la piété. Le trait qui
surtout la distinguait, c'était son amour pour sa mère. Elle ne la quittait
jamais, ne pensait et ne voyait que par elle, se laissait complétementdiri-
ger et façonner. Quand Marcelle, voyant les dispositions admirablesde
cette jeune fille pour la piété, avait voulu l'avoir près d'elle, et l'avait
demandée à Paule, pour l'élever quelque temps avec les vierges de l'Aven-
tin. Eustochie y était allée avec bonheur, et Marcelle avait gardé dans sa
propre chambre, et couvé en quelque sorte sous ses ailes cette enfant de
son amie et quand elle la rendit à Paule, Eustochie s'attacha encore plus
à :a mère, comme la jeune vigne, à mesure qu'elle grandit, s'attache plus
étroitement à l'ormeau qui lui sert d'appui; jamais on ne la voyait faire
un pas sans elle, et sa joie était grande de l'accompagner dans ses visites,
soit aux catacombes, soit aux basiliques, soit chez les pauvres et l'inno-
cente enfant n'avàit qu'un désir, celui d'imiter sa mère, et de se consacrer
comme elle au pur et plein service de Dieu dans la sainte virginité. Douce



et silencieuse, mais cachant sous ce voile de modestie une intelligence
d'élite, et dans son cœur pur, sous une frêle apparence, une force capable
des plus grandes choses telle était Eustochie. Elle n'avait pas encore
quinze ans à l'arrivée de saint Jérôme, et, comme une fleur qui commence
à s'entr'ouvrir, elle laissait déjà deviner ses trésors. Il s'agissait de mener
à bien cette vocation évidente, et de conserver à Jésus-Christ une jeune
vierge qu'il voulait manifestement pour épouse, mais qui devait lui être
vivement disputée.

Cependant,Eustochie suivait persévéramment sa voie. « Cette fleur des
vierges », comme l'appelle saint Jérôme, continuait à s'épanouir sous la
main et le cœur de sa mère. En vain elle voyait ses deux sœurs aînées bril-
ler sous de riches parures, porter des colliers d'or et des bijoux; son goût
pour la vie virginale se prononçait de plus en plus devant un attrait si
spontané, si profond, si persévérant, Paule n'avait pas hésité, et à une
époque qu'on ne sait pas, peut-être même avant l'arrivée de saint Jérôme,
elle l'avait présentée au pape Damase pour qu'elle en reçût le voile des
vierges et la pieuse enfant était revenue au palais de sa mère plus heu-
reuse et plus radieuse sous son flammeum et sa robe brune, que Blésille le
jour où elle était entrée dans le palais du jeune Furius, sous cette brillante
parure de noces sitôt changée en robe de deuil. La démarched'Eustochie
eut un grand retentissementà Rome, et redoubla l'irritation de la famille
de Paule. Hymétius, dérangé dans les projets d'union qu'il rêvait pour sa
nièce, et embarrassé des sourires et des plaisanteries de Prétextat et de
ses autres amis païens, fut ulcéré. Mais Paule était ravie des dispositions
et de la ferveur croissante de sa fille. Malgré sa jeunesse, nulle parmi les
vierges de l'Aventin ne surpassait Eustochie pour l'assiduité à la prière et
au chant'des psaumes, et l'ardeur à suivre saint Jérôme dans cette prairie
des Ecritures qu'il leur avait ouverte l'étude même de l'hébreu ne l'avait
point eSrayée et saint Jérôme avait conçu pour cette enfant, comme pour
sa mère, un respect et un dévouement singuliers. Toutefois à cette joie
de Paule venaient se mêler de vives inquiétudes pour l'avenir. Car, outre
l'oppositionqu'elle rencontrait déjà dans sa famitle, elle voyait se former
un orage, non-seulement contre elle, mais contre tout ce mouvementde
vie monastique qui se faisait dans Rome depuis quelque temps, et dans
lequel Jérôme appelait en foule les patriciennes.C'était la lutte intérieure
de la famille et la lutte publique du monde contre la vie religieuse qui
commençaient.

A la nouvelle de la conversion de BIésille, fille aînée de Paule, la colère
de toute la partie païenne et mondaine de la famille de Paule fut au
comble; Hymétius surtout s'emportait en dures paroles contre sa belle-
sœur, et traitaitJérôme de séducteur. Tout le patriciat, et même le peuple,
partageait'cette émotion. On commençaità s'effrayer de ce progrès des
idées monastiques. Paule s'étant mise à parcourir avec plus de sollicitude
que jamais les quartiers indigents de Rome, accompagnéenon plus seule-
ment d'Eustochie, mais de Blésille, joyeuse d'associer cette fille double-
ment chérie aux douceursde la charité, ses aumônes, déjà si considérables,
grandirent encore, et, ses revenus, pourtant si vastes, ne lui suffisant plus,
elle alla jusqu'àvendre de son patrimoine pour augmenter ses ressources;
et quand, pour modérer ces saintes prodigalités, on lui parlait de ses
enfants « Quel patrimoine meilleur puis-je leur laisser », disait-elle, « que
l'héritage des bénédictions de Jésus-Christ ? M n'estimant pas le maintien
de son immense fortune dans toute son opulence un avantage comparable



pour ses enfants au trésor des grâces célestes qu'elle espérait leur mériter
par des aumônes qui les laissaient d'ailleurs encore as?ez riches. Mais

ces vues élevées d'une foi vive, cette confiance supérieure en Dieu, ne
pouvait être du goût de tout le monde dans sa famille, et les murmures
que suscitaient depuis longtemps ses charités amenèrent enfin un orage.
Une scène violente eut lieu entre elle et Hymétius. Celui-ci s'emporta, et
reprocha à sa beHe-sœur avec dureté d'oublier ses devoirs de mère, et de
dépouiller ses enfants. Ce fut alors que Paule, pour faire taire tous ces
reproches, et retrouver plus de liberté, se décida, dans une inspiration
héroïque, à un grand acte, raconté malheureusementd'une manière trop
brève par saint Jérôme. « Déjà morte au monde avant de mourir )), dit-il,
« elle distribuatous ses biens entre ses enfants ').

Ce grand acte accompli, elle commença ù parler sans mystère, et à
annoncer hautement son projet de partir pour l'Orient et les lieux saints.
Une telle annonce causa de nouveauun grand émoi dans sa famille. On en
fut exaspéré. On pensait que si elle allait une fois en Orient, elle y reste-
rait on prévoyait d'ailleurs que Blésille peut-être, qu'Eustochie certaine-
ment l'accompagneraient.Hymétius, dans son dépit, crut qu'il fallait faire
un effort décisif, et qu'on romprait tout si on parvenait à ressaisir Eusto-
chie pour le monde. Dans cette pensée, un complot fut organisé par lui
pour ébranler la vocation de la jeune fille, et sa femme fut chargée de
l'exécuter. Sous un prétexte que saint Jérôme ne dit pas, on obtint de
Paule de faire conduire Eustochie chez sa taule qui la combla de caresses.
Puis tout à coup, à un certain moment, voici qu'Eustochie se voit envi-
ronnée d'esclaves on lui enlève son voile et sa robe de laine, on déploie et
on tresse sa chevelure, à la façon des jeunes filles du monde, on lui peint le
visage et les yeux, on lui fait revêtir des robes de soie magnifiques; puis on
la présenteainsi parée à toute la société réunie chez Hymétius, et chacun
a l'envi de se récrier sur ses grâces et sur sa beauté, et de la plaindre de la
violence que lui faisait, dit-on, subir sa mère. On espérait que ces parures
et le poison de ces louanges et de ces paroles iraient jusqu'au cœur de la
jeune fille; on se trompait. Eustochie, douce et calme, souffrit tout; puis,
le soir venu, elle reprit sa robe brune et retourna tranquillement chez sa
mère.

La généreuse jeune fille, ainsi que sa sœur Blésille, n'en furent que plus
affermies dans leur genre de vie. Leur ferveur redoubla. En dépit de tout,
les deux sœurs continuaient, joyeuses et vaillantes, leur train de vie, riant
des obstacles, et protestant que rien ne saurait les ébranler. Paule, Blésille
et Eustochie s'avançaient chaque jour de plus en plus dans la vie de sacri-
fice et d'immolation.Le généreux amour de Dieu les consumaittoutes trois
également; la sainte Ecriture faisait plus que jamais leurs délices, et
Jérôme ne pouvait suffire aux travaux que lui demandait surtout l'ardente
Blésille. C'était elle aussi maintenant qui pressait le plus ce grand voyage
d'Orient, dont sa mère et sa sœurnourrissaientdepuis si longtemps le désir.
Le temps semblait venu de mettre à exécutionce dessein mais Dieu avait,
pour BlésiIIe du moins, d'autres pensées la mort de BlésiIIearrivée inopiné-
ment au milieu de tous ces projets de pieux pèlerinages, vint frapper de nou-
veau Paule au point le plus sensible de son âme et rouvrir toutes ses bles-
sures.

Blésille disparuefaisait dans son cœur un vide que rien ne pouvait com-
bler. Ses yeux la cherchaient, la voyaient partout; mais elle n'était nulle
part. Tout lui en rappelait le souvenir, mais rien ne la lui rendait. Aussi,



dans l'immense tristesse que cette perte lui laissait, Rome lui devint plus
que jamais insupportable.Il lui fallait ce qu'il faut d'ordinairedans les gran-
des douleurs, une grande diversion. Le voyage d'Orient, arrêté tout à coup
par cette mort imprévue, et bien qu'il eût perdu pour elle un grand charme,
puisque Blésille n'en serait plus, pouvait seul distraire, par de puissantes
émotions, cette âme brisée et la piété et la douleur se réunissaientmain-
tenant pour le conseiller. Les oppositions mêmes qu'il rencontrait dans sa
famille étaient pour elle une raison de plus de l'entreprendre. La décision
de Paule fut donc prise irrévocablement.Son cœur avait trop besoin de
chercher auprès des lieux où était mort le Sauveur un épanchement à sa
douleur et à sa piété, et l'attrait intérieur qui l'y poussait était trop puis-
sant.

Quand les préparatifs du départ furent terminés, elle se rendit, avec
Eustochie et les compagnes de leur grand voyage, sur le rivage où un navire
les attendait. Au moment de dire adieu à ses enfants et à sa parenté, « ses
entraillesse déchirèrent H, nous dit saint Jérôme; « il lui semblait qu'on
lui arrachait les membres mais elle combattait contre cette torture, et son
héroïsme avait cela d'admirable qu'il triomphait d'un grand amour. On la
voyait, dans cette lutte suprême, s'appuyer, pour ne pas défaillir, sur la
tendre et courageuse Eustochie, compagne de son sacrifice et de son départ.
Cependant le navire sillonnait les flots et gagnait le large, et tous les passa-
gers attachaient à la côte ce long et dernier regard si cher à tous ceux qui
voient fuir derrière eux la patrie. Paule seule détournait les yeux du rivage,
de peur que son coeur ne se brisât à l'aspect de ceux dont la vuelui déchirait
l'âme )'.

Paule s'arrêta en Chypre pour y voir saint Epiphane, dont les paroles,
trois ans auparavant, en jetant dans son âme les premières étincelles de la
flamme qui la consumait aujourd'hui, avaient eu sur sa vie une influence si
décisive. Le vénérable évêque l'attendait sur le rivage, heureux de lui ren-
dre quelque chose de la noble hospitalitéqu'il en avait reçue à Rome. Dès

que Paule l'aperçut, elle se jeta tout émue à ses pieds en répandant beau-
coup de larmes. Epiphane, la voyant fatiguée d'une pareille traversée, et
réservée dans le long voyage qu'elle entreprenait à de plus grandes fatigues
encore, voulut qu'elle restât quelques jours à Salamine pour se reposer.
Paule voulut profiter de son séjour dans l'île pour en visiter tous les monas-
tères, et voir de près cette vie qu'elle allait étudier en Orient à sa source
et partout où elle allait, elle marquait son passage par de pieuses largesses.
Dix jours se passèrent ainsi en pieuses courses et en longs entretiens avec
Epiphane puis elle se rembarqua de nouveau, et arriva rapidementà Sé-
leucie, et de là, remontant l'Oronte, aborda enfin à Antioche, où l'ancien
compagnon de saint Epiphane à Rome, le vénérable évêque Paulin, la reçut
avec la même joie et le même respect que l'évêque de Salamine, et ce fut
chez lui que Paule retrouva l'admirable guide que la Providence lui réser-
vait pour son pèlerinage aux lieux saints, saint Jérôme, que Paulin avait
recueilli avec tous ses compagnons à leur arrivée d'Occident.

Après quelque temps de séjour dans cette ville, on organisa le départ, et
toute la pieuse caravane, dont faisaient partie saint Jérôme et ses amis,
suivit la voie romaine qui côtoyait tout le littoral de la Syrie, de la Phénicie
et de la Judée. La première ville de Judée qu'elle rencontra fut Sarepta,
dans l'ancienne tribu d'Aser, puis Tyr, Ptolémaïs, les champs de Mageddo,
Césarée, la plaine de Saron, Antipatris, l'ancienne Lydda, nommée alors
Diospolis revenantun peu en arrière, elle visita la fameuse Joppé, Emmaüs,
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Béthoron, l'emplacement d'une ville rasée jusqu'au sol, appelée Gabaa, et
arriva à Jérusalem.Le proconsul de Palestine, qui connaissait beaucoupsa
famille, et qui était averti de son arrivée, avait envoyé au-devant d'elle aux
portes de la ville une escorte, pour la recevoir avec honneur et la conduire
dans un logement qu'il lui avait fait préparer au prétoire. Mais par un sen-
timent de profonde délicatesse chrétienne, Paule refusa obstinément le
palais qu'on lui offrait, et alla se loger avec toute sa suite dans une maison
modestenon loin du Calvaire puis, sans se donner le temps de se reposer de
ses fatigues, elle se disposa à visiter les lieux saints. Elle entra d'abord dans
l'église de la Croix; mais, tout entière à la pensée des grands mystères que
ces lieux rappelaient, à peine donna-t-elle un regard à la splendeur de la
basilique. La croix du Sauveur, c'était là ce que ses yeux et son cœur cher-
chaient avant tout. Quand l'objet sacré eut été exposé devant elle, la foi et
l'amour qui remplissaient son âme débordèrent,pour ainsidire, et la jetèrent
dans une sorte de ravissement. Elle se prosterna le front dans la poussière,
adorant le bois sacré, ou plutôt le Christ attaché à ce bois et que sa vive foi
voyait comme s'il eût été présent. Elle ne pouvait se lasser de contempler
ce spectacle, et de se représenter une à une toutes les circonstances de la
passion. Après cette longue adoration, elle passa dans l'église du Sépulcre
là son émotion fut encore plus grande. Quand elle eut pénétré jusqu'au ro-
cher même qui avait reçu le corps inanimé du Sauveur, elle ne put se con-
tenir, et, tombant à genoux, elle éclata d'abord en pleurs et en longs san-
glots. Puis on la vit s'approcher de la pierre, la couvrir de baisers, y appli-
quer ardemment ses lèvres, comme si elle eût bu là, pour désaltère)' la soif
de son âme, à des eaux longtemps désirées. « Ce qu'elle versa de larmes sur
cette pierre, ce qu'elle y poussa de gémissements, ce qu'elle y témoigna de
douleur '), dit saint Jérôme, n Jérusalem tout entière en fut témoin, et vous
aussi, Seigneur, qui recueilliez à vos pieds divins cette pluie de ses pleurs ».
Les chrétiens de Jérusalem témoins de ce spectacle étaient édiSés profon-
dément de cette admirable piété. Du Calvaire, Paule se rendit à Sion.« Elle
voulait tout voir )), dit saint Jérôme, « et on ne pouvait l'arracher d'un lieu
saint que pour la conduire dans un autre ».

Après avoir visité et vénéré tous les lieux saints de Jérusalem, les pèle-
rins songèrent à parcourir la Terre Sainte elle-même. Ils visitèrentd'abord
Bethléem; Paule, à la vue de la crèche, donna un libre essor à son âme et
s'écria « Salut, û Bethléem Tu es vraiment la maison du pctM, puisque tu
as donné à la terre le pain qui est descendu du ciel; salut, ô Ephrata Tu
es bien une terre fructueuse, puisque le fruit de ta fécondité est un Dieu ».Entrant alors dans une douce méditation, elle se mit à repasser dans samémoire les passages des Prophètes relatifs à la naissance du Sauveur.
« Est-il bien vrai ? o s'écriait-elle; « quoi moi, une misérable, une péche-
resse, Dieu a daigné me permettre de poser mes lèvres sur la crèche où son
Fils est né, de répandre mes prières dans la grotte où la Vierge mère l'a
enfanté 1 » Après ces paroles, ne pouvant plus retenir le flot de ses larmes,
elle les laissa couler abondamtnent; et enfin, l'amour de Notre-Seigneur
s'emparant victorieusementde son âme tout entière, elle sentit naître enelle, comme une inspirationcéleste, la pensée de fixer là son séjour, près
de la sainte et chère grotte, et de ne la quitter jamais; et on l'entendit
s'écrier, avec un accent inexprimable, s'appliquant à elle-même le serment
tlu Prophète « Eh bien, désormais ceci est le lieu de mon repos, carc'est le berceau de mon Dieu. J'y habiterai, parce que le Seigneur l'a
choisi. €'estl& que mon âme vivra pour lui ). Elle s'arrêta; puis, regar-



dant Eustochie, elle acheva le verset « Et ma race y servira le Seigneur x.Telles furent les saintes émotions de Paule dans la grotte de Bethléem.
Le cri qui venait de s'échapper de ses lèvres « C'est ici le lieu de mon

repos n, n'était pas une vaine parole, fruit d'une émotion passagère, mais
une résolution sérieuse qui surgissait dans son âme sous l'impression pro-fonde et douce des mystères de Bethléem, et qui devait s'accomplir. Nous
verrons, en effet, Faute, quand elle aura achevé ses pèlerinages, revenir à
Bethléem, et ne pouvoir plus s'en séparer; elle y vivra et y mourra avecEustochio. Jérôme aussi y achèvera sa vie et, dans la suite des âges, le
pèlerin qui visitera Bethtéem verra, à quelques pas de la grotte du Sauveur,
une autre grotte qui s'appellera la grotte de saint Jérôme, et là deux tom-
beaux, qui seront l'un le tombeau de Paule et de sa fille, et l'autre celui
de leur saint ami.

De Bethléem, Paule se rendit à la tour d'Ader ou du Troupeau, à Gaza,
à Bethsur, dans la vallée d'Escol ou de la Grappe et dans celle d'Hébron qui
était, après Jérusalem, le lieu le plus vénéré de la Terre Sainte. Cette
excursion terminée, les pèlerins revinrent à Jérusalemà travers les champs
de Thecua, patrie du pasteur et prophète Amos; mais ils ne s'y reposèrent
pas longtemps, et ne tardèrent pas à reprendre leur course pour Jéricho et
le Jourdain. On y allait en passant par la montagne des Oliviers et par le
bourg de Béthanie. Que d'émotionsdiverses tous ces lieux promettaient
encore La pieuse caravane traversa la vallée de Josaphat, franchit le Cé-
dron, et, gravissant la coltine, se dirigea vers le jardin des douleurs. Paule
pria longtemps, agenouillée sur cette pierre trempée de la sueur sanglante
du Fils de Dieu. Mais aux larmes qu'elle y répandit succéda un sentiment
plus doux et presque triomphant quand, après s'être relevée, elle aperçut
rayonner dans les airs, au sommet de la montagne des Oliviers, cette croix
ignominieusementpiantée autrefois de l'autre côté de la ville sur le Cal-
vaire. Cette croix surmontait l'église de l'Ascension, bâtie par sainte Hélène,
à l'endroit même d'où Notre-Seigneurétait remonté aux cieux.

Après avoir traversé le petit village de Bethphagé, où avait été pris
l'ânon sur lequel Notre-Soigncurmonta pour faire son entrée à Jérusalem,
Paule arriva à Béthanie, lieu aimé du Sauveur. Elle entra avec un pieux
attendrissementdans la demeure où Jésus avait si souvent reçu l'hospita-
lité, où Marthe l'avait servi, où Marie s'était tenue à ses pieds, écoutant sa
divine parole Marie, qui versa à ses pieds, peu de jours avant sa mort,
dans la maison d'un pharisien, ce parfum d'un grand prix. Paule resta
quelque temps dans cette maison, tout embaumée par sa foi vive du par-fum de Madeleine. Elle voulut voir aussi à quelques pas de là le tombeau
de Lazare. De Béthanie elle alla à Jéricho. Le lendemain de son arrivée,
devançantl'aurore pour éviter la chaleur du jour, elle se remit en marche
vers le Jourdain. A sa vue, elle s'écria « Voyez la merveille cet élément
des eaux, qui a noyé autrefois le genre humain sous le déluge, c'est lui
maintenant qui, purifié par le contact du Fils de Dieu, nous régénère dans
le baptême )). Telles furent les vives émotions et le saint enthousiasme de
Paule aux bords du Jourdain. Ainsi ressentait-elle les impressions diverses
des lieux divers qu'elle visitait; son âme, comme une harpe harmonieuse,
résonnait selon le souffle et les souvenirs qui la touchaient. Après avoir
ainsi exploré la Judée, Faute visita la Samarie, la Galilée, Nazareth, le lac
de Tibériade, Capharnaüm, tous ces lieux, centre de la prédication et
théâtre des principaux miracles de Jésus-Christ.

Revenue de ces pèlerinages,et heureuse des saintes émotions que soo



cœur y avait ressenties, toute remplie d'ailleurs de cette joie intérieure,

surabondante, mais profonde et contenue,qu'elle goûtait depuis son départ,

Paule se disposa à partirpour l'Egypte. La caravane parvint heureusement

jusqu'à la montagnede Nitrie. Mais la nouvelle de son arrivée avait devancé

Paule dans ces déserts, et l'évêquc d'Hdiopolis,ville riveraine du Nil, duquel

ressortissaientles couvents de Nitrie, s'y était rendu pour recevoir la noble

étrano-ère, entouré d'une foule nombreusede cénobites et d'anachorètes.
Il conduisit d'abord la pieuse troupe l'église située au haut de la mon-
tagne; puis, avec cette hospitalité cordiale et simple qui est encore aujour-

d'hui la vertu des solitaires d'Orient, on installa les voyageurs dans les bâti-

ments élevés en dehors des couvents et destinés aux étrangers, on leur

apporta de l'eau et des linges pour laver leurs pieds et les essuyer, et des

fruits du désert pour se rafraîchir après quoi on leur permit de visiter les

couvents et les solitaires. Saisie de respect devant ces héros de la pénitence,

ces atlnètes de tous les combats de l'âme contre les passions misérables,

dont quelques-uns avaient lutte corps à corps avec les démons eux-mêmes

en personne, et semblaient avoir reconquis, comme mille récits merveil-

leux le racontaient; l'antique empire de l'homme innocent sur la nature,
Paule se prosternait devant eux et leur baisait les pieds, croyant voir en
chacun d'eux Jésus-Christ, et adressant dans sa pensée ces hommages à
Notre-Seigneur, que ces Saints lui représentaient; puis elle écoutait avide-

ment les histoires de la solitude, et s'enquérait en détail du genre de vie

des Pères. C'était une vie très-simple et très-libre, en même temps que
très-sainte et très-austère ambitieux de réduire leur chair en servitude et
de pénétrer les secrets des choses divines, ils unissaient l'action à la contem-
plation. Leurs journées se partageaient entre le travail et la prière. On les
voyait occupés a défoncer le sol, à abattre des arbres, à pécher dans le Nil,

à Lraire leurs chèvres, à tresser les nattes sur lesquelles ils devaient mourir.
D'autres étaient absorbés par la lecture ou la méditation des saintes Ecri-

tures. Les monastères, ainsi que le dit un Saint, étaient comme une ruche
d'abeilles chacun y avait dans sa main la cire du travail, et dans sa bouche

le miel des psaumes et des oraisons. Après avoir vu la vie cénobitique à

Nitric, Paule se rendit au désert des Cellules, pour y voir la vie anachoré-

tique puis au désert de Scété.
Après ces pèlerinages, qui avaient duré une année presque entière,

Paule revint à Bethléem où des lettres de Rome qui l'attendaient à son
retour d'Egypte lui apprirent la mort de sa plus jeune fille. Mais, comme
il arrive toujours dans les épreuves que Dieu envoie, une grâce était cachée
dans cette douleur la Providence, qui voulait retenir Paule aux lieux
saints, semblait prendre soin, pour lui adoucir les dernièresluttes, de déta-
cher elle-même les liens qu'il lui eût fallu briser. Elle n'avait plus besoin

désormais que d'une solitude, pour pleurer et pour prier. Cette vie austère
et pure, vue de près par elle dans les déserts de l'Egypte, répondait seule

aux puissants attraits qu'elle se sentait. Les lieux saints exerçaientd'ailleurs

sur elle un ascendantsouverain elle ne pouvait s'en arracher. Méditer les

mystères chrétiens aux lieux mêmes où ils s'étaient accomplis, et les Ecri-

turcs divines sous le ciel qui les avait inspirées, elle ne voyait plus pour
elle désormais d'autre vie possible. La voix de Dieu se faisait entendre avec

une force qui ne laissait plus de place à la résistance.
Elle se résolut donc à bâtir immédiatement près de la crèche du Sau-

veur deux monastères, un de femmes, où elle habiterait avec Eustochie et
la colonie de veuves et de vierges qui l'avaient suivie de Rome, prêtes à



aller partout où elle les conduirait, et un autre d'hommes, pour Jérôme
et ses amis. L'emplacementchoisi pour le monastèrede Jérôme fut à droite
de l'église de la crèche, du côté du nord, dans un endroit un peu détourné
de la voie publique un sentier, qui s'écartait de la route à partir du tom-
beau du roi Archélaüs, y conduisait; celui de Paule fut placé à quelque
distance de là, et comme caché sur le versant de la colline, presque au
fond de la vallée. Quelques ruines au milieu de la verdure en indiquent
encore la place aujourd'hui. Mais, en attendant que les monastères fussent
bâtis, elle alla s'établir, avec ses compagnes, dans une petite maison reti-
rée, et elle établit Jérôme et les siens, qui étaient moins nombreux, dans
une habitation plus modeste encore. Puis des deux côtés on commença le
genre de vie qu'on se proposaitd'observer dans les monastères vie de tra-
vail, d'étude et de prière.

Paule s'était remise avec plus de bonheur que jamais à la lecture des
Livres saints, tout en surveillantactivement la construction des monas-
tères. De temps en temps elle se promenait avec Eustochieet ses compa-
gnes sur les collines ou dans les champs de Bethléem, en chantant des
psaumes, et elle goûtait avec une joie extrême les beautés de cette nature
pittoresque, auxquelles elle était très-sensible. Elle faisait aussi de fré-
quentes visites à la crèche, aux lieux saints de Jérusalem et au couvent de
la montagne des Oliviers.

Au milieu des occupations et des joies spirituelles de sa nouvelle vie et
de son nouveau séjour, Paule n'oubliait pas ceux qu'elle aimait sur la terre
et dont le vaste espace des mers la séparait en vain. La pensée de Rome
visitait sans cesse son âme. Elle-même n'y était point oubliée. Ses pHeri-
nages, sa résolution de se fixer aux lieux saints, faisaient l'entretien quoti-
dien de ses enfants, des vierges de l'Aventin, de Rome tout entière. Une
correspondance active s'établit dès lors entre Rome et Bethléem, et ne
cessa point.

Cependant les travaux entrepris par Paule avançaient,et les monastères
s'élevaient peu à peu sur la colline de Bethléem, mais trop lentement à son
gré. Il y avait dans chacun d'eux une église ou chapelle; et nous savons
même que la patronne qui fut donnée par Paule à l'église de son monas-
tère, fut sainte Catherine d'Alexandrie, jeune martyre des dernières persé-
cutions, très-célèbre en Orient, qui oH'rait à ses filles l'exemple de toutes
les vertus à la fois, la virginité, la science, l'héroïsme et dont Bethléern
gardait une touchante tradition. Les bâtiments achevés furent entourés
chacun d'une enceinte de hautes murailles et munis d'une tour. Tous ces
bâtiments furent couronnés parla fondation d'un hospice pour les pèlerins,
qui fut bâti tout à côté de l'église de Bethléem Au bout de trois ans, les
monastères, l'église et l'hospice, tout fut terminé. Il était temps. L'humble
maison qui avait abrité provisoirement l'essaim de vierges réunies autour
d'elle ne suffisait plus à les contenir. Leur nombre s'était beaucoup accru.
Le grand nom de Paule en avait attiré de diverses régions, les unes sim-
ples plébéiennes, les autres appartenant à des familles riches ou nobles
parmi celles-ci, quelques-unes étaient arrivées avec de nombreux domesti-
ques Paule ne les avait admises qu'après leur avoir fait renvoyer tout ce
monde c'était la vraie vie solitaire, avec son austérité et sa pauvreté, que
Paule entendait fonder dans ses monastères. Elle était dans une grande
impatienced'y entrer.

1. Le SMyeatdes Pères FreaeiMttiatoccupe tajeard'ha) l'emplacement de cet hoaptc*.



A l'exemple des établissements cénobitiques qu'elle avait visités aux
bords du Nil, Paule partagea ses filles en trois groupes, et comme en trois
monastères, ayant chacun à sa tête une abbesse ou mère. Les vierges
étaient ainsi séparées pour le travail et les repas mais elles se réunissaient
toutes, pour la psalmodie et la prière, dans leur chapelle de Sainte-Cathe-
rine. Au chant joyeux de l'<?/«:'a, c'était le signal, elles accouraienttoutes
de leurs cc))utcs pour la Cf)//cc~ ou réunion Paule toujours la première,
on des premières. Elle attendait, pour commencer l'oraison ou la psaimo-
die, que toutes les sœurs fussent arrivées ne pas tout quitter dès que
l'/l//e/M:a avait retenti, retarder par sa négligence le doux moment de la
prière commune et du chant des louanges de Dieu, était une grande honte,
et cette honte un vif aiguillon, le seul que Paule voulût employer ici, pen-
sant avec raison que, pour des exercices qui demandent essentiellementla
promptitude et l'allégresse, il valait mieux tout attendre de la piété et du
cœur que de la contrainte. On se réunissait dès le matin, puis à la troisième
heure, à la sixième, a la neuvième et enfin le soir, pour chanter les psau-
mes, et, au milieu même de la nuit, quand tout était silencieux et endormi,
les voix des filles de Paule s'élevaient encore pour redire les belles hymnes
du Prophète de Bethléem. On chantait le Psautier tout entier tous les
jours. Toutes les soeurs étaient obligées de le savoir par cœnr, et devaient,
en outre, apprendre chaque jour quelque'chose de la sainte Ecriture. Le
dimanche, la communauté se rendait a l'église de Bethléem, chaque groupe
ayant en tête sa mère, et revenait dans le même ordre. Au retour se faisait
la distribution du travail pour ]a semaine. C'était d'ordinaire des habits à
confectionner pour le monastère ou pour les pauvres de la contrée, dont
le monastère de Paule devint bientôt la providence. Chaque sœur avait
sa tâche. Du dans l'intérieur du monastère, nulle ne pouvait avoir
servante, mais devait ss servir ellc-mcme et servir la communauté.
Toutes les sœurs portaient indistinctement, patriciennesou plébéiennes, le
même costume, qui éi.aiL do laine, et elles n'usaient de linge que pour
s'essuyer les mains. La c'ôturo était absolue et toute communicationavec
le dehors rigoureusement interdite. Mto était, dans son ensemble, la
F-ègle du monastère de Pautc. Eiis déploya, dans le gouvernement de ce
monastère, tous les grands côtés de sa nature un mélange admirable
d'énergie et de douceur, et un rare discernementdes esprits et des carac-tères.ette parole de l'Apôtre « Qu'ai-je à faire? Faut-il venir à vous
avec la verge, ou dans la mansuétudeet la douceur ? a fut la règle de Paule;
et la force nécessaire pour l'appliquer constamment,cet empire sur soi si
nécessaire à ceux qui commandentaux autres, ce fut sa vertu.

La plus grande autorité de Paule pour maintenir l'obéissance et la fer-
veur, c'était celle de son exemple et de ses vertus. On la voyait; avec
Eustochie, la première partout, au travail et aux rudes pratiques de la
pénitence, comme à la psalmodie et à la prière. Et telle était sa profonde
humilité, que celui, dit saint Jérôme, qui, ne connaissant d'elle que son
grand nom, eût demandé qu'on la lui montrât au milieu de sa commu-
nauté, n'eût pu croire que ce fût elle, et se fût écrié en la voyant « Non,
ce n'est point là Paule; c'est la dernière sœur du monastère )). L'austérité
de Paule était telle, qu'elle ne le céda jamais, même quand sa santé fut
affaiblie et ruinée, aux plus jeunes sœurs et aux plus valides, pour l'absti-
nence et le jeûne. Mais autant elle était dure pour eUe-même, autant elle
était tendre pour les sœurs quand elles étaient malades. Saint Jérôme
renonce à peindre ses bontés pour elles, son assiduité, son attention, ses



soins empressés et délieats. Elle les forçait alors à prendre du vin et de la
viande, bien qu'elle n'eût jamais voulu le faire elle-même. Son lit, c'étaient
des cilices étendussur la terre nue, et elle ne voulut jamais, même quand
elle était malade et que la fièvre la dévorait, d'autre couche pour prendre
son repos « si on peut appeler repos dit saint Jérôme, « des nuits pas-
sées presque tout entières à prier a. Et dans ces prières prolongées si long-
temps, ses yeux laissaient échapper des fontaines de larmes, et ces larmes,
au souvenir des plus légères fautes, coulaient si abondantes, qu'on t'eût
crue coupable des plus grands péchés. Saint Jérôme essayait en vain de les
arrêter. « Nous lui disions souvent )), écrit-ii « Mais ménagez donc vos
yeux et conservez-les pour lire les saintes Ecritures ». « Ah que dites-
vous ? répondait-elle; « il faut défigurer ce visage, que j'ai si souvent,
contrairement à la loi de Dieu, couvert de fard et de céruse. Il faut mater
ce corps que j'ai nourri dans les délices. Il faut noyer ces longs rires d'au-
trefois dans des pleurs éternels. Il faut remplacer les linges délicats et les
robes de soie par le dur cilice. J'ai trop longtemps voulu plaire au monde;
je veux maintenant plaire à Dieu ».

Il yavaitencore un autrepointoù Jérômeessayaitinutilementde modérer
l'ardeur de Paule, c'était dans les pieuses prodigalités de sa charité. Après
la mort de cette sainte femme, il se le reprochait mais alors, devant les
charges considérables et chaque jour croissantes des monastères, il croyait
devoir tempérer le zèle de Paule par des conseils de prudence. Non pas que
Paule en manquât réellement au contraire, elle avait, nous dit saint Jé-
rôme, une industrie merveilleuse à multiplier ses aumônes par son habileté
à les distribuer mais ses ressources étaient bornées et sa charité ne l'était
pas elle ne savaitce que c'était que de s'arrêter ou de refuser une demande.
La voyant donc jeter sans compter les secours en vêtements,en nourriture,
en argent, aux indigents non-seulement de Bethléem, mais de toute la con-
trée, ouvrir son hospice à tous les pèlerins sans exception, épuiser avec ses
propres ressources, tout le patrimoine même d'Eustochie, Jérôme croyait
devoir intervenir, et modérer ces aumônes immesurées. Et il essayait de le
faire à l'aide des paroles de l'Evangile ou des Apôtres.

Paule écoutait ses paroles avec respect, et cependantelle trouvait tou-
jours une réponse, réservée et courte, mais péremptoire, à ces difficultés.
H Vous craignez '), lui disait-elle, « que mes ressources ne s'épuisent. Non,
non, j'aurai toujours assez de crédit; et si je demande, moi, je trouverai
facilementqui me donnera. Mais ces malheureux, si je leur manque, que
deviendront-ils? n Et aux textes cités par Jérôme, elle opposait avec dou-
ceur les belles paroles des Livres saints sur l'aumône « Comme l'eau éteint
le feu, ainsi l'aumône éteint le péché. Faites l'aumône et ce feu de la
charité purifiera tous vos péchés. Faites-vousavec l'argent d'iniquité des
amis qui vous recevront un jour dans les tabernacles éternels)). Elle se
plaisait à redire ces paroles, qui lui paraissaient plus claires et plus déci-
sives que les plus 'eaux raisonnements. Puis, s'élevant à la hauteur des plus
grandes idées chrétiennes,elle parlait avec une foi si vive et de l'amour de
Dieu qui regarde comme fait à lui-même ce qu'on fait aux pauvres, et du
bonheur de ressembler, par une pauvreté réelle et un dépouillementeffectif,
à Jésus-Christ, que saint Jérôme n'avait plus le courage d'insister,et, vaincu
par l'admiration, la laissait suivre à son gré ses inspirations héroïques.

Ces travaux et ces vertus, dont nous venons d'esquisser le tableau, por-
taient de plus en plus la renommée des monastères de Paule dans l'Eglise,
et attiraient de tous côtés les regards vers ces admirables fondations. D&



Rome, de la Gaule, de l'Espagne, de l'Afrique, de la Dalmatie et même de
la Germanie, les âmes qu'avait touchées ce souffle fécond qui passait sur
l'Eglise, et qui sentaient en elles l'inspiration de la perfection chrétienne,
se tournaientvers ces monastères pour y demander des conseils ou y con-
templer des exemples. Paule avait cru se cacher de toute la terre à Beth-
léem, et elle y était vue du monde entier. Ses monastères étaient comme
un phare lumineux,dont l'éclat se projetait au loin, ou comme une source
abondante, ouverte à tous, de doctrine et de grande vie chrétienne. L'hos-
pice de Paule ne suffisait pas à contenir la foule des visiteurs qui de toutes
parts y affluaient, et qui s'en allaient ensuite, ravis, raconter dans leur pa-
trie ce qu'ils avaient vu et admiré. « Quelle région n'envoie ici ses pèle-
rins ? » disait Jérôme « mais qui d'entre eux ne s'en va racontant que ce
qui l'a frappé le plus dans ces saints lieux, c'est Paule ? Comme dans un
joyau il y a toujours un riche diamant qui éclipse de ses feux les autres
pierreries, ou comme au ciel l'astre brillantdu jour fait pâlir devant ses clar-
tés toutes les étoiles, ainsiPaulenous éciipsa ici tous tant que nous sommes,
du sein de son humilité. Elle s'est faite la plus petite; mais c'est ce qui la
rend la plus grande. Plus elle s'abaisse aux pieds du Christ, plus le Christ
prend soin de l'exalter. E!le se cache, elle se déi'obe mais sa vertu rayonne
au loin et la trahit. Ainsi, même cette gloire humaine qu'elle a fuie, en la
fuyant elle l'a trouvée, parce que ceLLe gloire, après tout, suit la vertu,
comme l'ombre suit la lumière i).

Paule, au plus fort des chaleurs de juillet, tomba dans une maladie très-
grave, qui jeta dans les plus vives inquiétudes les deux monastères. Cette
maladie révéla d'une manière éclatante, par un trait qui ne se comprend
que dans une vie tout entière héroïque, à quel degré cette sainte femme
avait contracté l'amour du sacrifice et de l'immolation. Une fièvre affreuse
la brûlait, et de plus les médecins redoutaient une hydropisie. Dans ce
péril, ils crurent nécessaire qu'elle adoucit un peu ses mortifications ordi-
naires, et qu'en particulier, et à cause de la nature de la maladie, elle
s'abstînt de boire de l'eau, et consentît désormais à faire usage d'un peu
de vin. Jérôme lui fit connaître cette ordonnance des médecins; mais,
malgré la solidité des raisons qu'on lui donnait, Paule ne voulut pas se
résoudre à se relâcher sur ce point de ses habituelles austérités. Jérôme
crut que peut-être saint Epiphane aurait plus de crédit sur la malade, et
il l'engagea à faire une tentative auprès d'elle pour la décider. Epiphane
y consentit, et, introduit dans la cellule de Paule, après lui avoir parlé de
diverses choses, il se mit à la presser sur ce point. Paule recueillait avec
vénération toutes ses paroles mais quand il en fut venu là, comprenant
la ruse de Jérôme, la malade répondit au saint évêque en souriant « Oh

pour cela, ce n'est pas vous qui me le dites je sais bien qui vous l'a souf-
ilé H. Et quand Epiphane revint au monastère de Jérôme « Eh bien » lui
dit celui-ci, « avez-vous réussi? » « Réussi? u répondit Epiphane; « bien
au contraire, elle a presque persuadé à un vieillard comme moi de ne plus
jamais goûter de vin ».

Le silence et la paix des monastères de Paule furent bientôt troublés
par l'apparitionde l'origénisme que soutenait l'évoque de Jérusalem Paule
souffrii. sans murmure les rigueurs déployées contre ses monastères par
cet évêque hérétique attendant le jour où les injustices des hommes
feraient place a la justice de Dieu; et, bien que son goût l'y eût porté,
sa ha.ite raison lui faisait fuir absolument toute controverse dogmatique.
Plus il se faisait de bruit autour d'elle, plus elle se renfermait dans la



prière et les larmes, et la douce méditationdes saintes Ecritures, fermant
l'oreille aux vaines disputes, laissant lutter pour la doctrine ceux dont
c'était le devoir de lutter, et, comme devraient toujours faire les femmes
chrétiennes quand leur croyance est attaquée, restant sur le Thabor serein
de sa foi, le regard vers le ciel, et les nuages sous ses pieds. Jérôme, d'ail-
leurs, lui avait tracé une règle de conduite bien simple, et en même temps
bien protectrice c'était de se tenir invariablement,dans toutes ces contro-
verses, à l'ancre de la foi romaine, et de laisser les flots de la polémique
s'agiter autour d'elle, sans se troubler de leur tumulte. L'hérésie ne la
laissa pas dans cette paix une conquête comme la sienne eût été un trop
grand triomphe pour qu'on ne l'essayât pas mais n'ayant pu entamer
Paule dans sa foi, elle s'en vengea en se déchaînant contre elle. Sa grande
vertu, d'ailleurs,offusquait trop pour être épargnée. Elevée à des hauteurs
où la pauvre humanité ne monte guère, il était bon, selon l'expression
môme de saint Jérôme, que l'épreuve vînt la rappeler à sa condition mor-
telle. Tantôt l'envie l'attaquait directement ses moindres actions, ses
moindres paroles étaient dénigrées et tournées en ridicule. Tantôt on
l'enveloppait dans les attaques dont Jérôme était l'objet. On allait plus
loin encore on tournait contre elle ses vertus mêmes, sa mortification,ses
charhés.

Rien ne montra mieux que ces éprouves tout le travail que la grâce
avait fait dans cette âme la solidité, la sincérité de sa vertu; sa sérénité
inaltérable, sa douceur céleste, son entière possession d'elle-même, l'anéan-
tissement dans son cœur de tout le vieil orgueil romain et patricien son
incomparable humilité, sa patience infinie, et surtout la foi, qui était la
racine en elle de toutes ces vertus, et qui l'éievait et la fixait dans ces
régions supérieures et tranquilles où les nuages ne montent pas, et où, à
la lumière de Dieu, toutes les choses de cette terre disparaissent dans leur
pelitesse. Aussi l'envie se déchaînaiten vain au dehors; rien ne troublait au
dedans son recueillement, son silence, et sa profonde paix en Dieu. Jamais
un mot, un signe même qui indiquât la moindre émotion cette nature
si vive semblait avoir perdu jusqu'à cette sensibilité qui laisse encore tant
souffrir les âmes les plus détachées, les esprits les plus fermes et les mieux
faits pour juger à leur juste valeur l'inanité réelle des choses qui nous
froissent tant dans la vie. Sa méditation assidue des saints livres portait ces
fruits merveilleux. L'Ecriture, c'était là, nous dit saint Jérôme, qu'elle
puisait sa lumière, sa consolation et sa force. C'était là l'armure toujours
prête qui la couvrait et la protégeait. Tandis que le vieux solitaire bondis-
sait comme un lion blessé sous les attaques de la calomnie, et tour à tour
s'indignaitou gémissait, et quelquefois même sentait fléchir sa constance
et son courage, Paule, toujours calme et paisible, le contenait, ou le con-
solait, en approchant de ses lèvres le miel des saintes Ecritures, dont la
douceur remplissait son âme.

Il arrivait quelquefois qu'on portait l'insolence jusqu'à lui jeter l'insulte
en face. Sans répondre une seule parole, Paule se contentait de chanter
dans son âme avec le Psalmiste « Quand le pécheur s'est dressé contre
moi, je me suis tu; j'ai retenu sur mes lèvres toute réponse ». Un jour,
quelqu'un vint lui dire directement que l'excès de ses vertus la faisait
passer pour folle, et qu'on disait à Jérusalem que son cerveau avait besoin
d'être traité; Jérôme s'indigna contre l'insolent; mais Paule se contenta
de répondre avec son habituelle douceur « Oui, nous sommes fous pour
Jésus-Christ;mais cette folie-là est plus sage que la sagesse des hommes a.



Et elle ajouta en s'adressant à Jérôme « Est-ce que dans le psaume le
Sauveur ne dit pas à son Père « Vous connaissez ma folie ? » Et ne lisons-
nous pas dans l'Evangile que ses proches ont voulu le lier comme un
insensé ? Les Juifs ne l'appeiaient.-its pas aussi un Samaritain, un possédé
du démon? Devons-nousêtre mieux traités que lui? Ne nous a-t-il pas dit
que le monde nous hait, parce que nous ne sommes pas du monde? )) Et
puis, tournant toute son âme vers Dieu « 0 mon Dieu », s'écria-t-elle,
« vous connaissez, vous, les secrets du cceur. C'est pour vous que nous
sommes mort.ifiés tout le jour, et regardés comme des brebis destinées à la
boucherie. Mais vous êtes, Seigneur, notre secours, et je ne crains point ce
que l'homme peut me faire a. C'est ainsi que l'Ecriture sainte lui fournissait
une réponse à tout, et que l'épreuve faisait jaillir de son cœur tous les tré-
sors d'humiht.é, de douceur et de force, de grande foi et de sainte espérance
que son austère et studieuse vie, que ses mortiûea.tions et ses larmes y
avaient silencieusement amassés.

La persécution exercée contre les monastères de Paule et contre Jérôme
continuait. L'évêque de Jérusalem ayant obtenu du gouverneur un dé-
cret de bannissement contre les moines, Jérôme se redressa à ce coup
dans toute son indignation. <' Quoi )) s'écria-t-il à cette nouvelle, « un
évoque qui a été moine menace et frappe de l'exil des moines! Il ne sait
donc pas que cette race-là n'a pas coutume de céder à la peur, et que,
quand on lui présente le glaive, au lieu de l'écarter avec la main, elle tend
la tête. Mais pour un moine, qui n'a d'autre patrie que le ciel, le monde
entier n'est-il pas un lieu d'exil? Non, pas n'est besoin de dépenses, .de
rescrit impérial, et de courses aux extrémitésde la terre. Qu'il nous touche
du bout du doigt, et nous parerons. Au Seigneur appartient la terre et
tout ce qu'elle renferme. Le Christ n'est prisonnier dans aucun lieu ».
Aussi, fatigué de ces luttes, il voulait partir tout de suite, sans attendre
l'exécution du rescrit. Il vint donc, dans cette pensée, trouver Paule, et il
y eut entre elle et lui une scène touchante. « Partons disait Jérôme, « et
laissons triompher la folle envie. Jacob a fui Esaü, et David Saül n. Paule
n'avait certes pas moins q'.ie Jérôme ce détachement supérieur, indépen-
dant des choses et des lieux et de tout lien terrestre mais plus douce et
par conséquentplus forte envers l'épreuve, sachant qu'on la fuit en vain,
et qu'elle nous atteint partout, retenue d'ailleurs par son invincible amour
des lieux saints, et ne pouvant consentir à se séparer volontairementde sa
chère Bethléem, elle lui fit cette belle réponse « Oui, vous auriez raison,
et nous ferions bien de fuir, si le démon ne combattait en tout lieu contre
les serviteurs de Dieu, et ne devait pas nous précéder là où nous irions si
je n'avais pas de plus ce cher lion des Leux saints, et si je pouvais espérer
de trouver quelque part une autre Bethtéem a. Elle ajouta ensuite avec
son habituelle douceur « On nous déteste, on nous écrase pourquoi ne
pas opposer simplement à la haine la patience, à l'arrogance l'humilité?
On nous donne des soufflets; pourquoi ne pas tendre l'autre joue? » Puis,
cherchant comme toujours sa lumière et sa force dans les saintes Ecritures,
elle poursuivit ainsi, dit Jérôme « L'apôtre saint Paul n'a-t-il pas écrit
Triomphez du mal par le bien? Les Apôtres n'étaient-ils pas heureux de
souffrir l'ignominie pour le nom de Jésus? Et le Sauveur lui-même, est-ce
qu'il n'a pas tout enduré jusqu'à la mort, et jusqu'à la mort de la croix?
Si Job n'eût pas combattu et triomphé, il n'eût pas reçu la couronne de
justice, et il n'aurait pas entendu de la. bouche même du Seigneur cette
parole Penses-tu que je t'aie éprouvé pour autre chose que pour faire



éclater ta vertu? Aussi l'Evangile proclame heureux ceux qui souffrent
persécution pour la justice'). Et enfin, se réfugiant dans l'inexpugnable
asile de sa conacience « Quand la conscience nous dit que nos souffrances
ne sont pas les suites de nos péchés, nous sommes bien sûrs que les afflic-
tions de ce siècle ne sont que la matière des éternelles récompenses)).Ainsi
Faute soutenaitet calmait l'impétueuxJérôme. La délicatesse et la sérénité
de cette belle Ame é'evée à ces hauteurs de la lumière et de l'amour de
Dieu où n'atteignent pas les orages de ce monde, adoucissaient, comme
par un charme pénétrant, les mouvements de ce cœur ulcéré plus encore
des peines qu'il attirait à Paule que de ce qu'il souffrait lui-même.

Sur ces entrefaites, une rameur sinistre, qui parcourut l'Orient avec la
rapidité de l'éclair, vint jeter l'épouvanteparmi les solitaires. On disait que
les Huns avaient inondé l'Orient, et iiienaeaieiil Jérusalem. L'Arabie, la
Phénicie, la Palestine et l'Egypte étaient saisies de terreur. De tous côtés
on faisait à la hâte des préparatifs de défense Tyr coupait son isthme et
s'isolait du continent; Jérusalem réparait ses murs, trop négligés pendant
une longue paix. Dans ce péril, Paule, pour soustraire ses monastères aux
insultes des barbares, n'avait qu'un parti à prendre, la fuite. Elle se décida
donc, non sans un grand déchirement de cœur, a quitter Bethléem, et se
retira, emmenant ses vierges, et Jérôme ses moines, sur les bords de la
mer, à Joppé, prête à s'embarquer dès que les barbares apparaîtraient. Un
certain temps se passa dans ces alarmes. Mais, les Huns ayant tout à coup
rebroussé chemin sans avoir franchi le Liban, Paule ramena ses filles dans
son monastère avec une joie égale à ses terreurs passées.

S'il est vrai, comme l'a dit l'auteur de I'/M:~MH, qu'il n'y a pas d'a-
mour sans douleur, et que rien n'assimile à Jésus-Christ, et n'achève et ne
consomme la vertu comme la souffrance, on comprend que Dieu se plaise
à faire passer les âmes d'élite par cette voie royale, et que ce soit là
comme une loi de la haute sainteté. D'ailleurs, toute âme étant ici-bas tôt
ou tard touchée par cette mystérieuse puissance, il est bon que les âmes
destinées à servir de modèles aux autres passent les premières par ce feu,
qui tout à la fois les éprouve et les épure. Mais il n'y a pas seulement le
sang des veines, et le martyre corporel il y a aussi le sang de l'âme, et les
tortures du martyre intérieur. Or, ce dernier martyre surtout, Paule une
des premières en présente dans l'histoire de la sainteté le phénomène, et
en fraye la route à tant de Saintes qui depuis devaient le connaître à leur
tour, et à qui elle apparaissait, dans la nuit de leurs épreuves, resplendis-
sante de cette lumière. C'est au milieu des épreuves que se déployait, sous
toutes ses formes, le grand don qui est le trait saillant de cette âme la
force, la force dans la tendresse de là ces résignations sous les coups de la
main divine, d'autant plus admirables qu'elles luttaient contre une sensi-
bilité plus vive. Des deuils répétés vinrent coup sur coup froisser son cœur,
et faire de plus en plus descendre sur sa vie ces grandes ombres qui annon-
cent l'approche'de la nuit suprême. Après la mort de sa fille Pauline, cella
de son fils unique Toxoce fut le coup suprême de ses douleurs.

A toutes ces peines de cœur se joignaient les infirmités contractéesà la
suite des austérités elles n'eurent dans les dernières années presque plus
d'intermittence ces épreuves, en ouvrant pour ainsi dire son âme, lais-
saient apercevoir les trésors de vertus qu'elle y tenait renfermés, et ame-
naient à ses lèvres de sublimes paroles. Dans les souffrancescorporelles, on
l'entendait dire, avec une foi courageuse et une patience héroïque f< Quand
je suis faible, c'est alors que je suis forte et encore a II faut bien s&



résigner à porter notre trésor dans des vases fragiles, jusqu'au jour où ce
misérable corps mortel sera revêtu d'immortalité ». Elle aimait à répéter
aussi, et trouvait une divine consolation dans ces paroles « Si les souf-
frances du Christ abondent en nous, ses consolations abondentaussi. Com-
pagnons de sa passion, nous le serons de sa gloire '). Elle s'élevait en même
temps, par toutes ces souffrances, à un détachement plus grand que jamais.
Depuis bien des années elle avait jugé la vie à sa juste valeur; mais à
mesure que le terme approchait, que ce monde allait disparaître, que les
tristesses des hommes et des choses se multipliaient autour d'elle, tout se
décolorait encore plus à ses yeux, et elle gémissait d'être toujours dans ces
bas lieux, où la lumière ressemble aux ténèbres.

Le désir de la patrie céleste croissait en elle dans la même proportion.
Elle s'était toujours regardée comme une étrangère ici-bas, et s'était tou-
jours plu à redire ce mot des patriarchesdont elle habitait la patrie :« Nous
ne sommes que des voyageurs sur la terre ». Elle répétait à la fin de sa vie
avec un sentiment plus profond encore ces paroles, et on l'entendait sans
cesse s'écrier, avec des larmes dans la voix « Hé!as hélas que mon exil
se prolonge donc Au milieu des habitants de Cédar, mon âme est trop
étrangère » Elle disait encore, et sans cesse f< Je voudrais voir se dis-
soudre cette poussière de mon corps, et demeurer avec le Christ ». Et
quand les souffrances, qu'elle supportait avec une patience admirable, lui
faisaient sentir plus vivement leur aiguillon « Ah » disait-elle, « qui me
donnera les ailes de la colombe? et j'irai, je volerai dans le lieu de l'éter-
nel repos a.

Ce fut vers la fin de l'année 403 que Paule sentit l'atteinte de la maladie
qui fut pour elle la dernière. Quand on eut reconnu l'imminence du dan-
ger, tout, dans le monastère, fut consterné. Eustochie surtout était incon-
solable. Son amour pour sa mère, qui avait toujours été si touchant, mon-
tra dans ses derniers moments toute l'ardeur et toute l'énergie que ce cœur
contenait,. Elle ne voulait céder à personne la douceurde la soigner, et elle
touchait tout le monde jusqu'aux larmes par ses soins dévoués et les déli-
cates attentions de sa piété filiale. Elle était là, nuit et jour, au chevet de
la malade, lui présentait sa nourriture, faisait son lit, lui rendait enfin
tous les offices d'une infirmière, désolée quand une autre main que la
sienne l'avait servie. On la voyait courir éperdue du lit de sa mère à la
Crèche, et là, pleurant et sanglotant, demander au Seigneur, de toute l'ar-
deur de son âme, de ne pas la priver d'une telle compagnie, ou du moins
de ne pas la laisser vivre après sa mère, et de permettre qu'on les mît
toutes deux dans le même tombeau.

Mais ces larmes et ces prières ne pouvaient retarder le moment marqué
par Dieu. c Paule », dit saint Jérôme, « avait, comme parle l'Apôtre,
fourni sa carrière et gardé à Dieu sa foi l'heure allait sonner pour elle de
recevoir la couronne, et de suivre l'Agneau partout où il va. Elle avait eu
la faim sacrée de la justice, elle allait être rassasiée, et déjà, joyeuse, elle
pouvait chanter Tout ce que nous avons entendu de la cité du Dieu des
vertus, nous allons le voir maintenant. Elle avait assez pleuré; le moment
de l'étemelle joie était venu. Elle avait assez porté le cilice il était temps
de revêtir la robe de gloire et de s'écrier Vous avez déchiré le sac de
ma pénitence, et vous m'avez revêtue d'allégresse. Elle avait assez mangé
son pain comme la cendre, et mêlé sa boisson de ses larmes il était temps
d'aller se nourrir dans l'éternité du pain des anges, et de redire à jamais
ces paroles Goûtez et voyez combien le Seigneur est doux H. les forces



de la malade étaient consumées, et elle n'avait plus que quelques jours à
vivre. Elle souffrait avec une patience admirable et une céleste sérénité.

Cependant le mal faisait des progrès effrayants. Déjà la mort avait glacé
les extrémités et une partie des membres seul, un léger battement de

son cœur indiquait que Paule respirait encore, mais elle ne respirait que
pour Dieu, et on l'entendait murmut-er faiblement des versets de ses
psaumes favoris « Seigneur,j'ai chéri la beauté de votre maison et le lieu
où habite vôtre gloire. Qu'ils sont aimés vos tabernacles, ô Dieu des vertus 1

J'ai choisi d'être petite dans la maison de mon Dieu, plutôt que d'habiter

sous les tentes des pécheurs ». L'évoque de Jérusalem et tous les évoques
de la Palestine, ainsi qu'un grand nombre de prêtres, de moines et de
vierges, étaient accourus pour assister au spectacle de cette sainte mort.
Le monastère en était rempli. Paule, tout absorbée en Dieu, n'entendait,

ne voyait rien autour d'elle; on s'apercevaitseulement, au léger frémisse-
ment de ses lèvres, qu'elle continuait à s'entretenir doucement avec Dieu.
On lui fit quelques questions elle ne répondit pas. Jérôme alors, s'appro-
chant d'elle, lui demanda pourquoi elle se taisait et si elle avait quelque
peine. Elle lui répondit en langue grecque « Oh non, ni peine ni regret.
Je sens, au contraire, une paix immense n. Après ces paroles, elle demeura
de nouveau dans son silence. Son doigt, qu'elle tenait constamment sur ses
lèvres, ne cessait d'y tracer le signe de la croix. Enfin l'agonie commença,
la respiration devint âpre et pénible, et tout à coup on la vit ouvrir les

veux du milieu des ombres de la mort une clarté soudaine, dernier reilet
de l'âme sur ce corps qu'elle allait quitter, brilla sur son visage, et son
regard parut se fixer comme sur une apparition céleste c'en était une en
cfiet. On comprit à sa réponse que Nôtre-Seigneur l'appelait à lui car on
l'entendit s'écrier toute joyeuse « Les ûeurs se sont montrées sur notre
terre, le temps de les cueillir est venu H et encore « Je crois voir les

biens'du Seigneur dans la terre des vivants ». Etle expira avec ces paroles.
C'était le 26 janvier do l'an 404, sous le sixième consulat de l'empereur
Honorius. Paule avait vécu cinquante-six ans, huit mois et vingt et un jours,
dont cinq ans à Rome âpres son veuvage, dans la sainte profession de la
vie religieuse, et vingt à Bethléem, près de la crèche où naquit le Fils de
Dieu.

Eustochieétait inconsolable de la mort de sa mère; à la douleur qu'elle
ressentaitvenaient s'ajouter pour la timide vierge deux grandes inquié-
tudes, dont son humilité s'alarmait outre mesure, à savoir le gouvernement
spirituel de sa communauté, préoccupationqu'elie n'avait jamais eue tant
que vivait Paule et la charge de ces deux monastères dont elle devenait la
seule ressource~ et qu'elle devait soutenir.

Après avoir gouverné saintement son monastère, Eustochie s'endormit
doucement dans le Seigneur, en 419, et fut ensevelie, selon son désir, dans
le tombeau de sa mère si constamment et si tendrement unies dans
la vie, elles devaient l'être aussi dans la mort. L'Eglise célèbre sa fête le
26 septembre.

On représente sainte Paule prosternée dans ou devant la grotte de
Bethléem agenouillée devant la sainte crèche, en compagnie de saint
Jérôme et de sainte Eustochie sa fille embarquéesur un vaisseau qui lève
l'ancre tandis qu'un enfant, son fils Toxoce, semble l'appeler du rivage par
ses larmes; versant elle-même des larmes sur les siens, car son cœur était
aus'i bon qu'il était grand mais la générosité l'emporta sur la tendresse;
vénérant ou embrassant les instruments de la passion son costume le



plus ordinaire est celui d'une religieuse portant un livre on prétend qu'elle
est la fondatricedes Hiéronymites.

CULTE ET RELIQUES.

Les obsèques de Paule furent triomphales. Avant de la descendre dans son tombean, onia trans-
porta du monastère dans l'église de la Crèche, pour y être exposée, le visage découvert, à la
vénération des lidèles. Les éveqnes tinrent à honneur de porter son corps. Une foule immense était
accourue de toutes les villes de la Palestine; les moines et les viergess'étaientempressésde quitter
leurs déserts et leurs retraites; mais la pompe la plus belle et ]a plus royale était le cortége des
indigents qui pleuraient leur nourricière et leur mère. La Sainte resta exposée pendant trois jours
dans l'église, sans que la mort ait fait aucun changement dans ses traits. On déposa ensuite son
corps dans l'église, dans une grotte attenante à cette sainte grotte de la Crèche qu'elle avait tant
aimée, là où son tombeau se voit encore aujourd'hui.

Saint Jérôme grava sur son sépuicre l'inscription suivante a La fille des Scipions, des Panls,
des Gracques, l'illnstre sang d'Agf.memnon, repose e<t ce lieu. Elle porta le nom de Paule. Elle fut
mère d'Eustochie. La première dans )s sénat des matrones romaines, aux splendeurs de Rome elle
préféra la pauvreté du Christ et les hmnbies champs de Rethtéem.

11 grava aussi à l'entrée de la s'rotte sépulcrale, sur le rocher, cette épit~phe qui reproduisait
en d'antres termes le même contraste, et de plus en montrait la source sublime (f Vois-tu cette
grotte creusée dans le rocher ? C'est la tombe de Paule, habitante dn royaume céleste. Son frère,
ses proches, Rome, sa patrie, ses richesses, ses enfants, elle a tout laissé pour la grotte de Beth-
léem elle y est ensevelie. C'est là aussi, Christ, qu'est votre crèche, et que vinrent les Mages
vous oHrir leurs mystiques présents, 0 nomme-Dieu .).

La fête de sainte Paule a toujours été célébrée solennellement dans la cathédrale de Sens, qm
possède ses reliques depuis Chariem~no. Cet empereur avait demandé aux évé'.p'es et aux abbés
de lui donner des reliques pour orner la c.t'.h.drate qu'il venait de ij~ir à Aix-la-Chapelle. Chacun
s'empressa de déférer à ses désirs, et Charlemagne reçut tant de belles reliques que iui-tnéme put
en donner à ses amis.

Aucune église, ni à Rome, ni en Palestine, ni ailleurs, ne se fait gloire de posséder son corps.
La liturgie senonaise constate son culte et ]a présence de ses reliques à la cathédraledepuis la pins
haute antiquité; sainte Faute, depuis l'arrivée dû ses rctiqnes, a été adoptée pour patronne par la
ville de Sens. Les inventaires de 1093, de 11S2, de 1239 et de 1571 constatent au trésor la pré-
sence des reliques de sainte Paule. Voici te dernier inventaire qui a été fait par Nicolas Peltevé,
cardiual-archevéque de Sens, l'un des signataires du Concile de Trente, et qui analyse tous les
inventaires précédents

« Nico)aus miseratione divina saerosanctœ Romanae Ecelesia~ presbyter cardinalis de Pelleve,
archiep~seopns Senonensis,Gatiiarum et Germaniai Primas. notum faeinms quod in hoc loco repo-
sita sunt multornm sanctorum et sanetarum pignora gloriosa.

« Ha'9 autem littcris et actis publicis mandanda posteris curavimas, ut omnes tam pra;sentes
qnam posteri diligenter sciant et attendant, quanta cam devotione et reverentia Deo et sanctis cju9
assisterc debcant.

« Sed ha'e sacra pignora a Carolo 5~gno (812) et aliis patribns huic ecelesia: donata sunt et
primnm ab archiepiseopo qui Maguus vocabatur (et erat ejusdem Caroli magniconsobrinus~accepta
esse not!is eertissime constitit par acta pnhtica in capsis inventa, qnseab anno Domini 1095exarata
absque Htu.rrs intégra ad nos usque pervenerunt.

« Quo tempore primum (109j) a venerabiti archiepiscopo Richerio, régnante Philippo rege,
visitata et theus argentées distincta et recandita snnt. Longo post tempore venerabitis antistes et
arcttiepiscopusGnydo capsis novis restauravit anuo Domini 1192 in crastino Assuniptionis Béats
Maris.

« At vero venerabiiis antistes Galterus anno Domini 1239 gloriosa pignora singalis thecis repo-
nenda curavit. Vcs vero sanctorum iitornm patrum vestigiis insistere volentes, haec tam saneta
pignora, quanto potuimus honore et reverentia visitavimus et publicis decretis supplicationibus
popu'o proposuimus.

a Duodecim thecis partim argenteis, partim ligneis distingnuntur.
« Prima qns a!~ro et argento undique decorata est corpus sanctse PauIœcontinet(cuitamhoM-

riSce Hieronymus suam senectutem commendat),etc.
« Senonis anno Domiui miltei-imo {jningentesimo septuagesimoprimo. »

Du reste, la liturgie senonaise, des chruniques locales, tous les auteurs qui ont parlé de l'his-
toire religieuse de Seus constatent que le corps de sainte Paule est à Sens et qu'il a été donné avec
le mag~uique morceau de la vraie Croix, par Chartemagne à Magnon ou Magne, archevêque de
Peaj, son cdusio.

On cé~bie chaque année dans ce diocèse la fête de sainte Paule, le 26 janvier, sous la rite



double. Les reliques ont été légèrementcarbonisées par un incendie qui consuma la cathédrale deSens au siècle. Encore aujourd'hui, la châsse de sainte Paule est précieusementconservée auutrésor et renfermée dans une armoire vitrée.
n e nse vé a

Nous nous sommes servi, pour composer cette bfog'Tap1lie, de l'Histoire de sainte Paule, par M. l'abML~n~ vicajre général d Orijans; dos Acta S~m; do t~e S~ par saint Jérôme, etde ~M locales, concernant tes reliques, dues à M. l'abbé Cartier, chanoine de Sens.

SAINT JEROME DE STRIDO,

PJREiHE ET DOCTEUR DE L'ÉGLISE

42&. Pape Saint Boniface I". Empereur d'Orient Théodose il.

Saint Jërome ~t~ 1" un soleil dans le monder carUtt~err~ssc les hdr~tiqnes,convertites mondains,
ouvert.tnxptn'fa!t;, de nouveaux hDrizons;2"ua
a;!pe d!HM];(:~e['t, par sa pureté, sa mortl;;ea-
ti<;u,St,neS]):ttd'orai!,on;3*unp)-n<!yeda!)tit'E-
gli.p.tr]eitivres qu'ilscomposer 13., oracles
qu'H!treudus,ies vertus dont il~donnel'exemple.

Lttsetve, CoKc:o))M.

La qualité de très-grand Docteur ne peut être refusée à saint Jérôme
l'Eglise romaine la lui accorde solennellement dans l'oraison de son office
comme une différence particu]icrepour le dislinguer des autres Pères qui
ont défendu ou enrichi l'Epouse de Jésus-Christ par leurs écrits. Il naquit
dans la ville de Strido, sur les frontièresde la Dalmatie et de la Pannonie,
ou Hongrie. Son père se nommait Eusèbe. Il eut aussi un frère appelé
Paulinien, qui vint au monde lorsque Jérôme était déjà dans la Syrie, et
une sœur dont on ignore le nom ainsi que celui de sa mère. Il parle encore,dans son EpîLre xxvi", d'une tante, appelée Castorinc, avec laquelle il
eut quelque différend qu'il tâcha d'assoupir par plusieurs lettres obli-
geantes. Issu de parents riches et distingués, il put satisfaire son goûtprécoce pour l'étude. Eusèbe, son père, l'envoya à Rome, pour y suivre
les leçons de grammaire et de rhétorique des célèbres Donat et Victorin.
Jérôme fit de grands progrès à cette excellente école. Mais il n'é-
chappa pas aux dangers que court l'innocence des écoliers dans les grandesvilles, il n'était alors que catéchumène. Il mena d'abord la vie chrétienne
que ses parents lui avaient apprise il visitait souvent les catacombes, les
tombeaux des martyrs, et s'animaitd'un saint zèle, au souvenir de ceux qui
avaient scellé leur foi de leur sang. Mais peu à peu, il se laissa aller à l'en-
tramement des passions, comme il le raconta lui-même plus tard avec de
grands remords.

Ayant appris tout ce qu'il avait pu des grands hommes de la capitale du
monde, il résolut de voyager, afin de voir les célèbres bibliothèqueset les
savants des autres pays pour se perfectionner de plus en plus dans la con-naissance des lettres. Il prit d'abord le chemin des Gaules, étant accompa-gné de Bonose, avec lequel il avait été élevé dans son enfance et qui avait
eu la même nourrice que lui. Il passa par Concordia, petite ville près de la
Mtrandole. en Italie, où il se lia avec un vieillard appelé Paul, auquel il



envoya depuis la vie de saint Paul, ermite, dans une lettre, qui est la xxi'

de ses Epures. Ce fut de lui qu'il apprit que saint Cyprien appelait Tertul-

lien son maître, comme il le remarque lui-même dans son livre des

vains ecclésiastiques. Il demeura quelque temps à Trèves, où il copia de sa

propre main le long traité de saint Hilaire sur les synodes. Il observedans la-

préface du livre second de ses ConMHP~aM-M sur fFp~re aux Ga/a~M, que la

langue usitée en cette ville était la langue vulgaire des Galates, et que ceux-
ci ne se servaient point de la langue grecque, bien qu'alors il n'y en eût

point d'autre dans tout l'Orient ce qui lui fait juger qu'ils descendaient

des Gaulois. Le récit qu'il fait des principales villes des Gaules, comme de

Mayence, de Strasbourg, de Reims, d'Amiens, d'Arras, de Tournai, deThé-

rouanne, de Lyon, de Narbonne, de Nantes, de Toulouse et de quantité

d'autres, montrequ'il en parcourut toutes les provinces et qu'il n'épargna

rien pour acquérir de nouvelles connaissances, soit dans les bibliothè-

ques, soit dans la conversation des grands hommes dont tous ces vastes

pays étaient remplis.
Ce fut à Trèves que notre Saint prit la résolution de servir Dieu sans

réserve, afin d'être, et non pas seulement de paraître chrétien. Les uns
croient qu'il avait pourtant déjà reçu le baptême à Rome d'autres préten-

dent qu'il ne le reçut qu'à son retour. De la Gaule, Jérôme se retira à

Aquilée, où il mena la vie ascétique dans un monastère que l'on venait d'y

établir, et se lia avec plusieurs ecclésiastiques de cette ville, très-savants,

et dont les noms reparaissentsouvent dans ses écrits. Il fut obligé de quit-

ter sa retraite, probablementà cause de sa sœur qui s'était écartée des voies

du salut, et qu'il eut le bonheur d'y ramener. Cherchant de nouveau un
endroit où il pourrait vivre avec toute la liberté de la solitude, il ne choisit

pas son pays pour cela, parce qu'il y aurait été trop importunépar ses pa-
rents d'ailleurs, comme il l'avoue dans son Epître xun", la corruption y
était si grande, qu'on n'y reconnaissaitpoint d'autre Dieu que le ventre ni

d'autre félicité que les richesses, et, ce qu'il déplore davantage, Lupicin,

qui en gouvernait l'Eglise, était un très-méchant prêtre, qui perdait les

âmes au lieu de les sauver. Il ne s'arrêta pas non plus a Rome cette ville

sans doute était toute sainte, et la vertu y était estimée, mais il était diffi-

cile d'v mener une vie monastiqueet solitaire, à cause du nombre de ses

habitants et de la foule des pèlerins qui y venaient detoutes parts.De plus, y
étant connu, il aurait été obligé de se conformer aux autres, c'est-à-dire

d'êtrevudesesamisetdelesvoir.devisiteretderecevoirdesvisites,de donner

des louanges d'un côté, et de l'autre de déchirer la réputation de'son pro-
chain. C'est ainsi qu'il parle dans ses Epîtresxvn' et xvm~. Il crut donc qu'il

ferait mieux de se retirer dans quelque région éloignée, où il ne trouverait

que des occasions de s'élever à Dieu et de travailler à sa perfectionLa Syrie

lui paraissant propre à ce dessein, tant à cause de la sainteté des lieux qu'à

cause du voisinage d'une infinité de moines qui l'habitaient, il s'y achemina,

emportant avec lui sa bibliothèque.Les compagnons de ce grand voyage

furent Héliodore, Innocent et Hylas. Il passa quelques jours à Jérusalem

pour y visiter les saints lieux puis il parcourut la Thrace, le Pont, la

thynie, la Cappadoceet la Cilicie, toujours dans le désir d'apprendre quel-

que chose de nouveau. Il séjourna aussi à Tarse, lieu de la naissance de

saint Paul, afin d'étudier la langue dont cet Apôtre s'est servi dans ses Epî
tres. Il s'arrêta encore à Antioche, chez Evagre, d'où il alla conférer du

dessein de sa retraite avec Théodose et les autres anachorètes, et examiner

le lieu où il pourrait demeurer avant de s'y engager. Cette solitude, nom-



mée Chalcis, est située dans un endroit qui sépare les Syriens et les Agaré-
niens et, hors les moines qui l'habitaient, on n'y trouvait que des bêtes
sauvages, des serpents et des scorpions. Il s'y rendit enfin avec tous ses
livres, dont la lecture et l'étude devaient faire une bonne partie de son
occupation.

Le démon, qui prévoyaitles services importants que Jérôme rendrait
dans cette retraite à l'Eglise, employa toute sa malice pour la lui faire
abandonner. Il le jeta d'abord dans une étrange désolation par la perte de
tous ceux qui l'y avaient accompagné car Héliodore, qu'il aimait plus que
les autres, retourna dans son pays, sous prétexte d'un plus grand bien et
pour assister une sœur et un neveu qu'il y avait laissés, sans que le Saint
pût le retenir par ses prières ni par ses larmes. Il lui écrivit même une puis-
sante lettre pour le sommer d'exécuter la promesse qu'il lui avait faite de
revenir mais ce fut sans succès. Innocent mourut d'une fièvre ardente
et, quelque temps après, la mort lui enleva encore Hylas. Outre ces mal-
heurs, qui lui furent très-sensibles, il fut attaqué de toutes sortes de mala-
dies, entre autres d'une fièvre très-violente qui lui prit au milieu du Carême
et qui réduisit tout son corps, délicat et d'ailleurs épuisé par les jeûnes, à
un état si pitoyable que, n'attendant plus que l'heure de sa mort, on avait
déjà préparé toutes les choses nécessaires pour l'ensevelir. Ce fut alors qu'il
comparut en esprit devant le tribunal de Jésus-Christ. Voici comment il en
parle à la vierge Eustochiedans son Epître xxn" <( Je jeûnais, et cependant
je lisais Cicéron; je veillais et je pleurais mes péchés; je ne laissais pas
après cela de lire PIaute et quand, étant rentré en moi-même, je jetais
les yeux sur les Prophètes, leur style bas et inculte me donnait de l'hor-
reur. Tandis que le démon me séduisait ainsi par ses ruses, je tombai ma-
lade, et, dans le fort de la maladie, lorsque ma vie ne se faisait plus sentir
que par un battement de cœur, je fus ravi en esprit et présenté devant le
tribunal du souverain Juge, où l'éclat des lumières et des splendeurs qui
sortaient de ceux qui l'environnaient, m'obligea de me prosterner parterre
sans oser lever les yeux pour regarder la majesté de mon Maître. Là je fus
interrogé qui j'étais je répondis que j'étais chrétien mais le Juge me dit
Vous mentez, vous êtes un cicéronien, et non un chrétien, parce que votre
cœur est où vous avez votre trésor. A ces paroles je me tus, et parmi les
coups (car le Juge avait commandé que je fusse fouetté), je ressentais dans
mon âme de furieux remords de conscience, faisant réflexion en moi-même
sur ce verset' du Prophète /H inferno autem quis co;?/~eMMr tibi ? Enfin je
commençai à crier et à dire, en fondant en larmes « Seigneur, ayez pitié
de moi; Seigneur, ayez pitié de moi »; c'était l'unique voix que je faisais
retentir au milieu des coups. Ceux qui étaient présents se jetèrent aux ge-
noux du Juge et le prièrent de pardonner à ma jeunesse, de m'accorder le
temps de faire pénitence, disant que, si je ne la faisais pas, et que je lusse
encore les auteurs,profanes, on me punirait encore plus sévèrement.Alors
je fis un serment en présence de mon Dieu que je n'aurais plus de livres
séculiers, que je n'en lirais jamais; et que, si je manquais à ma parole, je
voulais passer pour apostat. Cette protestation fut cause de ma liberté on
me laissa aller et je revins à moi. Ce n'était pas là un assoupissement ni un
de ces songes qui nous trompent durant le sommeil j'en appelle à témoin
le tribunal devant lequel je comparus, et le triste jugementqui me donna
tant de frayeur, plaise à mon Dieu que jamais chose pareille ne m'arrivef
En effet, je sentis bien, à mon réveil, que cela était une réalité, puisque je
portais, sur mes épaules, les marques des coups de fouet que j'avais reçus.

VIES DES SAINTS. TOME XI. 36



Depuis ce temps-la, j'ai lu les saintes Ecritures avec plus d'ardeur que je ne
lisais auparavant les livres profanes ».

Toutes ces épreuves furent suivies d'horribles tentations de la chair,
dont il fut cruellementtourmenté. Son imagination fut tellement remplie
d'objets déshonnetes que, dans l'horreurde son désert, où il ne voyait que
des animaux, des rochers et des arbres, il croyait être au milieu des délices
et des séductions de Rome mais le saint jeune homme étant soutenu de la
grâce du Sauveur, triompha toujours de son ennemi par les prières, les
larmes, les macérationset les autres austérités qu'il représente lui-même
dans l'Epître que nous venons de citer « Combien de fois », dit-il, « étant
dans mon ermitage, que les ardeurs du soleil rendaient presque inhabita-
ble, me suis-je imaginé être parmi les délices de Rome? Je demeuraisseul
assis dans ma cellule, le cœur inondé d'amertumes, et le corps semblable à
celui d'un Ethiopien brûlé des ardeurs du soleil. Je passais les journées
entières à verser des larmes et à pousser des soupirs vers le ciel. Et, lors-
que j'étais accablé de sommeil, je me couchais sur la terre nue, où je ne
me donnais pas même le temps de reposer. Je ne parle pas du boire ni du
manger, puisque l'eau froide était toute la boisson des moines, quelque
languissants qu'ils fussent, et que manger quelque chose de cuit était
estimé par eux comme un péché de luxure. Moi donc, pauvre Jérôme, qui
m'étais condamné à ce genre de vie pour la crainte de l'enfer, étant dans
cette prison, sans autre compagnie que celle des scorpions et des bêtes
féroces, je me trouvais souvent en esprit dans des assemblées de jeunes
personnes. Mon visage était pâle à cause de mes austérités, tandis que mon
cœur, dans un corps froid comme de la glace, était embrasé de mauvais
désirs, et, quoique ma chair fût déjà en quelque façon morte, je sentais en
elle les incendies de la concupiscence. N'ayant aucun secours du coté des
créatures, je me jetais aux pieds du Crucifix, et après les avoir arrosés de
mes larmes, je les essuyais avec mes cheveux. Je jeûnais des semaines
entières pour éteindre ces brasiers. Je passais les jours et les nuits à me
frapper la poitrine, jusqu'à ce que j'entendisseune voix intérieure qui me
dît C'est assez. Je n'entrais qu'avecune espèce d'horreur dans ma cellule,
que je regardais comme le témoin de mes mauvaises pensées. Et, me met-
tant en colère contre moi-même, j'allais seul errant dans le fond des dé-
serts, et je me prosternaisen oraison, tantôt dans une vallée, tantôt dans
le creux des rochers, d'autres fois sur la cime des montagnes, jusqu'à ce
qu'enfin, après des torrents de larmes et de fréquents regards vers le ciel,
il me semblaitque j'étais parmi des chœurs d'anges, où je chantais avec
allégresse Seigneur, nous courons après vous à l'odeur de vos parfums ».
Voilàde quelle manière Jérôme rendit inutiles tous les efforts du démon
mais cet ennemi de notre salut n'ayant rien pu gagner sur lui, en l'atta-
quant en lion et à force ouverte, l'attaqua en renard et par adresse, se ser-
vant des hérétiques pour tâcher de séduire la foi de celui dont il n'avait pu
corrompre la chasteté.

Les Ariens de Tarse connaissaient son mérite; ils savaient que ce jeune
homme surpassait déjà en science et en doctrine, aussi bien qu'en sainteté,
les plus grands personnages de la Grèce ils le vinrent trouver pour lui
demander s'il admettait une ou trois hypostases en Dieu. Il reconnut aussi-

1. Cette condamnation tombe sur une passion excessive pour la littérature profane, mais non sur l'é-
tude des bons auteurs de l'antiquité, étude faite pour se former le goût et le style; une pareille etttde ne
peut qu'anoblir l'âme. D'ailleurs saint Jérôme initia lui-même la plupart des jeunes gens à la lecture des
meiHenMauteurs latins, et fit copier tes Œuvres de Cteeron.



tôt le venin qui était ~aché sous cette question. Il leur répondit que si par
le mot d'hypostase ils entendaient l'essence divine, il n'y en avait qu'une enDieu; mais que s'ils entendaient la personne, il y en avait trois dans la
sainte Trinité. Les divers partis de la ville d'Antioche firent aussi leur pos-
sible pour l'attirer chacun de son côté car cette Eglise était alors divisée
en trois factions les Ariens, qui avaient Vital pour chef, et les catholiques,
dont les uns reconnaissaientMélèce, les autres Paulin pour évêque. Ils pres-
sèrent tous en particulier saint Jérôme d'entrer dans leurs intérêts mais
ils n'en eurent point d'autre réponse, sinon qu'il s'attachait entièrement à
l'Eglise romaine, hors de laquelle il n'y a point de salut. Toutefois, comme
chacun soutenait aussi de son côi.é qu'il était dans la communionromaine,
notre saint solitaire écrivit au pape Damase, et le pria instamment de lui
mander avec lequel des trois évêques il devait communiquer. Il lui décou-
vrit en même temps le venin qui était caché sous le mot d'hypostase; et,
pour recevoir sa réponse, il lui dit de l'adresser au prêtre Evagre, à An-
tioche, leur ami commun, qui ne manquerait pas de la lui faire tenir dans
son ermitage.

Cependant, il fut sans cesse persécuté par les hérétiques, qui lui deman-
daient tous les jours de nouvelles professions de foi. Les Ariens publiaient
qu'il n'était pas orthodoxe, parce qu'il défendait l'homoousion,c'est-à-dire
la consuhstantialitédes personnesdivines d'autres le faisaient passer pour
Sabellien, parce qu'il soutenait trois personnes subsistantes, vraies, entières
et parfaites dans la sainte Trinité la persécution fut si grande qu'ils le
contraignirent enfin d'abandonner sa chère solitude. Il y était demeuré
quatre ans, ou six selon Baronius, durant lesquels il avait traduit les homé-
~'M d'Origène et appris la langue hébraïque d'un juif qui s'était converti et
fait solitaire. Il avoue qu'il eut des peines extrêmes dans cette étude, et
qu'après avoir goûté les subtilités de Quintilien, l'éloquence de Cicéron, la
gravité de Fronton et la douceur de Pline, ce lui avait été une rude morti-
fication d'apprendre un alphabet et de prononcer des paroles gutturales
de sorte qu'il avait désespéré plusieurs fois d'en venir à bout; que souvent
il y renonçait, rebuté par les difficultés qu'il y trouvait; qu'ensuite le désir
d'entendre cette langue lui faisait reprendre son travail, en un mot, qu'il
n'en avait obtenu l'intelligencequ'avec des fatigues inconcevables. Le sou-
venir des douceurs célestes et des lumières divines, dont son âme était
remplie dans cette solitude, fit qu'il la regretta toujours et qu'il la porta
partout dans son cœur. C'est ce qu'il apprit à Pammachius dans son
Epître xxvi°.

Il est probable que ce fut au sortir du désert qu'il visita la Grèce,et par-
ticulièrement la ville d'Athènes après quoi il se rendit à Antioche, où il
étudia l'Ecriture sainte sous Apollinaire de Laodicée, sans toutefois s'arrê-
ter à la doctrine contentieusede ce savant homme, depuis auteur d'une
hérésie dont il tâcha d'infecter l'Eglise. Il adhéra à Paulin, l'un des trois
évêques dont nous avons parlé, conformémentà la réponse qu'il reçut de
Damase, qui favorisa toujours ce parti comme le plus juste. Quoiqu'il ne
résidât plus dans le désert, il ne quitta pas pour cela l'habit ni la profession
de solitaire, et, dans les divers lieux où il allait pour consulterles gens habiles
et faire de nouvelles découvertes dans la sainte Ecriture, il menait une vie
retirée afin de vaquer davantage à la prière et à l'étude. Dans sa trentième
année, il fut ordonné prêtre par le même Paulin mais il ne consentità
son ordination qu'à la charge qu'il ne serait attaché à aucune église, et
qu'il ne quitterait point la professionmonastiquequ'il avait choisie, comme



il dit lui-même, pour pleurer les péchés de sa jeunesse et pour fléchir la
miséricorde de Dieu envers lui. C'est ainsi qu'il parle à Pammachius dans
la sixième lettre, et qu'il se défend contre la vexation de Jean, évêque de
Jérusalem, qui voulait l'assujétir à son Eglise, quoiqu'il ne l'eût pas or-
donné. Son sacerdoce ne l'obligeant point de demeurer à Antioche, il con-
tinua de voyager de côté et d'autre. Il passa quelque temps près de Jéru
salem, à la campagne et dans les solitudes, et particulièrement à Bethléem,
qu'il goûta dès lors comme le plus saint lieu où il pût se retirer. Il alla
aussi à Constantinople pour entendre saint Grégoire de Nazianze, dont la
réputation était répandue partout. Mais ce grand prélat, connaissant la
vertu et le mérite de Jérôme, ne le traita pas en disciple, mais comme un
ami dont il pouvait apprendre beaucoup de choses pour l'interprétation de
l'Ecriture sainte, à cause de la parfaite connaissance qu'il avait de la langue
hébraïque ce qui n'empêche pas que notre Saint, dans son Epître à saint
Grégoire de Nysse, ne se glorifie d'avoir eu cet illustre éveque de Constanti-
nople pour son précepteur. Ce fut peu de temps après son sacerdoce qu'il
acheva ses CoHMKeH~H'M sur le prophète Abdias, qu'il avait commencés
étant encore tout jeune et au sortir de sa rhétorique: il corrigea aussi ce
qu'il en avait déjà fait, avouant que, lorsqu'il y avait travaillé, il n'avait
pas toutes les lumières nécessaires pour un si grand ouvrage. Il les dédia
à Pammachius,son compagnon d'études et gendre de sainte Paule. Le pape
Damase lui proposa plusieurs difficultés sur divers passages de l'Ecriture,
lui écrivant pour cet effet par Ethérius, diacre, qui porta les lettres et rap-
porta les réponses. Il lui envoya aussi des présents pour lui marquer plus
sensiblement son affection. Certes, ce n'est pas une petite gloire à saint
Jérôme d'avoir été ainsi consulté par le souverain Pontife, qui lui-même
est l'oracle de l'Eglise.

Comme les factions d'Antioche troublaient toujours la tranquillité de
l'Eglise, l'empereur Théodose envoya des lettres aux évêques d'Occident et
d'Orient pour les faire assembler à Rome, afin qu'ils terminassent tous ces
différends et résolussent en synode plusieurs difucultés que l'on faisait en
divers endroits sur des points de doctrine. Les Orientaux, entre lesquels
était Paulin, furent bien aises de mener Jérôme avec eux, parce qu'ils
avaient besoin d'un homme qui sût le latin et parce qu'il était connu de
Damase, peut-être aussi parce que ce Pape lui écrivit exprès pour l'appeler
à ce Synode, et même que l'empereur l'obligea de s'y rendre car il con-
fesse dans son Epître xxvn' qu'il n'y alla que malgré lui et avec répugnance.
Mais s'il eut de la peine à se résoudre à ce voyage, les Romains, au con-
traire, eurent bien de la joie de revoir dans leur ville celui qu'ils avaient
autrefois admiré dans sa jeunesse, et dont la réputation avait beaucoup
augmenté la première idée qu'ils s'étaient formée de son mérite ce fut à
qui jouirait des douceurs et des lumières de sa conversation, et lui donne-
rait le plus d'éloges. Les uns louaientsa vie pénitente et solitaire, les autres
sa science dans les langues ceux-ci son intelligence dans l'Ecriture,
ceux-là la pureté de sa doctrine. Les dames romaines ne pouvaientse las-
ser de l'entendre, les prêtres le consultaient, le clergé et le peuple avaient
sans cesse les yeux sur lui, comme sur le plus grand homme du siècle; en
un mot, par sa piété, son érudition, son honnêteté et ses manières obli-
geantes, il gagna le cœur de tout le monde. Mais saint Damase, plus que
tous les autres, fut ravi de le posséder, et, à sa considération,il fit de
grandes amitiés à Paulin et à Epiphane, a~ec lesquels il était venu. Il le
regarda comme un autre saint Paul, qui devait l'aider de ses conseils dans



le gouvernementde l'Eglise. En effet, après avoir terminé le Concile et con-nrmé Paulin, évoque d'Antioche, il congédia les prélats et retint Jérôme
auprès de lui, afin qu'il l'aidât à porter une partie du poids du souverain
pontificat. Il lui donna la charge de répondre à toutes les questions quel'on ferait touchant la religion, d'éclairer les difficultés des Eglises particu-
lières, des assemblées synodales, de prescrire à ceux qui revenaient de l'hé-
résie ce qu'ils devaient croire ou ne pas croire, et de dresser pour cela des
règles et des formules. Rufin, dans son apologie pour Origène, avoue que
ce fut ce grand docteur qui composa la Confession, pour réconcilier les
Apollinaristes, et il rapporte lui-même, dans son Epître u°, les différentes
fonctions qu'il était obligé de faire sous le souverain Pontife.

Cependant ces occupations laborieuses ne lui firent rien diminuer de sesaustérités, et il les pratiqua toujours exactement, comme s'il eût encore
été dans le secret d'une solitude. Il continua ses oraisons à l'ordinaire, et
vécut dans le silence et le recueillement d'un véritable moine. Il célébrait
dévotement le saint sacrifice de la messe, et l'on a conservé longtempsà
Rome la chasuble dont il se servait pour cet auguste ministère. On y garde
même encore maintenantson calice, que l'on montrequelquefois au peuple,
pour renouvelerson respect envers cet incomparable docteur qui a si bien
mérité de l'Eglise romaine. La dévotion qu'il avait à célébrer ce divin mys-
tère était si connue au prêtre Népotien, neveu d'Héliodore, qu'il légua en
mourant la tunique qui lui avait servi à l'autel. Cela étant, il y a sujet de
s'étonner que Godeau, dans son Histoire de /*F~ ait écrit que « saint
Jérôme n'a jamais dit la messe, par une crainte religieuse qu'il avait de ce
redoutable sacrifice )). On peut juger de la grandeur de son zèle pour tout
ce qui regardait le culte de la sainte Eucharistie, par l'éloge qu'il fait du
même Népotien, qui apportait un soin incomparable à toutes les choses
qui avaient rapport à ce mystère. C'est dans l'épitaphe qu'il fait de lui dans
son Epître m" « Il avait soin H, dit-il, « que l'autel fût toujours d'une pro-
preté convenable, que les murailles de l'église fussent nettes, que le pavé
fût bien nettoyé, que le portier se tînt souvent à la porte, pour n'y admettre
que ceux qui devaient y avoir entrée, et que toutes les cérémonies s'obser-
vassent avec toute l'exactitude possible. Il était presque sans cesse dans les
temples, et ornait les basiliques des martyrs, avec des fleurs, des branches
d'arbres et des pampres de vigne. Il voulait qu'il n'y parût rien qui pût
offenser les yeux des fidèles, mais que tout y excitât à la piété et à l'adora-
tion de la Majesté divine )). Il fallait sans doute que saint Jérôme fût animé
du même zèle pour louer si hautement ces actions, qui ont si peu d'éclat en
apparence. En effet, il veilla extrêmement à ce que les divins offices et
toutes les fonctions ecclésiastiques se fissent avec toute la décence possible.
Tout ce qu'il avait remarqué de dévot et de majestueux dans les églises
d'Antioche et de Jérusalem, les deux plus anciennes de la chrétienté, il
l'introduisit à Rome; ce fut à son instance que Damase fit chanter l'Alleluia,
selon l'usage de l'Eglise de Jérusalem, et qu'à la fin de chaque psaume on
ajouta le Gloria Patri, à l'exemple de celle d'Antioche. Il corrigea les
psaumes et la version des Septante, que le pape fit ensuite chanter aux ecclé-
siastiques. Il en fit de même du Nouveau Testament, que l'on a toujours lu
depuis dans l'Eglise selon sa version. Il compila et abrégea les Actes des
Martyrs, afin qu'on pût les récite;' aux divins offices. Nous dirons dans la
suite les autres ouvrages qu'il a composés pour le bien universel de la reli-
gion chrétienne nous ne parlerons maintenant que de ce qu'il fit à Rome,
étant, encore dans la fleur de son âge.



Plusieurs dames romaines,qui avaient une singulièrevénérationpour
lui, l'obligèrent aussi de faire quelques livres. Il exposa à Blésille, fille de
sainte Paule, l'Ecclésiaste de Salomon, pour lui inspirer le mépris de toutes
les choses du monde,et dès lors il commençaà faire des commentairessur
l'Ecriture. Il donna à Fabiola l'interprétationde cette multitude de noms
qui se trouvent dans le livre des TVom&res, et lui expliqua la prophétie de
Balaam. Il écrivit, en faveur d'Eustochie, le Traité de la Virginité, qui fait
la vingt-deuxième de ses Epîtres, pour combattre l'erreur d'Elvidius, qui
était cette excellente vertu à la Reine des Vierges. Il donna à Marcelle,
jeune veuve, l'intelligence des dix noms de Dieu, dont se servent les
Hébreux. Il enseigna à sainte Paule l'Alphabet hébraïque. Toutes ces femmes
étaient autant de saintes épouses qu'il avait acquises à Jésus-Christ, et qu'il
avait portées à passer d'une vie commune à l'étude de la perfectionchré-
tienne.

Le but auquel Jérôme appelait résolument les âmes d'élite qui en
étaient capables, était la perfection évangélique. M Il ne faut point '),
disait-il, « d'inconséquences un idéal sublime, et une vie vulgaire un
habit de veuve ou de vierge, et des habitudes de femme mondaine. Il faut
des moyens en rapport avec le but. Quiconque choisit la vie parfaite, doit
marcher lans la voie parfaite ». « Votre profession de vierge consacrée
à Dieu », ajoutait-il, « est souverainementlibre, et c'est ce qui en fait le
mérite qu'elles y renoncent, celles qui n'en peuvent porter l'honneur
sinon, qu'ellesen remplissentles devoirs ». Telle était l'énergiquedirection
de saint Jérôme.

L'abstinence, le jeûne, voilà ce qu'il conseillait nettement, comme
pratique habituelle, à ces opulentes et délicates patriciennes. Il ne voyait
que cela de sûr pour la vertu héroïque à laquelle elles aspiraient; et, allant
chercher au fond de la nature humaine la raison décisive et invincible de
ces rigoureuses austérités « Tant que nous sommes dans le tabernacle du
corps, entourés d'une chair mortelle », disait-il, (f nous pouvons bien modé-
rer et dompter nos penchants, nous ne pouvons pas les détruire. Il est dif-
ficile, ou plutôt impossible, qui que l'on soit, que l'on ignore au moins le
commencementde la passion. Toute chair a ses tendances et sollicite l'âme
par les amorces du mortel plaisir. Je vous dis ces choses pour que vous
sachiez bien que la nature humaine est en vous, et que ces misères com-
munes, si vous cessiez de faire sur vous-même une garde sévère, pour-
raient aussi vous atteindre. Sous la soie, sous la bure, les mêmes penchants
nous dominent. Ils n'ont peur ni de la pourpre des rois, ni des haillons des
pauvres n. u Pour vaincre l'avarice '), disait-il encore, « il suffit d'ouvrir
sa bourse pour triompher d'une langue médisante, il suffit du silence
contre la vanité et le goût des folles parures, il suffit d'un élan de géné-
rosité 1).

L'amour de Dieu, tel était, avant tout, l'aliment que saint Jérôme vou-
lait donner aux cœurs généreux qu'il invitait à crucifier la chair avec ses
convoitises, à mourir pour revivre. L'amour des pauvres en était le second.
Pour entraîner à tous les sacrifices, à tous les dévouements, il montrait
Jésus-Christ dans les pauvres, et présentait comme une compensation
sublime du renoncement au culte et à la vie mondainele bonheur de pou-
voir donner aux malheureux. « Depuis que vous avez embrassé la chasteté
éternelle H, disait-il, « vos richesses ne sont plus à vous, ou plutôt elles le
sont bien plus, puisque de ce jour elles ont commencé à appartenir à
Jésus-Christ. Car sachez bien que vous ne possédez réellement que ce que



vous aurez employé en chantés o. Mais donner son or à l'indigent, ce n'est
que le premier degré de la charité. Se donner soi-même, voilà le second.
Et c'est jusque-là que saint Jérôme voulait amener les saintes femmesqu'il
conduisait. Il voulait que le fruit de cette austérité de vie qui brisait leur
délicatesse, et maintenait leur âme dans toute sa pureté, fût de les élever,
par-dessus toutes les répugnances de la nature, à tous les dévouements de
la charité.

L'amour de Dieu et l'amour des pauvres, voilà ce que saint Jérôme
substituait aux passions misérables et aux affections frivoles; ajoutons-y
les douceurs de la pure et sainte amitié qui unissait entre elles toutes ces
veuves et toutes ces vierges ses disciples. Avec la vie du cœur, il voulait
développer aussi dans ses disciples, sur les ruines de la vie des sens et de la
vie frivole, la vie de l'esprit. Son grand moyen, c'était l'Ecriture, non pas
seulement étudiée comme science pour l'esprit, mais surtout méditée
comme vérité et lumière divine pour le cœur. Il en imposait la lecture à
toutes ses disciples.

Pour compléter ce résumé de la direction telle qu'il l'entendait, il est
nécessaire d'exposer rapidement les conseils qu'il donnait sur cet impor-
tant sujet. Il prescrit rigoureusementle travail des mains aux descendantes
des Scipions, des Fabius, des Camille, à quatre points de vue d'abord, pour
éviter l'ennui, ce poids des vies mondaines ensuite, parce que c'est un
devoir, même pour celles que Dieu a le plus comblées des dons de la for-
tune puis parce que le travail peut être un auxiliaire précieux de la cha-
rité et enfin parce que rien ne maintient mieux les vertus domestiques,
l'esprit de famille. Ces quatre points de vue, si actuelsencore, sont indiqués
avec une grande précision et une grande délicatesse dans le passage suivant
d'une de ses lettres « Quand les heures destinéesà la lecture de l'Ecriture
sainte et à la prière seront finies, après que le soin de votre âme vous aura
fait souvent ployer les genoux, ayez toujours votre laine dans les mains, et,
ou bien avec le pouce tirez le fil du fuseau, ou bien forcez-le à suivre une
trame ou bien ce que les autres ont filé mettez-le en peloton ajustez-le
sur le métier. Examinez votre tissu, refaites ce qui est mal fait, et prépa-
rez-vous d'autre ouvrage. Si vous êtes ainsi occupée, jamais les jours ne
vous sembleront longs; au contraire, même les longues journées d'été
vous paraîtront courtes, car le soir vous n'aurez jamais fini votre tâche ».

Ce qu'ajoute saint Jérôme est bien remarquable, et ne saurait être trop
médité par les chrétiennes de nos jours. « En faisant ainsi, vous vous sau-
verez vous-même, et vous en sauverez d'autres ». Qu'est-ceà dire? Jérôme
l'expliquaitainsi Vous vous sauverez vous-même, parce que vous éviterez
le péril que signale l'Ecriture « Toute âme oisive est agitée de désirs ') et
que vous ne mettrez pas dans votre vie le vide, la grande lacune que porte
toujours avec soi l'oubli d'un devoir capital, tel que le devoir du travail.
« Car si une femme croit pouvoir se dispenser de travaillerparce que, grâce
à Dieu, elle ne manque de rien, elle se trompe. Elle doit travailler comme
tout le monde et si elle veut le faire en chrétienne, pendant que ses mains
travaillent, que son âme pense à Dieu. Les mains et les yeux sur son
ouvrage, son cœur au ciel » Commentsauvera-t-elle les autres ? Par l'exem-
pte. « Vous serez ainsi le modèle d'une vie sainte, et la chasteté de celles
que des habitudes laborieuses, contractées à votre exemple, auront sau-
vées, sera votre lucre)). Saint Jérôme ajoute un dernier trait bien éton-
nant « Je le dirai simplement quand même vous distribueriez tout votre
bien aux pauvres, rien n'aura plus de prix aux yeux du Christ que les ou



orages faits par vous-même, soit pour votre propre usage, soit pour donner
l'exemple aux autres vierges, soit pour les offrir à votre aïeule et à votre
mère, qui vous donneront en échange largement de quoi subvenir aux be-
soins des malheureux )). Il y a là, ce nous semble, une profonde et délicate
intelligence de la vie de famille, et ce que ces discrètes paroles nous font
entrevoirdans les maisons chrétiennes des égards de la piété filiale et des
calculs ingénieux de la charité est admirable. Quoi le travail des mains,
un travail de femme, au-dessus de la charité ? Oui, parce que le travail
n'est pas seulement la substitution d'occupations utiles aux distractions
vaines, de goûts sérieux aux goûts frivoles, d'une vie remplie au vide des
jours c'est encore le respect de l'aïeule vieillie et souffrante, vertu bénie
de Dieu, la jouissance d'une fille pour une mère, la protection d'une vertu
à l'ombre du foyer domestique, sous le regard maternel, et finalement
aussi le soulagement des pauvres et la féconde ressource de la charité.
Voilà pourquoi saint Jérôme veut retenir, à l'abri de la maison paternelle,
dans un travail assidu, la jeune fille, la jeune veuve, près de sa mère et de

sa grand'mère, parce que le bonheur est là, avec la vertu. Voilà la direc-
tion de saint Jérôme, la grande direction chrétienne, telle que nous la sai-
sissons pour la première fois dans l'histoire.

Parmi les disciples de saint Jérôme nous voyonsencore Mélanie, Aselle,
Léa, Albine, Marcelline et Félicité, qui, par ses exhortations, embrassèrent
avec ardeur les maximes étroites de la vertu. Il convertit aussi plusieurs
hommesqui étaient tellement plongés dans le crime, qu'ils menaientplutôt
une vie d'idolâtres que de chrétiens. Il appela auprès de lui Paulinien, son
frère, non pour l'avancer dans le monde par son crédit, mais pour lui en-
seigner la vertu et les lettres. Il se forma alors par son zèle plusieurs beaux
monastères dans Rome, et la multitude des serviteurs et des servantes de
Jésus-Christ qui s'y retirèrent fut cause que la profession monastique, qui
y était auparavant comme ignominieuse, devint glorieuse et honorée de
tout le monde. Ces relations avec les femmes romaines eussent été très-
suspecteset très-dangereuses pour un homme moins vertueuxque lui; mais
la grâce de Notre-Seigneur, sous l'inspiration de laquelle il agissait, le sou-
tint dans ces dangers. Cependant la médisance ne lui pardonna pas, et on
lui reprocha, comme des liaisons criminelles, des affections qui étaient
très-pures et très-saintes. La liberté avec laquelle il reprenait le vice lui
attira cette calomnie mais la vertu éclatante des disciples justifia bientôt
le maître auprès de ceux qui ne lui portaient point d'envie, et qu'une pas-
sion brutale n'aveuglaitpas dans leurs jugements.Son exemple, néanmoins,
ne doit être suivi qu'avec une extrême réserve. Jérôme, après trois ans de
séjour à Rome où la calomnie était venue le frapper, retourna en Palestine;
mais avant de quitter OsLie, il voulut épancher sa douleur, et du pont du
navire qui allait l'emporter il écrivit à Aselle s On me dit un infâme, un
fourbe, un menteur, un magicien et l'on venait me baiser les mains tandis
qu'on déchirait ma réputation de la manière la plus impitoyable.M'a-t-on
vu entrer chez quelque femme suspecte? me suis-je attaché à la magnifi-
cence des habits, à un visage fardé, à l'éclat des pierreries et de l'or? Je me
suis trouvéplusieurs fois avec des vierges j'ai expliqué souvent à quelques-
unes l'Ecriture sainte le mieux qu'il m'a été possible. Cette étude nous
obligeait à être souvent ensemble l'assiduité donnait lieu à la familiarité,
la familiarité faisait naître la confiance mais qu'elles disent si elles ont
remarqué dans ma conduitequelquechose d'indigned'un chrétien, quelque
chose d'équivoque dans mes discours ou dé passionné dans mes regards?



Avant d'avoir connu sainte Paule, tout Rome m'estimait et applaudissait à
ma vertu; chacun me jugeait digne du souverain sacerdoce. N'y avait-il
donc qu'une femme pénitente et mortifiée qui fût capable de me toucher,
une femme desséchée par des jeûnes continuels, négligée dans ses habits,
devenue presque aveugle à force de pleurer, et qui passait les nuits entières
en oraison? une femme qui ne connaissait d'autre chant que les psaumes,
d'autre entretien que l'Evangile, d'autre plaisir que la continence, d'autre
nourritureque le jeûne? N'y avait-il, encore une fois, que cette femme dans
Rome qui pût avoir de l'attrait pour moi? Touché de sa chasteté merveil-
leuse, à peine ai-je commencé à la voir et à lui donner des marques de
respect, qu'aussitôt mon mérite a disparu, toutes mes vertus se sont éva-
nouies 0 envie qui commences par te déchirer toi-même! J'étais bien
fou de vouloir chanter les cantiques du Seigneur sur une terre étrangère
et d'abandonnerla montagnedu Sinaï pour mendier les secours de l'Egypte )).

Jérôme s'embarquaau mois d'août, avec Paulinien, son frère, le prêtre
Vincent et quelques autres religieux, et fit voile vers Chypre, où il débarqua
heureusement, et fut reçu avec tout le bon accueil possible par saint Epi-
phane de là il se rendit à Antioche, d'où Paulin. le mena, au milieu de
l'hiver, en Judée. Avant de s'y arrêter tout à fait, il alla encore une fois en
Egypte, et visita les monastères de Nitrie; il reprit ensuite le chemin de la
Palestine, et se retira à Bethléem. Sainte Paule, avec sa fille Eustochie,
Mélanie, petite-fille du consul Marcellin, laquelle toutefois abandonna
depuis saint Jérôme pour suivre Rufin, qui était son adversaire, et quantité
d'autres vierges, l'y vinrent trouver. Il choisit cet endroit pour sa solitude
par une dévotion singulière qu'il portait aux mystères de l'enfance du Sau-
veur. La vue de ce saint lieu, où le Fils unique du Père éternel a voulu
naître pour le salut des hommes, où il a été reconnu par les bergers
et adoré par les mages, était un objet touchant qui embrasait tous les jours
son cœur de nouvelles flammes d'amour envers son divin Maître. Il n'est
éloigné de Jérusalem que de six milles, ainsi que le remarque Sulpice-
Sévère, qui y visita notre Saint, et y demeura six mois avec lui. Sa cellule
était sur le chemin qui conduisait au tombeau du roi Archélaüs. Il y avait
une église sur la grotte où Jésus-Christ vint au monde et un autel sur la
crèche où il fut mis à sa naissance, afin d'offrir l'Hostie immaculéeau même
endroit où le Verbe divin s'était offert à son Père pour la rédemption du
monde. A côté de cette église, Paule fit construire deux monastères, un
d'hommes et un de vierges. Saint Jérôme consacrait les jours et les nuits
à la prière, à l'étude et au travail avec les autres frères du monastère. Il
vivait dans une parfaitepauvreté, sansposséder d'argent et sans désirer d'en
avoir, se contentant de la nourriture et de l'habit. Il châtiait son corps
par des jeûnes rigoureux et par des veilles continuelles. Il couchait sur la
dure, et, durant son repos, son cœur ne laissait pas d'être appliqué à Dieu.
Il ne sortait de sa bouche que des discours de sainteté, soit pour expliquer
l'Ecriture, soit pour parler de la vertu, soit pour faire l'éloge de la chas-
teté, qui avait pour lui des charmes inconcevables. Il se tenait caché le plus
qu'il pouvait, aimait mieux être Saint en réalité que de le paraître aux yeux
des hommes. Sa grande retraite ne l'empêchait pas d'exercer tous les
devoirs de charité envers les pèlerins, que l'on recevait dans un hôpital que

1. On voit. dans la basilique de Betbléem, l'Oratoirede saint Jérôme c'est tme chapfiUe souterraine
dans laquelle le saint docteur venait s'inspireran berceau dn Sauveur. A côté de l'Oratoire on voit une
chapelle dans laquelle est son tombeau; vis-t-vit eat celui de sainte Paule et de sainte Eastccaie.– /«
Saints Lieux, par Mgr Nislln.



sainte Paule avait fondé, auprès de la grotte de Bethléem. H les visitait, les
entretenait,les consolait, les portait à la piété, leur lavait les pieds, et même
ceux de leurs chameaux, les servait à table; en un mot, il faisait son pos-
sible pour leur faire trouver des douceurs après les fatigues de leur pèleri-
nage. Dans les cinq premièresannées de cette solitude, il traduisit de l'hé-
breu le livre de l'Ecclésiaste, et composa le bel ouvrage que nous avons de
lui contre Jovinien. Plus il avançait en âge, plus il semblait avoir d'ardeur
pour se faire instruire de ce qu'il croyait ignorer. Et, sans considérer que
les cheveux blancs dont sa tête commençaità être couverte lui donnaient
plutôt l'autorité de maître que la qualité de disciple, il allait consulter ceux
dont il espérait apprendre quelques secrets pour l'intelligencede l'Ecri-
ture, qui était alors toute son occupation. La haute réputation de Didyme,
ancien ami de saint Athanase et du grand saint Antoine, le fit aller à Alexan-
drie, pour lui proposer quelques difficultés; il le vit et admira d'autant plus
sa profonde érudition, qu'ayant perdu la vue dès le temps de son enfance,
il n'avait presque rien pu apprendre des hommes; il lia une si étroite ami-
tié avec lui, que Didyme, à sa prière, dicta cinq livres de Commentairessur
le prophète Zacharie, et,fit une exposition d'Osée qu'il lui dédia. Saint
Jérôme, de son côté, traduisit un livre Du Saint-Esprit, que Didyme avait
composé. Il avoue que sa pénétration dans l'Ecriture était incomparable;
c'est pourquoi, comme il attribue à Origène, pour caractère singulier, la
composition d'un grand nombre de livres, l'éloquence à Cicéron, la subti-
lité à Aristote, la prudence à Platon et l'érudition à Aristarque aussi il
donne à cet auteur, pour différence spécifique, la science des Ecritures.
D'Alexandrie il retourna à Bethléem, où il s'appliquade nouveauà l'étude
de l'hébreu; il eut encore pour maître en cette langue un juif qui parlait
l'hébreu avec une pureté et une grâce extraordinaires.Saint Jérôme fit de
grands progrès dans cette langue; il étudia aussi les lieux, les coutumes
dont il est parlé dans la Bible, chose facile à cette époque et dans cette
contrée. Le pape Clément VIII dit que saint Jérôme fut assisté et inspiré
d'en haut pour traduire les saintes Ecritures. Sa traduction, en effet, a fini
par faire rejeter toutes les autres et devenir celle de l'Eglise; il nous a aussi
laissé d'excellents Commentaires sur presque tous les livres sacrés.

La multitude des pèlerins, particulièrement des moines, qui venaient à
la grotte de Bethléem, augmentait tellement de jour en jour, que l'hôpital
qu'avait fondé sainte Paule, n'étant plus assez grand pour les contenir,
saint Jérôme résolut d'en faire construire un plus ample; et, pour avoir
de quoi fournir à la dépense, il envoya son frère en Dalmatie, a&n qu'il y
vendît les héritages de leur père, que les Goths, qui venaientsouvent rava-
ger ce pays-là, n'avaient pas encore entièrement ruinés. Paulinien, à son
retour, fut, malgré lui, ordonné prêtre par saint Epiphane. Jean, évêque de
Jérusalem, condamna cette ordination, comme ayant été faite dans sondiocèse sans sa permission; et, bien qu'on lui représentât qu'elle s'était
faite dans un monastère qui ne relevait pas de sa juridiction, et que Pauli-
nien avait trente ans, âge requis par les Canons pour la prêtrise, il poussa
si loin son mécontentement, qu'il excommunia tous ceux qui soutenaient
cette ordination, et même saint Jérôme, à qui il défendit l'entrée du saint
sépulcre, bien qu'ellefût permise aux hérétiques.La considérationde Paule
fut peut-être cause qu'on ne le chassa pas de ce lieu; car il fut sur le point
d'être banni par la faveur que son adversaire trouva auprès des gouver-
neurs de la province. Aussi, dans son Epître soixante et unième, à Pamma-
chius, il témoigne son regret de n'avoir pas eu, en effet, la couronne de



l'exil, comme il avait la volonté disposée à le souS'rir courageusement.Au
reste, l'ordination de Paulinien n'était qu'un prétexte pour persécuter
notre saint Docteur. Voici la vraie cause saint Jérômeavait découvertque
ce prélat, d'ailleurs éloquent, enseignait, en s'appuyant sur Origène, que
dans la Trinité le Fils ne pouvait pas voir le Père, et le Saint-Esprit ne
pouvait pas voir le Fils; que les âmes étaient dans les corps comme dans
une prison, et qu'elles étaient dans le ciel avantd'être unies aux corps; que
les démons et les damnés feraient enfin pénitence et seraientsauvés comme
les Saints; qu'avant le péché, Adam et Eve n'avaient point de corps; et
qu'après la résurrection, il n'y aurait plus de distinctionde sexe. Il s'était
plaint aussi de ses allégories et interprétationsmétaphoriquesqui ruinaient
la vérité de la lettre de l'Ecriture.

Ces erreurs avaient déjà été condamnées à l'instance de saint Epiphane
et de saint Jérôme, par l'Eglise d'Alexandrie, sous Théophile, qui en était
patriarche, et cette condamnationavait été confirmée par l'Eglise romaine;
c'est pourquoi notre Saint ne put pas souffrir qu'on les ressuscitât; comme
il était ardent, et ne trempait pas toujours sa plume dans l'huile en écrivant
contre ceux qu'il croyait être infectés de mauvaises opinions, il s'attira ce
puissant ennemi sur les bras. Le fait paraît certain d'après l'Epître que
nous venons de citer; néanmoins, le Révérend Père Vastélius, carme, dans
l'édition des œuvres de Jean de Jérusalem, qu'il a données au public en
1643, travaille à justifier le patriarche de toutes ces accusations; il prétend
que l'Epître à Pammachius, où elles sont rapportées, n'est pas de saint
Jérôme, à cause de la différence sensible du style, qui est fort égal dans
tous ses autres ouvrages. Le lecteur peut consulter ce livre; il nous suffit
de l'avoir indiqué sans entrer dans le fond de cette dispute.

Les outrages que notre Saint reçut de ce patriarche, qui ne l'aimait
point, ne lui furent pas si sensibles que sa rupture avec Rufin, avec qui il
avait eu une amitié tout extraordinaire. Cette division fit grand bruit dans
l'Eglise, et plusieurs même s'en scandalisèrentet accusèrentnotre Saint de
trop grande chaleur, ne voulant pas considérerqu'il avait des raisons très-
fortes pour rompre avec un ami de cette qualité, puisqu'il avait abandonné
la vérité de la foi orthodoxe et était tombé dans l'Origénisme. Théophile
d'Alexandrie les réconciliaensemble, mais cette réconciliationne fut pas
de longue durée. Rufin étant allé à Rome, continua d'enseignerles erreurs
d'Origène, et en publia le livre intitulé .PeyKM'e~M, c'est-à-dire des prin-
cipes; et, pour mieux insinuer la mauvaise doctrine qui y était contenue, ii
donnait, d'une manière affectée, de grandes louanges à saint Jérôme, qui
avait, longtemps auparavant, traduit cet ouvrage.

Enfin il contrefit si bien le bon catholique, en répandant le venin de son
hérésie, qu'il attira à son parti quantité de Romains, et surprit même des
lettres de communion du pape Sirice. Alors notre Saint, ne pouvant souf-
frir que ce séducteur corrompît ainsi la foi des catholiques, se déclara
ouvertement contre lui. Il eut en même temps àse justifier des crimes que
Rufin lui imputa, et à réfuter la fausseté de ses dogmes; il le fit avec tant
de force et d'éloquence, que ceux qui voyaient les ouvrages de l'un et de
l'autre ne pouvaientplus regarderson adversaire comme un hommesavant,
le voyant si éloigné de l'érudition de Jérôme.

Outre ses écrits contre Helvidius et contre Rufin, il écrivit encore deux
excellents livres contre Jovinien; c'était un moine du monastèreque saint
Ambroise gouvernait dans les faubourgs de Milan; ne pouvant souffrir la
discipline de ce saint Prélat, quoiqu'elle fût pleine de douceur, il en sortit



avec quelques autres qu'il avait infectés de ses mauvaises opinions. Il vou-
lut ensuite y rentrer; mais comme il ne donna aucun signe de véritable
pénitence, et que sa conversation fut jugée contagieuse pour ses frères, il
ne put obtenir ce qu'il demandait. Ce fut à la suite de ce refus très-juste
que Jovinien commença à enseigner publiquement les erreurs d'Helvidius,
auxquelles il ajouta que l'état de la virginitén'avait point d'avantage sur
celui du mariage, et que les vierges, par conséquent,ne méritaient pas
plus que les femmes mariées; qu'il n'y avait qu'une même récompensepour
tous les bienheureux; que la chair de Jésus-Christ n'était pas véritable,
mais fantastique, et d'autres rêveries de cette nature. Par cette pernicieuse
doctrine, il trompa plusieurs vierges consacrées à Dieu et les fit renoncer à
leur sainte profession pour embrasser l'état du mariage. Notre Saint, qui
avait acquis à la chasteté tant de veuves et de jeunes Romaines, ne put
souffrir ce séducteur. Il prit la plume contre lui, le combattit, le réfuta, le
confondit et fit voir si manifestementsa malice, sa corruption et son erreur,
qu'il le contraignit de se taire. Dans la chaleur de la discussion, il semble
quelquefois rabattre un peu trop le mariage, qui est saint et honorableet
le symbole de l'alliance de Jésus-Christ avec son Eglise, selon la manière
de parler de saint Paul; mais ce n'est que par comparaison à l'état bien-
heureux de la virginité, qui est beaucoup plus saint et plus parfait, et qui
rend les âmes chrétiennesles épouses chéries de Jésus-Christ même.

La réputation de Jérôme, que sa saintetéet sa doctrine mettaient tou-
jours au-dessus des persécutions de ses adversaires, obligea Alype, dis-
ciple de saint Augustin, dans un voyage qu'il fit à Jérusalem, l'an 393, de
lui rendre visite dans son monastère. Il lui parla si avantageusementdes
mérites du même saint Augustin, son maître, qui n'était encore que prêtre,
que notre Saint résolut, dès lors, de lier et d'entretenir une étroite amitié
avec lui. Il lui écrivit donc une lettre, que nous n'avons pas, pour l'avertir
de lire avec précaution les lettres d'Origène, à cause des erreurs qui y
étaient contenues. Saint Augustin eut une joie extrême de l'affection qu'il
lui témoignait, et ne désirait rien plus que de pouvoir demeurer auprès de
lui, pour puiser dans cette mer d'érudition dont il savait qu'il était rempli.
Il lui écrivit trois lettres, l'une par Profuture, la deuxième par Paul, la
troisième par le diacre Cyprien, qu'il envoya exprès d'Afrique en Palestine,
étant déjà évêque. Dans ces lettres, il le prie de traduire en latin les au-
teurs grecs qui avaient fait des commentaires sur l'Ecriture sainte; il lui
témoigne le peu de satisfaction qu'il a de sa version de l'Ancien Testament
de l'hébreu en latin, parce que l'on s'était accoutumé dans les Eglises chré-
tiennes à la version des Septante, qui était bien différente de la sienne; il
lui demande quel titre il faut donner à son livre des jFe/wax'Hx ecclésias-
tiques, parce que les copies qui couraient en Afrique étaient sans titre;
enfin il prend la liberté de le reprendre de l'interprétation qu'il avait don-
née au second chapitre de l'Epître de saint Paul aux Galates, où il est parlé
de la correction publique que cet Apôtre fit à saint Pierre, sur ce qu'en
judaïsant, il faisait croire aux Gentils qui avaient embrassé le Christia-
nisme, qu'ils étaient eux-mêmesobligés d'observer les cérémonies de la loi.

La premièred~ ces lettres, qui précéda les autres de beaucoup de temps,
ne fut pointportée à notre Saint, parce que Profuture, qui en était chargé, ne
put faire le voyage d'Orient, ayant été élu évêque, et étant mort peu de
temps après son élection. Mais quelques malintentionnés,qui la trouvèrent
parmi ses papiers, la publièrent, et elle parcourut l'Afrique, l'Italie et les
Gaules avant que saint Jérôme en eût connaissance. Ce ne fut que Sisin-



nius, diacre de saint Exupère, évêque de Toulouse, qui, après douze ans,lut en donna une copie. Il y répondit, et en même temps aux deux autres,
par une lettre qui est la onzième entre celles de saint Augustin, et qui
commence par ces mots: Tres M'mM~Mfo~imo libellos breves; il lui montrel'utilité admirable de sa version de l'Ancien Testament, à cause des omis-sions de celle des Septante et des changementsque les Juifs y avaient faits.Il lui déclare quel est le titre de son livre des Ecrivainsecclésiastiques, que lamatière dont il traite déclarait assez d'elle-même. Il s'étend fort au long surle différend de saint Pierre et de saint Paul qu'il prétend n'avoir été quedispensatoire,et par un mutuel accord entre eux, pour le bien spirituel desJuifs et des Gentils. Cette réponse donna sujet à saint Augustin de traiter lamatière plus à fond et nous avons dit, dans la vie de ces grands apôtres,
ce qu'il en faut penser, selon le sentiment le plus commun des Docteurs'
Depuis ces deux grandes lumières du ve siècle s'écrivirent encore d'autreslettres, les unes de doctrine, les autres seulement d'amitié et de civilité,
surtout saint Augustin, qui était beaucoup plus jeune que saint Jérôme, etqui le regardait comme son père et comme un Docteur déjà consommé, lui
envoya quelques-uns de ses traités, afin qu'il les examinât et les corrigeâtselon qu'il le jugerait à propos. Il le consulta aussi sur plusieurs difficultésimportantes de la théologie, et particulièrementtouchant l'originedes âmes,dont la création n'était pas encore si clairement reconnue et si communé-
ment reçue qu'elle l'est à présent. Enfin, tout ce que nous avons à regret-ter, dans le commerce de ces deux saints Docteurs, c'est que, étant extrê-mement éloignés et n'ayant pas la commodité des messagers, ils ne purent
pas conférer si facilement ensemble que les grands sujets qu'ils avaient àexaminer le demandaient. Paul Orose, prêtre espagnol; fut le dernier mes-sager que saint Augustin employa pour un si saint commerce et ce sainthomme fut très-bien payé de son message, puisque, ayant eu le bonheur
d'entretenir saint Jérôme peu de temps avant sa mort, il en tira de grandes
tumières, dont l'Eglise a profité par les beaux écrits qu'il a depuis donnés.
au public.

Saint Augustin ne fut pas le seul qui le consulta et qui eut de la consi-dération pour lui. Nous avons déjà dit que Sulpice-Sévèredemeura six mois
avec lui et il était si charmé de sa doctrine et de sa sainteté, qu'il y fûtdemeuré toute sa vie, si cela eût été en son pouvoir. Hébide et Algase lui
envoyèrent,des extrémités des Gaules, Apodème, pour savoir son sentiment
sur des questions extraordinaires.Sunie et FretteHe lui députèrent des per-
sonnes de confiance, pourapprendrede lui les différentes versions des psau-
mes. Pammachius, Océanus et quantité d'autres, lui écrivaient sans cessede Rome, pour avoir la solution des difficultés qui naissaient entre les
catholiques et les objections que faisaient les hérétiques. En un mot, tant
de savants de tous les endroits de l'Occident avaient recours à lui comme àl'oracle de son siècle, qu'il avoue, en écrivant à saint Paulin, qu'il lui était
impossible de satisfaire à tout ce monde. Ce qui est admirable en ceci, c'est
que, étant obligé d'écrire à un si grand nombre de personnes différentes, auPape, à des évêques, à des prêtres, à des religieux, à des clercs, à des sei-
gneurs, à des vierges, à des femmes mariées et à des veuves, il proportionne
tellement son style à toutes ces conditions, qu'il répond à chacun selon la
portée de son esprit, et donne des avis et des instructions conformes à l'état
de chaque particulier.

Vers l'an 406, il écrivit contre Vigilance, que, par ironie, il nommait
Dormitance. Cet hérétique était espagnol de nation et recteur d'une église



de Catalogne. II cacha d'abord si adroitement ses erreurs sous le masque de
l'hypocrisie,que saint Paulin de Noie, qui avait été ordonné prêtre à Bar-
celone, écrivit en sa faveur à saint Jérôme, et le lui recommandacomme
un homme de grande piété et qui était de ses amis. Mais lorsque saint
Jérôme eut vu, à Jérusalem, Vigilance et observé sa conduite, il lui retira
en grande partie son estime. A peine Vigilance fut-il de retour dans les
Gaules, qu'il commença à y semer ses erreurs. Il enseignait qu'on ne devait
rendre aucun honneur aux reliques des saints Martyrs, et appelaitcendriers
et idolâtres ceux qui les révéraient que tous les miracles que l'on disait se
faire à leurs tombeaux étaient des illusions du démon qu'il fallait fuir les
catholiques qui entraient dans les basiliques dédiées en leur honneur, comme
des personnes souillées d'idolâtrie, et que c'était une folie d'allumer dans
l'église des lampes et des cierges durant le jour. Il condamnaitaussi toutes
les veilles qui s'y faisaient par les fidèles, selon l'ancienne coutume, et
défendait de faire des aumônes aux lieux saints. Il préférait ceux qui don-
naient peu à peu leursbiens aux pauvres, à ceux qui les leur donnaient tout
à la fois. Il renouvelait encore les erreurs de Jovinien contre le célibat et
la virginité et ajoutait d'autres opinions extravagantes à ses impiétés. Saint
Jérôme apprit tous ces blasphèmes par les lettres de Ripaire et de Didier,
prêtres gaulois, qui lui furent apportéespar le religieux Sisinnius, que saint
Exuppre, évêque de Toulouse, envoyait en Orient pour assister les moines
d'Egypte, qu'une grande famine avait réduits à la dernière nécessité. Il se
servit de la même voie pour faire tenir à ce prélat l'écrit qu'il composa en
une nuit contre Vigilance, où il le traite de la façon que ses extravagances
et ses impiétés méritaient. Il y déplore le malheur des Gaules, qui, n'ayant
point encore porté de monstres, avaient enfin produit celui-ci (la Catalogne
était alors une partie des Gaules) et ce petit ouvrage réfuta si puissam-
ment les dogmes de cette nouvelle secte, qu'elle fut aussitôtéteinte et ense-
velie dans l'oubli. On peut tirer de là un fort argument contre les Luthé-
riens et les Calvinistes, qui ont renouvelé les erreurs de cet hérésiarque, et
leur montrer que l'Eglise des premiers siècles avait des sentiments bien
opposés aux leurs, puisqu'elle regardait comme des blasphèmes les propo-
sitions de Vigilance, qu'ils n'ont point fait difficulté de ressusciter et d'en-
seigner au peuple, avec d'autres qui ne sont pas moins contraires à la foi
des anciens Pères.

En écrivant sur le prophète Daniel, il avait prédit la ruine de l'empire
romain, et ses ennemis avaient pris sujet de cette prédiction pour le mé-
priser et décrier ses ouvrages. Mais l'événement fit voir qu'elle était véri-
table, et que le Saint-Espriten était l'auteur car, l'an 410, Alaric, roi des
Goths, assiégea Rome et la prit, et, par le pillage qu'il en accorda aux sol-
dats, il réduisit une infinité de familles de cette grande ville à une extrême
misère. Quand le récit de ces catastrophesarriva à Jérôme, percé jusqu'au
fond de l'âme, il laissa exhaler sa douleur en cris éloquents; on eût dit le
vieux Jérémie faisant de nouveau entendre ses lamentations sur ces ruines
nouvelles « La voilà donc éteinte la lumière du monde, la voilà coupée la
tête de l'empire romain dans la chute d'une seule ville,l'universtout entier
s'écroule! H Et, pour se représenter ce grand désastre, il empruntait des
images tantôt aux Prophètes « Moab a été prise la nuit c'est la nuit que
son rempart est tombé » et tantôt aux souvenirs profanes du sac de Troie
:( Qui racontera les malheurs de cette nuit cruelle? Qui égalera les lamen-
tations aux calamités ? Elle est renversée l'antique cité dominatrice des
peuples. H Et ailleurs car il est obsédé de cette image n Est-ce croyable?



cette Rome, enrichie des dépouilles du monde, cette fière souveraine desnations, elle est tombée, elle est devenue le sépulcre de son peuple, et lavoilà maintenant qui couvre de ses fils fugitifs ou esclaves tous les rivagesde l'Orient, de l'Egypte et de l'Afrique »Et, en euet, bientôt Jérôme vit arriver à Bethléem des troupes d'exilésc'était un spectacle lamentable. Des patriciens, des consulaires, de noblesmatrones, des veuves, des vierges, des hommes qui auparavant ne connais-saient même pas leur immense fortune, fuyant aux extrémitésdu monde lefer des barbares et la ruine de leur patrie, venaient, dans le dernier degrédu dénûment, demander un asile aux monastères de Paule. Beaucoupd'entre eux peut-être avaient jadis blâmé son départ pour l'Orient. Ils nesavaient pas qu'elle allait leur préparer à eux-mêmes sous ce ciel lointain
un asile pour le jour des grands malheurs. Ainsi quelquefois la Providence
se plaît à justifier ses Saints. Jérôme laissa tout pour recueillir ces débrisdu naufrage de Rome et du monde il recevait les prêtres dans son monas-tère Eustochie,les vierges et les veuves dans le sien. L'hospice était encom-bré. Jérôme se multipliait pour subvenir à tant de misères. Mais commentles soulager toutes? « Bethiéem écrivait-il, « voit tous les jours mendierà ses portes les plus illustres personnages de Rome. Hélas nous ne pou-vons leur donner à tous des secours nous leur donnons au moins nos lar-
mes, nous pleurons ensemble n.

L'an 415, il publia ses ~a~MM contre Pélage, dont il avait déjà combattu
la doctrine mais cet hérésiarque avait été absous dans le Concile de Dios-polis, à la suite de l'abjuration simulée qu'il avait faite des erreurs dont ilétait accusé, trompant par ses subtilités et ses réponses équivoques les évê-
ques assemblés, Jérôme le combattit de nouveau dans trois dialogues entreCritobule et Attique. Il n'y voulut pas nommer cet imposteur, par respect
pour le Synode qui l'avait jugé orthodoxe mais sous le nom de Critobule,
il lui fait déclarer le venin de son hérésie qu'il avait cachée sous de belles
apparencesaux Pères du Concile.Pélage en fut extrêmementirrité et publia
partout que l'envie et la jalousie les avaient fait composer à ce grand Doc-
teur il poussa même son ressentimentsi loin, qu'il résolut de s'en vengercontre lui. En effet, beaucoup de saintes femmes, qui vivaient sous la con-duite de ce Saint, reçurent une mort cruelle par une troupe de brigands
qui étaient du parti de l'hérésiarque un diacre fut enveloppé dans le mas-sacre, et Jérôme n'évita leur rage que par miracle, tandis que l'on brûlait
les monastères qu'il gouvernait. Enfin, Pélage, étant animé de l'esprit de
ITiérésie qui est toujours impitoyable, n'oublia rien pour contenter sa ven-
geance. Baronius, sur l'année 416, dit que Jean de Jérusalem, qui aimait
autant Pélage qu'il haïssait saintJérôme, fut soupçonné d'avoir donné occa-sion à ces cruautés; car, dès le Synode de Diospolis, il avait montré ouver-tement qu'il favorisait l'hérétique contre ses accusateurs; aussi, le papeInnocent, à qui Eustochie et la jeune Paule, fille de Léta et petite-fille dela grande sainte Paule, firent leurs plaintes et envoyèrentla relation de cequi s'était passé, écrivit à cet évêque d'une façon qui témoignait bien qu'il
le soupçonnait d'y avoir connivé « Votre piété », lui dit-il, « n'est-elle
point touchée des excès de cruauté que le démon a exercés contre vous et
contre les vôtres? Contre vous, dis-je, car n'est-ce pas votre condamnation
et la honte de votre dignité sacerdotale, qu'une si grande méchanceté sesoit commise dans votre diocèse ? Où a paru votre prévoyance pour l'em-
pêcher ? où sont vos consolations et vos assistances quand le mal a paru ?'?
et ce qui est lamentable, c'est que les personnes qui m'ont averti de ce3



excès, disent qu'elles craignent encore plus de maux qu'elles n'en ont
enduré )).

Ce saint Pape écrivait, au contraire, à saint Jérôme pour le louer de sa
constanceet de sa foi et le consoler de cette persécution, lui offrant, d'ail-
leurs, d'employer toute son autorité apostoliquepour réprimer l'insolence
de ses ennemis. Mais comme son extrême modestie à se plaindre des ou-
trages qu'on lui avait faits, l'avait empêché de les lui nommer, il lui dit
qu'il ne pouvait faire autre chose pour les arrêter et les prévenir, que
d'écrire à l'évoque de Jérusalem, afin qu'il veillât avec plus de circonspec-
tion sur ce qui se passerait à l'avenir en son endroit.

Cependant ni ce grand concours de personnes qui le consultaient de
toutes les parties de la terre, ni sa diligence admirable à combattre les
hérétiques, dès qu'il les découvrait, ou à faire des apologies contre ses
adversaires, ni son assiduité sans relâche à gouvernerdes monastères, ni son
applicationcontinuelle à diriger, par lettre ou de vive voix, les âmes qui
avaient confiance en lui, ni sa charité laborieuse à rendre l'hospitalitéaux
pèlerins qui visitaient les saints lieux, ni enfin les persécutionsde ses enne-
mis tout cela, disons-nous,ne l'empêchait point de s'occuper,jour et nuit,
à méditer la loi de son Seigneur, à lire, à expliquer et à traduire les livres
sacrés de l'Ecriture sainte. Nous avons déjà parlé de ses traductions; mais,
comme c'est le caractère singulier de ce grand Docteur d'avoir employé sa
plume pour donner à l'Eglise des versions fidèles de la Bible, nous rappor-
terons ici, avant de finir notre histoire, tout ce qu'il a fait pour cela, afin
que les chrétiens puissent connaître combien ils sont redevables à ses
travaux.

Il se trouvait de son temps une infinité de versions latines de l'Ancien
Testament, tirées de la version grecque des Septante, et presqueautant du
Nouveau on peut dire même qu'il n'y en avait pas moins que de volumes,
parce qu'ils étaient tous différents les uns des autres il fallait pour ainsi
dire réduire toutes ces versions à l'unité, afin de purifier la source des vérités
divines qui doivent se répandre dans les âmes des fidèles. Saint Jérôme fut
choisi de Dieu entre les autres Docteurs par une conduite merveilleuse de
sa Providence, pour travailler à ce grand ouvrage si désiré de l'Eglise et si
important au Christianisme. Pour cet effet, il le fit naître avec une inclina-
tion ardente à apprendre les langues orientales, savoir la grecque, la sy-
riaque et l'hébraïque. Ensuite il lui inspira le désir de voyager en divers
pays, afin que, se faisant le disciple des plus grands hommes de son siècle,
qui étaient versés dans l'étude des Ecritures, il apprît d'eux les secrets
nécessaires pour exécuter ce dessein. Il lui donna aussi un courage infati-
gable à copier les livres propres à cette entreprise. Et enfin, pour le mettre
en état d'y réussir heureusement,il l'appela à une vie retirée et pénitente,
imprima dans son âme les sentimentsd'une très-profonde humilité, et lui
donna un généreux mépris pour les richesses, dont le soin n'aurait fait que
le distraire une espèce d'horreur, dès son enfance, pour toutes les gran-
deurs de la terre, dont l'éclat n'aurait servi qu'à obscurcir les lumières
divines et celles de son bel esprit une forte aversion pour les grands em-
plois qui lui auraient dérobé les plus précieux moments de son temps, et
enfin une continuelle défiance de lui-même, qui l'obligeait de demander
l'éclaircissement,non-seulementdes choses dant il doutait, mais aussi de
celles qu'il croyait savoir parfaitement.

C'est ainsi que Jérôme, consommé dans les sciences humaines et dans
l'intelligence de la langue sainte, fortifié de l'esprit de Dieu et animé du



zèle de sa gloire et du bien de son Eglise, entreprit ce que personne avant
lui n'avait osé tenter, et ce que, depuis lui, qui que ce soit n'a osé entre-
prendre, car il fit deux traductions de l'Ancien Testament, l'une du grec en
latin, suivant la version des Septante, et l'autre de l'hébreu aussi en latin.
Pour les psaumes, non-seulementil les traduisit aussi bien que les autres
livres, mais encore il corrigea deux fois l'ancienne édition latine, qui était
en usage de son temps et qui avait été tirée de la version grecque commune
et vulgaire. Il revit et corrigea, avec une exactitudeincroyable, par l'ordre
du pape Damase, le Nouveau Testament qui,parla négligence des écrivains,
était alors rempli de fautes et d'erreurs, et cette traduction de l'Ecriture
sainte fut trouvée si pure et si accomplie que, non-seulementelle fut reçue
des Docteurs particuliers, mais aussi de l'Eglise universelle qui l'a déclarée
authentique; de sorte qu'elle sert encore aujourd'hui à confirmerles points
de la foi. Les prédicateurset les théologiens la citent dans les chaires et dans
les écoles, et les Pères des Conciles généraux l'emploient pour définir les
controverses dans les matières de la religion.

Ce qui était admirable en ce grand homme,c'étaitia facilité et la promp-
titude avec lesquelles il produisait ses ouvrages. On aurait peine à le croire
si lui-même ne l'avait écrit; car en trois jours il traduisit les livres de Salo-
mon, et en un seul il mit en latin le livre de Tobie, qui était auparavant en
langue chaldaïque. En quinze jours il dicta des commentaires sur saint
Matthieu, à l'instance d'Eusëbe de Crémone, son disciple, qui, étant pressé
de retourner en Italie, voulut emporter-avec lui ce précieux travail de son
maître. Nous avons dit qu'il ne mit qu'une nuit à composer le docte traité
qu'il publia contre les erreurs de Vigilance, parce que Sisinnius, qui devait

en être le porteur à saint Exuperc de Toulouse, étant pressé de partir, ne
lui donna pas plus de temps. Ce qui marque encore la vivacité de son
esprit, c'est qu'il avait quelquefois six écrivains auxquels il dictait sur-le-
champ diverses matières avec autant de netteté que s'il n'eût été occupé

que d'un seul sujet. Mais ce qui est encore plus étonnant, dans ses études,
c'est que, dès sa jeunesse, il commença à être attaqué de grandes maladies,
qui le firent vieillir avant le temps et le mirent dans un tel état, qu'il de-
meura quatorze ans sans pouvoir se servir de sa main pour écrire, ni de ses
yeux pour lire la nuit les livres hébreux, et qu'il ne les lisait même de jour
qu'avec beaucoup de peine. Pour les livres grecs, il se les faisait lire par
d'autres, parce que la faiblesse de sa vue ne lui permettait plus de les lire
lui-même. Toutefois, nonobstant ses sérieuses occupations et son grand âge,
il ne dédaignaitpas de s'abaisser jusqu'à enseigner les petits enfants, afin
de former Jésus-Christ dans leurs cœurs et d'y jeter les premièressemonces
de la vertu, ainsi que nous pouvons l'inférer de son épîtrevue, à une femme
romaine, appelée Léta, laquelle avait épousé Toxoce, l'un des fils de la
grande sainte Paule il la prie de lui envoyer sa petite fille, afin qu'il puisse
lui apprendre à servir Dieu et à imiter la piété de sa grand'mère, dont elle
portait le nom.

Telle fut la vie de ce très-grand Docteur, jusqu'à ce que, consumé par
le nombre de ses années et épuisé de pénitence et de travail, il fut saisi
d'une fièvre qui l'obligea de se mettre au lit. Comme il s'était toujours
conservé dans une grande vigueur d'esprit, il l'employaalors tout entière à
se préparer à la mort par une humble contrition de cœur et par des trans-
ports amoureux vers Jésus-Christ. Enfin, en présence des moines et des
vierges auxquels il recommanda la pratique de l'humilité, de la patience,
de la charité et des autres vertus chrétienneset religieuses dont il les avait
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si souvententretenus, il envoya paisiblement son âme au ciel pour y rece-
voir la récompensequ'il avait méritée par ses immenses travaux. Ce fut le
30 septembre de l'année 420, qui était, selon Baronius, la quatre-vingt-
unième de son âge, quoique d'autres le fassent beaucoup plus vieux, mais
avec peu de vraisemblance. Son corps fut enterré dansla grotte de Bethléem
qu'il avait si souvent arrosée de ses larmes mais, depuis, il a été transporté
à Rome dans l'église de Sainte-Marie-Majeure,et mis auprès de la chapelle
où se conserve la sainte Crèche, dans laquelle le Sauveur du monde fut
couché à sa naissance.

On représente saint Jérôme 4° près de mourir, soutenu dans les bras de
quelques disciples, s'affaissant sous un corps épuisé par la pénitence et par
les années; mais le regard est plein de flamme encore, et l'âme, par un
suprême effort, soulevé ce corps défaillant, comme pour s'élancer vers Dieu;
2° faisant voile pour la Palestine 3" disputant contre les Pélagiens
4" expliquant l'Ecriture à sainte Paule et à sa fille; 5° étudiant les
livres hébraïques; 6° dans le désert; 7° tenté dans son désert et soutenu par
un ange 8° méditant les saintes Ecritures 9° bénissant un lion dans le
désert i0" mourant le Saint tient un livre, et les anges reçoivent son âme.

ÉCRITS DE SAINT JÉROME.

Nous parlerons des ouvrages de saint Jérôme suivant l'ordre qu'ils tiennent dans l'édition de ce
Père par les ijéuétiictins.

Le tome ier contient la Bibliothèque sacrée, c'est-à-dire tous les livres de l'Ecriture que
saint Jérôme traduisit en latin d'après le grec ou l'hébreu.

Le tome i:" contient f Le livre Des noms /t<eMa;. Le saint docteur y explique les étvmo-
logies des noms propres qui se rencontrent dans l'Ancien et le Nouveau Testament viennent en-
suite quelques /Y'a;y??:e~ grecs du même livre, traduit en latin 2" le dictionnaire Des lieux
hébreux, ou géographie saoée pour l'intelligence de l'Ecriture. Le fond de l'ouvrage est d'Eusche
de Césarée mais saint Jérôme se t'appropria, pour ainsi dire, en le perfectionnant;3° le livre
des pMes<:o?M hébraïques sur la Ge~e. On y trouve les sentiments de quelques Juifs et de plu-
sieurs interprètes, tant grecs que hitins, sur divers endroits de ce livre de l'Ecriture; 4° seize
Lettres sur quelques endroits ditticites de l'Ancien Testament S" le Co??MK~aM'e sur l'Ecclé-
siaste, vers l'an 388 G" h'ac'Me~OK des deux Homélies ~'0;yt?:e sur le Ca:H'<e des calz-
tiques, vers l'an 383. Cette traduction fut faite à la prière du pape Damase, auquel elle est dé-
diée T* suivent plusieurs ouvrages attribués à saint Jérôme, qui ont aussi l'Ecriture sainte pour
objet.

Le tome ni° renferme tes Co~MKemta:?.!du saint Docteursur les Prophètes, qui furent écrits
en différents temps.

Le tome rv" renferme 1« Le Commentaire sur l'évangile de MH:< ~aHA.MM,vers l'an 398;
S" plusieurs Lettres où le saint docteur explique quelques difficultés relatives an Nouveau Testa-
ment 3° Co?KMeM<a!t'M sur les épitres de saint Paul aux Galates, aux Ephésiens, à Tite et à
Philémon.

La seconde partie du tome ive contient les Lettres de saint Jérôme, qui sont divisées en plu-
sieurs classes, et dont plusieurs sont de véritables traités, ainsi que ses ouvrages ascétiques et
polémiques. Nous nous contenteronsd'indiquer les principaux

1" Les Vies de saint Paul, ermite, de saint Hilarion et de saint Marc; 2' le Catalogue des
écrivains illustres, écrit en 392, et divisé en trente-cinq chapitres. Dans le dernier, saint Jérôme
parle de ses propres ouvrages; mais il n'est, à l'en croire, qu'un avorton, et le dernier de tous les
chrétiens; 3° le Livre contre Helvidius, qui soutenait que la sainte Vierge, après la naissance de
Jésus-CImst, avait eu d'autres enfants de saint Joseph, et qui en était venu jusqu'à enseigner que
la virginité n'avait aucun avantage sur le mariage. Cet ouvrage fut écrit vers l'an 984 4" les
deux Livres contre Jovinien, qui ont aussi pour objet la défense de la virginité, vers l'an 392;
50 Apologie du saint docteur touchant ses livres contre Jovinien, vers l'an 393 60 le T.
contre Vigilance; '!<* dialogue contre les Lucifériens;8° ouvrages de saint Jérôme contre ~M&t;
9<' les Dialogues contre les Pélagiens.

Dans le tome y*, on a mis les ouvrages attribués à saint Jérôme et un recueil de pièces qui
ont rapport à l'histoire de ce saint, docteur.



Le style de saint Jérôme~ dans ses commentaires sur l'Ecriture, est pur, simple et clair, mais
accompagné d'une certaine sécheresse. Il croyait que la dignité des divins oracles se suffisait à
elle-même. Il n'en est pas ainsi de ses autres ouvrages; le Saint s'efforçait de donner a son style
toute la politesse dont il était capable. Ses pensées sont nobles, ainsi que ses expressions. On re-
marque dans son discours une variété de tours aussi agréable que surprenante il sait employer les
figures avec beaucoup d'art, et il n'est pas m~ns hemeux dans l'usage qu'il fait des subtilités de
la logique. Il amène avec goùt les plus beaux tiaits des philosophes et des auteurs classiques, et
il possède le talent d'embellir ses ouvrages de ce qu'il y a de plus curieux dans les arts et dans
les sciences. L'assortiment de toutes ces parties est si parfait, que chacune parait être à sa place
et l'on peut comparer son discours à ces ouvrages de marquetterie, où toutes les pièces sont si
artistement unies ensemble, qu'elles paraissent faites l'une pour l'autre. Il faut cependant convenir
que cette manière d'écrire annonce quelquefois un peu trop d'affectation. Le judicieux Fénelon dit
aussi que le style de saint Jérôme n'est pas toujours selon les règles; mais il ajoute en même
temps que quelques fautes dans lesquelles il est tombé ne doivent pas empêcher qu'on ne le pré-
fère pour l'éloquence à ceux qui tiennent une place distinguée parmi les orateurs.

Outre les ouvrages que nous avons de lui, il en composa encore plusieurs autres qui ne sont
pas venus jusqu'à nous, et dont la perte est inestimable. Cassiodore les avait tous dans sa biblio-
thèque, savoir un livre des ~'t~M, dont parle saint Augustin, témoignant de la douleur de ne
l'avoir pu trouver un traité de la ~e~rfee~oH,qu'Ciose rapporta en Occident, et qui était adressé
à Océanus, trente AonM'&Msur l'Evangile de saint Luc; vingt-huit traduites du grec d'Origène
sept traités sur les Psaumes; un volume sur les quatre Evangélistes; une exposition sur le
Jugement de Salomon, sur l'Apocalypseet une .B~-e adressée à Antius, où il éclaircissait
beaucoup de questions difficiles. 11 est bon, en parlant des œuvres de ce grand Saint, d'avertir ici
le lecteur que, parmi celles qui sont imprimées sous son nom, il s'en est glissé plusieurs qui
ne sont pas de lui les plus dangereuses sont les Commentairessur les Epitres de saint Paul,
dont Pélage est l'auteur.

D. Martianay, bénédictin de la congrégation de Saint-Manr, a donné à Paris une édition des
Œuvres de saint Jérôme en cinq volumes in-folio, dont le premier parut en 1693, et le dernier ennos. Le Livre des noms hébreux et les autres ouvrages critiques du saint docteur avaient été
jusque-là horriblement défigurés, même dans les éditions d'Erasme et de Marianus Victorius. Cave
et d'autres savants ont donné de grands éloges au travail de D. Martianay, quoiqu'il n'ait pas le
degré de perfection qu'il pourrait avoir. Ce religieux y montre, à la vérité, plus de jugement et
d'érudition que dans quelques-uns de ses traités mais il s'en faut de beaucoup qu'on puisse le
comparer aux Mabillon et aux Constant. Il a laissé encore un grand nombre de fautes dans le texte
de saint Jérôme, et ses notes ne sont pas toujours exactes. L'ordre qu'il a suivi dans l'arr.utge-
ment des lettres du saint docteur y jelte une telle confusion, qu'on ne sait comment s'y prendre
pour les trouver ou les citer. Il n'a point donné la chronique de saint Jérôme, non plus que le
martyrologe qui lui est attribué dans quelques anciens manuscrits, quoique ce Père n'ait fait que
te traduire eu latin, comme nous l'apprenons de Bède et de Walfrid Strabon. Ce martyrologe a été
publié par D. Luc d'Achéry, S~!c:7-, t. iv.

Martianay mit une vie de saint Jérôme dans le cinquième tome des Œuvres de ce Père mais
il la redonna en français, avec des additions, en nOti. Il y défend le saint docteur contre Baillet,
qui, en parlant de lui, emploie des expressions fort dures, et encore quelques autres critiques qui
n'ont point assez mesuré les termes dont ils se servaient. Barbayraca aussi maltraité saint Jérôme,
et l'a calomnié, en lui imputant une doctrine qu'il n'enseignait point mais il a été solidement
réfuté par D. Ceillier, ~po~M des Pères, p. 308-311.

Vallarsi, oratorien d'Italie, donna à Vérone, en 1738, une nouvelle édition des Œuvres de saint
Jérôme, en 10 vol. in-folio, avec une vie de ce Père et des notes fort utiles. Il fut aidé dans cetravail par plusieurs savants, et notamment par le marquis ScipionMaS'éi mais on lui a reproché,
comme à Erasme et à quelques autres critiques, d'avoir corrigé le texte de son auteur d'après ses
propres conjectures, et sans l'autorité des manuscrits~ ce qui diminue beaucoup l'utilité de sonentreprise. En 1766-72 parut à Vérone une nouvelle édition des Œuvres de saint Jérôme par
MM. Vallarsi et Mafféi. M. Migne l'a reproduite dans sa Patrologie latine, du tome xn au
tome xxx.

Les .Ep~f~ choisies ont été publiéesen 1813, à Lyon, d'après l'édition de Canisius et de Mar-
tianay, un volume in-8'; à Milan, en 1833, in-8"; à Paris, chez Leeoffre, en 1855, un volume
io-S" et un volume in-12. La Lettre à N<~o<K~, avec des notes de Catalan, parut en 17S1. un
volume in-8". Quelques lettres ont paru dans la petite Bibliothèque des Pères latins, publiée à
Rome, en 1839, par le Père Ventura. Les commentaires de saint Jérôme sur /'J?))n?:y!/c de t'a;K<
Matthieu se trouvent dans les classiques chrétiens de hi. Gaume, en deux volumes, iu-12. MM. M-
lombet et Grégoire ont traduit en français les œuvres choisies de saint Jérôme, avec notes et
commentaires. Le texte latin est en regard. La traduction est suivie de dissertations sur divers
sujets d'archéologie chrétienne, par M. l'abbé Greppo, vicaire général du diocèse de Belley, Lyon,
Périsse, dix volumes in-S". Les Lettres choisies se trouvent aussi dans les CAe/œMtM'edes
Pères, avec traduction par M. l'abbé Orsini et M. X. et texte en regard, onzième volume de la



collection. La Bibliothèquechoisie des Po'M, tome xx, contient un assez grand nombre de mor-

ceaux traduits par l'abhe Gui]!on. Plusieurs ouvrages < Saint se trouent traduits en français

dans la B:&Ho</te?Mc à l'usage des Dames e/t~f)M:e~. Le Po~'teo?: /e';f<c co~Mnt tes

œuvres de saint Jérôme, traduites en HanMis par Matougues, sous la direction de 41. Aimé illartin,

Paris, Aug. Desrez, 1S38, grand in-S".

Voir Tillemont; CciUIer; les Vies du Saint, par M~.tiMMy et Villarsi. Cf. le Père Doloi, Hierony-

mus vitz fMœ Mt'tFtOf c'est une vie du saint docteur, extraite de ses écrits.

SAINT GRÉGOIRE L'ILLUMINATEUR, ÉVÊQUE ET CONFESSEUR,

APÔTRE DE L'ARMËME (vers 323).

Grégoire, issu de la famille royale des Arsacides (dynastie des rois Parthes, fondée, l'an 255

avant Jésus-Christ par Arsace I", et remplacée, l'an 226 de notre ère, par celle des Sassanides),

fut le premier, après l'apôtre saint Barthélemy, qui prêcha l'Evangile dans l'Arménie, sa patrie.

Ayant échappé ait massacre de sa famille, il fut porté, tout enfant, à Cësarec de Cappadoce (aujour-

d'hui Ka'isarieh, sur l'Halys) où il fut élevé dans la religion chrétienne et reçut le Baptême. Dans

la même ville s'était réfugie Tiridate, fils de Chosroès, roi d'Arménie (213-258), tué traîtreusement

par Anacb, père de Grégoire, à l'instigation de l'usurpateur Ardachès Sassan, et dépouille de son

royaume par les Perses. Connaissant le crime commis par son père, Grégoire se donna comme

esclave à Tiridate, et plus tard il rentra avec lui en Arménie quand les Romains lui eurent fait

rendre son trône. Tiridate voulut forcer Grégoire à honorer les idoles, et il employa contre lui

tous les genres de supplices. Il le fit jeter dans nn cachot fort étroit, lui mit un baillon, le sus-

pendit avec une corde qui lui serrait fortement la poitrine le Martyr demeura en cet état durant

sept jours. H subit encore une seconde suspension, attaché par un pied, la tète en bas, respirant

l'odeur infecte du fumier qu'on avait apporté exprès, pendant qu'on le frayait à coups de bâtons

mouillés. Durant ce supplice, Grégoire priait Dieu pour le salut de tous !es peuple., en particulier

pour le salut des Arméniens. Le roi admira ce courage et redoubla ses cruautés. JI fit apporter des

planches et des cordes noueuses, et comprimer les pieds du patient jusqu'à ce que le sang jaillit

par les extrémités des pieds. Grégoire eut encore le visage meurtri de nombreux soufflets, la tête

serrée dans nn étau, et les narines remplies de sel et de vinaigre il endura tous ces tourments et

plusieurs autres, et le roi s'étonnait grandement qu'il fût demeuré vivant.

Cependant un des satrapes de Tiridate lui apprit que ce Grégoire était le fils d'Anach, le meur-
trier de Chosroès. Cette découverte mit le comble à la fureur de Tiridate il fit transporter Gré-

goire a Artaxat, château-fort de la province d'Ararat, les fers aux mains et aux pieds et la corde au

cou, et là, il le fit jeter dans une fente de rocher, résolu de l'y laisser périr. Cependant Dieu le

délivra de ce supplice comme de tous les autres, et a la fin, Tiridate, vaincu, ouvrit les yeux à la

lumière de la foi et reçut le Baptême des mains de Grégoire lui-même. Celui-ci, ayant enfin la

faculté de prêcher l'Evangile en Arménie, convertit presque tout ce peuple et y fonda un grand

nombre d'églises. Suivant Eusêbe, Maximin Daïa, alors César en Orient, qui avait juré une haine

irréconciliable au christianisme, fut très-irrité de le voir faire autant deen Arménie il vint

attaquer ce pays, mais il fut repoussé et obligé de se retirer avec confusion. C'est la première

guerre de religion dont il soit parlé dans l'histoire.

Saint Grégoire fut sacré évêque par Léonce de Césarée. Ce fut Tiridate lui-même qui l'envoya

vers ce prélat, pour qu'il reçût de ses mains l'onction épiscopale. De retour dans sa patrie, il con-

tinua ses travaux apostoliques avec un nouveau zèle il porta aussi le flambeau de la foi chez

plusieurs nations barbares, près de la mer Caspienne, et pénétra jusqu'au mont Caucase. Nous

apprenons d'un historien arménien (Moses Chorenensis), que, s'étant retiré dans une cellule à Mania.

qui est dans la province de, Daranalia (Haute-Arménie),il y finit ses jours vers le temps où Cons-

tantin le Grand se rendit maitre de l'Orient (315-323). Des chrétiens, obligés de s'enfuir d'Arménie,

apportèrent son corps en Italie son chef fut déposé à Naples avec les chaînes qu'il avait autrefois

portées, un de ses bras se trouve dans la cathédralede Nardo (Terre d'Otrante).

On représente saint Grégoire i ayant une vision que domine la croix et qui lui fait com-

prendre que l'Arménie et tout le monde romain vont trouver la paix d~s :c t~e:;ip:;e du chnstiï-



nisme 2" ayant à ses côtés un sang)ierou porc couronné; une légende, rapportée par Métaphraste,
prétend en effet que Tiridate, en punition de sa barbarie, fut changé en pourceau.

Propre de Rome, complété avec Godescard, )M Acta Sanctorum, le Père Cahier, etc.

S. LÉRY, PRÊTRE ET ABBÉ, AU DIOCÈSE DE VANNES (vn" siècle).

Breton de naissance, Léry naquit de parents chrétiens qui lui firent commencer ses études reli-
gieuses aussitôt qu'il fut en état d'en apprendre les premiers éléments. H y fit de grands progrès,
et, pour suivre les attraits d'une grâce particulière qui l'appelait à une plus haute perfection, il
quitta ses biens et sa famille et se dirigea vers une terre où il espérait n'être connu que de Dieu.
H y bâtit un petit monastère qui a depuis porté son nom, et a donné naissance au village de Saint-
f.éry (Morbihan, arrondissement de Ploërmel, canton de Mauron). Là il mena une vie toute céleste
et se rendit utile à tout le pays des environs par ses discours, ses exemples, et les miracles dont
il plut à Dieu de récompenser ses prières et la foi de ceux qui s'adressaient à lui.

Dans la suite, quelques disciples se présentèrent à Léry, et demandèrent à marcher sous sa
conduite dans les voies du salut ils trouvèrent en lui un fonds inépuisable de foi, de confiance en
Dieu et de zèle pour le salut du prochain avec eux, le saint abbé commença à travailler au salut
des Bretons, et particulièrement de ceux du diocèse d'Aleth (ville détruite dont les ruines se voient
entre Saint-Malo et Saint-Servan) de nombreuses conversions furent le fruit du zèle des genéreu:
missionnaires.

Après avoir fourni une longue carrière, saint Léry tomba malade et s'éteignit le 30 septembre,
on ne sait au juste en quelle année. Son corps, enfermé dans un tombeau de pierre, fut déposé
dans son ermitage; à l'époque de l'invasion des Normands, ses reliques fnrent transportées à Tours,
et allèrent enrichir l'abbaye de Saint-Julien.En 1407, ces sacrés ossementsfurent tirés d'une châsse
de bois presque-vermoulue,et replacés dans une autre d'argent on les y conserva avec respect
jusqu'en l'année 1562, époque laquelle les Protestants, s'étant emparés de Tours, pillèrent les
églises et emportèrent de celle de Saint-Julien cinq chasses d'argent, au nombre desquelles se
trouvait celle qui renfermait le corps de saint Léry et qu'ils détruisirent.

L'ancien calendrier de l'abbaye de Saint-Meen (S. Melanus, Ordre de Saint-Benoît), an diocèse
de Rennes, marque la fête de saint Léry, abbé, au 30 septembre, à douze leçons. Ce Saint n'est
maintenant honoré dans aucun diocèse de Bretagne, et ne parait recevoir de culte que dans le vil-
lage qui porte son nom. Son tombeau se voit encore daus l'église paroissiale il est élevé de trois
pieds au-dessus du sol, et, sur la pierre qui le couvre, est sa statue qui le représente vêtu d'une
chape, tenant une crosse de la main droite et un livre de la gauche. Sur le rebord de la pierre
tumulaire, on lit ces mots, écrits en lettres gothiques « Cy fnt mis le corps de Monsieur saint
Léry ». A la partie inférieure du tombeau se trouve une suite d'arcades en ogive, avec la tigure
d'nn religieux entre chaque colonne. Tout le monument est en pierre nous ne savons à quel
siècle il appartient.

Kxtrait des Saints <!t Bretagne, par Dom LoMnem.
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MOIS D'OCTOBRE

PREMIER JOUR D'OCTOBRE

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Reims, saint REMi, éveque et confesseur, qui convertit les Francs, baptisa leur roi Clovis,
et l'initia aux mystères de la foi: il occupa son siège épiscopal pendant de longues années et
mourut le 13 janvier, tout éclatant de sainteté et de la gloire de ses miracles; sa fête se célèbre
toutefois en ce jour, qui est celui de sa translation. 533. A Rome, saint Arétas, martyr, et ses
compagnons, au nombre de cinq cent quatre. 852. A Tomes, dans le Pont, les saints martyrs
Prisqne, Crescent et Evagre. A Lisbonne, en Portugal, saint Vérissime et ses sœurs, sainte
Maxime et sainte Julie, martyrisés sous Dioctétien. 303 on 304. A Tournai, saint PtAT, prêtre
et martyr, qui vint de Rome dans les Gaules, avec saint Quentin et ses compagnons,ponr prêcher
l'Evangile, et passa ensuite de la terre ait ciel, après avoir consommé son martyre durant la per-
sécution de Maximien. Vers 287. A Thessalonique, saint Domnin, martyrisé sous le même
Maximien. 303. A Gand, saint BAVON, confesseur. Vers 654. A Orviéto, saint Sévère, prêtre
et confesseur.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Aux diocèses d'Agen, A)bi, Amiens, Angers, Autun, Bourges, Beauvais, Cambrai, Carcassonne,
Cicnnont, Cologne, Dijon. Langres, La Rochelle, Le Mans, Limoges, Lyon, Meaux, Monta~ban,
Nimes, Paris, Poitiers, Saint-Die, Saint-Flour, Soissons, Tarbes et VersaiHes, saint Remi, arche-
vêque de Reims, et patron du diocèse, cité au martyrologe romain de ce jour. 533. -Au diocèse
de Chartres, saint Piat, prêtre et martyr, cité aujourd'hui au même martyrologe. 287. A Bazas
(Cossio, o~M'e~MtH Vasaturn), dans la Gironde, au diocèse de Bordeaux, saint Fraigne (Fermère,
Frenir, Frevir), confesseur, honoré en Angoumois au 30 août, et que l'on a quelquefois con-
fondu, mais à tort, avec saint Fermier, martyr, honoré au bourg de Vanares, dans la province
d'Alava (Espagne), le 25 septembre.vie s. A Bar-sur-Aube,au diocèse de Troyes, les saintes
Germaine et Honorée, vierges et martyres, dont nous avons donné la vie au 10r mai. 451. A
Condé ~Con~stM;?~), au diocèse de Cambrai, saint 'Wasnutfe ou Wasnon, et vulgairement Vânon
(Basanulfus), écossais de naissance et missionnaire, dont nous donnerons la vie au il octobre.
Vers T08. A Maëstricht (Trajectum ad AfoM)?t), dans le Limbourg hollandais, saint Ursicin,
deuxièmeou troisième évêque de ce siège et confesseur1. Dans les Gaules, saint Front, éveque~.

Au diocèse de Nantes, saint Benoit de Macerac, abbé, dont nous parlerons au 22 octobre, jour
de la translation de ses reliques. 845. Aux environs de Saint-Mato (Ille-et-Vilaine),au diocèse

1. Cf. Martyrologe de France du 6 février, oh nous avons dit « A M&estricht, Tongres et Liége, com-
înémoraison des saints évêques qui ont occupé ces divers siéges. Depuis saiu Materne jusqu'à l'année 750,
les avenues de Maë~trichtsont honorés comme Saints ». Les Bollandistes (.Pr~~MîMM du 1' octobre).
refusent à Ursicin le titre de Saint, et prétendentqu'ils n'ont trouvé nulle part trace de son culte. Ferra-
rius est l'auteur de la mention du martyrologe de France d'aujourd'hui.

2. La mention est de Raban; il a été suivi par Molanus, Galesinius, Fenmrius et Canisius. Les Bot-
landistes (Prmtermissidu 1" octobre),prétendentqu'il s'agit ici de saintFront, epOtrede PeHg)te<n,dont
nous donneronsla vie au 26 octobre.



de Rennes, saint Suliau (S~iac ou Sulia), abbé, déjà cité au martyrologe de France du 29 juillet,
où nous avons donné d'assez nombreux détails sur sa vie. vie s. A la Ferté-Miton, sur l'Ourcq
(Aisne), au diocèse de Soissous, s!dnt WoLGtS, prêtre et confesseur. S50. Ferrieres ~If/K~?
Sf~.?. Loiret), au diocèse d'Océans, sainte Montaine (TifoM<aKa~,vierge et abhesse du monas-
tère bénédictin de ce heu ~Bë//t/e< Feft'ar!) fondé en 630 par le duc Wandelbert vai° s.

A Auxerre, transtation des reliques de saint Germain, évoque et confesseur, dont nous avons
donné la vie an 31 juillet. 430. Dans la Basse-Bretagne (qui formait jadis tes diocèses de Tré-
guicr, Vannes, Quimpcr et Saint-Pot-de-Lcon),saint Que on Ké ~pMMOCK. évoque en lrlandc, dont
nous parierons avec plus de détails au 7 octobre. Vers 495. A Tours, saint Léry ou Lor ~.«urM~,
abbé, dont nous avons esquisse la vie au 30 septembre, vu" s. A Lanmeur (Finistère, arron-
dissement de Moriaix), au diocèse de Quimper, saint Metair (Metoir, Mé)ore, Mcitteur, Metar), mar-
tyr Vers 798. A Eeauvais, saint DoMANE on DOMAINE, épouse de saint Germer, un des
g)0!'i"nx patrons de ce diocèse. 658. En Bretagne, sainte Eurictte ou L'rie~e, et la bienheu-
reuse Onenne, vierges, sœurs du roi saint Judicaël. On voyait auprès de T~émcur et de l'ancien
prieure de Saint-Georges, aux environs de Dinan, une église paroissiale qui portait le nom de
Sainte-EurieUe. Onenne reçoit de Tréorantenc, paroisse du diocèse de Vannes, une sorte de cuite
public. On voit dans t'égiise son tombeau sur lequei est sa statue couchée. Dans un champ voisin
se trouve une fontaine qui porte son nom et où l'on va se laver les yc!:x par dévotion. Les pro-
cessions des Rogations et de la Fête-Dieu s'arrêtent cet endroit. On trouve sur le sommet d'un
petit coteau, des fragments de briques qui pro'ienneut, dit-ou, de la maison qu'habitait cette
vertueuse princesse. vn" S. –AArras, translation (!!6'?) psr saint Aubert, du corps de saint Vaast,
évoque de Cambrai et d'ArMS, dont nous avons donné ta vie au 6 février. 540. Au canton de
Magron, diocèse d'Aire, Notre-Dame de Mayiis ~<' des sanctuaire hati au xiv" siècle en
t'bonHcur de la pureté de Marie. Depuis iS4"i qu'il a été érigé en succursale, tes populations ont
commence à fréquenter de nouveau ce qui était tombé pendant la Révoiutioa.

MARTYROLOGE DES ORDRES RELIGIEUX.

.iH~o~e des Chanoines ~e$'M/e)' A Reims, saint Remi. évêque, de l'Ordre des Cha-
noines Kégutiers. Il convertit les Francs, baptisa leur roi Clovis et l'initia aux mystères de la foi.
Apr~'s avoir occupé son sie.e pendant de longues années, il mourut !e 13 janvier, tout éetatant de
sainteté et de la gloire de ses miracles sa fête se célèbre toutefois en ce jour, qui est celui de
sa translation. 533.

.t)fa~.v<-o~e (/c la CoH.</)'~a<!OH de FaMoM&j'eM~e. La bienheureuse Marie de Cervellione,
vierge, dont il est fait mention le 19 septembre i290.

~fc;'i')-o~e de /'0)-<:h'f des jF't'efM Prec/teM)' A Rome, le supplie;: des saints martyrs
Enstacbc, Tbéopi5:a, son éponse, avec deux de leurs enfants, Agapi et Théopiste, qui, sous )'em-
pcrenr Adrien, ayant été exposés aux bêtes, n'en recurent aucun mal, par un secours divin. !)
furent ensuite enfertucs dans un taureau d'airain brùiant, où ils achevèrent leur martyre*. 118.
Le samedi avant le i~ dimanche d'octobre, commémoraisonde sainte Marie de la Victoire,.quele
S0i!vcr.tin pontife saint Pie institua (15'n) pour être cétcbree tous les ans, a cause de la victoire
remarqHabie remportée en ce jour (a LépMte) sur les Turcs par les chrétiens, dans un combat
cavai, grâce au secours de la Atere de Dieu. Grégoire Xtt! décida, pour la même cause, que cette

1. Menar'), Bucelln, Du Sauss&y et Chastelain font mention de sainte Montaine h ce jour. Les Bollan-
aistes la rangent parmi :eursprj!~)'MtMt,etsemblent insinuerqu'elle est]~ même que sainte Gerttude de
NiveUes (Brabant ~ïcndional), '!unt nous avons donné lit vie au 17 mars (tome nj, page 478).

2. 11 était fils de saint Meiifm (M octobre), et petit-aïs de Buftic-Mar. comte de ComouaU]es (partie
de la HiLss:)!retagne), et fut assasfin~, à l'âge de quinze ans, par Rivod. 'inn. oncle, homme jaloux, am-bitieux et cruel. Lo Père BoUandu:, (Acta Sfme<Ot'M)M, tome rer de janvier), .t donné ses Actes tires des
légendaires anglais; nous l'avons suivi nous-même (Petits 7?oKa;!&<<t' tome f, page 91. note 1);
mais des hagiographes modernes, entre autres M. t'abbé Tresvaux, annotateur des VtM des Saints de
~Mi~tM du benoilictinDom Lobineau, prétendentque ces légendaires ont été interpolés, et que les inter-
polatfurs ont eu surtout en vue de transposer la scène du massacre de saint Melatr dans la Cornouaille
Insulaire (comté anglais de Cornouaitles, la pointe sud-ouest de l'ile), tandis qu'il n'y a nulle apparencede vérité n cette supposition. Lanmeurse glorifie d'avoir été le Heu de la sépulturedu corps du martyraussi bien que le théâtre de son supplice. Il y a sous le chœur de l'église paroissiale une crypte qui lui
estdc.He~ et dr.ns laquelle on voit sa statue, qui le représente avec la main droite et le pied gauche
coupes. L'église de Quimper a conservé jusqu'à la Révolution le chef du Saint; le reste de son corps,enlevé de Bretagne au x' siocle, par Salvator, évêque d'Ateth, fut d'abord porté il Paris et ensuite à
Meanx. o;t on )~ déposa dilns )'c.?I~e de l'abbaye de Chags (Beata Afftrfa in Ca))e~ mais ces saintesreloues sont maintenantou detr~!t.;9 ou pordaes. 11 s'en tromo encore une petite portion à Paris dansl'egli,a de S,tint-Jae.[.tes-du-U)~tr.ts. Cf. Saints t;e&'ef;!y;i~ par Dom LoMneau; Ac<s~a)M<0)-!<N!,
3 janvier;P)'nn~. le'' octobre.

3. Nous avons donn~ sa vie à ce jour. 4. Voir leur vie <mM septembre.



fête serait céiéhrée le premier dimanche de ce mois, fête du Rosaire de la bienheureuse Vierge

Marie.
jMm'~fo&ye des trois Ordres de Sa!K<-F)'aM{'oM. A Orba, en Savoir, la bienheureuse

Louise, veuve, d'une illustre naissance, qui embrassa la Règle de Sainte-Claire, sous la réforme
de sainte Colette, et brilla par sa sainteté 1503.

~a)'<yro/o~~ de l'Ordre des F;'e?'es ~MeMM. De même que ci-dessus.
~n't'o~f/e de /'0f~)'e de la MeM/tCMreMe Vierge Marie du MoH~-Car~c~. Saint Tho-

mas de Villeneuve, évoqueet confesseur, dont la naissanceau ciel se célèbre le 8 septembre 1555.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Tomes, ville de la Mesie inférieure (aujourd'hui Analdolkios), en Bulgarie, avec les saints

martyrs Pnsque, Crescent et Evagre, cités au martyrologe romain de ce jour, tes saints martyrs
DénMOthie ou Demergotie, Faustin, Martial, Janvier, Alexandre, Enprobe (Eoprobe ou Eutrope),

Digne ou Pigrc. Go!hie ou Gotic, Saturnine ou Saturnin, Spée on Spé, Caste, Prime, Donat, Pas-
sique ou PafHqne, Prope ou Prepe, et une autre Digne. Aux diocèses de Rome et de Naples,
saint Grégoire t'Arménien oa )')))uminateu]-, évoque, dont nous avons donné la vie au 30 septem-
bre. 323. Aux diocèses de Trente (Tvn't) et de Brescia (Lombardie),saint Remède ou Romède,
confesseur. On le croit natif de Taur, près I!aii a~ CE~um,), dans le Tyrol. It vécut et
mourut en anachorète dans ta va]]ée de \'ai di Non (Vallis ~?!ou?:<Q~ où l'on voyait autrefois une
grande tour dominant un rocher et où i'on montait par un escalier de cent degrés c'était le temple
où notre saint anachorète allait prier; au bas de la tour se dessinait sa grotte; des reliques du

Saint, son bâton d'ermite entre autres, s'y conservaient.D'auhes reiiques enrichissaient l'6gtise

Saint-Pierre de Taur le chef et des reliques insignes se YCneraient au monastèrede Saint-Georges
(diocèse de Brescia). Schwaz ~SMas:Mm~, HaU et quelques viites de la Bohême possèdent encore
aujourd'hui des parcei!es de ces restes vénérables. ve s. A Constantinople, saint Romain le

Symphoniaste ~omaHM~~/f/o</M. .unsi uotnn;e a eau~e de son grand t.~en). dans ia composition

des hymnes sacrées, Il était nat:! d'bnicsc (.tujeuru'inn Hems ou tiunis), \'i))e de Syrie, dans ta
Phénicie du Liban, et diacre de t'Egiise de Béryte (anjcurd'bui Beyrouth), ville et port de Syrie,
dans le pachalik aetnet de Saïda. )i vint à CM~.miiunp'.e au temps de l'empereur Anastase le

Sikntiaire (4X0-491), et s'y adouua il la composition des Lymnes C'est là qu'il morn'ut.

Vers 500. Au mouastfre ce Saint-Sauveur,en Kaviu're, le bienheureux Viril, ahbe, dont le corps
repose (ims un village de' environs de P.nnpciune. A Sivas ~Sf~~opo~, ville forte de la

Turquie d'Asie, et ancienne :apita]e de t'Armenie première, saint Michel et trente-six de ses com-
pagnons, moines et martyrs. ~S2 ou '?SS. A Mitan, vit!e du royaume d'tt.))ie (Lombardie),le

bienheureux Thomas, archevêque de ce siège et confesseur. Quelques auteurs prétendent que ce
fut lui qui plaça la couronne de fer sur la tête de Pépin et sur cette de Charjemagne.Ii baptisa

Gisèle, fille de Chartes !e Simple et épouse de Rollon, duc de Normandie.Vers ~83. Chez les

Hébreux, Onias III, grand sacrificateur des Juifs. Il sncccda, en 2u0, a sou père Simon If, régit le

pays avec sagesse, mais fut déposé par Antiochus-Epiphane(174-164) qui lui donna pour succes-
seur, d'abord Jason, puis Mené!as, ses frères. Mandé a Antioche par le monarque, pour rendre
compte de sa conduite, il y fut assassiné sur t'ordre de Menées. 168 av. J.-C. Encore chez les

Hébreux. Mathathias.juif,de ta famille sacerdotale des Asmonuf'ns, et père des Machabées.tt refusa
de s.)cn!ier aux idoles, se mit à la tète des Juifs soutevés contre les rois de Syrie (166 avantJésus-
Christ), parcourut Je pays, (jutruisit partout les autels des faux dieux, et rétablit le culte du Sei-

gneur. Sentant sa fin approcher, il donna pour chef à ses troupes son fils Judas. 165 av. J.-C.

Au Japon, les saints martyrs Gaspard Fisogiro et André Groscenda,tous deux japonais et membres
du Saint-Rosaire. 1617.

FÊTES MOBILES D'OCTOBRE.

Le premier dimanche d'octobre, aux diocèses de Bordeaux, Carcassonne, Nancy et Vannes, le

très-saint ROSAIRE de la bienheureuse Vierge Marie. Le premier dimanche d'octobre, à Lorient
(Morbihan), au diocèse de Vannes, procession solennelle avec la statue de Notre-Dame des Victoi-

res, en vertu de la protection spéciale dont la sainte Vierge entoura cette ville, lorsqu'elle fut

assiégée par les Anglais en 1746. Le deuxième dimanche d'octobre,aux diocèses d'Agen, Alger,

Ajaccio, Arras, Beauvais, Btois, Bordeaux, Cambrai, Cahors, Carcassonne, Châlons, Chartres. Cler-

mont, Cologne, La Rochelle, Le Puy, Limoges, Marseille, Meaux, Mende, Moulins, Nice, Perpignan,

Rennes, Sens, Toulouse,Tours, Vannes, Nancyet Versailles, fête de la Maternité de la bienheureuse

1. Voir sa vie au 34 juillet. 2. None avons donné sa vie au 18 septemb!



Vierge Marie Le deuxième dimanche d'octobre, au diocèse d'Autan, fête de tous les saints
pontifes de cette Eglise. Le deuxièmedimanche d'octobre, au diocèse de Bayeux, fête de tous
tes saints évêques de Bayeux et Lisieux. Le deuxième dimanche d'octobre, au diocèse de
Coutances et Avranches, solennité du très-saint Rosaire. Le deuxième dimanche d'octobre, au
diocèse de Rouen, saint Nicaise, évoque et martyr, et ses compagnons, dont nous donnerons la
vie au li octobre. Le troisième dimanche d'octobre, aux diocèses d'Agen, Alger, Ajaecio, Arras,
Autun, Beauvais, Blois, Bordeaux, Cambrai, Cabors, Carcassonne, Chatons, Chartres, Clermont,
Cologne, La Rochelle, Limoges, Marseille, Meaux, Mende, Moulins, Perpignan, Rennes, Sens, Tou-
louse, Tours, Vannes,Nancy et Versailles, fête de la Pureté de la bienheureuseVierge Marie 2. Le
troisièmedimanched'octobre, au diocèsede Coutanceset Avranches,fête des saints évoques de ces deux
sièges, aujourd'hui réunis.–Le troisième dimanched'octobre, au diocèsede Rouen,saint Romain,évê-
que de ce siège et confesseur,dont nous donnerons la vie au 23 octobre.645.– Le troisième dimanche
d'octobre, au diocèse de Verdun, saint Saintin, premier évoque de ce siége et de celui de Meaux,
et dont nous avons donné ia vie au 23 septembre. i" s. Le troisième dimanche d'octobre, au
diocèse du Mans, fête du Cœur très-pur de ]a bienheureuse Vierge Marie. Le quatrième di-
manche d'octobre, aux diocèses d'Agen, A)ger, Arras, Autun, Blois, Bordeaux,Cambrai, Cahors,
Carcassonne, Chatons, Clermont, La Rochelle, Le Puy, Limoges, Marseille, Meaux, Moulins, Per-
pignan, Rennes, Sens, Tou]ouse,Vannes et Versailles,fête du Patronage de la bienheureuse Vierge
Marie s. Le quatrième dimanche d'octobre, au diocèse d'Ajaccio, fête des saintes Retiques.
Le quatrième dimanche d'octobre,au diocèse de Napies, fête de la Pureté de la bienheureuse Vierge
Marie et de Notre-Damedes Agonisants. Le quatrième dimanche d'octobre, au diocèse de Nancy,
fête de tous les saints évêques du pays des leum Le quatrième dimanche d'octobre,a Mesnii-
Saint-Loup (Aube, arrondissement de Nogent-sur-Seine, canton de Marci)ty-)e-Hayer), au jdiocèse de
Troyes, pèlerinage de Notre-Dame de ]a Sainte-Espérance, qui doit son origine à une pieuse asso-
ciation de prières établie dans ce village, le 1er mai 1853, et enrichie de nombreuses indulgences.
« Notre-Damede !a Sainte-Espérance, convertissez-nous » tel est le cri que plus de quatre-vingt-
douze mille personnes, distribuées en autant de séries qu'il y a d'heures dans la journée, adressent
chaque jour à la très-sainte Vierge pour former le pieux exercice de la Prière p~<~e/&. Les
pèlerins du quatrième dimanche d'octobre, joints aux pieux habitants du viUage, retrempent leur
âme dans la prière et la participation aux Sacrements, et reportent au foyer domestique un coeur
rempli d'une sainte joie et mieux disposé à la pratique des vertus

Voir le volume des Fêtes Mobiles. 2. Ibid. 3. 7<i:'a'.

4- Les Ce'~t/e~ de l'Eglise de Toul donnent à bon nombre des ~vêques de cet ancien siège le titre da
Saint. Nous avons déjà donné et nous donnerons encore,chacune en son lien, leur notic": mu', tons n'ont
pas leur fête marquée dans le Bref du diocèse; neuf sont passés sous silence nous les citerons ici pour
mémoire et afin de les sauver de l'oubli. Ce sont les saints Celsin, 4°, Ursus, .'f; Aib.md, 8~; Dulci-
tius, 10'; Premon, 12*; Antimonde, 13'; Endulus, K"; Etienne, 96*; et Berthold,38*6vequo do cet ancien
siège. S'ils n'ont pas de mention expresse dans l'office canonial, c'est peut-êtreparce que l'époque de leur
episcopat n'est pas suBstunmentdéterminée,ou parce que, dans les actes de leur administration,il n'y a
rien de bien saisissant.En effet, le livre des Epitaphes ne fait mention que de leur zèle pour la propa-
gation de la foi chrétienne, pour le salut de leurs ouailles, et de leurs eminentes vertus. De saint Albaud,
seulement, on sait qu'il fit achever l'église commencée par saint Epvre, son prede'cessenr qu'il fonda le
monastèrequi devint une célèbre abbaye de Bénédictins et le siège des ëcoics ëpi~copales de Toul; qu'il
fut inhumé à côte de saint Epvre, dans l'église qu'il avait achevée; que son corps fut levé de terre et
dignementenchâssé les religieux exposaient que sa. reliques a la vénération sou ridele~

et
le premier jour

de mars. En ce jour, les religieuxexposaient ses reliqnes à la vSnél'ation des fidLle> et distribuaientdu
vin bénit qu'on appelait otMay< ou vinaigre de M/ht AMaM~, dont Dieu se servit maintes fois pour ré
compenser la pieuse confiance de malades et d'infirmes. La maison on'imbita ce saint évoque, mort vers
le milieu du vi" siècle,subsisteencore en partie aujourd'hui.Ellea conservele nom de C'otf~A/ù~ ~Cu~
.A~'aM~, et paraît avoir servi de palais aux premiers évoques dont nous faisons ici mGnticn-– Note due
à l'obligeance de M. l'abbé Guillaume, auteur de l'Histoire du diocèse de Toul et de celui de Nancy.

6. NtMK~ 7'foyes, par Defer.



SAINT REMI, QUINZIÈME ARCHEVÊQUE DE REIMS,

APOTREDES FRANCS

333. Pape Jean n. Roi de France Childebert

Tu, ~M<M tot annos, alme Senex, regis,
A~AMC benignus fe~Më Gallias,

Francique reges, quos sacrasti,
Menle~ï't tueanturaras.

Avec des yeux d'amour regarde cette France,
Dont t~ main a sacré les invincibles rois
F&is que des saints autels ils prennent la défense,

Et conservent les droits.
Santeuil.

On peut dire de la famille de saint Remi, archevêque de Reims et apôtre
des Francs, ce que l'on écrit ordinairement de celles de saint Basile et de
saint Grégoire de Nazianze, que c'était une race de personnes remplies de
la crainte de Dieu. Son père, Emile, comte de Laon, fut un seigneur d'un
mérite extraordinaire. Sa mère, Céline ou Célinie, sut si bien allier la piété
à l'éminence de sa condition,qu'ellea mérité le titre de Sainte dans l'Eglise,
qui l'honore en cette qualité au vingt et unième jour de ce mois. Leur ma-
riage fut béni du ciel dès le commencement,par la naissance de deux gar-
çons. L'aîné fut Principe, qui devint éveque de Soissons. On ne sait pas le
nom du plus jeune, mais on sait qu'il eut un fils nommé Loup, qui succéda
à son oncle dans son évêché et l'un et l'autre sont reconnus pour Saints
dans les 7'a&/M ecclésiastiques.

Pour saint Remi, dont nous voulons donner la vie, sa naissance fut toute
miraculeuse. Ses parents étaient déjà fort âgés et ne s'attendaient point à
avoir d'autres enfants que ces deux que la divine Providence leur avait
donnés un saint ermite nommé Montan, qui était aveugle, mais moins
affligé de cette infirmité que de l'état déplorable où il voyait la religion
chrétienne dans les Eglises des Gaules, reçut ordre du ciel, par trois fois,
de les avertir qu'ils auraient encore un fils qui seraitla lumière des Francs,
et qui retirerait ces nouveaux conquérants de l'abîme de l'idolâtrie où ils
étaient plongés. Il vint donc trouver Emile et Célinie, et leur fit part de
cette heureuse nouvelle la prédiction du solitaire s'accomplit.Notre Saint
naquit à Laon, demeure seigneuriale de ses parents, et fut nommé Remi.

Il fut envoyé de bonne heure aux écoles, où il fit de si grands progrès
dans les lettres divines et humaines et dans la pratique des vertus chré-
tiennes, qu'à l'âge de vingt-deux ans il fut forcé, malgré toutes ses résis-
tances, après la mort de Bennagius, d'accepter l'archevêché de Reims. Un
rayon de lumière qui parut sur son front et une onction céleste qui em-
bauma et consacra sa tête, firent voir que cette élection venait de Dieu
mais on en fut encore plus convaincu par la manière dont il s'acquitta d'un
office de cette importance car it n'en fut pas plus tôt chargé, qu'il en
remplit excellemmenttous les devoirs. Il était assidu aux veilles, constant
et attentif à i'oraison, soigneux d'instruire son peuple et de procurer son



salut., charitable envers les pauvres, les prisonniers et les malades, austère
pour lui-même, sobre, chaste, modeste, prudent, retenu, ne s'emportant
jamais de colère et pardonnant facilementà ceux qui l'avaient offensé; il
est vrai qu'il paraissait quelquefois sur son visage une espèce de sévérité,
mais il savait la tempérer par la douceur de son esprit; et s'il avait pour
les pécheurs le zèle ardent d'un saint Paul, il avait pour les gens de bien le
regard bénin et amoureux d'un saint Pierre en un mot, il possédait toutes
les vertus, quoiqu'il en cachât plusieurs par la profonde humilité dont il
faisait une singulière profession.

Le don des miracles qu'il reçut de Dieu releva encore merveilleusement
l'éclat de sa sainteté. Pendant ses repas, les oiseaux venaient sans crainte
prendre du pain de sa main. Faisant ses visites à Chaumuzy, il guérit et
délivra un aveugle qui, depuis longtemps, était possédé du démon. A Cer-
nay, il remplit de vin, par le signe de la croix, un muid qui était presque
vide, pour reconnaître la charité de Celse, une de ses cousines, qui l'avait
reçu avec beaucoup de dévotion dans son logis. N'ayant point d'huile sacrée
pour faire les cérémonies du baptême à un seigneur qui se mourait, il en
obtint subitement du ciel cette huile fut si salutaire, qu'ayant contribué
à la santé de l'âme du maiade, elle lui rendit, aussi la santé du corps. Il ré-
prima par sa présence un grand incendie qui menaçait la ville de Reims
d'une ruine complète. En descendantpour cela de l'église de Saint-Nicaise,
il imprima si fortement ses vestiges sur une pierre, qu'ils y sont toujours
demeurésdepuis ce temps-t~ et à peine parut-il devant les flammes, faisant
le signe de notre Rédemption et invoquant le no-m de Jésus-Christ, qu'elles
s'enfuirent devant lui aussi vite qu'il put les poursuivre. Une jeune fille de
Tours étant possédée du malin esprit, fut menée par ses parents, d'abord
au tombeau de saint Pierre, à Rome, puis à saint Benoît, qui était alors à
Sublac ou Mont-Cassin mais Dieu ne lui accordant point sa délivrance
dans l'un et dans l'autre lieu, saint Benoît l'envoya à saint Remi et lui écri-
vit pour le prier d'exercer son pouvoir et sa charité envers cette malheu-
reuse. Alaric, roi des Goths, lui écrivit aussi pour le même sujet. Le Saint
résista longtemps a cette demande, ne s'estimant pas digne d'obtenir de
Dieu ce qu'un aussi grand homme que l'abbé Benoît n'avait pu obtenir
mais il fut enfin forcé par les prières de son peuple de faire son oraison sur
la possédée le démon fut aussitôt obligé de s'enfuir et de la laisser en
liberté mais, peu après, elle mourut des fatigues que ce monstreinfernal
lui avait occasionnées. On eut incontinent recours au saint prélat, qui s'était
déjà retiré. Il revint à l'église de Saint-Jean où il l'avait laissée; il la trouva
couchée par terre, sans respiration et sans vie, et sa parole, qui avait eu la
force de la délivrer des chaînes de Satan, eut aussi la force de la retirer des
portes de la mort. Nous avons dans les A~M de Colvénériussur Flodoard,
la lettre que le glorieux patriarche saint Benoît lui écrivit. Le cardinal
Baronius a douté qu'elle fût de lui; mais cet auteur en justifie la vérité par
de bonnes preuves.

Cependant, la plus grande merveille de saint Remi fut sans doute la
conversion de Clovis et des Francs. Elle est rapportée tout au long dans
l'histoire de ce grand prince mais il est nécessaire d'en donner ici un
abrégé. Clovis était le cinquième roi de cette nation belliqueuse, qui, après
avoir forcé le passage du Rhin, s'était emparée de la meilleure partie des
Pays-Bas, de la Picardie et de l'Ile-de-France, et poussait toujours ses
conquêtes sur les Gaules, auparavant occupées par les Romains. Il parvint
à. la couronne en 481, âgé seulementde quatorze ou quinze ans mais, tout



jeune qu'il Était, il ne laissa pas de suivre les traces de ses prédécesseurs et
de se mettre d'abord à la tête de ses armées pour se rendre le maître des
provinces voisines, afin d'en former un vaste royaume. Il livra bataille à
Syagrius, qui défendait.les débris de l'empire romain dans les Gaules. Il le

défit et le tua, et par ce moyen, ne trouvant plus rien qui résistât à la force
de ses armes, il assujétit une grande partie des Gaules à son empire. Il était
encore païen; cependant, il ne persécutait pas les chrétiens, et il avait
même du respect pour les évêques et pour les prêtres des villes qu'il pre-
nait ou qui se soumettaient à sa domination. Saint Remi fut celui dont il

honora davantage la vertu. En effet, un jour ses soldats, passant auprès de
Reims, en avaient pillé une église et emporté les ornements et les vases
sacrés à la seule prière que le Saint lui envoya faire de lui rendre, de tout
le butin, au moins un vase d'argent que son poids et sa ciselure rendaient
fort précieux, il vint au lieu où l'on partageait les dépouilles et demanda
par grâce à son armée que ce vase lui fût, donné par préférencesans le tirer
au sort. La plupart des soldats y consentirent; un seul, plus mutin que les
autres, déchargea un coup de hache sur ce vase, disant insolemment que
le roi n'aurait, comme les autres, que ce qui lui écherrait au sort. Chacun
fut surpris de cette impudence; le roi la dissimula pour un temps, et ne
laissa pas de prendre le vase et de le rendre à celui que saint Remi lui avait
envoyé. Mais au bout de l'an, faisant la revue de ses troupes pour voir si

leurs armes étaient en bon ordre, et ayant reconnu le soldat téméraire qui
lui avait fait cet auront, il lui jeta une de ses armes à terre, sous prétexte
qu'elle n'était pas luisante comme elle devait l'être puis, pendant qu'il se
baissait pour la ramasser, il lui déchargea un coup de hache sur la tête et
le tua de sa main, en lui disant n Tu frappas ainsi le vase à Soissons )).

Lorsque ce grand conquérant eut encore subjugué la Thuringe, ce qu'il
fit, selon Grégoire de Tours, la dixième année de son règne, il épousa Clo-
tilde, fille de Chitpéric, frère de Gondebaud, roi de Bourgogne, promettant
en vue de cette alliance qu'il embrasserait la religion chrétienne dont elle
faisait profession. Clotilde le pressa souvent d'exécuter sa promesse, ayant
beaucoup de peine de vivre avec un prince idolâtre et qui se souillait tous
les jours par des sacrifices impies et abominables qu'il offrait aux démons
mais ses prières et ses instances furent inutiles pendant cinq ans. Enfin, les
Allemands ayant fait une grande irruption sur les terres des FrancsRipuaires,
le roi fut obligé de marcher contre eux avec de nombreuses troupes. Il leur
livra bataille à Tolbiac, que l'on croit être Zulpich ou Zulch. Les Francs,
après quelques instants de combat, tournèrent le dos, et il s'en faisait une
grande boucherie lorsque le seigneurAurélien, qui avait négocié le mariage
du roi avec Clotildc, s'adressa à lui et lui conseilla de faire sur-le-champ
vœu à Jésus-Christ d'embrasser le christianisme s'il changeait le sort de la
bataille et lui faisait remporter la victoire. Le roi, dans le désir de vaincre,
et d'ailleurs touché intérieurement d'un mouvement extraordinaire de la
grâce, fit aussitôt ce vœu, et en même temps les Francs tournèrent tête, se
jetèrent impétueusement sur les Allemands, rompirent leurs rangs et les
défirent complètement.Le roi même des Allemands fut tué dans la mêlée,
de sorte que Clovis demeura entièrement victorieuxet se rendit tributaires
ceux dont le nombre et la puissance avaient déjà donné de l'effroi à toute
la France. La reine apprit avec beaucoup de joie ce succès et le change-
ment de son époux. Elle en fit aussitôt donner avis à saint Remi, et le pria
de se rendre promptement à la cour pour achever ce que la crainte et le
désir de vaincre avaient commencé, et pour disposer le roi au baptême. Le



Saint ne manqua pas d'obéir. Il trouva Clovis déjà à demi instruit par les
soins de saint Vaast, que ce grand monarque avait pris à Toul pour être
son catéchiste. Il acheva de lui ouvrir les yeux et de lui découvrir l'excel-
lence et la sainteté de nos mystères. L'ardeur de la foi et de la religion
s'alluma si fortement dans ce cœur martial, qu'il se fit apôtre de ses sujets
avant d'être chrétien il assembla les grands de sa cour, leur remontra la
folie et l'extravagancedu culte des idoles, et les sollicita de ne plus adorer
qu'un Dieu, créateur du ciel et de la terre, dans la trinité de ses personnes.
Il en fit de même à son armée, et sa prédicationfut si puissante, que la plu-
part des Francs voulurent imiter son exemple.

La nuit avant son baptême, saint Remi vint le trouver dans son palais,
et l'ayant conduitavec la reine et un grand nombre de princes et d'officiers
dans la chapelle de saint Pierre, il leur fit un admirablediscours sur l'unité
de Dieu, la vanité des idoles, l'incarnation du Verbe éternel, la rédemption
du genre humain, le jugement dernier, le paradis des justes et l'enter des
impies. Alors la chapelle fut remplie de lumière et d'une odeur inestima-
ble, et l'on entendit une voix céleste qui disait « La paix soit avec vous

ne craignez rien, persévérez dans mon amour )). Le visage du Saint devint
aussi tout éclatant; le roi, la reine, tous les seigneurs et les dames se jetè-
rent à ses pieds. Le Saint les releva et leur prédit les grandeursfutures des
rois de France, s'ils restaient tidèles à Dieu et na faisaient rien d'indigne
de l'auguste qualité de rois chrétiens. Le lendemain, Clovis marcha à l'é-
glise de Notre-Dame, à travers les rues ornées de tapisseries. Lorsqu'il fut
sur les fonts, saint Remi lui dit H Courbe doucement la tête, fier Sicam-
bre brûle ce que tu as adoré et adore ce que tu as brûlé )). Après quel-
ques exhortations, comme il fut questionde consacrer l'eau baptismale, il
ne se trouva point de chrême, parce que le clerc qui le portait n'avait pu
passer à cause de la presse. Le Saint, dans cette nécessité, leva les yeux au
ciel, et demanda à Dieu qu'il daignât pourvoir à ce défaut, et, à l'heure
même, une colombe plus blanche que la neige descendit d'en haut, portant
dans son bec une fiole pleine d'un baume céleste formé par le ministère des
anges, qu'elle mit entre les mains du saint prélat. 11 le reçut avec admira-
tion et action de grâces, en versa une partie dans lesfonts, et oignit ensuite
la tête du roi. En même temps, la colombe s'envola et disparut; mais la
fiole demeura, et c'est ce que nous appelons la sainte Ampoule.

Le cardinal Baronius remarque, qu'outre l'onction baptismale, saint
Remi conféra aussi au roi l'onction royale qui, depuis, a toujours été faite
à nos rois, séparément de leur baptême, par l'auguste cérémonie de leur
sacre; c'est à quoi a servi jusqu'à présent l'huile céleste de cette Ampoule,
conservée intacte jusqu'à la Révolution française. La vérité de cette Am-
poule, apportéepar un ange, sous la forme d'une colombe, a été combattue
par quelques auteurs étrangers, ennemis de la gloire des rois de France,
qui, seuls, ont le privilége d'être sacrés d'un baume incorruptible et venu
du ciel; mais elle a été soutenue et prouvée avec beaucoup de force et
d'éloquencepar plusieurs savants hommes de notre nation, qui ont cru
que le témoignage d'Hincmar, de Flodoard, d'Aimonius, de Gerson, de
Gaguinet d'autres anciens historiens, avec la tradition immémorialede nos
pères, approuvée même par un grand nombre d'écrivains d'autres pays,
était suffisantepour en convaincre tous les esprits un peu raisonnables.
Deux sœurs de Clovis furent aussi baptisées avec lui Albonède, qui était
païenne, et Lanthilde,qui était arienne la même grâce fut encore accordée
à trois mille seigneurs, et à une iuunité de soldats, de femmes et d'enfants



qui voulurent avoir part au bonheur de la régénérationspirituelle.On croit
plus communémentque ce fut le jour de Noël mais comme alors le bap-
tême ne se conférait qu'au temps de Pâques, ce n'est pas sans raison queplusieurs croient, avec Hincmar et Flodoard, que ce fut le samedi saint.
Colvénérius dit même que cela est constant, et qu'il n'en faut nullement
douter.

On ne peut représenter assez dignement l'amour que Clovis eut poursaint Remi, et les faveurs dont il combla sa personne et tous ceux qui lui
appartenaient. Il lui donna une foule de seigneuries autour de Soissons et
en d'autres lieux, dont il enrichit sa cathédrale et d'autres églises, tant mé-
tropolitaines que collégiales. A sa prière, il pardonna à Euloge, seigneur
d'Epemay, coupable de lèse-majesté;ce seigneur, en reconnaissance, offrit
au Saint sa terre, pour en faire l'héritage de la maison de Dieu mais le
bienheureuxPrélat le remercia, estimant indigne d'un homme généreux,
et surtout d'un bon pasteur, de recevoir des présents pour prix de son
intercession cependant, comme Euloge voulut quitter le monde et sedéfaire de son bien, saint Remi l'accepta et le lui paya, et, par ce moyen,Epernay appartint à l'église de Reims. Le même Clovis ne faisait rien de
considérablesans prendre l'avis et la bénédictionde cet homme de Dieu
il la prit pour aller combattre Gondebaud et Gondegisile, en Bourgogne
il la prit pour faire la guerre à Alaric, roi des Goths et, par la force de
cette bénédiction, il remporta d'illustresvictoires sur ces trois princes, tua
Alaric de sa propre main, et joignit à son empire une grande partie des
provinces des Gaules jusqu'auxAlpes et aux Pyrénées. Ce fut aussi par la
même vertu que les murailles d'Angoulême tombèrent d'elles-mêmesdevant
son armée, comme celles de Jéricho devant l'armée de Josué, et qu'il em-porta cette place sans être obligé de l'assiéger. Aussi, dans chacune de cesexpéditions, saint Remi lui avait donné un flacon de vin bénit pour son
usage, lui marquant qu'il serait victorieux tant que ce vin durerait; et par
un grand miracle, ce vin ne diminuapoint jusqu'à son retour. Enfin, cette
bénédiction empêcha ce grand conquérant d'être tué par deux soldats
goths qui l'attaquèrentpar derrière et firent tous leurs efforts pour le per-
cer de leurs lances.

L'empereur Anastase ayant créé Clovis patrice et consul, et lui ayant
envoyé, avec les marques de cette dignité, ce qui était autrefois le comble
de l'ambition des Romains, une couronned'or de grand prix, saintRemilui
conseilla de l'envoyer à Rome et de la faire présenter au Pape, commetémoignage qu'il était le fils obéissant de l'Eglise. Hormisdas, qui était alors
souverain Pontife, reçut ce présent avec une joie extrême, et, sachant quec'était à saint Remi que l'Eglise était redevable de la conquête du royaumede France, il lui donna pouvoir d'y créer de nouveauxévêchés, selon qu'il le
trouverait plus à propos pour l'établissement de la foi et du christianisme.
En vertu de ce pouvoir, il érigea en évêché l'église de Notre-Dame de
Laon, lieu de sa naissance, qui n'était auparavant qu'une simple paroisse
de son diocèse. Il y mit pour premier évêque Génebaud, dont nous avonsdonné la vie au 5 septembre.

Peu de temps après l'ambassade à Rome, Clovis mourut chargé de tro-phées. Saint Remi apprit, par révélation, sa mort avant qu'elle arrivât, etpeut-être qu'il apprit aussi que son âme avait reçu la récompense de tant
de conversions dont il avait été la cause par ses exhortations et par sonexemple, et de l'établissementde la religion chrétienne dans une infinité
d'endroits où le démon était adoré. Savaron, président de Clermont, en



Auvergne, a fait un traité exprès sur sa sainteté, que les lecteurs peuventconsulter..
Ce futurs ce temps-là, l'an de grâce SU, que se tint le premier concile

d'Orléans. Saint Remi ne manqua pas de s'y trouver avec trente-trois évë-

ques de diverses provinces. Lorsqu'il entra dans l'assemblée, tous les pré-

lats, qui étaient venus avant lui, se levèrent pour lui faire honneur un seul,

qui était arien et très-orgueilleux,se tint assis par mépris, et ne daigna pas
même le saluer lorsqu'il passa devant lui. Mais son incivilité, aussi bien que

sa perfidie, fut punie sur-le-champ cai il perdit l'usage de la langue et ne
put plus parler. Alors il reconnut sa faute, et se prosternant aux pieds du

Saint, il le pria, par tous les signes du corps qu'il put faire, de lui obtenir
miséricorde. « A la bonne heure » lui dit saint Remi, « si tu as de vérita-
bles sentiments de la divinité de Jésus-Christ et que tu le reconnaisses con-
substantiel à son Père autrement l'usage de la voix ne ferait que contri-

buer a tes blasphèmes ». A ces mots, l'évëque renonça intérieurement et

par geste à l'arianisme, et sa langue se déliant en même temps, il recouvra
la parole pour confesser que Jésus-Christ était un seul Dieu avec le Père et
le Saint-Esprit.

Nous apprenons de Sidoine Apollinaire et de plusi'eurs auteurs que saint

Remi était un des plus savants et des plus éloquents hommes des premiers

siècles, et qu'il a fait quelques commentairessur la sainte Ecriture, remplis

d'une doctrine très-profonde et d'un style très-doux et très-relevé. La diffi-

culté est de savoir si les Commentaires sur saint Paul, qui portent son

nom, sont de ce nombre. Villapand, de la Compagniede Jésus, s'est efforcé

de le démontrer plusieurs autres le nient et les attribuent à Remi de Lyon

ou à Remi d'Auxerre. On doute moinsdes deux Epîtresqui se trouventdans
la Bibliothèque des ~-es l'une à Clovis, sur la mort de sa sœur Alboflède,

l'autre à sainte Geneviève, pour laquelle il avait un amour et un respect
particuliers. Son ouvrage indubitable est son testament, que nos historiens

ont toujours regardé comme fan des plus précieux monuments de l'anti-
quité. Il y fait son égtise cathédrale la principale héritière de tous ses biens,

avec l'évêque Loup, fils de son frère, et le prêtre Agricole, son autre neveu.
Il y a fait aussi beaucoup de legs pieux aux autres églises, aux clercs, aux

veuves, aux orphelins, aux pauvres et aux mendiants. On trouve ce testa-

ment dans FIodoard.
A la fin de sa vie, il fut attaqué de plusieurs maux très-douloureux et

perdit aussi la vue; mais, bien loin de s'en affliger, il en rendait continuel-

lement grâces à Dieu, regardant ces afflictions comme de grands bienfaits

qui lui donnaient occasion d'exercer la patience et le rendaient plus sem-
blable à Jésus-Christ souffrant et mourant sur la croix. Il était sans cesse

en oraison, et les larmes de componctionlui coulaient des yeux à tous mo-
ments. Il eut connaissance du temps de son décès, mais, avant qu'il arrivât,
la vue lui fut rendue, et il eut la consolationde célébrerencore une fois les

saints Mystères. Enfin, ayant embrassé ses enfants spirituels et leur ayant
donné sa bénédiction, il rendit sa belle âme à Dieu, sans qu'il parût avoir

aucune maladie mortelle, mais étant seulement épuisé et consommé

de vieillesse. Ce fut le 13 janvier 533 il avait environ quatre-vingt-seize

ans. On
le représente i" guérissant une jeune fille 2" recevant la sainte

Ampoule 3° baptisant Clovis 4° apparaissant à un évêque de Mayence à
qui il inflige des coups de discipline en punition d'une infraction à ses de-

voirs 5° ayant près de sa tête une colombe tenant la sainte Ampoule. On



voit à Reims, dans la nouvelle sacristie de l'église de Saint-Remi, des tapis-
series fort curieuses et d'une grande perfection, données en 1581 par Robert
de Lenoncourt, archevêque de Reims. Elles représentent les principaux
faits de la vie de l'apôtre des Francs la naissance de saint Remi la vue
rendue à un ermite, des exorcismes, des miracles Clovis catéchisé la pri-
son et la délivrance de saint Génebaud; un concile où est confondu un
évêque arien qui ne recouvre la parole que par l'invocationde Jésus-Christ,
vrai Fils de Dieu saint Remi chantant Matines devant la sainte Vierge et
les Apôtres ses funérailles.

CULTE ET RELIQUES.

Quand on voulut porter son corps dans l'église de Saint-Timothéeet de Saint-Apollinaire,
selon qu'il l'avait ordonné par son testament, le cercueil devint si pesant au milieu du chemin,
qu'il fut impossible de passer outre. Tout le monde reconnut que le ciel n'agréait pas que ce
grand trésor fût porté à cette église aussi on tenta de le conduire d'abord à Saint-Nieaise, puis
à Saint-Sixte mais ce fut aussi sans succès. Enfin, après une longue prière, la pensée vint de le

mettre à Saint-Christophe, qui était près de là, et où il n'y avait pas encore de corps saint. Dès

que cette résolution &it prise, saint Remi se laissa porter facilement, et on le mit à l'endroit où

l'on a, depuis, élevé un autel en l'honneur de sainte Geneviève.Pour le lien où il était demeuré
immobile, appelé le Ban de Saint-Remi, on y a planté une croix avec une inscription contenant
le récit de cette merveille.

Il se fit quantité de miracles à son sépulcre et par son intercession. En vuici un des plus cé-

lèbres, rapporté par Grégoire de Tours La peste ravageait toute la France, après avoir dépeuplé

l'Italie et l'Allemagne les Rémois, pour empêcher que cette horrible maladie n'entrât dans leur
ville, tirèrent de ce sépulcre un drap dont le corps saint était couvert, et le portèrent en proces-
sion autour de leurs murs. Alors on vit un prodige bien surprenant;car la peste, app.oeliaut jus-
qu'an cercle que la procession avait fait, n'osa jamais passer outre; bien que les oiseaux même
mourussent à trois pas de là, personne n'était frappé dans l'enceinte de ce cercle mystérieux. Cela

fit penser à placer le corps du saint prélat dans un heu plus décent. L'archevêqueSonnance fit
faire une grotte derrière le gland autel pour servir à ce pieux dessein. Le 1"' octobre fut choisi

pour la translation les hommes voulurent la faire mais le cercueil étant encore devenu immo-

bile, ils ne purent en venir à bout. Un doux sommeil les ayant assoupis après !e travail de la jour-
née, les anges exécutèrent ce qu'ils n'avaient pu faire. A leur réveil, ils trouvèrent les reliques au
lieu qui leur avait été destiné, et l'église parfumée d'une odeur céleste, que cciies des lis, des

roses et des jasmins ne peuvent égaler. L'archevêqueHincmar fit, à pareil jour, une seconde

translation de ce dépôt sacré dans une chàsse d'argent. Ce fut en l'année 852. li trouva le corps
entier. Deux paralytiques et un sous-diacre, tourmentés du mal de dents, furent alors parfaitement
guéris. Depuis, diverses raisons obligèrent de le porter premièrement à Epernay, puis à l'abbaye
d'Orbais. Son retour à Reims fut rendu illustre par un nombre infini de guérisons surnaturelles.
M n'y eut point d'aveugles, de boiteux, de sonrds, de muets, ni de malades sur le chemin, qui ne
recouvrassent la santé. On le retint longtemps à Notre-Dame mais il fut enfin rapporté en 908,

par l'archevêque Hervé, dans l'église de Saint-Christophe, où il avait été inhumé, et qui avait
quitté ce premier nom, sous l'archevêque Hincmar, pour prendre celui de saint Remi. Cette église
était au commencementfort petite et peu fréquentée mais lorsqu'elle fut enrichie des dépouilles
de notre apôtre,. on commença à l'augmenter. On y mit premièrement des chanoines; puis l'arche-
vêqne Tilpin y mit des religieuxde Saint-Benoît.Trois différentsabbés Errard, Thierry et Hérimar en
entreprirent le grand édince. Le dernier acheva le temple magnifique que nous y voyons à présent.
Le pape saint Léon IX la dédia lui-mêmeen 1049, accompagné d'un grand nombre d'archevêques et
d'évoqués.La châsse de son glorieux patron, qui avait été conduite à Notre-Dame durant cette
cérémonie, y fut rapportée avec pompe et avec une affluence de monde incroyable. Ce fut encore
le !< octobre que se fit cette cérémonie,et le Pape le destina à perpétuité pour être le jour de

la fête de saint Remi. Il dit, dans la bulle qu'il expédia pour ce sujet, que, bien que ce bienheu-

reux prélat ne soit pas apôtre de toutes les nations, il a néanmoins cette prérogative d'être l'apôtre
des Francs en particulier, et que cette nation est la marque et l'honneur de son apostolat.

Cinq mausolées élevés au-dessus du sol ont successivement renfermé le corps de saint Remi.
Le premier fut élevé par Hincmar (845-882) au ix" siècle le deuxième par Hérimar, abbé du
monastère de Saint-Remi, au xi" siècle le troisième par le cardinal Robert de Lenoncourt, au
commencement du xvi" siècle. Ce mausolée, commencé en 1533 et achevé en 153Tf, a subsisté
jusqu'à la Révolution française. C'était un carré long d'environ huit mètres de hauteur sur cinq
mètres de longueur. Il se composait de deux étages. Celui du bas était d'ordre corinthien. Dix-sept
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colonnes de jaspe rouge et blanc soutenaient l'entablement. Entre les colonnes se trouvaient des
niches qui contenaient les statues des douze pairs de France, de grandeur naturelle. L'étage du
haut, d'ordre dorique, était orné de chaque côté de vingt-quatre tablettes d'argent représentant ia
vie de saint Remi. La porte du tombeau était couverte de lames d'or. Au milieu était une antre
petite porte faite d'or très-pur et incrustée de pierres précieuses. Au centre était un morceau de
cristal de roche ciselé avec un art merveilleux, et représentant le baptême de Notre-Seigneur.
Cette porte et ce cristal provenaient dn mausolée élevé par Hincmar. Tout le monument était sur-
monté d'une petite lanterne en forme de dôme garni de pierres précieuses. Le quatrième fut élevé
en 1803, aux frais de M. Ludinard de Vauxelles,président de la fabrique de l'église, qui prit à son
compte les frais du monument, que l'on reconstruisit sur l'ancien emplacement, mais en forme de
rotonde, au lieu de la forme carrée qu'il avait eue autrefois. Les colonnes de marbre, provenant du
maître-autel de l'église de Saint-Pierre-les-Dames, furent données par M. Elément. La cérémonie
de réception eut lieu le 2T mars 1803.

Enfin, en 1847, sous l'épiscopat de Mgr fbomas Gousset, archevêque de Reims, le tombeaa
fut restauré sous la direction de M. Brunette, architecte, et mis dans l'état où on le voit aujour-
d'hui. Les douze statues qui sont entre les colonnes sont faites d'une pierre blanche très-fine et
couvertes d'un vernis qui les fait briller comme le marbre. Ce sont les mêmes que celles d'autre-
fois, la municipalité ayant consenti à les retirer du musée pour les rendre à leur destinationpre-
mière. Elles sont là comme un mémorial d'institution et de dignité qui ont disparu avec nos
anciennes dynasties. Du coté droit sont les six évëques l'arcbevéqne-duc de Reims, portant la
croix l'évêque de Laon, le sceptre l'évèque-cMnte de Beauvais, le manteau royal l'évêque-
comte de Chatons, l'anneau t'évéque-eomte de Noyon, la ceinture. Du côté gauche le duc de
Bourgogne,portant la couronne le duc d'Aquitaine,l'étendard le duc de Normandie, un deuxième
étendard le comte de Flandres, t'épée le comte de Toulouse, les éperons le comte de Cham-
pagne, l'enseigne militaire.

Dom Oudard Bourgeois, grand prieur de l'abbaye de Saint-Remi au xvn* siècle, donna une
châsse d'argent massif et enrichie de pierreries. Elle avait la même forme que le tombeau élevé
par le cardinal Robert de Lenoncourt. Elle pesait près de cinquante-sixkilogrammes et avait coûté
plus de quatorze mille livres. Sa longueur dépassait deux mètres et sa largeur un mètre. Le 19 août
1650, l'ancienne châssed'Hincmarfut mise dans la nouvelle sans que l'on rompit les ancienssceaux.

Dans le tombeau de saint Remi étaient renfermés deux objets bien précieux 1° le bâton pas.
tm'al, couvert d'or et de pierres d'un grand prix, envoyé à saint Remi par le pape Hormisdas,
lorsqu'il le nomma légat apostolique 20 la sainte Ampouleou fiole de cristal de quarante-cinq
millimètres de haut, contenant le Chrême destiné au sacre des rois de France. C'étaient les abbés
de Saint-Remiqui la portaient à leur con à la cérémonie du sacre. La sainte Ampoule était en-
châssée dans une espèce de rose de vermeil, de la forme d'une patène, artistement travaillée et
enrichie de diamants. Elle était fixée sur le dos d'une colombe d'or. C'était avec une aiguille d'or
longue de trente-sept lignes que l'on détachait de la fiole une parcelle du baume que l'on mêlait
ensuite avec du saint Chrême à chaque nouveau sacre de nos rois. On conservait la sainte Ampoule
avec un tel soin, qu'on ne permettait jamais qu'elle sortit de Saint-Remi que pour le sacre d'un
roi de France. En 1489, Louis XI, qui s'entourait de toutes sortes de reliques et dontla dévotion
allait jusqu'à ta superstition, se voyant près de mourir, voulut qu'on lui appertât la sainte Ampoule.
La requête du monarque fut soumise au pape Sixte IV, et ce ne fut qu'après avoir obtenu son
consentement qu'une députation fut chargée de la porter au Plessis. Quand la relique traversa Paris,
le Parlement en corps lui fit cortége jusqu'à la Sainte-Otapette, où elle fut déposée pendant une
nuit avant de continuer le voyage.

Le 23 octobre 1793, les révolutionnaires, se glorifiant du nom de sans-culottes, envahirent
l'église de Saint-Remi vers cinq heures du soir, s'emparèrent de la châsse, la mirent en pièces et
jetèrent à terre les saints ossements. Enfin, le commissaire du gouvernement monta en chaire et
fit retentir les voûtes de ses blasphèmes contre les reliques et la vie future. Puis, ayant ramassé
les ossements, il se rendit avec ses infâmes complicesdans le jardin contigu à l'église et au mitiea
duquel était un cimetière les restes vénérés du saint apôtre de la France furent jetés dans une
fosse avec les cadavres de deux militaires qui venaient de mourir à l'Hôtel-Dieu. Le tombeau fut
démoli de fond en comble. Les ornements d'or et d'argent furent portés à la monnaie les statues
enrichirent le Musée communal.

Quant à la sainte Ampoule, elle a été brisée à coups de marteau, aux cris de Vive la Répu-
blique au milieu de la place royale, sur les marches du piédestal qui avait porti la statue de
Louis XV. L'exécuteur de cet acte de vandalisme fut un représentantdu peuple nommé Rhull,
envoyé tout exprès de Paris par la Convention, qui voulut de plus qu'on lui transmit fidèlement
les débris de ce reliquaire, regardé comme dangereux au salut de la République.

Un officier municipal, M. Hourelle, fabricien de Saint-Remi, s'entendit avec l'abbé Seraine, curé-
intrus de la paroisse et dépositaire des clefs du tombeau et, ne pouvant substituer à la fiole du
reliquaire une autre Hôte, ils enlevèrent avec t'aiguille d'or quelques parcelles du baume brun-foncé
qui adhérait à ses parois et les conservèrentavec soin. En 1819, le 11 juin, sous l'épiscopat de
Mgr de Coucy, les possesseurs, tant de ces précieuses parcelles que de deux éclats de la fiole, les



déposèrent, après enquête préalable, entre tes mains de leur archevêque qui renferma provisoire-
ment le tout dans un modeste reliquaire, et le fit porter à l'église de Saint-Remi, où il resta jus-
qu'au mois de mai 1825.

Le 5 juillet 1792, environ dix-huit mois après la profanation du corps du Saint par les révolu-
tionnaires, un officier municipal, nommé Favréau, persuada au même fossoyeur, qui avait enterré
les précieux ossements, de les exhumer du cimetière et de les lui remettre. Procès-verbalauthen-
tique fut dressé sur-le-champ. Le même municipal se détermina, le i5 mars i796, à confier ce
dépôt à l'abbé Seraine, curé constitutionnel de Saint-Remi, qui les mit dans une ehapelle établie
dans la bibliothèque des Minimes. En6n, dans les premiers jours d'octobre 1796, l'église de Saint-
Remi ayant été rendue au culte, la chasse du saint évoque y fut transférée. Les ossements furent
examinés avec soin par des médecins et trouvés complets, en présence de plusieurs témoins et de
t'évoque intrus Nicolas Diot. Une nouvelle reconnaissance des reliques eut encore lieu, d'abord, en
1803, par ordre de t'évoque de Meaux, dans le diocèse duquel Reims était compris; et ensuite, en
1824, par Mgr de Latil, archevêque de Reims, qui en fit mettre à part la première côte, et apposa
les sceaux sur les ossements réunis et enveloppés dans un suaire, les enferma lui-même dans la
nouvelle châsse de cuivre argenté, due encore à la munificencede M. Ludinart de Vauxelles.Cette
châsse a près de deux mètres de longueur et plus d'un mètre de hauteur. Les statuettes des douze
Apôtres sont placées de chaque coté.

Le 22 mai 182S, le cardinal de Latil fit retirer du tombeau de saint Remi la boite contenant
les débris de la sainte Ampoule, y prit les diverses parcelles soustraites à la profanation, les mêta
avec du saint Chrême, et versa le tout dans une fiole coulée sur le modèle de l'ancienne. Le reli-
quaire, que Mgr de Coucy avait commandé à l'habile orfévre Charles Cahier, n'a été terminé qu'à
l'époque du sacre de Charles X. On y enferma la nouvelle fiole. L'ensemble de ce reliquaire est
un véritable chef-d'osuvre sa description occupe six pages in-8" dans l'histoire de Notre-Dame de
Reims par i'abbé Cerf. Un des bas-reliefs représente le baptême de Clovis. Les inscriptions sont
ingénieuses et parfaitement choisies; sur les plans horizontaux au socle, sont les médaillons et
portraits des rois sacrés tant à Reims que dans d'autres villes, comme Pépin à Soissons, Charle-
magne, à Noyon, etc. Le reliquaire tout entier a coûté vingt-cinq mille francs, sans compter un
grand nombre de pierreries données par les dames de la cour du roi. Depuis le sacre du roi
Charles X, la sainte Ampoule n'est plus revenue à Saint-Remi elle reste dans le trésor de la
métropole.

Saint Remi a toujours été à Reims en grande vénération. Depuis sa mort, les Rémois ont eu
recours à son intercession dans toutes les calamités, ses retiques ont souvent été portées dans les
rues en processionou exposées à Notre-Dame avec l'espérance de préserver la ville de diversfléaux,
de la peste, de la guerre, des invasions ou bien d'obtenir la paix, ou un héritier à la couronne,
ou bien de remercier Dieu d'un bienfait accordé. Les habitants de la paroisse Saint-Remi tiennent
si fortement à conserver le corps du saint archevêque, que, en 1823, une procession avec la châsse
ayant été annoncée par ordre de l'archevêché,à l'occasion du choléra,ityy eut une vive opposition
et presque une émeute, le peuple craignant pour la châsse de saint Remi le sort de la sainte Am-
poule. L'autorité ecclésiastique crut donc qu'il était prudent de contremander la cérémonie.

Le zèle du curé actuel, M. t'abbé Aubert, a introduit l'usage d'une neuvaine annuelle et très-
solennelle qui se prolonge souvent au-delà du neuvième jour après ta fête. C'est une espèce de
retraite, de mission qui attire aux offices et aux prédications un nombre considérable de pèlerins,
que l'on évalue environ à quarante mille. Aujourd'hui que l'impiété et l'athéisme lèvent fièrement
la tête et attaquent, ouvertement les fondements de la religion et de la sainte Eglise établie par
Jésus-Christ. sur la terre, on devrait, de toutes les parties de la France, accourir au tombeau de
saint Remi, et solliciter surtout du glorieux évêque qui a instruit et baptisé Clovis la conservation
de la foi catholique et la pratique sincère des préceptes de l'Evangile.

Un petit livret, qui se distribue à la porte de l'église Saint-Remi, contient des antiennes, des
oraisons, des litanies pleines d'onction et de piété que les pèlerins ne manquentpas de réciter
humblement, agenouillés devant les précieux restes de l'apôtre des Français.

Nous avons la vie de saint Remi par Ilinemar, l'un de ses successeurs. Saint Gregch'e de Tour5 et
Flodoard en parlent fort amplement dans leurs histoires. Le Père René de Cérizières, de la Compagniede
Jésus, en a donné un éloge fort ample, tiré de ces auteurs, qui nous a servi pour composer cet abrégé.
Nous t'avons complété avec des Notes fournies par M. Henri Conguet, du diocèse de SoiSiuns.



S. WUMIS OU VULGIS, PRETRE ET CONFESSEUR,

SOLITAIRE A TROESNES, AU DIOCÈSE DE SOISSONS.
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Celui qui aime la solitnde estinvulnérablea.KX
traits do l'ennemi du salut.
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Saint Wulgis ou Vulgis naquit vers 470, dans le Rémois. L'histoire, qui
ne marque les noms de son père ni de sa mère, assure, néanmoins,
qu'ils étaient l'un et l'autre très-recommandables par leur noblesse aussi
bien que par leur piété. Le jeune Vulgis fut privé, dès ses plus tendres
années, de la consolation d'être élevé par les soins de ses chers parents;
mais la divine Providence le dédommagea abondamment de cette perte,
en lui donnant pour père spirituel le grand saint Remi, archevêque de
Reims, par les mains duquel il avait déjà eu l'honneur de recevoir le saint
baptême, comme il paraît par une inscription ancienne qui a été trouvée
dans sa châsse, ainsi que nous le dirons dans la suite. Ce grand prélat, qui
remarquait de rares qualités d'esprit et de bonnes inclinations dans ce
jeune enfant, crut qu'il était de sa piété de prendre un soin particulier de
l'éducation de ce petit orphelin, qu'il avait engendré en Jésus-Christ. Il
lui donna toutes les instructionsconvenables à son âge, n'omit rien pour
en faire un disciple parfait, qu'il espérait élever un jour aux plus nobles
fonctions de son Eglise.

Le jeune Vulgis répondit, autant qu'on pouvait le souhaiter, aux inten-
tions du saint archevêque; il se perfectionna dans les sciences et encore
plus dans la piété, dont il voyait à tous moments devant ses yeux de puis-
sants exemples dans la personne do celui qui lui servait de père et de pro-
tecteur. Il ne fut pas longtemps sans être reconnu de tout le monde pour
un grand modèle de perfection, et cette lumière naissante jeta, dès lors,
des rayons qui commencèrent à éclairer toute la province. En effet, il se
laissa si bien gouverner par les mouvements de la grâce dont il était pré-
venu, et il suivit avec tant de ildélité les leçons de saint Remi, qu'il ne
voulait plus avoir de commerce qu'avec le ciel, s'appliquant à l'oraison,à
l'étude des saintes Ecritures et à son devoir. Il refusa, dans cet esprit, les
charges honorableset les emplois distingués qu'on lui présenta dans le
siècle, et demeura toujours constant dans le dessein qu'il avait pris de
servir uniquement Dieu.

Saint Remi, ayant des preuves certaines du bon esprit et de la solidité
de la vertu du jeune Vulgis, et reconnaissant son parfait détachement
pour toutes les cho ses de la terre, commença à le regarder comme un
homme envoyé de Dieu pour procurer le salut des âmes et pour soutenir
les intérêts de l'Eglise; et, ne le considérant plus seulement comme son
disciple, il en fit le compagnonde ses travaux dans les fonctions de la pré-



lature. Quand il se vit élevé à la dignité du sacerdoce, Vulgis entra dans
une sainte frayeur, et, sa profonde humilité lui faisant regarder ce carac-
tère comme un honneur dont il se croyait absolument indigne, il devint
plus exact que jamais dans l'observance de ses exercices, pour répondre
avec fidélité à la sainteté de son état.

Ce qui le rassura dans la crainte où il était de ne remplir pas assez
dignement les devoirs du sacerdoce, ce fut le choix que son prélat avait
fait de lui et la résolution qu'il avait prise de lui obéir en tout ce qu'il lui
ordonnerait il ne pensa donc plus qu'à suivre ce qui lui serait marqué
par un si grand maître. S'adonnant tout entier aux fonctions ecclésias-
tiques, il ouvrit la bouche pour annoncer au peuple la parole évangéli-
que. Obligé de faire valoir le talent que Dieu lui avait confié, il fit part
aux églises de l'abondance de toutes les lumières dont le Saint-Esprit
l'avait rempli.

L'auteur de sa vie marque que ce fut à peu près en ce temps-là, c'est-
à-dire vers l'année 500, que le grand Clovis se convertit, et qu'il vint à
Reims pour recevoir le baptême des mains de saint Remi. Il ne faut
point douter que saint Vulgis, son fidèle disciple, n'ait eu une grande part
à cette action, puisqu'il ne fut pas question alors de la seule conversion de
Clovis, mais aussi de celle de toute son armée et des grands du royaume,
lesquels, comme l'histoire nous l'apprend, embrassèrent, à l'exemple de
leur monarque, la religion chrétienne que saint Remi leur présenta. En
effet, cette moisson paraissait si abondante, qu'on avait besoin d'un grand
nombre d'ouvriers, et que plusieurs célèbres évêques et saints prêtres,
entre autres saint Vaast, qui fut fait évêque d'Arras, furent appelés pour
annoncer les vérités de l'Evangile à une si nombreuse armée ainsi, quoi-
que saint Vulgis ne soit point nommé, non plus que tant d'autres qui tra-
vaillèrent à cette œuvre, il ne faut point douter qu'ayant le talent do la
prédication, étant animé du zèle de la gloire de Dieu comme il l'était, et
demeurant actuellement avec saint Remi, qui l'avait associé dans les soins
et les travaux de son office de pasteur, il n'ait, par conséquent, contribué
en bien des manières à la conversion du roi Clovis et de tant d'autres Francs
qui le suivirent et embrassèrentla foi comme lui. En effet, les mémoires
de sa vie nous apprennent que, la sainteté de sa vie ayant été reconnue
par les principaux seigneurs de la cour, ils furent si charmés de sa vertu
et de sa conduite, que, ne pouvant se priver de sa conversation, ils l'obli-
gèrent de demeurer à la cour, contre toutes ses inclinations, qui ne ten-
daient qu'au silence et à la retraite.

Saint Vulgis soutint pour un temps cette situation, que l'on pouvait
dire violente à son égard mais, quoique son instruction et son exemple
produisissentun fruit merveilleux parmi ce grand nombre de seigneurs, et
qu'il fût d'un secours extraordinaire au saint prélat qui l'avait choisi, et
sur qui il se reposait d'une innuité de soins attachés à sa charge pastorale,
il ne put résister à la voix et à l'attrait intérieur de la grâce qui semblait
l'appeler à la solitude, et le sollicitait à quitter les bruits et les embarras
de la cour, pour aller jouir en silence des douceurs de la contemplation
dans le désert. Ce qui le détermina entièrement à prendre ce parti et à
l'exécuter au plus tôt, ce fut un certain bruit qui parvint à ses oreilles, et
lui fit connaître que le peuple, qu'il croyait trop prévenu en sa faveur,
projetait de l'élever sur le trône épiscopal après la mort de saint Remi,
déjà cassé de vieillesse et en effet, ce saint prélat, qui le jugeait aussi
plus digne qu'aucun autre de remplir sa place, le nomma peu de temps



après son coadjuteur, du consentement du peuple et de toute la cour.
La dignité à laquelle Vulgis se vit élevé ne fit que le confirmer dans son

dessein; son humilité d'une part, la pensée de son salut et de sa perfection
de l'autre, et l'extrême répugnance qu'il avait pour les grandeurs et pour
la multiplicité des affaires, lui firent chercher les moyens de se dérober à
ses amis et de s'absenter de la cour. Saint Remi en fut averti vivement
peiné, il en parla à son cher disciple et fit tout ce qu'il put pour retenir
un si excellent sujet, qu'il avait formé avec tant de soin et depuis si long-
temps mais, après beaucoup d'épreuves et de conversations sur cet article,
ayant reconnu les desseins de Dieu sur ce saint prêtre, il ne put lui refuser
la permission de se retirer comme il le souhaitait l'ayant donc embrassé,
le visage baigné de larmes, il lui donna sa bénédiction, et notre Saint
quitta a. ec une joie incroyable ses amis, la cour et toutes les dignités
qu'on lui présentait.

Libre désormais de toute espèce d'entraves, le jeune prêtre alla se fixer
dans l'Orceois, en un lieu sauvage de la forêt de Retz, sur le penchant

'd'une colline au pied de laquelle passe la rivière d'Ourcq, et appelée
Troësnes à cause de la plante de ce nom qui y croissait en abondance.
On y voit encore les vestiges d'une petite cellule que l'on dit avoir été
bâtie de ses mains, et l'on y remarque même une forme d'autel sur lequel
on croit qu il célébrait le sacrifice de la messe. Il faut avouer ici quel'excès d'humilité de ce saint solitaire nous prive de très-grandsbiens,
en nous ôtant la connaissance de ce qu'il pratiqua pendant la suite de
quarante années qu'il demeura caché dans le sein de ce désert. Dieu seul
et les anges ont pu être témoins de ses mortifications, de ses veilles, de sesjeûnes et de son oraison continuelle. Quelle pouvait être sa nourriture
dans un lieu qui n'était point cultivé, et dont les terres étaient alors entiè-
rement stériles? c'étaient, sans aucun doute, quelques herbes sauvagesqu'il trouvait dans la forêt, et son lit ne pouvait être que la terre nue.Vulgis retraçait ainsi la manière de vivre des plus saints ermites qui l'a-
vaient précédé, et qu'il prenait pour modèles de la perfectionà laquelle il
aspirait.

C'était apparemment le dessein du pieux solitaire de persévérer ainsi
jusqu'à la mort, inconnu aux hommes et dans une pratique continuelle de
la plus sévère et de la plus exacte pénitence, si Dieu, qui ne voulait pasqu'une si éclatante lumière ne fût admirée que des anges, n'eût permis
que les hommes en eussent aussi quelque connaissance, au moins sur la fin
de la vie de cet incomparablepénitent. Voici l'occasion qui le fit découvrir.
Un pauvre paysan des lieux d'alentour, qui n'avait que deux vaches pourtoute richesse, les mena paître dans une prairie peu éloignée de la mon-tagne où était située la cellule de notre Saint; la rivière de l'Ourcq, dont
nous avons parlé, était alors fort grosse, et même tellement débordée qu'on
ne pouvait distinguer le lit ordinaire d'avec les endroits de la plaine qui
étaient inondés ce qui fit que les deux vaches, croyant toujours marcher
à pied ferme dans les eaux qui étaient sur la surface de la prairie, et arri-
vant enfin sur le bord de la rivière, en un endroit très-profond,y tombè-
rent subitement et s'y noyèrent, n'ayant pu apercevoir les rivages où elles
auraient pu se sauver. Personne n'ayant pu leur donner un assez prompt
secours, le pauvre paysan à qui elles appartenaient, et qui tirait de cesanimaux sa subsistance et celle de plusieurs enfants dont il était chargé,

1. Troësnes e.t un petit village du dépin'tement de t'Ai,M, i~oadis-.omentde Châtjfu T.r~n'y cant~
de NeaiIIy-s-Fi-ent.



voyant ce malheur, commença à se lamenter, à entrer dans une espèce de
désespoir, et à pousser de si hauts cris que sa voix retentit jusqu'à l'ermi-
tage de saint Vulgisqui, apprenant la désolation où était ce pauvre homme,
et porté par sa charité à vouloir le secourir sur-le-champ, s'approcha de
lui, le consola, le disposa à avoir une parfaite confiance en Dieu, et ensuite,
ayant élevé les yeux au ciel pour faire sa prière, fit le signe de la croix sur
la rivière, et commanda aux deux animaux d'en sortir. Chose surprenante le

pauvre homme et ceux qui étaient présents les virent paraître et nager au-
dessus de l'eau au même moment. Elles approchèrent de l'endroit où elles
aperçurent du monde, et vinrent enfin s'élancer avec effort sur le bord du
rivage, puis elles se rendirent saines et sauves auprès de leur maître.

Notre saint solitaire n'eutpas plus tôt opéré cette merveille, que la crainte
d'en recevoir des louanges le fit rentrer bien vite dans sa chère solitude
mais Celui qui lui avait inspiré d'accomplir cette action miraculeuse de
charité, voulant par ce moyen faire connaître son mérite, ne permit pas
qu'il fût plus longtemps c~ché. Le bruit d'un miracle si public se répandit
bientôt par toute la province le pauvre paysan en faveur duquel il avait
été fait, publiait et racontait de tous côtés la vérité du prodige les habi-
tants du lieu confirmaient, comme témoins oculaires, ce qu'il avançait; on
accourut de toutes parts pour reconnaître l'homme de Dieu. La montagne
où était la cellule du solitaire cessa d'être un désert les uns y venaientpar
curiosité, pour voir un homme à qui Dieu avait communiqué le pouvoir
d'opérer des miracles, les autres pour implorer son secours dans leurs mala'
dies, quelques-uns pour le consulter dans leurs doutes, d'autres pour lui
demander des avis dans l'affaire de leur salut; et tous enfin pour obtenir de
cet homme divin des assistancesdans les besoins et les nécessités pressantes
où ils se trouvaient.

Saint Vulgis, dont la charité n'avait point de bornes, et qui se voyait
découvert par un ordre de la Providence, ne pouvait plus désormais ni se
cacher, ni refuser à son prochain des secours qu'il savait pouvoir lui accor-
der. Il répondait donc avec une douceur admirable à tout ce qu'on désirait
de lui il connut bien que l'Esprit de Dieu, qui l'avait conduit au désert,
pour l'y tenir caché aux yeux des hommes pendant un temps, lui inspirait,
dans la situation où il se trouvait, de se produire et do se laisser connaître
des mêmes hommes pour les soulager dans leurs nécessités et leurs mala-
dies corporelles, et leur donner en même .temps des instructionset des avis
salutaires pour les convertir et les faire sortir de leurs mauvaises disposi-
tions spirituelles. En effet, il serait difficile de raconter toutes les cures
miraculeuses qu'il a opérées sur les corps, de même que le nombre infini de
conversions qu'il a faites à l'égard des âmes; et l'on pourrait dire, comme
nous l'apprenons de l'histoire de sa vie, qu'il suffisait aux malades d'avoir
seulement touché ses vêtements pour être guéris aussi c'était assez pour
les pécheurs d'avoir été témoins de ses prédications, pour s'en retourner
tout pénétrés de componctionet parfaitementdisposés à quitter leurs déré-
glements et leurs mauvaises habitudes spirituelles.

Mais le pays, qui commençait à profiter abondamment des fruits du
riche trésor qui lui appartenait et qui lui avait été si longtemps caché, ne
fut pas longtemps dans la joie de l'avoir enfin découvert et de le posséder,
puisqu'à peine cette belle lumière fut-elle retirée de dessous le boisseau,
afin de paraître sur la montagne où elle avait été exposée, que la divine
sagesse jugea à propos de l'en retirer pour la faire briller dans un lieu bien
plus honorable,le séjour des bienheureux dans le ciel.



Notre saint solitaire, étant donc mûr pour la céleste patrie, où il devait
aller bientôt recevoir la couronne de la gloire préparée à son mérite, fut
favorisé d'une révélation dans laquelle il apprit le jour de son décès; il
l'indiqua même à plusieurs de ses amis qui l'étaient venus voir; et quoiqu'il
se fût préparé pendant tout le cours de sa vie à la mort, par la mortifica-
tion de tous ses sens et un parfait détachement de toutes les choses de la
terre, néanmoinsl'heureux et dernier jour qu'il attendait étant arrivé, il
offrit, selon sa coutume, le sacrifice delà messe, où il eut encore le bonheur
de recevoir la sainte Eucharistie en forme de Viatique; et, s'étant présente
lui-même à son Dieu, dans cette dernière action, comme une victime qui
allait être consumée pour sa gloire, il rendit paisiblement son esprit au
Créateur, le 1" octobre, vers l'année 550, étant âgé de quaLre-viugts ans,
dont il avait passé quarante dans la solitude.

Saint Vulgis est le patron de La Ferté-Milon on l'invoque surtoutcontre
les maladies des troupeaux.

CULTE ET RELIQUES.

Le bruit de sa mort s'étant répandu par tout le pays, une foule immense accourut assister à
ses funérailles on ne crut pas lui pouvoir choisir un Heu plus honorable pour sa sépulture que
l'endroit dont il avait fait choix lai-même dans le dessein de se cacher et de s'ensevelir, pour ainsi
dire tout vivant, dans les ombres des déserts et dans le tombeau d'une hnmitité profonde; il fut
donc mis en terre près de sa cellule, et ce fut là qu'il plut à Celui qui sait relever l'humilité de
ses serviteurs, d'opérer une infinité de miracles envers tous ceux qui venaient implorer le secours
de notre Saint. Peu de temps après, on bâtit en ce lieu une église que l'on dédia à l'apôtre saint
Pierre, parce que l'on trouva que l'oratoire de saint Vulgis était consacré à cet Apôtre.

Dans la suite, Miton, qui était le seigneur le plus puissant de la province, jugeant que les pré-
cieuses reliques du Saint n'étaient pas en assez grande sûreté, ni dans un lieu assez honorable,
les fit enlever de Troësnes (720), et les mit dans ia chape)!e de son château, dédiée à saint Sébas-
tien. On avait donné à ce château le nom de La Ferté-j~on ~M-H: ~:7o?M~, à cause du sei-
gneur à qui il appartenait c'était alors un des plus rares et des plus magniuques édifices qui
tussent dans le pays.,Ce puissant seigneur fit mettre le corps de saint Vulgis dans une châsse
d'argent, que l'on voit encore dans l'église de La avec un buste aussi d'argent qu'il
fit faire pour y déposer le chef du Saint. Ce fut aussi dans ce même temps que Miton, voulant
dédommager en quelque façon le pays de Troësnes, et conserver à perpétuité la mémoire du lieu
où te saint solitaire avait pratiqué une si longue et si dure pénitence et où il avait opéré de si grandes
merveilles, y fit élever un tombeau de pierre soutenu de quatre piliers, que l'on voit dans l'église
de ce vittage. La figure du saint solitaire est en plein relief sur ce tombeau. it y parait revêtu de
ses habits sacerdotaux, avec un calice entre les mains; et, pour témoignage du premier mirade
qu'il fit en faveur du paysan dont nous avons parié, on a mis au-dessus de ses pieds la figure des
deux animaux auxquels il rendit la vie. Plusieurs gentitshommes d'une piété singulière se sont fait
une dévotion de se suceéaer dans cet endroit pendant l'espace de plus de cinq cents ans, tâchant
d'imiter les vertus extraordinaires du Saint qui y avait établi autrefois sa demeure, et pour lequel
ils avaient conçu une estime et une vénération particulières.

H est arrivé dans plusieurs rencontres qu'une odeur très-suave s'est exhalée du tombeau de notre
Saint, comme pour marquer quelle avait été la bonne odeur des vertus que ce pieux solitaire
répandait autrefois dans le pays et l'on prétend aussi que Dieu a fait connaître par plusieurs évé-
nements qu'il n'approuvait pas le dessein de ceux qui voulaient, quoique par de bonnes intentions,
ôter son tombeau de pierre qui est à Troësnes, pour lui donner une autre place dans cette église;
on ajoute qu'il en a même coûté la vie à ceux qui ont tenté de le faire, aussi bien qu'aux ouvriers
dont on s'était servi pour cet effet. Un procès-verbal, qui fut dressé en bonne forme en 1611, fait
mention, entre autres, de deux maçons qui, travaillant dans cette église, près du tombeau de saint
Vulgis, eurent la curiosité, matgré la défense qui leur en avait été faite, de creuser jusque sûus la
figure du Saint, qui est en relief sur ce petit mausolée; malgré l'agréable odeur qui sortit aussitôt
de ce lieu, et qui fut sentie par un grand nombre de personnes, les deux ouvriers, soit en punition
de leur témérité, soit à cause de l'extrême frayeur dont ils furent saisis, moururent dans la même
année, après quelques mois d'une vie toute languissante.

!t arriva qneique chose de semblable en lf!9i deux maçons, aussi bien que celui qui les avait
nus en œuvre, moururent cette année, après avou transporté le tombeau de notre Saint, du lieu



ou il était, dans un autre de la même église. On ajoute que deux autres ouvriers, ayant encore travaillé
à faire une ouverture près du même tombeau de saint Vulgis, pour y enterrer celui qui était l'au-
teur du transport dont nous avons parlé, parce que c'était un homme d'un mérite distingué, mou-rurent aussi la même année et que celui qui les avait appliqués à cet ouvrage, quoique par unmotif louable, demeura néanmoins, pendant l'espace de quatre mois, dans une langueur à laquelle
les médecins ne pouvaient apporter aucun remède, n'en connaissantpas la cause. Un saint homme,
très-expérimenté, lui ayant exposé que sa maladie pouvait bien être arrivée pour avoir approché
de trop près dn tombeau de saint Vulgis )a sépulture du personnage qu'il avait enterré dans cette
église, le malade, profitant de la réflexion, et regardant ce qu'il avait fait comme une faute, eut
aussitôt recours à saint Vulg.s, lui demandant la délivrance de son infirmité, et recouvra sa pre-mière santé par ce moyen.

Nouslaissonsnéanmoins à la liberté du judicieux lecteur de porter quel jugement il voudra sur cesfaits. Ce que nons avons de plus certain, c'est le procès-verbal que Mgr Le Gras,évoquede Soissons,
fit dresser, en 1643, à la Ferté-Miion, et par lequel il parait que, s'étant transporté en ce lieu avec
ses officiers, pour y faire l'ouverture de la chasse de saint Vulgis, en présence d'une infinité de
personnes distinguées qui s'y étaient rendues, pour être témoins de cette cérémonie, et de plu-
sieurs médecins, appelés pour faire ce qui était de leur art, on trouva dans cette châsse le corpsentier de notre Saint. Les médecins, en examinant scrupuleusement toutes les parties, jugèrent,
par les ossements, que saint Vulgis avait été un homme fort, grand et puissant de corps, et qu'il
paraissait avoir vécu jusqu'à une grande vieillesse. On eut encore la satisfaction et la joie de
trouver dans cette châsse un rouleaude vélin, où les mots suivants sont écrits en lettres gothique:
et parfaitement bien formées, ce que l'on assure être un témoignage de leur antiquité Cot-mMsancti Vulgisii, filioli et f/MftpM~ sancti Remigii,Rhementis archiepiscopi: « Voici le corps de
saint Vulgis, filleul et disciple de saint Remi, archevêque de Reims ».

On trouva encore, dans la même châsse, un procès-verbal de l'an 1543, touchant la translation de
cette châsse dans la ville de Soissons, à cause de quelques réparations qu'il y fallait faire. tigrdeSoissons, qui faisait cette cérémonie avec une dévotion très-tendre, ne pouvant même arrêter leslarmes qui coulaient de ses yeux, tira, du consentement des parties intéressées, les deux mâchoires
du corps du Saint, une de ses côtes et nn os de saint Sébastien, ancien patron de la chapelledu
château. H laissa cet os de saint Sébastien et une mâchoire de saint Vulgis, à l'église de La Ferté-
Milon, et on les enchâssa depuis dans un reliquaire d'argent, représentant la figure d'un ange qui
les porte sur sa tète. Pour ce qui est de la seconde mâchoire et de la côte de saint Vulgis, il les
emporta à Soissons, où il ne fut pas plus tôt arrivé, qu'il fit faire une procession générale, au mi-lieu de laquelle il porta ces deux reliques à découvert, dans un riche bassin d'argent. Ensuite, il
en donna une à l'abbaye de :\otre-Dame de Soissons, et se réserva l'autre. Mgr'de Eourlon sonsuccesseur, l'a depuis fait enchâsser dans nn précieux reliquaire. Il était resté une seule dent àl'église de Troësnes, qui possédait autrefois tout le corps mais, en 16~2, elle leur fut enlevée parles Lorrains, qui voulurent avoir la satisfaction de posséder dans leur pays quelques parcelles desreliques d'un si grand Saint. t r

La ville de La Ferté-Milon attribue à la protection de saint Vulgis, son patron, de n'avoir pointété pillée et détruite par l'armée des Lorrains, qui étaient tout disposés à donner l'assaut à cetteplace, si les prières que l'on adressa au ciel par l'entremise du protecteur de cette ville, n'eussentfait changer leur dessein. Terminons en rapportant ce qui arriva, en 17H, au sujet des bestiauxqui mouraient de tous côtés, ce qui causait une affliction extrême à tont le peuple Toute )a province et même les pays voisins, eurent recours au pouvoir de saintYu)gis;une infinité de proces-sions arrivaientsans cesse de toutes parts à son église, pour y faire leurs prières et y célébrerdes messes solennelles.On a reçu dans cette occasion un si puissant secours de ce saint avocat,qu'on ne fait point difficultéd'assurer que les deux endroits qui ont saint Vulgis pour patron, n'ont.perdu, dans le désastre qui se faisait sentir ailleurs, aucune de leurs bêtes, d;-as le temps desmaladies qui régnaient partont. n.mp~ u(,
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SAINT BAVON 1 COMTE D'HESBAYE,

ERMITE ET CONFESSEUR, PATRON DE GAND ET DE HÂARLEM

Vers 654. Pape Saint Eugène t". Roi d'AustrMie Sigebert Il.
RoideNeustficctdeBo'irgogneiCtovisII.

Non quia magnus eras, te gloria magna beatum
Sed contempta decus gloria magna facit.

C" n'est point la grandeur de ta naissance qui fait
aujourd'hui t~ gloire elle te vient, au contraire,
de ce que tu l'us méprisée.

Saint Livin, Epitaphe de ja:t Baoo?:.

Cet illustre pénitent, l'une des gloires de la religieuse Belgique, accom-
pagnaquelque temps dans ses missions l'apôtre saint Amand, dont Dieu

s'était servi pour 1 œuvre de sa conversion. Leurs rapportsmutuelsméritent
d'être rappelés pour l'édification des âmes chrétiennes.

Saint Bavon naquit de parents illustres qu'il paraît avoir perdus de
bonne heure. Peut-être cette circonstance l'empêcha-t-elle de recevoir

une éducation de famille qui aurait pu adoucir la sauvage rudesse de son
caractère et modérer l'impétuosité de ses penchants. Dès ses premières
années il se signala tristement par tous les excès auxquels une ardente
nature, viciée dans sa direction, peut emporter un jeune homme qui n'a
d'autre règle que sa volonté et ses caprices. Allié par son père Agilulfe,
comte d'Hesbaye et sa mère, la noble Adeltrude, aux plus illustres
familles d'Austrasie, et en particulier à la maison des Pépin, Bavon de-
manda et obtint du comte Odilonla main de sa fille, dont les chastes attraits
avaient subjugué son cœur. Cette alliance était une grande faveur du ciel
accordée à Bavon il serait difficile de dire s'il y corresponditd'abord. Tout
porte à croire que le terrible leude ne reçut que plus tard le premier coup
de la bouche d'une enfant, dont la naissance avait encore resserré les liens
qui l'unissaient à sa vertueuse compagne. Aglétrude,innocente petite fille,
croissait en âge et en piété sous les yeux de ses parents et appelait par ses
supplicationsles miséricordes de Dieu sur son père, devenu par ses empor-
tements l'effroi de toute la contrée. Ces deux âmes, qui n'avaient d'autre
force que leurs prières, commencèrentà fléchir cet homme que rien sur la
terre n'aurait su maîtriser.

Tel était Bavon; son âme, déjà ébranléepar les vertus de son épouse et
de sa fille, aspirait à rentrer dans la bonne voie, quand il se sentit frappé

au cœur à une époque où saint Amand était de retour dans ces contrées
après une de ses missions. Sa pieuse compagne,comme une ~eur moisson-
née avant le temps, commence tout à coup à languir, à perdre ses forces,
et bientôt elle descend au tombeau. La douleur de Bavon ne saurait s'ex-
primer. Les larmes, les sanglots, les rugissements qu'il poussait dans sa

1. Ou Allowin, et, en latin, Bat~o, .AHoyxM..AtHo&tMt,Adlowinus.

i. L'Hasb~ia ou Hesbaye était une partie de l'ancienneprincipant< de Liége; elle s'étendaitsur la rive
gauche de la Meuse, depuis Li~e jusqu'à Huy, et renfermait,outre Liège, Saint-Trond, Toneres, Héristal,
LfUMlen, Huy. Ce payi est le b~Matt des CM'Iovins'Min).



tristesse, brisaient les cœurs les plus durs. C'était l'heure de la grâce il y
fut fidèle cette fois.

En ces jours de deuil, le nom d'Amand retentit à son oreille. Aussitôt
Bavon sent s'éveiller en lui des désirs qui l'agitent et le pressent. Il quitte
son château, trop longtemps témoin de ses violences, et se dirige vers le
monastère de Gand. Là, tout en larmes, il se jette aux pieds d'Amand, puis,
faisant l'humble aveu do ses crimes, il demande la pénitence. « Saint pon-
tife », s'écrie-t-il, « pour le salut de mon âme, donnez-moi de sages con-
seils. Je veux les suivre; je veux corriger ma vie tout entière et la purifier.
Je m'abandonne à vous, saint pontife; ayez pitié de moi, sauvez-moi ').
Saint Amand, au comble du bonheur, relève Bavon, le reçoit avec charité
comme une brebis qui rentre au bercail, et mêlant les larmes de la joie à
celles du repentir, il lui déclare qu'il est prêt à se sacrifier lui-même, s'il
le fallait, pour le sauver.

Après ces premiers transports et ces épanchements mutuels du cœur,
le saint missionnaire adresse à Bavon de salutaires avertissements. Il lui
représente le profond dégoût que l'âme chrétienne doit avoir pour un
monde plongé dans la malice; où les vertus sont méprisées, les passions et
les vices honores. Il lui remet devant les yeux les douceurs ineffables de la
cité céleste, où les justes béniront le Seigneur durant l'éternité et où tous
ceux qui ont été saintement unis sur la terre se retrouveront auprès du
trône de Dieu. Amand lui disait encore les efforts du démon pour détour-
ner les hommes du salut, et les délicieuses consolations que Dieu répand
dans le cœur de ceux qui se dévouent à son service.

Bavon écoutait ces paroles du saint éveque elles tombaient sur son
cœur comme une rosée douce et féconde, qui allait produire des fruits
abondants. En ce moment tous les souvenirs de sa vie passée se repré-
sentent à sa mémoire; il se rappelle les vertus de son épouse, qu'il reverra
dans le séjour de bonheur promis au repentir comme à l'innocence; il se
rappelle les douces caresses et les prières de la petite Agiétrude, l'image
vivante de sa mère; puis après, reportant de nouveau sa pensée sur les
crimes de sa jeunesse, il laisse un libre cours aux sanglots qui s'échappent
de sa poitrine et aux larmes dont son visage est inondé. Mais Amand adou-
cit sa douleur et lui répète sans cesse que le Seigneur est bon, plein de
miséricorde, et qu'il ne veut point la mort du pécheur, mais qu'il se con-
vertisse et qu'il vive.

Bavon avait déchargé son cœur du pesant fardeau de ses iniquités; il
commençait à goûter les douceurs de la paix dans une conscience purifiée.
Après plusieurs jours passés auprès de saint Amand, il retourna dans son
château. Arrivé au milieu des siens, cet homme, jusqu'alors la terreur du
pays, et dont ses serviteurs eux-mêmes n'approchaient qu'en tremblant, se
met à distribuer ses biens aux pauvres, aux infirmes, aux malheureux de
toute condition. Sa parole, autrefois dure et hautaine, est devenue douce
et pleine de bonté; ses manières respirent la bienveillance et la plus affec-
tueuse charité. L'humilité de ses sentiments, la sagesse de sa conduite,
édifient tous ceux qui le voient, et chacun répète, en bénissant Dieu, que
la grâce a touché Bavon et qu'il est devenu un homme nouveau.

Ayant partagé ses richesses aux pauvres et aux églises de la contrée,
Bavon acheva de mettre ordre à ses affaires temporelles. Puis il revint
auprès de saint Amand, portant l'olivier de la paix, en fuyant, comme la
colombe, ce monde qu'il n'avait que trop longtemps habité. Amand, aussi
prudent dans la conduite des âmes qu'il était zélé pour l'honneur et le ser-



vice de Dieu, reçut avec bonté l'humble pénitent qui lui demandait la ton-
sure, afin de s'établir, par ce choix libre de sa volonté, dans l'heureuse
nécessité de mieux vivre désormais. Il rappelle à Bavon qu'il est libre de
rester dans le monde pour y mener une vie chrétienne, mais qu'une fois
admis dans la milice cléricale ou monastique, il ne pourra plus rompre cet
engagement, malgré les tentations par lesquelles le démon ne manquera
point de l'assaillir. Rien ne put ébranler la résolution du noble Bavon.

Saint Amand, l'embrassant alors comme un fils bien-aimé, le conduit
dans l'église du monastère.Là, prosterné devant l'autel, le pénitent dépose
tout ce qui lui reste de ses insignes de guerrier et reçoit, avec un bonheur
que ses larmes trahissent, l'humble tonsure des clercs. Dès ce moment il
se soumet à la discipline religieuse sous la direction de Florbert, l'un des
disciples de saint Amand. Quelquefois aussi il demande au saint mission-
naire de l'accompagner dans ses voyages, afin de s'instruire de plus en plus
dans sa compagnie et d'expier par toutes sortes de fatigues et de privations
les désordres de sa vie passée. Or, telle était la ferveur de Bavon, qu'elle ne
lui laissait échapper aucune occasion de témoigner la vivacité de son re-
pentir. Un jour, il rencontre un de ses anciens serviteurs qu'il avait
quelques années auparavant maltraité, frappé et fait mettre en prison. A
sa vue la douleur le saisit il s'approche de cet homme et se jetant à ses
pieds « Je t'en conjure », s'écrie-t-il, les larmes aux yeux, « oublie le mal
que je t'ai fait et traite-moi comme je t'ai traité moi-même. Frappe mon
corps de verges; dépouille-moi de ma chevelure comme un larron, et con-
duis-moi dans la prison, les pieds et les poings liés )). L'ancien serviteur de
Bavon, surpris et confus, refuse d'exécuter cet ordre. Il n'oserait porter la
main sur un homme autrefois son maître et qui lui apparaît aujourd'hui
avec toutes les marques d'un pénitent public. Mais Bavon le presse, le sol-
licite, le conjure, et fait tant d'instances qu'enfin il y consent. Le vassal
lie donc les terribles mains de ce comte d'IIesbaye; il lui coupe les che-
veux, lui met des entraves aux pieds et aux poings, et le conduit en cet
état dans une prison. Bavon bénissait Dieu de pouvoir lui donner cette
satisfaction ainsi qu'aux hommes qu'il avait si souvent scandalisés et outra-
gés par ses violences. Il resta quelque temps dans ce lieu, répandant des
larmes en abondance, puis il retourna dans son monastère.

Cependant Bavon continue de se livrer aux plus effrayantes macéra-
tions. Couché sur la dure et le corps couvert d'un cilice, il ne prend pour
nourriture qu'un pain d'orge détrempé dans l'eau à laquelle il mêle sou-
vent ses larmes. Ses pieds sont dans des entraves semblables à celles des
criminels renfermés dans les cachots; et comme si ces mortifications eussent
été insuffisantes,iLdemande bientôt à mener la vie des reclusdansune étroite
demeure. Cette prière, dictée par le repentir d'une âme généreuse, fut ac-
cueillie. Il sortit donc de la ville de Gand,et s'étant retiré dans un bois appelé
Beila il se renfermadans le creux d'un vieil orme qu'il trouva assez spa-
cieux pour lui servir de cellule. Il se crut mieux logé dans cette maison
que la nature lui avait préparée, que dans les palais les plus beaux et sous
les lambris dorés. Sa pauvreté, qui était extrême, lui semblait plus abon-
dante que l'abondance même des princes et des souverains. Il n'y vivait
presque que d'oraisons et de louanges de Dieu qu'il répétait continuelle-
ment jour et nuit; sa nourriture corporelle était très-modique elle se
composait de fruits, d'herbes et de racines sauvages. Il fut enfin découvert
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en ce lieu, et ce fut assez pour y attirer une infinité de personnes qui y
accoururent, les unes pour écouter ses instructions, celles-ci pour lui de-
mander le secours de ses prières, celles-là, en'in, pour admirer sa manière
de vivre, semblable à celle de saint Jean-Baptisteet des premiershabitants
des déserts.

Comme il se vit trop inquiété par cette multitude de personnes de
toutes sortes d'états et de conditions, il s'ensuit la nuit dans une forêt extrê-
mement épaisse, appelée Medmedung 1. Ayant éclairci un petit endroit en
coupant les ronces et les épines qui y étaient, il se bâtit une pauvre cellule
de branches d'arbres, de cailloux et de boue. Il y demeura quelque temps
sans être connu de personne, n'ayant plus de conversation qu'avec Dieu et
avec les Saints. Oh 1 qu'il avait de joie d'être ainsi séparé de tout ce qui
pouvait attacher son cœur et l'empêcher de s'élever à tous moments versle
ciel Des noix et des pommes sauvages, qu'il cueillait sur les arbres, fai-
saient son aliment et, si la soif le pressait, il l'apaisait par l'eau d'un ruis-
seau qui coulait auprès de son ermitage. Mais, quoiqu'il fût si bien caché,
il ne laissa pas néanmoins d'être encore découvert et comme il n'était qu'à
deux lieues de Gand, il vit aussitôt la foule se faire un chemin au travers
des broussailles, pour avoir le bonheur de le venir voir. Ce concours prodi-
gieux lui fit croire que sa solitude, qui le rendait singulier et le faisait re-
marquer entre les clercs et les moines, lui pourrait être plus nuisible que
la vie de communauté aussi, ayant appris que saint Amand, qui continuait
toujours de travailler à l'avancement de la religion dans la ville de Gand,
avait assemblé des religieux sous la conduite du vénérable abbé Florbert,
il demanda d'y être admis. La joie de son entrée fut mutuelle autant il eut
de consolation d'être reçu dans cette maison de prière et de mortification,
autant les religieux qui l'avaient souhaité eurent-ils d'allégresse de voir
parmi eux un homme que'sa naissance, sa vertu et sa vie toute miracu-
leuse rendaient déjà si célèbre dans tout le pays. Comme on lui bâtissait
une cellule, le charretier qui menait des pierres et du bois, tomba de sa
voiture et eut tes jambes écrasées. Le Saint pria pour lui avec tant d'ins-
tance,qu'il le guérit ce qui confirma merveilleusement tout le peuple, non-
seulement dans l'estime de sa sainteté, mais aussi dans la croyance en la
résurrection des morts et en tous les autres points do notre religion.

Après quelques années de pénitance dans cette cellule, Bavon fut ins-
piré d'en entreprendre une nouvelle encore plus rude et plus longue que
toutes celles qu'il avait faites jusqu'alors; il se pratiqua donc à lui-même
une caverne si basse et si étroite, que, faute de hauteur, il ne pouvait être
tout à fait debout, et, faute d'étendue, il ne pouvait être ni couché, ni
assis, mais seulement courbé; l'évêque saint Amand et l'abbé Florbert ap-
prouvèrent sa dévotion et le conduisirent même solennellement dans ce
lieu, accompagnés du clergé et du peuple qui chantaient des psaumes et
des hymnes. Bavon entra dans cette horrible prison avec une joie et une
consolation qui ne peuvent s'exprimer. Son abstinence y fut extrême il
ne mangeait qu'un peu de pain sans goût et sans levain, et ne buvait qu'un
peu d'eau. Son sommeil était très-court, et, durant son sommeil même, son
âme, accoutuméeà la contemplation, ne laissait pas de s'unir intimement
à son Seigneur. Sa vie n'était qu'une prière et un amour de Dieu conti-
nuels. Au reste, on ne peut se faire une idée du bien qu'il fit à tout ce pays.
Il y avait sans cesse du monde autour de sa grotte il réconciliait les pur-
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sonnes animées l'une contre l'autre, accommodait les procès, convertissait
les pécheurs, instruisait les ignorants, embrasait les fidèles du feu de l'a-
mour divin. Si ses paroles n'étaient pas assez fortes pour gagner quelques
endurcis, ou pour détourner les fléaux de la justice de Dieu, il redoublait
ses abstinences et pratiquait des austérités inouïes. En un mot, il ne s'inté-
ressait pas moins au bien spirituel des villes, des diocèses, des particuliers,
que s'il en eût été chargé de Dieu, et s'il en eût dû rendre compte au tri-
bunal de sa justice.

Le démon, ne pouvant souffrir les grandes victoires que cet admirable
soldat de Jésus-Christ remportait sur lui, usa de toutes sortes de ruses et
d'artifices pour l'intimider, le remplir d'effroi et lui faire abandonner sa
solitude. Quelquefois il ébranlait ce frêle bâtiment par des ventset des tem-
pêtes épouvantables d'autrefois il l'environnait de feu et de flammes
quelquefois aussi il faisait paraître tout autour de lui une infinité de dra-
gons, de lions, d'ours, de loups et d'autres bêtes sauvages. Mais Bavon se
moquait de ces spectres, et, s'appuyant sur le secours de son Dieu, il défiait
tout l'enfer de l'arracher et de le faire sortir de sa prison volontaire. Un
jour, âpres un rude combat, il s'endormitun peu de lassitude, et pendant
son sommeil, un ange lui apparut sous la forme d'unecolombe, et remplit son
âme et ses sens de tant de délices, qu'il croyait déjà être dans le ciel. Il ne
pensa plus depuis qu'à quitter la terre pour aller jouir du bonheur de la
vue de Dieu. Il fut encore assuré de sa béatitude par une croix de lumière
qui descendit sur sa tête en présence d'une grande multitude de peuple,
accouru pour recevoir ses instructions.

L'heure de son décès approchant, il souhaita d'être assisté, dans ce
dernier moment, par un saint prêtre nommé Domlin, curé de Turnhout.
Ce prêtre était fort éloigné, et le garçon qui assistait notre Saint ne savait
pas le chemin de son presbytère il se mit néanmoinsen état d'y aller; un
ange s'étant joint à lui, le conduisit sûrement, et le ramena avec ce
vénérable ecclésiastique, dont saint Bavon souhaitait la présence. Peu de
temps après, une troupe d'esprits bienheureux descendit dans sa cellule
pour recevoir son âme et la porter dans le séjour de la béatitude.«Adieu»,
dit-il alors aux assistants, « adieu, sainte compagnie de serviteurs de Dieu
Jésus-Christest lui-même présent. Mon âme, sors de ta prison et va au-
devant de lui H. Disant ces mots, il expira. C'était le 1" octobre, vers 63~.
Les religieux étaient tous baignés de larmes mais ils furent consolés lors-
qu'ils apprirent que cette âme bienheureuse était apparue à sainte Ger-
trude, afin de la prier d'envoyerdes linceuls pour ensevelir son corps. Son
convoi fut environné non-seulement de prêtres et de religieux, mais aussi
de seigneurs et de nobles, et surtout d'un nombre infini de pauvres,
de veuves, d'orphelinset de misérables, qui ne pleuraient pas moins amè-
rement sa mort que s'ils eussent perdu leur père et leur mère.

On représentesaint Bavon i retiré dans le creux d'un arbre qui lui
sert de cellule 2° portant, comme marque de sa noblesse, soit une armure,
soit un riche costume, et une épée nue à la main 3" ayant sur le poing
gauche un faucon, en signe de seigneurie 4° coiffé d'une toque panachée,
vêtu d'un long manteau de prince, et tenant parfois un livre à la main,
pour indiquer les méditations auxquelles il se livra dans sa retraite
5° guérissant,comme nous l'avons dit, un homme qui avait eu les jambes
brisées par son chariot 6° portant une église sur la main, comme fonda-
teur (du moins par l'intermédiaire de ses disciples) de l'abbaye de Saint-
Pierre de Gand, qui plus tard prit le nom de Saint-Bavon; 7° avec le bour-



don et le bâton de l'ermite 8° ayant parfois entre les bras une grosse
pierre qu'il transporte dans son ermitage pour s'en servir comme d'oreiller.
Cette pierre se conserva longtemps à Mendonck(Flandre orientale), en mé-
moire du Saint. On invoque saint Bavon contre la coqueluche il est patron
de Gand et de Haarlem.

Soixante gentilshommes,touchés de l'exemple que leur avait laissé saint Bavon, se consacrèrent
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En action de grâce de la victoire remportée à Lépante, ville forte et
port de la Grèce moderne, par les chrétiens, le premier dimanche d'octo-
bre (7 de ce mois), de l'année 1571, le saint pape Pie V (1565-1572)institua

une fête annuelle sous le titre de Sainte-Marie de la Victoire. Deux ans
après, Grégoire XIII (1572-1585) changea ce titre en celui de Notre-Dame
du Rosaire, et approuva une office propre de la fête pour toutes les églises
où il y avait un autel dédié sous l'invocationde Sainte-Marie du Rosaire.
Clément X (16'70-1676) étendit la fête à toutes les églises de la domination
espagnole. L'armée de l'empereur CharlesVI ayant défait les Turcs près de
Temeswar (Hongrie), le jour de la fête de Notre-Dame des Neiges, l'an 1716,

et ces infidèles ayant levé le siége de Corfou (l'ancienne Corcyre, chef-lieu
d'une des Ioniennes),. le jour de l'Octave de l'Assomption de la même
année, Clément XII (1730-1740) rendit universel l'office de la fête du
Rosaire.

CULTE ET RELIQUES.

LA SOLENNITÉ DU SAINT ROSAIRE

Ponti&MtdeC)émentXM(n30-ni3).

Saint Dominique co'e'.[I[cai;txtiUeAlbigMisen
leur faisant connaitre et aimer les mystères ado-
rables du saint Rosaire. Imitons l'exemple de ce
grand ouvrier des gloires temporelles de la Reine
des Anges, et nous travaillerons avec fruit à )a
conversion de ces Albigeois du xix' siècle qui
blasphèment tout ce qu'ils ignorent et se dépra-
vent dans les choses qu'ils n'étudientqu'au profit
de leurs abjectespassions.
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Nous avons déjà parlé, dans la vie de saint Dominique de Gusman', de
l'établissement du saint Rosaire, qui reconnaît ce bienheureux Patriarche
pour son instituteur mais, comme c'est en ce temps que l'Eglise en fait
mémoire dans son martyrologe, qu'on en célèbre la solennité dans toutes
les églises de l'Ordre des Frères Prêcheurs et dans beaucoup d'autres, qui
participent à la même dévotion, nous avons cru qu'il était nécessaire d'en
faire ici un discours à part, en faveur de ceux qui composentcette grande
Confrérie. Nous remarquons donc qu'il y a trois choses à distinguer dans
le Rosaire sa matière, sa forme et l'union sacrée et religieuse des fidèles
qui s'obligent à le réciter, ce que nous appelons Congrégation ou Con-
frérie.

Pour sa matière, elle consiste dans les prières les plus saintes et les plus
augustes qui puissent jamais sortir de la bouche d'un chrétien, à savoir
le Symbole de la foi, composé par les Apôtres au temps de leur séparation,
par les lumières et le mouvement du Saint-Esprit; l'Oraison dominicale,
enseignée par Jésus-Christ même à ses disciples, lorsqu'ils lui demandèrent
de quelle manière ils devaientprier et la Salutation angélique, qui est le
salut que l'ange Gabriel apporta du ciel à la glorieuse Vierge, pour lui dé-
clarer qu'elle allait être la Mère de Dieu, avec les bénédictionsque sainte
Elisabeth, sa cousine, lui donna, lorsqu'elle reçut sa visite, et une supplique
que l'Eglise y ajoute, pour implorer son intercessionauprès de Dieu, tant
durant notre vie qu'à l'heure de notre mort.

Le Symbole comprend, en douze articles, les principaux mystères de
notre foi, et même on peut dire qu'il les comprendtous, puisqu'en confes-
sant la sainte Eglise catholique, qui est notre mère et notre maîtresse, il
embrasse toute sa doctrine et s'attache inséparablement à toutes ses déci-
sions. En le récitant, on fait un acte excellent de foi et de soumission à
toutes les vérités révélées on adore le Père éternel, comme principe de
notre création on adore son fils, comme auteur de notre rédemption; onadore le Saint-Esprit, comme source de notre sanctification. On se porte à
ces trois personnes divines dans l'unité de leur essence par un mouvement
de pur amour on se remplit des mystères de Jésus-Christ naissant, souf-
frant et glorieux; on se propose les fins dernières, qui sont la mort, le juge-
ment, la récompense des bons et le châtiment des impies; on anime sonespérance par la considérationdes secours que les justes se rendent les uns
aux autres dans l'union de charité qui est entre eux, et par la vue des
remèdes que Dieu a mis dans son Eglise pour la rémission des péchés.
Enfin, on se console des misères de la vie présente par l'attente de la résur-
rection et d'une vie bienheureusequi ne finira jamais.

L'Oraison dominicale est la plus excellente et la plus parfaite des orai~
sons vocales. C'est l'abrégé de toutes les autres, comme Jésus-Christ, selon
le prophète Isaïe, est la parole abrégée du Père éternel. Elle contient avecun ordre merveilleux tout ce que l'on peut légitimementdemander, soit
de spirituel ou de temporel, et tant pour l'exemption du mal que pourl'avancementau bien. Elle s'étend aux bienfaits de la nature, de la grâce
et de la gloire, et à ce qui regarde l'honneur de notre Père céleste, notre
propre intérêt et celui de notre prochain.Elle renferme des actes éminents
de toutes les vertus, comme de la foi, de l'humilité, du détachement des
choses temporelles, du désir ardent des biens éternels, de la confiance enDieu, de la résignation à sa volonté et aux ordres de sa Providence,du
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pardon des injures et de la charité envers le prochain. Elle a une force et
une vertu merveilleuse, puisque le Père éternel n'a garde de rejeter une
prière que son Fils même nous met à la bouche, et dont il est l'auteur
et le maître. Enfin, c'est l'unique prière nécessaire à tous les chrétiens,
et le modèle par lequel nous devons régler tout ce que nous devons
demander.

La Salutation angélique, avec tout ce qui l'accompagne,est le plus rare
et le plus éclatant éloge que nous puissions offrir à la glorieuse Vierge
Marie. Elle nous découvre ses grandeurs, elle nous explique ses perfections
et ses vertus, elle nous représente son crédit infini auprès de Dieu, elle
nous rend témoignage de ses bontés et de ses miséricordes envers nous
elle nous donne l'assurance de nous approcher de son trône et d'implorer
son secours, elle nous excite à l'amour et à la confiance envers elle. En un
mot, elle nous la fait considérer, non-seulement comme Mère de Dieu,
mais aussi comme notre mère et comme la plus tendre et la plus aimable
de toutes les mères.

Pour la forme du Rosaire, elle consiste dans l'ordre et la disposition de
ces différentes prières. Et, premièrement, après avoir fait le signe de la
croix pour se munir contre les tentations du démon, pour implorer le
secours de la très-sainte Trinité, pour rapporter cette action à sa plus
grande gloire et pour réveiller dans son cœur la mémoire de la passion et
de la mort de Nôtre-SeigneurJésus-Christ, on récite le Symbole des Apô-
tres, comme on le fait au commencementde l'office divin, afin de se dispo-
ser à l'oraison par un acte de foi, suivant la doctrine de saint Paul et de
saint Jacques, qui disent que celui qui s'approche de Dieu doit croire, et
que, pour obtenir ce que l'on demande, il faut le demander avec foi. En-
suite on dit un Pater noster et trois Ave jVay:'a, pour honorer les rapports
de la sainte Vierge aux trois Personnes divines au Père, dont elle est la
fille bien-aimée au Fils, dont elle a mérité d'être la Mère, et au Saint-Es-
prit, qui l'a choisie pour la première et la plus excellente de toutes ses
Epouses. Enfin (ce qui fait proprement le corps du Rosaire), on dit quinze
dizaines d'Ave Maria, en commençant chaque dizaine par un Pater noster,
en mémoire des cinq mystères joyeux, des cinq mystères douloureux et
des cinq mystères glorieux de Notre-Dame. Les cinq mystères joyeux sont
son annonciation et la conception du Verbe divin dans ses chastes en-
trailles sa visitation et l'influence de grâce que fit son Fils sur saint Jean-
Baptiste, l'un et l'autre étant encore dans le sein de leurs mères; son
enfantementet la naissance de Jésus-Christ dans l'étable de Rethléem sa
purification, et l'offrande qu'elle fit du Sauveur du monde au temple son
voyage à Jérusalem, et le bonheur qu'elle eut d'y trouver son divin Enfant,
âgé de douze ans, après l'avoir perdu. Les cinq mystères douloureux sont la
prière et l'agonie de Notre-Seigneur dans le jardin des Oliviers sa cruelle
flagellation après avoir été pris, lié, couvert de soufflets et honteusement
déponillé son couronnement d'épines et l'opprobre qu'il reçut quand il
fut présenté au peuple dans un état si ignominieux ses accablements sous
le fardeau de la croix, lorsqu'on le traîna au Calvaire, chargé de cet instru-
ment de son supplice son crucifiement entre deux larrons, suivi de sa mort
et de sa sépulture. Les cinq mystères glorieux sont la résurrection du Sau-
veur, et la gloire inestimable dans laquelle il se fit voir à cet instant à sa
très-sainte Mère, pour essuyer ses larmes et lui faire part de son bonheur
son ascension dans le ciel, et les transports amoureuxde cette divine Mère,
pour l'y accompagnerd'esprit et de cœur, jusqu'à ce qu'elle pût lui être
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réunie effectivementpar sa propre glorification; l'envoi du Saint-Esprit,et
la nouvelle plénitude de grâces dont cette auguste Reine fut comblée dans
ce grand et ineffable mystère l'assomptionde la même Vierge en corps et
en âme dans le ciel enfin la consommation de sa gloire, par la triple cou-
ronne de grandeur, de puissance et de bonté qu'elle reçut des mains de
son Créateur.

Il faut donc remarquer que, pour dire parfaitement le Rosaire, ce n'est
pas assez de réciter avec dévotion les quinze dizaines qui le composent,
mais il est nécessaire de s'appliquer à la méditation, ou au moins au souve-
nir et à la vénérationdes Mystères en l'honneur desquels on les récite ce
qui se fait en plusieurs manières différentes dont on trouvera la forme dans
les traités qui ont été impriméssur ce sujet. D'ailleurs, il faut savoir qu'on
peut diviser le rosaire en trois parties, et en réciter chacune séparément.
La première,en l'honneur des cinq mystères qui ont fait la joie de la sainte
Vierge la seconde, en mémoire des cinq mystères qui ont rempli son
coeur d'amertume et de douleur la troisième, en souvenir des cinq mys-
tères qui ont commencé ou achevé sa gloire et sa béatitude et alors, il
faudra commencer chaque partie par le Symbole des Apôtres, un Pater
noster et trois Ave Maria, et c'est ce que nous appelons le petit chapelet des

cinq dizaines.
Cette sainte méthode de prier est sans doute une invention de la charité

industrieuse de saint Dominique. Il est vrai que l'usage de répéter plu-
sieurs fois l'Oraison dominicale et la Salutation angélique, et même de se
servir de grains enfilés pour en marquer le nombre, est beaucoup plus
ancien et que nous en avons des exemples dans les premiers siècles de
l'Eglise. On dit de saint Barthélemy,qu'il priait cent fois le jour et cent
fois la nuit; ce que de bons auteurs entendent de la récitation du Pater
noster et de l'Ave Maria. Pallade, dans son Ilistoire lausiaque, chap. xxm", et
après lui, Cassiodore, Sozomène et Nicéphore, rapportent que saint Paul,
abbé de Mont-Phermé, en Lybie, qui vivait au temps de saint Antoine le
Grand, faisait par jour trois cents prières, qui étaient apparemment des
Pater et des Ave, et qu'il les comptait par de petites pierres qu'il tirait
pour cela de son sein. Polydore Virgile, dans son livre de l'Invention des
choses, assure que Pierre l'Ermite, voulant disposer les peuples à la guerre
sainte, sous le pape Urbain II, leur enseignait le Psautier laïque, composé
de plusieurs Pater et de cent cinquante Ave Ma~s, de même que le Psau-
tier ecclésiastique est composé de cent cinquante psaumes, et qu'il avait
appris cette pratique des solitaires de la Palestine, parmi lesquels il était
depuis longtemps en usage. Le bienheureuxAlain de la Roche, de l'Ordre
de Saint-Dominique, dans son Traité du Rosaire,rapporte que, dès le temps
du vénérable Bède, qui florissait en l'année 700 de notre salut, on faisait
des images ayant des chapelets à la main. Ce fut par la vertu d'un chapelet
de cinquante Ave ~an'o!, que le pape Léon IV, qui en fit porter à tous ses
soldats, chassa, en 854., les Sarrasins des portes de Rome et de toute l'Italie.
Nous lisons encore dans Surius, au 7 avril, que saint Albert, religieux de
Crespin, faisait tous les jours cent cinquante génuflexions, récitant à cha-
cune la Salutation angélique. On a trouvé dans le tombeau de sainte Ger-
trude de Nivelle et dans celui de saint Norbert, des grains enfilés, qui
paraissaient être de précieux restes des chapelets dont ils se servaient pour
marquer le nombre des oraisons qu'ils s'étaient prescrites. Mais bien qu'on
puisse recueillir de ces histoires, que, dans les siècles qui ont devancé saint
Dominique, il y a eu des ébauchesde l'admirabledévotion du saint Rosaire,



il est certain que c'est à lui, après la sainte Vierge, que les fidèles doiventl'excellente disposition dans laquelle on le leur propose présentement.C'estainsi qu'en parlent les papes Léon X, Pie V, Grégoire XIII et Sixte V, dansleurs bulles, où ils relèvent merveilleusement cette manière de prier, à
cause de sa facilité pour toutes sortes de personnes, et qu'elle appliquel'esprit aux principaux mystères de notre religion. Ce qui porta ce saintPatriarche à prêcher avec tant de zèle cette nouvelle méthode d'oraison,
c'est qu'il remarqua que le progrès extraordinaireque les hérésies faisaient
de son temps, tant en France qu'en Espagne, venaient de ce que les fidèlesétaient dans une ignorance grossière des principes de notre foi, et que laplupart, ne sachant pas lire, n'avaient aucun usage de l'oraison. Il voulutdonc remédier à ce désordre, en leur enseignant une manière de prier quifût indépendante de la lecture et qui leur insinuât doucement et sanspeine ce que nous croyons de Jésus-Christ et de sa sainte Mère.

H faudrait de gros volumes pour rapporter les merveilles qui se sontfaites par la récitation du Rosaire. Des pécheurs endurcis, et dont le salutétait presque désespéré ont été convertis des hérétiques opiniâtres et
malicieux ont été éclairés; des villes, des provinces et des royaumes entiers
ont été heureusementchangés, soit par la réformation des moeurs, soit parl'abjuration des erreurs où ils se trouvaient engagés. Des morts ont recou-vré la vie, des aveugles la vue, des sourds l'ouïe, des muets la parole, des
boiteux et des paralytiques l'usage de leurs membres, et toutes sortes de
malades, une santé qu'ils ne pouvaient attendre des remèdes ordinaires de
la médecine. Des tempêtes ont été apaisées, des embrasements éteints, des
séditions étouffées dans leurs plus grandes fureurs, des batailles impor-
tantes gagnées, et la paix rétablie en des temps où l'on n'osait plus l'espé-
rer. Par le moyen du Rosaire, tantôt on a obtenu de la pluie pour faire
fructifier les semences de la terre, tantôt on a arrêté les trop grandes
inondations qui menaçaient les campagnes d'une désolation universelle.
Des femmes se sont servies utilement de cette dévotion soit pour avoir des
enfants, soit pour changer l'humeur faroucheet impraticable de leur mari,
soit pour attirer sur leur famille les bénédictions célestes, sans lesquelles
elles étaient entièrement ruinées. Ceux qui y ont eu recours, ou dans leurs
procès, ou dans les poursuites rigoureuseset impitoyables de leurs créan-
ciers, ou dans les misères d'une longue captivité, en ont reçu des assis-
tances prodigieuses et toutes surnaturelles. Plusieurs âmes ont été tirées
des flammes du purgatoire, et quelques-unes même, en revenant dans
leurs corps, ont évité celles de l'enfer par son efficacité et sa vertu. On ne
peut compter les fruits de sainteté qu'elle a produits, non-seulementenEurope, mais aussi dans les Indes et l'Amérique enfin, l'Eglise et tout le
monde chrétien pourraient dire de cette dévotion ce que Salomon disait de
la Sagesse Venerunt mihi omnia bona pariter cum illa « Toutes sortes de
biens me sont venus avec elle o.

C'est ce qui a porté les souverains Pontifes à accorder de grandes indul-
gences, ou plénières, ou limitées à ceux qui réciteraient pieusement le
Rosaire, comme on peut le voir dans les feuilles ou rituels imprimés sur
ce sujet. Mais il faut observer que le nom de Rosaire ne fut pas donné
d'abord à cette méthode on l'appela d'abord le Psautier de Notre-Dame,
parce qu'on y répète cent cinquante fois la Salutation angélique, par con-formité aux cent cinquante psaumes qui composent le Psautier de David
car pour le Pater et les trois Ave A~z'a que l'on dit immédiatement après
le Symbole des Apôtres, et avant les quinze dizaines, ils ne sont pas pro-



prement du Rosaire ni de l'institution de saint Dominique, mais on les y a
ajoutées sur le modèle du chapelet des sept Pater et des ~e Maria, où on
les met au commencement.On l'appela aussi la Cinquantaine sacrée, parce
qu'on divise ordinairement le Rosaire en trois cinquantaines,de même que
le Psautier, et qu'on les récite séparément, comme nous l'avons déjà

remarqué. Enfin, on lui a donné le nom de Rosaire, qui signifie un parterre

ou un champ couvert de roses, parce qu'en effet les Oraisons dominicales

et les Salutations angéliques que l'on y répète sont comme autant de roses
d'une beauté et d'une odeur sans pareilles qui réjouissent admirablement
le cœur de Dieu.

Il nous reste à parler de la Confrérie ou Congrégation du Rosaire, éri-

gée pour ceux qui se veulent obliger à le réciter. On tient pour assuré que
saint Dominique ne l'a établie que par l'ordre et les instructionsde la

sainte Vierge, lorsqu'il cherchait le moyen de réduire les Albigeois et d'ex-
terminer les hérésies qui souillaient toute la face du monde chrétien. Elle

fut dès lors un puissant préservatif qui maintint la religion des fidèles et
qui les empêcha de tomber dans ces erreurs, et elle servit aussi à la conver-
sion d'une infinité d'hérétiques. Ayant été publiée de tous côtés par ce glo-

rieux patriarche et par ses enfants, eL confirmée par un grand nombre de

miracles, elle produisit des fruits merveilleux, non-seulementen France et

en Espagne, où elle avait commencé, mais aussi en Italie, en Allemagne,

en Russie, en Moscovie, et jusqu'aux îles de la mer Egée. Presque tout le

monde s'y enrôla et apprit dans cette sainte congrégationà méditer nos
mystères et à honorer Jésus et Marie. Après la mort de ce grand homme

et des premiers héritiers de son zèle, cette excellente dévotion se ralentit,

partie par la négligence des chrétiens, partie par l'artifice du démon, qui

n'épargna rien pour la détruire et pour en abolir la mémoire; mais, en
1460 le bienheureuxAlain de la Roche, après diverses apparitionset com-
mandements, tant de la sainte Vierge que de son père saint Dominique, la

rétablit, ou, pour mieux dire, la ressuscita. Il parcourut pour cela pendant
quinze ans la France, l'Angleterre, la Flandre et les pays septentrionaux,

et il le fit avec tant de succès que plus de cent mille personnes entrèrent
dans cette sainte Congrégation, et s'obligèrent à réciter leur Rosaire.

Depuis ce temps-là les souverains Pontifes lui ont donné des éloges et
accordé des faveurs et des priviléges très-particuliers. Les indulgences et
les participationsdont elle jouit sont si considérables, qu'elles devraient

suffire pour y attirer tout le monde. On peut les voir dans la Bulle de

Sixte V Dum Me/~M!, datée de l'an 1586, où ce pape rapporte et con-
firme toutes les grâces que ses prédécesseurs lui avaient conférées et il

ne fait point difficulté d'appeler les fidèles qui y ont donné leur nom, non

pas les serviteurs ou les amis de la sainte Vierge, mais ses confrères et ses

consœurs Con/M~eset coHs<M'M'M. Elle s'est divisée en deux branches prin-

cipales, dont la première est la Confrérie du Rosaire ordinaire, qui oblige

à dire toutes les semaines les quinze dizaines, à se confesser et communier

le premier dimanche de chaque mois et, s'il se peut faire, à assister à la

procession xolennelle qui se fait dans les lieux où la Confrérie est établie.

La seconde est la Confrérie du Rosaire perpétuel, qui est une sainte union

de plusieurs personnes qui s'accordent ensemble pour ne pas laisser passer

une seule heure ni un seul moment dans toute l'année où quelqu'un d'eux

ne récite cette excellente prière. Au reste, ces obligations ne sont pas sous
peine de péché, mais demeurent toujours facultatives: seulement les

confrères perdent, en ne s'en acquittant pas, les indulgences qui y sont



attachées, et qui sont néanmoins des trésors plus considérables que tous
les biens que l'on peut posséder sur la terre.

CATALOGUE DES INDULGENCES

ACCORDÉES PAR LES SOUVERAINS PONTIFES AUX MEMBRES DE LA CONFRÉRIE

DU SAMT ROSAIBE.

Sa Sainteté le pape Pie IX, par son décret Urbis et O~M, du 12 mai t85t, confirme chacune
des indigences déjà accordées par ses glorieux prédécesseurs, soit aux personnes associées à la
confrérie du saint Rosaire, soit à tous ceux qui le récitent il en accorde bénignementd'autres,
qui sont notées sous chaque titre du présent catalogue avec la citation du décret mentionné, et de
la déclaration y relative, émanée de la Sacrée Congrégation des Indulgences, le 2 août de la même
année 1S51.

I. Le jour de /'e?z~ es dans la coM/ye'~e. Les fidèles qui, sincèrement contrits, confessés
et communiés, entrent dans la confrérie, obtiennent l'indulgence plénière. (Chap. n. SMM. In-
dulg. SS. /!osa)' n"' 2 et 3.) Si, étant sincèrement contrits et confessés, ils communient ce
même jour dans l'église ou dans la chapelle de la confrérie, en récitant la troisième partie du Ro-
saire et en priant selon l'usage, iis gagnerontl'indulgence picuière. (Chap. il, n" i.)

II. Le prenzier dimanche de chaque mois. Les associés qui, étant contrits et confessés,
communient dans l'église de la conHérie en priant pour l'exaltation de la sainte Eglise, gagneront
l'indulgence plénière. (Chap. ix, n" 1.) Si, étant contrits, confessés et communiés, ils visitent
dévotement la chapelle du Rosaire, ils gagneront l'indulgence plénière. (Chap. vj, no 2.) L'in-
dulgence pléuière est également accordée à ceux qui, étant contrits, confesses et communiés,assis-
teront à la procession. (Chap. v, nos 3 et 5 chap. vi, n" 6.) II y a encore plusieurs autres
indulgencespartielles. (Chap. v, n"' 1 et 2, et chap. vu, n" 5.)

III. A l'occasion des fétes de la sainte Vierge. Les associés qui, étant sincèrement con-
trits et confesses, ou ayant l'intention de se confesser, visiteront la chapelle du Rosaire, depuis
les premières Vêpres jusqu'au coucher du soleil, gagneront l'indulgence plénière. (Chap. vi,n" t.)

Si outre cela, ils communient et prient selon l'usage, ils gagneront aussi l'indulgence pléniëre.
(Chap. VI, nos 2 et 3.) lis gagneront aussi l'indulgence piémêt'e si, étant contrits et confessés,
ou ayant l'intention de se confier, ils aCMn.p.-gnent la procession. (Chap. v, n" 4.) A l'oc-
casion de quelques fêtes particnliciesde la bienheureuse Vierge, on augmente les indulgences. A
la fête de l'Annonciation, les associes à la confrérie qui, étant confesses et communiés, diront le
Rosaire, gagneront l'indulgcnce piémère. (Chap iv, n<* 4.) A la fête de l'Assomption, si, étant
contrits, coufessus et communies, ils visitent l'église de la confrérie en priant selon l'usage, ils
gagneront, à chaque visite, l'indulgence plénière. (Chap. vi, n° 9.) L'indulgence piéniere per-
pétuelle, applicable aux âmes du purgatoire, est accordée à toutes les personnes associées à la
confrérie qui, étant confessées et cotnmuniées, visiterout, depuis les premières Vêpres jusqu'au
coucher du soleil du lendemain, quelque église, et y resteront quelque temps, en priant selon
l'intention du souverain Pontife, à l'occasion des fêtes suivantes, savoir la Conception, la Nati-
vité, l'Annonciation, la Visitation, la Punhcation,la Présentation, l'Assomptionde la sainte Vierge,
outre deux vendredis de Carême seulement, au choix de chacun, ainsi que les jours de la Résurrec-
tion de Nôtre-Seigneur Jésus-Christ,de l'Ascension et de la Pentecôte. ~Deer. U/M et Urbis,
12 ma:! 1851. Declar. S. C. /Hf/M~ 2 <M~M~/ 1851.J D'autres indulgences partielles sont
accordées à ceux qni, à l'occasiondesdites fêtes, réciteront le Rosaire. (Chap. iv, nos 1, 3, 4 et 6),
et qui visiteront l'église. (Chap. vi, n'" 8 et 9.)

IV. A la fête du saint Rosaire, premier dimanche d'octobre. Toutes les indulgences des
premiers dimanches de chaque mois. En outre, l'indulgence pléniëre est accordée aux associés de
la confrérie qui, étaut sincèrement contrits de leurs péchés se confesseront à un prêtre de l'Ordre
des Prêcheurs, et communieront dans l'église du même Ordre. (Chap. ix, n" 3.) L'indulgence
plénière leur est accordée si, étant confessés et communies, ils visitent la chapelle du Rosaire,
depuis les premièresVêpres jusqu'au coucher du soleil. (Chap. vi, n<" 4 et 7.) Cette indulgence
est commune à tous les fidèles. (Chap. vi, n" 5.)

V. Aux (êtes des mystères du Rosaire. Les associés qui, étant contrits de leurs péchés,
confessés et communiés, visitent la chapelle du Rosaire, gagnent l'indulgence plénière. (Chap. vi,



~o 6.1 D'autres indulgences partielles leur sont accordées s'ils récitent le Rosaire (chap. tv,
nos 6 et 7), et d'autres s'ils visitent la chapelle. (Chap. vt, n" 8.)

VI. ~M; yoMMdes stations et autres de l'année. Les associés, en visitant cinq autels, ga-
gnent entièrement les mêmes indulgences, comme s'ils visitaient en pèlerinage toutes les stations
de Rome. (Chap. ni.) Les jours de stations sont la Circoncision, l'Epiphanie, les trois di-
manches de la Septuagésime, Sexagésime et Quinquagésime depuis le mercredi des Cendres jus-
qu'au dimanche de Quasimodo,tous les jours; la fête de saint Marc et les trois jours des Roga-
tions l'Ascension, la veille et le jour de la Pentecôte jusqu'au samedi suivant, tous les jours les
Quatre-Tempsde septembre les dimanches de l'Avent et les Quatre-Tempsde décembre la veille
de Noël, le jour de Noël, trois stations pour les trois messes les trois fêtes qui suivent Noël.
(Miss. Rom.) Les associés qui, étant sincèrement contrits de leurs péchés, confessés et commu-
niés, visiteront l'autel du Rosaire, gagnent l'indulgence pléniere les jours suivants, savoir le troi-
sième dimanche d'avril (chap. Y:, n" 4); les jours de la Fête-Dieu et du saint titulaire de l'église
(chap. vn, n° 6) et ils gagnent l'indulgence plénière, les dimanches entre l'octave de la Nativité
de la sainte Vierge, si, étant contrits et confessés, ils communient et prient selon' l'usage. (Chap.
ix, n" 2.)

VII. Pour la récitation du Rosaire. Les personnes associées à la confrérie, si elles récitent
le Rosaire entier, gagneront toutes les indulgences accordéesà ceux qui, en Espagne, récitent la
couronne de la sainte Vierge. Parmi ces indulgences, il y a une indulgence plénière. (Chap. 111,

n° H.) S'ils le récitent pendant toute la semaine, outre lesdites indulgences, ils gagnent deux
années d'indulgence pour chaque troisième partie (chap. m, no 8), plus, sept années et sept qua-
rantaines (ibid., n" 10), et s'ils sont contrits de leurs péchés et confessés,ils en obtiennent dix an-
nées et dix quarantaines (ibid., n" 6) enfin l'indulgence pléniere applicable une fois dans la vie.
(Chap. ix, n" 2.) Les personnes associées à ladite confrérie et les autres fidèles qui, étant au
moins sincèrement contrits de leurs péchés, réciteront dévotement ensemble, soit chez eux, soit
à l'église, dans les oratoires publics ou privés, la troisième partie du Rosaire, gagneront une
indulgence de dix ans et d'autant de quarantainesperpétuelles, applicablesaux âmes du purgatoire.
(Decr. Urbis et Ot'M~ 12 Ma!: 1851. Declar. S. C. Indulg., 2 augusti1851.) Tous les fidèles
qui réciteront le Rosaire entier, ou la troisième partie, gagneront cent jours d'indulgences pour
chaque Pater et chaque ~re, si, pendant un an, ils en récitent au moins la troisième partie, en
se confessant et en communiant un jour à leur choix, ils gagneront l'indulgence plénière, pourvu
que les chapelets soient bénits par les religieux de l'Ordre des Prêcheurs. (Bened. XM, 13 apri-
lis 1726 Bref Sanctissimus.) S'ils ont l'habitude de réciter la troisième partie du Rosaire au
moins trois fois dans chaque semaine, et si, étant confessés et communiés, ils visitent quelque
église ou oratoirepublic, en y priant pendant quelque temps selon l'intention du souverain Pon-
tife, ils gagneront, le dernier dimanchede chaque mois, l'indulgenceplénière perpétuelle, et appli-
cable aux âmes du purgatoire. (Dcef. Urbis et Orbis, 12 maH 1851. Declar. S. C. Indulg.,
2 augusti 1851.) Ce sont précisément les indulgences déj~ accordées à sainte Brigitte, ainsi qu'il
résulte du catalogue de ces mêmes indulgences. ~4 o'<;eem&. ni4,MBtfMar. Clem. XI.)

VIII. PoM)' la messe votive du M!'):t Jiosa:')'e. Les prêtres qui, jouissant de cette faculté, cé-
lèbrent la messe votive du saint Rosaire, et tous les religieuxet religieusesde l'Ordre dominicain,ainsi
que toutes les personnes associéesà la confrérie du Rosaire, qui, étant contrits de leurs péchés et
confessés, ou ayant l'intention de se confesser, entendront cette messe en priant selon l'usage,
gagnent toutes les indulgencesaccordées à ceux qui récitent le Rosaire entier. (Chap. x, n" 6.)
En outre, une fois par mois, s'ils sont habitués à dire ou à entendre cette messe, étant confessés
et communiés, ils gagnent toutes les indulgencesaccordées pour la procession du premier dimanche
de chaque mois. (Chap. s, n° 7.)

IX. Pour différentes osMM'es de piété. Les associés qui assistent au Salve, après Com-
plies, obtiennent cent jours d'indulgence. (Chap. vu, n" 4.) En outre, à l'occasiondes fêtes de la
sainte Vierge, des Apôtres et des Saints de l'Ordre des Dominicains, on ajoute trois ans et trois qua-
rantaines. (MM~) Tous les samedis et toutes les fêtes de l'année, on ajoute encore quarante jours,
et les samedis de Carême une année. (Ibid., nos 1 et 6.) Une indulgence de trois ans et de
trois quarantaines leur est accordée s'ils visitent les malades pendant plus de trois cents jours. Ils
gagneront les mêmes indulgences s'ils accompagnent les morts à l'enterrement. En assistant aux
services funèbres qui ont lieu chaque semaine, ils obtiennent huit années d'indulgence enfin,
outre plusieurs autres, indulgences particulières, ils gagnent généralement soixante jours d'indul-
gence pour chaque œuvre de charité et de piété. (Chap. -vu, per <o~ En visitant la chapelle
du Rosaire, les associés à la confrérie gagnent chaque fois cent jours d'indulgence. (Cbap. vi,
n" 4.) S'ils font réciter par d'autres le Rosaire, il leur est accordé chaque fois une indulgencede
cent quarante jours. (Chap. m, nos 1 et 4.) Si, étant contrits de leurs péchés, ils portent le Ro-
saire en l'honneur de la sainte Vierge, ils obtiendront une indulgence de cent ans et d'autant de



quarantaines. (Chap. m, n° 3.) Enfin, une indulgencede cinq ans et de cinq quarantaines leur
est accordéesi, à la fin de chaque Ave Maria, ils prononcent'lenom de JésM (ibid.) et d'autres
encore. (Chap.iv.n" 5.)

X. Pour les malades et autres légitimement empdchés. L'indulgence pléniêre de la pro-
cession au premier dimanche de chaque mois peut être gagnée par les associéspendant qu'ils voya-
gent, qu'ils naviguent, ou qu'ils prêtent service, s'ils récitent le Rosaireen entier, et par les malades
ou par ceux qui en sont légitimement empêchés, s'ils en récitent la troisième partie, pourvu qu'ils
soient sincèrement contrits de leurs péchés et qu'ils aient la ferme intention de se confesser et de
communier aux jours établis par l'Eghse. (Chap. xi.) Ils peuvent aussi gagner l'indulgence
plénière accordée pour la visite de la chapelle du Rosaire, à l'occasion de la fête de chacun des
quinze mystères, pourvu qu'ils récitent le Rosaire, comme il a été dit ci-dessus. j?&M~ Les
associés malades peuvent gagner l'indulgence pléniêre qui est accordée pour la communionfaite le
premier dimanche du mois dans l'église de la Confrérie, et pour la procession du même dimanche,
si, étant confessés et communiés, ils récitent le Rosaire devant quelque pieuse image. (Cbap. v,
n° 2, chap. tx, n° 1.) Il y a encore d'autres indulgences partielles pour les malades, etc.
(Chap. vii, n~ 4 et 5.)

XI. A l'heure de la mort. Les associés qui réciteront le Rosaire pendant la semaine gagne-
ront, à l'heure de la mort, l'indulgence plénière, que le prêtre applique au moyen de la formule
appelée absolution du Rosaire. (Chap. iv, n° 2, et cbap. x, n° 1, et post. chap. xn.)– Indul-
gence plénière à l'heure de la mort pour lesdits associés qui auront reçu les sacrements de Péni-
tence et d'Eucharistie. (Chap. II, n° 1, et chap. x, n" 1.) L'indulgence plénière leur est égale-
ment accordée si, ayant récité le Rosaire au moins une fois, et étant sincèrementcontrits de leurs
péchés et confessés, ou ayant l'intention de se confesser, ils meurent en tenant dans les mains le
cierge bénit du Rosaire. (Chap. x, n° 2.) Ils gagnent aussi l'indulgence plénière si, étant con-
fessés et communiés, ils invoquent, à l'heure de la mort, de bouche et de cœur, le saint nom de
Jésus, ou du moins de cceur, s'ils ne peuvent le prononcer de bouche. (Chap. x, n° 3.) Indul-
gence plénière si, à l'heure de la mort, recevant les derniers Sacrements et professant la foi de la
sainte Eglise romaine, ils récitent le Salve Regina et se recommandent à la bienheureuse Vierge.
(Chap. x, no 4.) Enfin, ils gagnent l'indulgence plénière si, étant sincèrement contrits de leurs
péchés, confessés et communiés, ils invoquent le saint nom de Jésus de cceur~ s'ils ne peuvent
l'invoquer de bouche, ou s'ils donnent quelque signe de contrition. (Chap. x, n° 5.)

XII. Pour les morts. L'autel du saint Rosaire est privilégié chaque fois que quelque prêtre

de l'Ordre des Frères Prêcheurs seulement célébrera la messe des morts (si la rubrique du jour le

permet) et même (si la rubrique du jour ne le permet pas) celle des vivants, avec l'application du

sacrifice. (D. S. R. Congr., 31 julii 1848, Manuale Decr. ~o??M?, 1853, p. 286, n° 996, pour
l'âme d'un associé à la Confrériedu Rosaire.) (Cbap. xn, n° 1.) Ce privilège fut ensuite amplifié

et étendu à tous les autels des églises des religieux dominicains, au bénéfice et à la délivrancedes

âmes de tous les fidèles qui souffrent dans le purgatoire. (Benea'. XM, Bref Exponi nobis,
22 septembris 1T24.) Les prêtres associés a la Confrérie du Rosaire jouissent du privilège de

l'autel, comme les prêtres de l'Ordre dominicain, mais, quand à eux, ce privilège est restreint

au seul autel du Rosaire; et, comme il n'est pas personnel, mais local, il s'ensuit que l'église où

n'existe pas cet autel ne jouit point de ce privilège (S. Congr. M~ 7jM7! 1842.) -Toutes
les indulgences accordées aux personnes associées a la Confrérie dn Rosaire peuvent être appli-

quées, par manière de suffrage, pour le soulagement des âmes des fidèles trépassés. (Chap. xn,
no 3.)

H y a quantité d'auteurs qui ont décrit les excellences du Rosaire, et rapporté, en détail, les miracles
qui se sont faits par son moyen entre autres le bienheureux Alain de la Roche, le fameux docteur Mar-

tin Navarre d'Azpitoieta, Thomas Bzovius dans ses Annales, Justin de Micovie dans ses Discours sur les

.Mentes, et Beitet, dans son traité intitulé .Z,'Ac!o;'a<MM chrétienne et la solide dévotiondu Rosaire. 1754.

Cf. Année dominicaine, et Trésor des vivants et des morts.

SAINT PIAT OU PIATON DE BÉNÉVENT,

APÔTRE DE TOURNA! ET MARTYR (vers 287).

Saint Piat naquit à Bénévent,ville forte du royaume d'Italie, de parents riches et nobles. Ayant

reçu le don de la foi et la connaissance de la vérité, il ne crut pas pouvoir en marquer mieux sa

1. En latin fMtitM, Piato, PM<ottus.



reconnaissance à Bien, qu'en M sacrifiant sa vie pour en obtenir de semblables grâces en faveur
de ceux à qui il avait été inspiré d'aller porter la lumière de l'Evangile. Il quitta son pays dans
cette vue, comme saint Lucien et plusieurs autres grands Saints, pour venir jusqu'aux extrémités.
des Gaules et s'acquitter d'une obligation que sa charité seule lui imposait accompagnéde saint
Chrysole ou Chryseuil et de saint Eugène, il arriva à Tournai, ville forte de Belgique (Hainaut).

On dit qu'il alla d'abord à Chartres pour y prêcher le saint Evangile mais que, trouvant les cœurs
endurcis, il passa outre et se rendit à Tournai. En deux mois il convertit à la foi de Jésus-Christ

trente mille païens, sans comprendre les femmes et les enfants. Le premier qui reçut le Baptême

fut un nommé Irénée, qui donna sa maison pour servir d'église notre Saint la dédia et la cen-

sacra à Dieu. C'est aujourd'hui l'église Notre-Dame de Tournai.
Comme saint Piat prêchait au milieu de la place, il aperçut les gardes de Rictiovare, président

et gouverneur de la Gaule, qui avaient ordre de se saisir de lui et de le faire mourir. !t en avertit
les chrétiens qui l'écoutaient et se retira, accompagné de quelques disciples dévoués mais les
bourreaux le poursuivirent et l'arrêtèrent, et, après avoir tué en sa présence et sur-le-champ ceux
de sa suite, ils le mirent en prison. Parmi les tourments qu'ils lui firent endurer, il est constant
qu'ils lui percèrent les doigts, entre les ongles et la chair, avec de gros clous ardents. Puis, voyant

sa constance inébranlable, ils lui coupèrent le sommet de. la tête au milieu de la place publique de
Tournai, où il tomba mort, le premier jour d'octobre de l'an 287.

Sa mort fut accompagnée de plusieurs miracles, dont le plus grand fut que le Martyr se dressa

sur les pieds, recueillit avec ses mains le sommet de sa tête, sortit de Tournai et le porta jusqu'à

Séclin (Nord), où il tomba par terre, mourut pour la secondefois et fut enseveli par les chrétiens.

C'est dans ce village, situé à deux lieues de Lille, vers le midi, et à quatre lieues de Tournai,

que son corps fut trouvé, dans le vue siècle, par saint Eloi, évoque de Noyon, qui tira les clous

dont nous avons parlé, les montra au peuple en témoignage du martyre de saint Piat, lui donna

une nouvelle et honorable sépulture au même endroit, et dressa un magnifique mausolée sur son
tombeau. Il n'y épargna point l'argent, l'or et les pierreries, comme le raconte saint Ouen. H parait
aussi qu'on y éleva une église, dédiée sous le nom de Saint-Piat mais ie corps du saint Martyr

en fut entevé, vers 881, pour être transporté à Saint-Omer, à cause des Normands, et ensuite à
Chartres où l'on bâtit sous son invocation une église collégiale. Ce trésor, qui était entier, fut
arraché de sa châsse'par les révolutionnaires, en i794, et enterré avec d'autres reliques dans un
cimetière voisin; on jeta par dessus de ta chaux vive. Il fut retrouvé en 1816, reconnu par ceux
qui avaient été chargés de le mettre en terre, et placé honorablement dans l'église d'où on l'avait
tiré. et qui est aujourd'hui l'église cathédrale de Chartres. Il existe, à trois lieues de Chartres, un
village qui porte le nom de Saint-Piat (Eure-et-Loir, arrondissementde Chartres, canton de Main-
tenon), et dont l'église est sous l'invocation de ce Saint. On trouve au même diocèse un grand
nombre d'églises ou chapelles placées sous le patronage de saint Piat. L'église cathédrale en par-
ticulier célèbre sa fête avec solennité. La ville de Tournai s'est aussi distinguée de tout temps par
sa dévotion envers saint Piat. Outre l'église qui lui est dédiée, elle possédait une croix que l'on
appelait la croix de saint Piat, et qui était placée dans le cimetière voisin. La veille de la fête du

Saint, tout le c)ergé de la ville épiscopale se transportait en procession dans son église pour l'in-

voquer. Aujourd'hui encore, dans les différentes parties de la cathédrale, oa rencontreson image,

soit vis-à-vis du portail de la nef, soit au frontispice du jubé, dans le transept et sur les vitraux
du chœur.

Mais c'est surtout au bourg de Séclin que le culte de saint Piat est célèbre depuis des siècles.

Cousin, dans son Histoire de ïoM)'M<M'dit que toutes les paroisses des déeanats de Lille, au
nombre de quatre-vingt-quatorze,y venaient chaque année en procession.Après avoir rempli leurs

devoirs de religion, beaucoup de pèlerins allaient puiser de l'eau à la fontaine qui se trouve dans
la crypte de l'église, auprès de l'ancien tombeau de saint Piat. La foi des fidèles a été souvent
récompensée par des guérisons miraculeuses,ou par d'autres faveurs du ciel.

On représente saint Piat 10 subissant le supplice de l'enfoncement de clous ardents sous les

ongles 2" décapité et portant sa tète entre ses mains.
On l'invoque contre les pluies et les intempéries de l'air.

Acta Sanctorum, 1" octobre. Cf. Notice historique sur Mttt< Piat, par M. Hérisson, avocat. Char-
tres,]819, in-8*.



SAINTE DOMANE OU DOMAINE DE LA ROCHE-GUYON,

RECLUSE A GASNY, AU DIOCÈSE D'ÉVREUX (658).

Domane naquit au château de la Roche-Guyon, petite ville du département de Seine-et-One,
titnée à trois lieues de Mantes. Elle descendait, dit-on, de la bienheureuse Pience, convertie envi-
ron cinq siècles auparavant, par saint Nicaise, apôtre dn Vexin. L'héritage de vertus que l'illustre
martyre avait laissé à sa famille, fut pieusement recueilli par notre Sainte.

Dès ses premières années, Domane montra une touchante modestie, un grand amour de Dieu,
et une soumission sans réserve aux volontés de ses parents les mères ne pouvaient proposer à
leurs filles un modèle plus parfait pour l'accomplissement des devoirs imposés à leur âge. Une
conduite si exemplaire lui attira les faveurs du ciel. Dieu, qui bénit toujours la jeune fille humble
et chaste, voulut que Domane eût un Saint pour époux. Mariée à Germer, seigneur de Vardes, et
déjà puissant à la cour de Dagobert ;< elle rivalisa d'ardeur et de zèle avec ce vertueux chrétien,
dans la pratique de la loi de Dieu. Les pauvres, tes églises et les monastères se partagèrent leurs
libéralités, dont le plus souvent Domane était la généreuse distributrice. Les religieux la véné-
raient comme une mère, tandis que, par les offices qu'elle leur rendait, on t'eût prise pour leur
servante.

Ayant donné le jour à trois enfants, dont deux filles, et un fils nommé Amalbert, Domane les
éleva plus pour le ciel que pour la terre aussi. Dieu les appela-t-il à lui de bonne heure. Ses deux
filles moururent les premières, et altèrent offrir a Jésus-Christ leur couronne de vierge l'aînée,
au moment où elle allait recevoir un époux mortel; et la plus jeune, après avoir choisi dans un
monastère le Seigneur pour son héritage. Lorsque Domane eut fait déposer leurs dépouilles dans
l'église de Saint-Remi de Vardes, elle résolut de passer le reste de ses jours dans la solitude; et,
comme la voix de Dieu y appelait aussi son époux, ils se séparèrent pour ne plus s'occuper t'un et
l'autre que des graves intérêts de l'éternité.

Etant retournée à ta Roche-Guyon,auprès de sa famille, la Sainte y vécut quelque temps sépa-
rée du monde. Bientôt, la mort de son jeune fils Amalbert vint rompre le dernier lien qui pouvait
encore l'attacher à la terre. Dès lors, suivant les conseils de saint Ouen, elle fonda à Gasny, à côté
du tombeau de saint Nicais.e et de ses compagnons, un religieux asile où elle se fit encore une
plus parfaite solitude. Tout à Dieu et au salut de son âme, elle ne permit plus à aucun bruit
du dehors de pénétrer jusqu'à elle. Lorsque la coupe de ses mérites fut pleine, elle termina par
la mort des justes, une vie passée dans J'exercice de la vertu et la méditation des vérités éter-
nelles.

Dieu a témoigné, par des miracles opérés sur le tombeau de Domane, qu'il l'avait admise dans
sa gloire. De temps immémorial, ptusieurs églises du Vexin lui ont rendu un culte public. Elle était
surtout honorée dans le prieuré de Gasny, où avaient été déposéesses saintes reliques.

On représente sainte Domane en compagnie de saint Germer de Vardes, son mari, et de saint
Amatbert, leur fils.

Extrait de la Vie des Saints du diocèse de .BmKeaM, ptr M. l'abbé Sabttier,



F JOUR D'OCTOBRE

MARTYROLOGE ROMAIN.

La fête des saints AffGES GARDIENS. 160S. A Nicomédie, saint Eleuthère, soldat et martyr,
avec une infinité d'antres chrétiens, accusés faussement d'avoir mis le feu au palais de Dioclétiea,
qui venait d'être incendié. Ce cruel empereur, les croyant coupables, ordonna de les faire mourir
par troupes les uns furent décapités, les autres brûlés, d'autres précipités dans la mer quant à
Eleuthère, le premier d'entre eux, après avoir souffert de rigoureuses tortures, et paraissant
prendre à chaque tourment une nouvelle vigueur, il fut, comme l'or, éprouvé par le feu, et ter-
mina ainsi son glorieux martyre. 303. En Artois, le martyre de saint LÉGER, évoque d'Autun,
qu'Ebroin, maire du palais du roi Thierry, mit à mort après lui avoir fait souffrir toutes sorte*
d'outrages et de tourments pour la défense de la vérité. 678. Au même lieu, saint Warein ou
Guérin frère de ce saint Martyr, qui fut accablé de pierres. Vers 669. A Antioche, les saints
martyrs Prime, Cyrille et Secondaire. A Constantinople, saint Théophile, moine, que l'empe-
reur Léon fit cruellement maltraiter pour la défense des saintes images; envoyé ensuite en exit, il
passa de là au repos du Seigneur. vin" s. A Hereford, en Angleterre, saint THOMAS, évoque
et confesseur. 1282.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ

Au diocèse d'Amiens, fête de l'Octave de saint Firmin, évoque et martyr, dont nous avons
donné la vie au 25 septembre. n' s. Aux diocèses d'Angers, Arras, Autun, Bayeux, Beauvais,
Chambéry, Cambrai,Chartres, Dijon, Lyon! Monde, Nevers, Poitiers, Rouen, Saint-Flour, Soissons,
Strasbourg, Tours et Viviers, saint Léger, évoque et martyr, cité au martyrologe romain de ce
jour. 678. Aux diocèses d'Amiens, Beauvais, Dijon, Limoges, Meaux, Paris, Rouen etSaint-Dié,
fête des saints Anges Gardiens, indiquée aujourd'hui au même martyrologe. Au diocèse de
Mayence, saint Amand, évoque de Maëstrieht,missionnaire'et fondateur d'abbayes, dont nous avons
donné la vie au 6 février. 684. A Larchant, en Gâtinais (Seine-et-Marne, arrondissement de
Fontainebleau, canton de La Chapelle-la-Reine), au diocèse de Meaux, saint Pipe ou Pipion (Pi-
pia, Pipio), diacre de l'église de Beaune (Cote-d'Or), au diocèse de Dijon. Il est cité aussi au
martyrologe de France du 7 de ce mois. Dans l'ancienne abbaye de Saint-Hubert en Ardennes
(Andaginum S.-Petri), an diocèse de Liège (Belgique), saint Bergis ou Bérégise, fondateur et
premier abbé de ce monastère,occupé d'abord par des Chanoines Réguliers, puis par des Béné-
dictins. Bérégise, originaire du Condros (Condustrus pagus), pays qui s'étendait depuis Dinant
jusqu'à Liège et avait pour capitale Huy, fut élevé au monastère bénédictin de Truyen ou Saiut-
Trond ~S.-Tnt~o, Sacrinium), dans le Limbourg belge, et y reçut l'ordre de la prêtrise.Aidé des
libéralités de Pépin d'Héristai et de sa femme Plectrude, il fonda le monastère de Saint-Hubert où
il forma dans la pratique de la piété un grand nombre de serviteurs de Dieu, et où il mourut comblé
de mérites. Vers 724. Au diocèse de Troyes, saint SEBEiN (Serenus), prêtre et confesseur.
650. Au diocèse de Chartres, sainte Seariberge, épouse de saint Arnoul, archevêque de Tours
et martyr, avec lequel elle vécut dans une parfaite continence. Elle est déjà citée au martyrologe
de France du 18 juillet. vr s. Dans t'ancienne abbaye cistercienne de Villiers en Brabant (Vil-
larium), au dMcèse de Namur (Belgique), le bienheureux Godefroi Pachome de Louvain, moine.
tl passa quarante-eept ans dans ce monastère, s'y exerçant sans cesse à la prière, à l'obéissance,
à la charité et à la mortification. xiir s. Dans la même abbaye, le bienheureux Godefroi de
Cologne, d'abord moine bénédictin, puis religieux cistercien à Villiers. !t devint sacristain de
l'église abbatiale. Après sa mort, on trouva sur son corps des traces de la sévérité avec laquelle
il avait mortifié sa chair. Dans l'ancienne abbaye d'Echonte ou Eeckhoute ~ercettmt, Ordre

1. Wtrein. Garin, Gérin, Guérin, aa Celtique Warn ou Garn, protecteur. Voir passim dans la vie te
son frère saint Léger que nous donnonsà ce jour. La cMMe qui garde ses ossementsse trouve dans l'é-
tttse paroiasitiede Vergy (Côte-d'Or).



Vap~=. ~=~.s:
passa douze ans dans la solitude et la pénitence, aux environs du village d'Oosterloo. 1060.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.
Martyrologe de l'Ordre de Saint-Basile. A Constantinople, saint Théophile, moine, de~~S~=K&

images par Léon l Isaurieo, fut envoyé en exil où il émigra vers le Seigneur. vye siècle.
La commémoraison des saints Angesgardiens.

~mO.S FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HA.~AP~
Au désert de Nitrie, en Egypte, saint

Amon ou Ammon, solitaire~ dont nous donnerons la vieau 4 octobre. Vers 350. tes AntiocheP~e~~tS~
Antakieh, ville de laTurquie d'Asie (Syrie), avec les saints Prime, Cyrille et Secondaire, cités au martyrologe romain dece jour, les saints martyrs Pitin, Ponce, Léon Gaien, Secondien, Platon ou Plation et Léonce.A Vemse, tme et port du royaume d'Jtatie au

).~ î ''° et Léonce.A Venise, ville et port du royaume ee~ fond de l'Adriatique, saint Lizier martyrà Rome, dont les reliques ont été transférées à Venise. me s. A Bénévent, ville forte du royaumed'Italie, sur le Calore, saint Modeste, diacre et m~r'n~ de parents illustres quiluifirent donner une éducation chrétienne il montra dès son bas âge de grandes dispositions à lavertu. HumMe. chaste, modeste, patient
De~4 ''ispositions a ;avertu. Humble, chaste, Ses vertus patient, pieux et miséricordieux,il s'attira la bienveillancede tousceux qui le connurent. Ses vertus l'élevèrent au rang de diacre de l'Eglise de Bénévent; alorssévissait avec rigueur la persécution de Dioclétien Modeste en fut une des

premières victimes
purifié dans les flammes, il s'envola, radieux vers la céleste patrie. Commencement du victimesA
Milan, capitale de )a Lombardie

4i~e ~iv~~rEgtise capitale de la Lombardie, sainte Diatérie, vierge, dont Pierre Bosch, martyrologiste desainte de Milan, fait ainsisut ent~en « Dans la basilique Pontienne de
repose le corps desainte Diatérie, vierge, qui

sitôt entretenir sa lampe avec l'huile des bonnes oeuvres, et aller au-
devant de l'Epoux céleste, sitôt qu'il se présenta pour la visiter o. Epoque incertaine. A Côme,ville de Lombardie, saint Jeanil'eeq~et~ Il imita la piété de ses prédécesseurs,gouverna son diocèse avec beaucoup de

s~es~ ,/T f~ prédécesseurs,gouverna son diocèse avec beaucoup de sagesse et produisit de nombreux fruits de salut. Aprèsseize ans d'épiscopat, il s'endormit dans le Seigneur, et fut enseveli dans son église cathédrale.660. A Lérida (IlerdaJ, ville forte d'Espagne, sur la Sègre (Catalogne), le bienheureux Béren-ger, confesseur,de l'Ordre des Frères Prêcheurs.Ayant abdiqué un canonicat de bienheureuxLérida,pour embrasser )a pauvreté des retiKeuxde
~sedeL&pour embrasser la pauvreté des religieux de Saint-Dommique,il fut élu plus tard évêque de 'amême ville mais, ne voulant point e~~nrmédan~a~ il obtint de Dieu la faveurde mourir avant d'avoir été consacré et confirmé dans sa nouvelle dignité. 1256. A Lettir, en

Irlande saint Othrain (0~), confesseur, frère de saint M dr~ confesseur. 548. AuJapon, les saints .artyrs Louis, Lucie, son épouse~dr~François,~n~

SAINT LÉODÉGAR OU LÉGER

ÉVÊQUE D'AUTUN ET MARTYR

678. Pape Domaas I". Roi de France Thierry III.

~<-K& K~Mm, MM tyranne, meam;Sed frustra vacuo divellitur .Mapalato.Cor sua, si nescis, organavocis habet.
Tu m'arraches la lansn., cruel Ebroln; mais <~ten vain que tu veux priver mon palais de cetorgane le coeur a le sien, s'U faut terapprendrt.

Hugues Vamant, Fasti t<Kr,.

(Léger), évêque d'Autun, martyr non.veau à une époque chrétienne», dit le moine anonyme de Saint-Sympho-
~!<M LMtgtr, Lutger, Li~ire, L~uier, Z.M~ar.-M.



rien, était issu d'une famille franque des bords du Rhin, riche, illustre et

puissante. Par son oncle, le duc Àthalric, et sa tante Berswinde, il tient aux

trois premières dynasties de nos rois et aux maisons impérialesde Haps-

bourg et d'Autriche mais la plus belle gloire de sa race, grande devant les

hommes, grande aussi devant Dieu, est d'avoir produit de hautes vertus,

employé ses trésors à multiplier lés bonnes œuvres, à créer des institutions

monastiques devenues plus tard d'opulentes cités, et surtout d'avoir fourni

des femmes ou des vierges, des anachorètes, des évêques, des papes, con-

sacrés par le culte de l'Eglise. Et ne nous étonnons pas de voir cette noble

lignée envoyer tant de Saints au ciel, en même temps qu'elle envoie des

princes occuper les plus beaux trônes de l'Europe rien ne donne la céleste

fécondité des vertus comme le sang d'un martyr. Léger naquit vers l'an615,

le trente-unième du règne de Clotaire II. Il eut un frère unique nommé

Warein (Guérin), qui devait un jour partager son sort et sa gloire. Pour=~.s~~ ces deux enfants prédestinés, il fallait une

Sainte. Dieu avait choisi Sigrade et mis dans son cœur, à côté de la ten-
dresse d'une mère, la foi vive et forte d'une chrétienne des premiers âges,

l'amour de Dieu plus fort encore que l'amour maternel, plus fort que la

mort même.
L'époux de Sigrade, nommé à ce que l'on croit Bodilon, mourut dans

un âge peu avancé et sa jeune veuve resta chargée de ses deux orphelins,

n'ayant pour l'aider en sa sollicitude maternelle que sa scenr Berswinde et

son frère Diddon, évêque de Poitiers. Par suite d'un usage qui rappelait

l'ancienne recommandation, Léger fut livré encore enfant au roi Clotaire II,

pour être nourri de la table royale, parmi les jeunes Francsélevés sous l'œil

de Dieu et la tutelle de l'Eglise, au milieu des reliques des Saints, par des

clercs, des abbés, des évêques chapelains et archichapelains,dansl'oratoire

du palais appelé Chapelle, du nom de la petite et pauvre cape de saint

Martin (capella), qu'on y conservait précieusement,comme le palladium de

la monarchie. Dans cette célèbre école palatine, dirigée par d'illustres

savants qui étaient en même temps de grands Saints, Sigrade avait trouvé

une sauvegarde assurée pour l'adolescence de son fils. Elle était heureuseFl: l'aile de la religion, dans la science et la vertu. Son

~d~~ee~ de chrétienne pouvait se livrer à une pleine confiance

car là les maîtres non-seulement donnaient des leçons, mais ils servaient

aussi de modèles.
Acetteéducationdu c~ur, à cette culture délicate de l'âme qui s'opé-

rait par la religion, aidéedes sollicitudes et des conseils maternels, se joi-

gnait chez Léodégar et ses jeunes compagnons le développement progres-
sif de l'intelligence dans un cercle d'études largement tracé et contenant

toute la science sacrée et profane. L'école du palais était une haute école,

où toutes les connaissances qui formaient comme l'encyclopédie de cette

époque s'enseignaient,dans un degré supérieur, aux fils des plus nobles

familles, destinés à occuper dans le pays les postes les plus éminents.

Aussi, de cette ruche palatine, comme on parlait alors, sortir ont des

essaims oe distingués par leurs lumières et leurs vertus, parmiEKB=~Nous le verrons bientôt gouverner

l'école qui l'avait élevé, ensuite un,vaste diocèse et même le royaume des

Francs.
~~mé au palais par des maîtres quilui avaient appris à devenir ce qu'il

devait être un jour,Léger quitta l'école et la chapelle du palais, où s'é-S développées parallèlement son intelligence et sa piété, et se rendit



chez son oncle, à Poitiers, auprès du tombeau de saint Hilaire. Bientôt il
entendit l'appel de Dieu'et lui obéit sans balancer, en entrant dans la tribu
lévitique pour se consacrerau service des autels. Diddon confia d'abord la
première éducation cléricale de son neveu à un prêtre vénérable très-docte
et grand serviteur de Dieu, et le fit passer ensuite dans son école cathé-
drale, où se perfectionnait,où s'achevait l'éducation des clercs. Léodégar

y fut vigoureusement élevé, dit l'histoire, appliqué qu'il était aux plus hau-

tes études et pleinement soumis à cette forte discipline qui use, comme la
lime; les saillies trop vives, qui polit les aspéritésde l'adolescence.Quoique
jeune encore, déjà il avait des goûts mûrs il s'attachait avidement aux
paroles des anciens, et s'il entendait parler d'un trait digne d'être retenu,
il s'empressait de le confier à sa mémoire qui le conservait avec ténacité.
Ainsi son âme s'abreuvaità longs traits aux sources de la doctrinepour en
épancher un jour dans les cœurs qu'il formera, les effusions plus douces

que le miel.
Diddon, enchanté des progrès du jeune élève du sanctuaire dans la

science et dans la vertu, fondait sur lui les plus belles espérances et croyait

déjà le voir assis sur le siège de Poitiers. Il voulut donc achever de ses pro-
pres mains l'éducation d'un neveu en qui il pressentait déjà un grand
homme et un saint pontife. C'est pourquoi il l'admit dès lors dans sa plus
étroite intimité et non content d'avoir jusque-là confié à d'autres le soin
de cette intelligenced'élite, il se réserva, en second père qu'il était, la cul-
ture de ce cœur si noble et si pieux, de cette âme si élevée. Aussi recom-
mandait-il sans cesse à Léodégar de demeurer chaste et pur, tel que lui-

même s'était toujours conservé, remarque l'historien; et pour le faire à sa
ressemblance, il lui répétait souvent '< Mon fils, gardez sans cesse en vous
la fleur de la virginité soyez un vase sans tache, un vase de choix, digne de

l'Eglise de Dieu )). Dans une nature si riche et si bien douée, l'éducation
marchait sûrement et vite. Aussi l'intéressant jeune homme posséda bien-
tôt parfaitementla science sacrée et la science profane il offrait un modèle
accompli de toutes les qualités du cœur aussi bien que de toutes les qua-
lités de l'esprit. Et ce n'est point chose étrange, dit un de ses biographes

car pendant que le Pontife, son modèle et son instituteur de tous les jours,
frappait ses oreilles des paroles de la leçon, le Saint-Esprit, par ses tou-
ches secrètes, façonnait l'homme intérieur l'un était le moniteur, l'autre
l'unique et véritable maître. Ainsi s'achevait cette peinture spirituelle
qu'on appelle l'éducation, où Dieu même conduit le pinceau pour repro-
duire dans les Saints une image de son Verbe fait chair, le type de toute
sainteté. Heureux qui, n'offrant pas plus de résistance que la toile muette
et docile, dirons-nous avec le pieux et savant auteur de l'histoire de saint
Léger, reçoit de bonne heure et conserve touj ours les vivantes couleurs de
l'artiste divin Heureuses les jeunes âmes qui, fermées au bruit du monde

dans le calme et le silence des cénacles de l'enfance ou de la jeunesse, re-
cueillenttous les murmures du langage intime de Dieu et ne perdent rien
de la vérité enseignée au dedans, pendant que la parole d'un bon maître
l'enseigne au dehors Ces exemples, ces leçons, tombant comme une se-

mence divine sur le cœur de Léger, trouvèrent un sol admirablementfer-
tile et produisirent au centuple. Là, en effet, habitait la plus aimable inno-

cence et les célestes sœurs qui lui servent de cortége, l'humilité, la tem-
pérance, la charité vraie, l'espérance et la foi, reposaient suavement,

comme dans un temple, avec le Saint-Esprit, dans l'âme de l'admirable
jeune homme. Non-seulement elles la préservaient des moindres taches



qui auraient pu en ternir la beauté, mais encore, par une merveilleuse
fécondité, elles y donnaient naissance à toutes les autres vertus.

Le nouveau Samuel était prêt, et les portes du sanctuaire s'ouvrirent
devant lui. Le voilà donc le noble austrasien, naguère assis à la table des
rois, se dévouantaux plus humbles fonctions de la cléricature et reprodui-
sant tous les exemples de Népotien comme lui veillant avec un soin pieux
à ce que les murailles fussent toujours sans poussière, le pavé sanstache, le sanctuaire, l'autel et les vases brillants de propreté comme lui
toujours le premier à l'œuvre, assidu à la prière, ayant toujours les saintes
lettres dans son cœur, sur ses lèvres, dans sa main, même pendant les lon-
gues veilles de la nuit, jusqu'à ce que la page sacrée reçût sa tête appe-santie par le sommeil. Bientôt l'éminence de son mérite l'appela à la plus
haute dignité administrative après l'épiscopat il devint archidiacre.Poi-
tiers n'eut qu'une voix pour approuver le choix de Diddon tous les récits
nous l'apprennent et remarquent en même temps que Léger déploya tant
de science, de force et de sagesse,qu'il surpassa,quoiquebien jeune encore,
tous ses devanciers. Il exerça, dit l'histoire, une action considérable surtrois points divers dans le diocèse, où il était préposé, sous l'évêque, augouvernement de toutes les paroisses dans la maison épiscopale, où il des-
cendait à tous les détails les plus intimes, donnant des audiences, réglant
les affaires, tenant les comptes, recevant les hôtes, nourrissant les pauvres,faisantaux clercs les distributionsmensuelles et dirigeant l'école cathédrale
dont il était naguère l'élève le plus distingué; enfin dans l'église, où il pré-
sidait au bon ordre des cérémonies et remplaçait souvent son oncle dans la
fonction la plus apostolique, la plus épiscopale de toutes avec la prière, le
ministère de la parole. Alors Poitiers vit un grand spectacle la foule pres-sée autour de cette même chair d'où autrefois parlait le grand Hilaire, dont
saint Jérôme compare l'éloquenceaux flots grondants du plus impétueux
de nos fleuves, et un archidiacrede vingt-cinq ans enchaînant à ses lèvres
l'immense assemblée émue, recueillie, fascinée par toutes les séductionsde
l'éloquence. Car, dit un témoin oculaire, aux grâces dela parole il joignait
un port auguste et majestueux, des traits magnifiques, une figure éton-
namment belle, un accent suave, une expression pleine de vivacité, et cequi est plus remarquable encore dans un homme de cet âge, une impertur-
bable prudence,un zèle plein d'ardeur et pourtant si sagement réglé qu'il
savait s'accommoder à tous, et les gagner tous à Jésus-Christ. Habile à seplieraux besoins les plus divers, il rendait la joie aux affligés, ramenait les
pécheursà la vertu, relevait les humbles, humiliait les superbes, encoura-geait les bons, tonnait contre les pervers et purifiait toutes les souillures,
tant était pur lui-même le cœur d'où partait sa parole. Car, pour dernier
prestige, on voyait dans toute sa personne le reflet d'une âme virginale.
Ravi de ce charme divin qui donnait tant de fécondité à son éloquence, unvieux poète fait éclater dans ses vers un enthousiasme, écho de l'enthou-
siasme universel. Les peuples le vénéraient comme un ange du Seigneur,
et la cité de Poitiers disait en célébrant ses louanges « C'est Dieu qui
nous a visités dans la personne d'un tel apôtre ». Léger trouvait sans doute
un puissant auxiliaire pour la bonne administration du diocèse dans Guérin
qui, en sa qualité de comte de Poitiers, était comme l'évêque du dehors.
Ainsi les deux frères, réunissant tous les pouvoirs, gouvernaientau nom de
l'évêque et au nom du roi, l'Eglise de la cité. Quel bien devaient faire cesdeux Saints qui savaientcombiner harmonieusementleur autorité, leur zèle
et leurs efforts Aussi jamais le Poitou ne fut plus heureux.



Cependant le digne archidiacre devint prêtre. Mais alors Dieu lui
envoya une pensée d'humilité et de sacrince une voix secrète se fit enten-
dre à son âme et lui dit comme au Prophète « Je te conduirai dans la
solitude, et là je parlerai à ton cœur n. Il l'écouta, même au milieu des
succès les plus brillants et les plus purs, au milieu des applaudissements les
plus flatteurs,des plus légitimesovations et, s'arrachant pour la suivre au
monde qui lui souriait, il alla s'ensevelir, non dans une grande et célèbre
abbaye, mais dans un petit monastèrepauvre, ignoré, lointain, appelé Cel-
lule de Saint-Maixent(630) Sur lui semble peser un impérieux besoin de
paix et d'obscurité.A peine arrivé au milieu de ses nouveaux frères, Léger
fut par eux élevé à la charge d'abbé. Il la refusa et ce ne fut que sur un
ordre formel de Diddon, son oncle et son évêque, qu'il subit par obéis-
sance une nouvelle supériorité, lui qui pourtant avait fui pour se dérober
au fardeau parfois si lourd des affaires et du gouvernement des hommes.
Le nouvel abbé signala son administrationpar une œuvre importante, l'in-
troduction de la Règle de Saint-Benoîtdans sa communauté, et sans doute
aussi par d'abondantesaumônes pendant la terrible famine de 651. Sa répu-
tation l'avait suivi jusqu'au fond de son désert; et fréquemment d'avides
auditeurs y accouraientpour l'entendre, de nombreuxnovices se mettaient
sous sa direction car son exemple était devenu contagieux beaucoup de
nobles, de riches, de grands du monde, s'arrachaient, pour le suivre, aux
liens les plus tenaces. Après six années d'une féconde solitude, le saintabbé
se trouva prêt pour de grandes choses, comme pour de rudes épreuves; et
Dieu en ouvrit le champ devant lui. Il arriva donc un jour, à la cellule de
Saint-Maixent, des hôtes illustres c'étaient des députés qui venaientde la
part de la pieuse Bathilde, reine et veuve avec trois enfants, pour appeler
le concours de sa haute sagesse et le prier d'échanger son gouvernement
monastique contre l'administration de trois royaumes.

Léger, bien supérieur à toute ambitionséculière, persuadé que le monde
s'était pour jamais refermé sur lui, heureux d'avoir échappé aux embarras
du siècle, et n'aspirant qu'à finir dans l'oubli et le calme pieux du cloître
une vie qu'il avait espéré y cacher, résista d'abord de toutes ses forces en
alléguant son indignitéet son incapacité. Mais les vives instances des évê-
ques du palais, qui ne l'avaientpoint oublié, et surtout celles de son oncle
Diddon, appuyèrent si fortement la demande de Bathilde qu'enfin, obligé
de reconnaître l'appel de la Providence, il obéit avec la simplicité d'un
enfant, l'abnégationd'un religieux, le dévouement d'un Saint, à qui Dieu
demande un sacrifice.

Léger autrefois avait fui les grandeurs et quitté la cour; mais dans
cette marche rétrograde, Dieu, par un brusqueretour, le saisit et le ramène
au point de départ. Le jeune leude, devenu moine et rappelé alors dans ce
même palais, nous offre l'image de l'Eglise prenant possession de la tutelle
des peuples et des rois francs. Ainsi le voulaient les décrets providentiels
ne s'agissait-il pas de l'éducation du peuple choisi, du fils aîné de l'Eglise ?
Notre Saint avait toutes les qualités propres à gagner les cœurs et à mériter
l'estime. La majesté de sa taille et la beauté de son visage donnaient de
nouveaux agrémentsà la vivacité de son esprit et aux charmes de son élo-
quence naturelle tandis que sa prudence dans les affaires,son zèle pour les
intérêts de la religion, la connaissance des lois canoniques et civiles, le
faisaient juger digne des premièresdignités de l'Eglise et de l'Etat. C'est

1. Aujourd'hui petite ville qui, comme tant d'autres, doit sa naissance à nn monastère.



pourquoi il fut d'abord appelé à prendre place dans ce sénat d'évoqués, vé-
nérables et habiles conseillers dont Bathilde avait eu la sagesse de s'en-
tourer, et travailla conjointementavec eux à réaliser un magnifique plan
de politique à la fois nationaleet chrétienne, l'exaltation du règne de Dieu
par la grandeur de la France au dedans comme au dehors, en employant
trois moyens principaux la réhabilitation et l'affermissement de l'autorité
royale, l'affranchissementet le soulagement du peuple par l'abolition des
exactions fiscales qui pesaient si lourdement sur lui, et la prospérité de
l'Eglise, qui elle-même fait le bonheur le plus noble, le plus pur, le plus vrai
d'une nation. Toute la régence de Bathilde est là. Grâce à Léger et à ses
collègues qui cherchaient à imiter l'action de la Providence,de grandes
choses s'accomplirent avec force et douceur; et la pieuse reine mérita
qu'on lui donnât cette admirable devise F<c in virtute, la paix dans la
force.

Envisageant de haut son importante mission et comprenant toute la
grandeur du rôle qu'il devait remplir à la cour, Léger ne croyait pas pou-
voir mieux servir la reine et la France qu'en prêchant l'Evangile, ce code
divin des nations comme des individus, parce qu'il faut avant tout que le
règne de Dieu s'établisse et que sa volonté se fasse sur la terre comme au
ciel le reste vient comme par surcroît. Ainsi la parole de Léodégar et le
parfum de sa sainteté mêlé à celui de la sainteté de Bathilde, cette rose de
Saxe transplantée au milieu des fleurs de lis, empêchaientla cour de se
corrompre ainsi l'abbé de Saint-Maixentpréludait par l'apostolataux fonc-
tions de la charge épiscopale à laquelle il allait être appelé.

Vers l'an 660, l'évêque Ferréol étant mort, on vit, pour l'élection de son
successeur, le sanctuaire se changer en un champ de bataille des hommes
cupides, des factions ardentes se disputaientet s'arrachaient les lambeaux
du pallium. Pour mettre fin au scandale et occuper, dans de pareilles cir-
constances,un poste si important, si difficile, il ne fallait rien moins qu'un
personnage de haut ascendant, de race conquérante, de nom illustre, de

sang presque royal, d'un mérite incontesté et d'une vertu suréminente,
c'est-à-dire un grand seigneur, un grand homme, un grand saint, devant
lequel toutes les ambitions ne pussent que s'humilier. Léger fut donc choisi

par le sénat d'évêques qui formaient le conseil de Bathilde. Il se dévoua et
vint consoler le vaste et désolé diocèse confié à sa sollicitude.

En arrivant dans sa ville épiscopale, il s'arrêta hors des murs dans l'une
des quatre diaconies destinées à recevoir les étrangers, passa ensuite sous
l'un de ces superbes portiques dont la puissance romaine avait décoré la
vieille cité, et se rendit, en traversant le forum, à l'hospice (~Hoc'oe/MMtM)

de Saint-Andoche, où il fut reçu solennellement,jura sur les saints Evan-
giles de respecter les priviléges accordés par saint Grégoire, et passa le reste
du jour avec la nuit suivante dans cet asile des pauvres et des pèlerins, non
loin du lieu où avait été la maison de saint Fauste. Le lendemain, tout le
couvent se remit en procession et le conduisità la porte du château, en-
ceinte réservée jadis au prétoire. C'est là que tout le clergé l'attendait pour
l'accompagnerà la basilique de Saint-Nazaire, où se trouvaient réunis les
évêques de la province avec le consécrateuret tout le peuple qui, depuis
trois jours, était en prières et en jeûnes afin d'attirer les bénédictions de
Dieu. Dès qu'il fut entré dans le temple, paré comme aux plus grands jours,
mille voix poussèrent une acclamationunanime à sa louange. Les évêques
électeurs ratifièrent ce vœu et l'auguste cérémonie du sacre se fit au mi-
lieu des saintes veilles de la nuit. Puis, revêtu de tous les insignes de la



charge pastorale, portant à la main la houlette sacrée et au doigt l'anneau,
signe de l'indissoluble alliance qui l'attache à l'Eglise d'Autun, le nouvel
éveque sortit, accompagné des pontifes, des religieux, du clergé de la ville
et de la campagne, des grands du peuple, des seigneurs venus de loin, et se
rendit avec ce magnifique cortége dans les vastes salles de l'Episcopium,ou
maison de l'Eglise.

Cette solennité du sacre fut suivie bientôt d'une autre plus imposante
encore, la tenue d'un concile. Léger avait cru nécessaire l'emploi de ce
grand moyen pour calmer entièrement l'agitation de son diocèse, raffermir
la discipline sur ses bases ébranlées, corriger les abus qui s'étaient nécessai-
rement introduits ou accruspendant une vacance orageuse de deux années,
et fermer des plaies encore saignantes. D'ailleurs ne fallait-il pas que l'Eglise
d'Autun condamnât le Manichéismequi semblait renaître que surtout elle
s'insurgeât comme les Eglises voisines contre la nouvelle erreur qui, s'en-
veloppant de subtilités sophistiques, sapait le dogme de l'Incarnation et de
la maternité divine de Marie? En effet, vers cette époque, des Monothé-
listes avaient paru en Gaule, et l'un d'eux venait de dogmatiser à Orléans,
à Châlon, à Autun même. L'artiiicieuse hérésie se répandit d'abord sourde-
ment mais le mauvais levain ne tarda pas à fermenter et à exciter des
troubles. Alors les pontifes réunis au sixième concile d'Orléans firent com-
paraître devant eux l'émissaire de Byzance et le confondirent. Il fut hon-
teusement chassé de la Gaule. Cinq ans après, en 650, à Châlon, une grande
et solennelle assemblée de trente-huit évêques anathématisaaussi la secte
perfide. Autun, troisième théâtre de l'hérésie, lui porta le dernier coup et
le concile tenu par Léodégar offrit à la vérité catholique une magnifique
réparation en promulguantsolennellement,pour la première fois, un monu-
ment devenu fameux depuis sous le nom de Symbole de saint j4</MM<Me. Les
autres canons qui furent nombreux et importantsregardaient la discipline.
Le quinzième, un des plus remarquablesde ceux qui sont parvenus jusqu'à
nous, ordonnaitaux monastères de suivre ponctuellementla Règle de Saint-
Benoît et renferme ces graves paroles u Si toutes choses sont légitime-
ment observées, d'une part, se multipliera par la grâce de Dieu le nombre
des moines, et d'autre part, le monde entier, par leurs prières assidues, sera
préservé de tout fléau 1 ». Cette vénérable assemblée clôt pour près d'un
siècle les beaux jours de l'Eglise des Gaules et la tenue des grands conciles.
Deux fléaux désolèrentbientôt le sanctuaire l'invasion musulmane et l'in-
trusion ou la commende militaire.

Léger profita de la présence à Autun de ses nombreux frères dans l'épis-
copat pour rédiger son testament et le leur faire signer. En donnant ainsi
une grande solennité à ses dispositions testamentaires, il voulait leur impri-
mer un caractère éminemmentreligieux, une sorte de consécration, afin
d'en assurer davantage l'exécution fidèle après sa mort. Voici la substance
de cette pièce importante, dont une copie était conservée dans un ancien
cartulaire de l'Eglise d'Autun. Le saint Pontife, considérant les diverses
révolutions des choses humaines, la mort, inévitable terme de tout, et
l'heure formidable du jugement; sachant qu'il est écrit « Donnez et il
vous sera donné. Faites-vous avec vos richesses des amis qui vous reçoi-
vent aux tabernacles éternels ') voulant enfin qu'on prie abondamment
pour le salut du royaume et des princes, institue son héritière l'église de
Saint-Nazaire. Il lui lègue ce qu'il tient de la munificence de la reine, de

.Bodilon, de Sigrade, sa mère, et de ses ancêtres par légitime héritage, sa-
1. Voir les CMCf7(?~ ~c'<i~'N~ ~tM'cM~ par Mgr Paul Guérin, tome j. p3o~
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voir les trois domamps de Marigny, de Tillenay et de Chenove', avec
toutes leurs dépendances. I) transfère tous ses biens à la fin expresse d'être
affectes à une matricule qu'il fonde à la porte de son église et distribués
par Bercaire, prévôt de cette même église, et par ses successeurs, à quarante
frères, pour leur nourriturequotidienne et leur rétribution. 11 attache tant
d'importance à cette disposition charitable, qu'il en dénonce le violateur à
la plus haute autorité judiciaire, au maire du palais, le place sous le coup

de l'anathème des cinquante-quatre évêques, signataires du testament,
l'excommunieet appelle sur sa tête coupable le sort du traître Judas, le sort
de Goré, Dathan et Abiron, que la terre a engloutistout vivants.

Léger se proposait donc d'atteindre, par ses dispositions testamentaires,
un double but, l'organisation régulière, définitive et solennelle du service
divin dans aa cathédrale par la dotation d'un nombreux clergé et le soula-
gement dey pauvres. Ce double but était précisémentcelui que se proposait
l'Eglise, car nous lisons dans l'histoire « Les clercs qui négligent de se
trouver souvent au choeur seront réduits à la communion étrangère, c'est-
à-dire traités comme des clercs étrangers. S'ils se corrigent, on inscrira de

nouveau leurs noms dans la matricule. On nommait ainsi le catalogue ren-
fermant les noms des clercs qui avaient part aux rétributions de l'Eglise et
ceux des pauvres qu'elle nourrissait n. Nous venons de voir que les tradi-
tions de sa charité ne se perdirent jamais dans l'Eglise d'Autun, et que son
exemple eut des imitateurs. Le souvenir de l'établissementqu'il fonda sub-
sista égalementtoujours dans la mémoire du peuple. Car, même encore de
nos jours, on appelle l'emplacement occupé autrefois par la matricule ou
le réfectoire des pauvres, le Refitou (corruption de <ce/o?'KtH). Un des
principaux domaines de la terre de Tillenay donnée par saint Léger, avait
un nom analogue exprimant son ancienne destination il s'appelait TrécUn
(de ~cA'M:)K, salle à manger).

Après avoir calmé les derniers ébranlements des récentes tempêtes,
effacé les traces de ces luttes où s'étaient mêlés des homicides et des haines
implacables, réparé le mal causé par de longs scandales, ramené la disci-
pline et la paix par l'ascendant de la haute autorité déposée en ses mains,
par sa parole conciliante et surtout par le plus persuasif de tous les lan-
gages, lesceuvresde charité, les bienfaits, le dévouement épiscopal, Léger,
poursuivantl'œuvre de saint Syagre, agrandit encore et embellit l'église de
Saint-Nazaire. Une ornementation analogue a celle qui décorait la magni-
fique abside fut étendue à toute la basilique. Les plafonds déployèrent leurs
lambris dorés, le pavé même répondit la splendeurdes autres parties de
l'édiiice. Des tentures de drap d'or brillaient au sanctuaire. A droite et à
gauche, à l'extrémité des deux galeries ou nefs latéra;es, des absides aus~i
belles que celle du centre offrirent aux yeux leurs riches mosaïques. D'up
côté, c'était la diaconie ou sacristie (wM'tM~~m), on l'on déposait les orne-
ments, les vases et les livres sacrés; de l'autre, ce pompeux baptistère, ap-
pelé plus tard Saint-Jean de la Grotte, dont l'éclat, aux grands jours du
baptême solennel, environnait le saint Pontife d'une telle majesté, qu'il y
semblait un ange du Très-Hautplutôt qu'un homme, Comme complément
de cette.restauration générale et comme pendant de la diaconie et du bap-
tistère, il construisit la matricule dont nous avons parlé et un vestibule
(a~n'MMt), où les pénitents, Les catéchumèneset les réfugiés trouvaient un
asile. La tem.M du concile, la faa~l~~on de la matricule et la brillante res-

1. L'église de Che.:ove était sous le vocable de saint N~au'e, comme la e&thc~iitle à laquelleSit don-
n<t cette tene W 9%mt ]~M. CttetMHrs .est <iMs te B~a~it,



tauration de la cathédrale, trois choses qui occupèrent d'abord Léodégar,
nous révèlent tout l'esprit de son épiscopat le zèle de la maison de Dieu,
le zèle de la discipline et le zèle des bonnes œuvres, l'amour divin, l'amour
de l'Eglise, l'amour des pauvres, en un mot, les deux grandes vertus des
grands cœurs, la religion et la charité.

Le pieux et zélé pontife aimait trop la beauté de la maison de Dieu pour
s'en tenir à la décoration extérieure du sanctuaire, et ne pas donner plus
d'attention encore à la régularité des clercs et des religieux. Il travailla donc
avec courage et constance à maintenir, en faisant observer exactementles
prescriptions du concile d'Autun, 1 antique réputation de régularité tradi-
tionnelle de son Eglise dans les observances disciplinaires et liturgiques, de
doctrine et de vertu. Il s'occupa d'abord du clergé de sa cathédrale, lui
assigna non-seulement une dotation particulière, comme nous l'avons dit,
mais des attributions bien déterminées, l'astreignit à une vie commune,
basée sur l'obéissance et la pauvreté, sous un chef ou prévôt, et toute la
forme extérieure qu'on empruntait alors et qu'on emprunta longtemps en-
core aux observances religieuses. Il régla aussi les fonctions des petites
communautéscléricales attachéesaux autres églises, telles que Saint-Pierre
et Saint-Eticnne, dans l'ancien cimetière de la Via ~a~a, appelées égale-
ment abbayes. Ne nous étonnons pas de voir cette qualification d'abbaye
donnée à toutes ces églises puisque les clercs qui la desservaient, menant
la vie commune, formaientpar conséquent comme autant de familles reli-
gieuses. Parmi les devoirs du ministère sacré, il y avait l'instruction et
l'administration des sacrements, notamment du baptême Léger y pourvut
avec soin. La ville possédait trois baptistères, celui de Saint-Jean le Grand
pour les femmes, celui de Saint-Jean de la Grotte pour les hommes, et un
autre à Saint-Andochc pour les enfants.

Léger, après s'être occupé des communautéscléricales, aborda les com-
munautés monastiques. Les religieux qui étaient, du moins en grande
partie, plutôt des clercs que des moines, et par conséquent accoutumés à
une vie plus large, plus séculière que les Bénédictins, furent astreints par
le saint évêque, aidé du digne abbé Hermenairc, à une observance plus
stricte, ramenés à une clôture plus sévère, obligés de resserrer le cercle de
leurs sorties, même pour les saintes Z!7c;MM, eu fixant aux processions des
stations plus rapprochées,et enfin bornés au service exclusif de la grande
basilique de Saint-Symphorien. Léger avait atteint son but chaque église
eut dès lors son clergé spécial observant la vie commune et régulière.
Ainsi, grâce à lui, tout se réformait, tout s'organisait l'œuvre de saint
Syagre et de saint Itacho était accomplie. Mais il n'arriva pas à ses fins sans
faire, comme d'ordinaire, quelques petits froissements. En restreignant le
rôle des religieux de Saint-Symphorien, en préconisant avec solennité dans
le concile d'Autun la règle bénédictine,en traçant l'idéal d'un bon moine,
en donnant une grande importance au nouveau clergé de Saint-Nazaire,
devenu indépendant de l'abbaye, en affectant, au moins en grande partie
et sauf les donations faites par Gontran, les biens de cette même abbaye à
d'autres services, il y eut dans l'abbaye quelques mécontents qui entre-
tinrent un foyer d'opposition contre le saint réformateur. Mais heureuse-
ment l'abbaye avait à sa tête un homme qui dut empêcher la contagion de
faire des progrès. Le sage Hermenaire gouvernait avec tant de prudence et
d'habileté, qu'au milieu des conflit il mérita toujours l'estime générale, et
en même temps possédatoute la conilanee. de i~oa évêque, dont il secondaitles vues et les réformes.



Le saint pontife allait souvent visiter l'abbaye de Saint-Symphorien,
vénérer les reliques du martyr et puiser les inspirations de courage, de fer-

meté épiscopale et de charité, plus fortes que la mort, dont il aura besoin

un jour, à ce tombeau où des rois, des princes du sanctuaire, des Saints
étaient souvent venus honorer la foi d'un adolescent élevée jusqu'à la hau-

teur de l'héroïsme chrétien par la foi d'une mère. De là, il n'avait que
quelques pas à faire pour se rendre à sa chère abbaye bénédictinequi lui
rappelait Saint-Maixent, et consacrait le lieu même où l'idole druidique fut
détrônée par le grand destructeur des dieux, saint Martin. Il aimaità entrer,

en passant, dans les vénérables sanctuaires de Saint-Etienne et de Saint-
Pierre, à s'arrêter, pour y prier, dans le cimetière où dormaient tant de
saints évêques ses prédécesseurs, où l'on venait de toutes parts en pèleri-

nage, où l'on voyait tous les anciens symboles de la foi, la colombe pres-
sant un serpent qui se tord et prenant son vol vers le ciel, le mystérieux
poisson (;~) et d'autres ornements que les religieux de Saint-Symphorien
et de Saint-Martin reproduisaient avec un art patient et pieux sur le vélin

de leurs livres. Il s'agenouillait dans les oratoires presque aussi nombreux
que les sépulcres dans cette nécropole d'où la croix, plantée d'abord en
secret dans la cendre des morts, s'élança ensuite à la conquête de l'opulente
et voluptueuse cité païenne, gagna peu à peu le point culminant, et enfin
domina le prétoire romain transformé en basilique chrétienne.

Venant du palais mérovingien, issu de noble race et grand justicier,
Léodégar porta au plus haut point l'ascendant de sa position de père et de
chef de son peuple, de premier pasteur et de premier magistrat; car en lui

se réunissaientavec le caractère sacré del'évequo la dictature tribunitienne
du ~e/eK~t; romain, l'antique majesté du vergobret éduen, et la toute-
puissance du comte ou du conseiller des rois. Mais il n'usade sa vaste auto-
rité que pour être le bienfaiteur, le restaurateur de sa ville épiscopale, où
plus d'un monument avait Éprouvé les ravages du temps et des hommes.
Agissantdans la plénitude de son pouvoir sur la cité comme sur l'Eglise
éduenne, il entreprit de grands travaux d'utilité générale, répara les édi-
fices publics et ces murs qui offraient déjà du temps d'Ammien Marcellin
tous les caractères de la vétusté. Ils existent encore et offrent l'enceinte
romaine la mieux conservée peut-être de toute l'Europe. Probablement le
haut beffroi, massif et sombre, qui domine encore aujourd'hui l'évêché et
la ville, et auquel la tradition a donné le nom de TbïM' de saint Léger, est-il
au moins par ses fondations un reste des grandes constructions de notre
illustre évêque. Cette restauration d'Autun devait être la dernière. Bientôt
le cimeterre de l'islamisme y accumulera les ruines, et beaucoup ne se re-
lèverontplus.

Cependant Léodégar conservait une grande influence à la cour et ne
cessait pas, de loin comme de près, d'aider de ses conseils la pieuse reine
Bathilde. De concert avec les évêques du palais, il menait de front l'hon-
neur du pays et le bien de l'Eglise. Et qu'on ne s'étonne pas de voir le
clergé mêlé alors aux affaires publiques il y était appelé par la reine, mais
plus encore par la nécessité même des circonstances. Comprenant le besoin
qu'on avait de ses lumières, de son autorité, de son intervention, il la donna
sans hésitation méticuleuse ou superbe, comme sans ambition, pour le
bien de l'Eglise et le salut de la patrie. C'est ce que nous allons raconter
en peu de mots.

Des troubles, dont le récit nous entraînerait trop loin, après avoir été
un moment apaisés, recommencèrent bientôt. Le vaste plan d'unité mo-



narchique que les évoques avaient conçu et inspiré à Bathilde fut déchiré.
Les leudes austrasiensdemandèrent un roi pour eux on crut devoir céder
aux exigences de la fougue germanique; on leur donna le jeune Childéric.
En Neustrie, Ebroin, maire du palais, avait peut-être aussi des idées de
centralisationdu pouvoir, mais son ambition personnelle était son but ulté-
rieur et unique. Il ne voulait agrandir et fortifier l'autorité royale que
pour la confisquer ensuite à son profit et régner au nom des rois. C'est
pourquoi il travaillait à renverser une régence qui le gênait. Afin de réali-
ser ce desseinsecret, il commença par éloigner les évêques et fit publique-
ment assassiner Sigoberrand, évêque de Paris, que son siège même retenait
près de la cour (664). Impuissante à punir, incapable de mollir et surtout
d'approuver, privée de ses conseillers et de ses appuis, Bathilde était à bout.
Quittant donc une régence désormais impossible, elle se retira dans une
cellule de l'abbaye de Chelles. Sa retraite fut au moins une protestation.
Restait l'évêque d'Autun qui, bien qu'absent du palais, exerçait du haut de
son siège épiscopal un immense ascendant sur une des plus belles parties
de l'empire mérovingien, la Bourgogne. Ebroin le savait bien, et il frémis-
sait. Depuis longtemps, d'ailleurs, sa jalousie et son orgueil froissés lui
montraient dans notre Saint un rival dont il fallait se défaire à tout prix.
Car dès son début au palais, l'abbé de Saint-Maixent, conseiller de la ré-
gente et sans doute aussi précepteur des jeunes princes, avait acquis une
haute autorité; et le perfide maire en était d'autant plus humilié qu'il ne
pouvait la trouver illégitime. Il se sentait amoindri de tout ce que gagnait
le nouveau venu et souffrait principalement des triomphesde cette parole
éloquente, facile, séduisante, qui contrastait avec le parler mal sonnant du
leude à demi barbare. Mais il dissimulait, tout en se promettant bien de
faire éclater sa vengeance en temps opportun. Ce fut lui d'abord qui tomba,
dut la vie à son généreux rival et ne se releva que pour le perdre. Telles
sont les diverses péripéties que nous allons voir passer sous nos yeux.

Aurait-onpu croire à la chute prochained'Ebroin ? Parvenu au comble
de la puissance, il régnait en maître au nom d'un roi enfant. Les évêques,
augustes représentants à la cour de la civilisation, de la sagesse, de la mo-
dération, de la justice, du patriotisme vrai et intelligent, avaient été rem-
placés par des flatteurs, hommes ignorants, avides, violents et lâches, qui
n'avaient de règle et de devoir que la volonté du maître. Dans le nombre,
on en comptaitplusieurs du rang des honorables. Or, ceux-ci, irrités contre
tout cet ordre spirituel qui leur semblait vouloir prendre possession du
monde, n'en étaient que plus rampants devant la tyrannie temporelle. En
se courbant sous Ebroin, ils se redressaient avec fureur contre Léger et ne
pouvaient le voir marchant avec une inflexible fermeté au faîte de la jus-
tice, dit l'historien, sans partager l'envie qui rongeait le maire du palais,
sans jurer de s'opposer au pacifique ascendant du pontife. Ils partageaient
avec le maire du palais arrivé au but de son ambition le dépit de voir
l'évêque d'Autun s'obstinerseul à ne vouloir ni courber, nouveau Mardo-
chée, devant le nouvel Aman un front adulateur, ni craindre aucune me.
nace. Irrités d'une tranquillité courageuse qui était pour eux à la fois un
obstacle et un reproche secret, ces vils courtisans attisaient la haine en
accusant notre Saint de persévérer insolemment dans ce qu'ils appelaient
sa rébellion. Le cruel maire n'avait pas besoin d'être stimulé par les solli-
citations d'hommes aussi pervers que lui-même; car il voyait dans Léger,
comme dans tous les nobles francs, une humiliation et une condamnation
de son orgueil de parvenu; et son système arrêté fut de persécuter surtout



ceux que relevait l'honneur de la naissance. Il les faisait disparaîtrepar le
'glaive, par l'exil, et substituait à leur place 4e dociles instruments dt sa
tyrannie, n'ayant pour recommandation que des mceurs impures, un sens
borné et une origine abjecte. Juge vénal et sanguinaire, à son tribunal la
justice se mesurait au poids de l'or les innocents, par peur, les coupables,
par besoin d'impunité, tous à l'envi le gorgeaient de trésors. Chaque exé-
cution laissait un ressentimentamer, et chaque plainte provoquait de nou-
velles rigueurs. A la rapacité s'ajouta le meurtre, et pour de légères
offenses, le sang des plus nobles et des plus innocentes victimes coulait
abondamment.

Mais la mesure était comblée, et voilà que tout à coup éclata une révo-
lution le signal partit de la Bourgogne. Léger, qui avait toujours travaillé
comme conseiller des rois au bonheur de la patrie, devait-il s'envelopper
stoïquementdans son joa~sMMépiscopal et laisser tant de mal se faire autour
de lui ? N'avait-il pas été appelé à soutenir -dans les mains d'une royale
veuve et de ses enfants mineursle poids du sceptre mérovingien ? N'était-il
pas chargé de défendre la couronne qu'on essayait d'avilir et d'enlever ?
Or, dans de pareilles circonstances,il comprit que cet ancien royaume de
Bourgogne, où son siége lui donnait une vaste influence, était encore un
puissant contre-poids,et il le jeta dans la balance pour faire au moins équi-
libre à l'omnipotence de l'indigne maire du palais de Neustrie. tl obtint
plus Ebroin fut renversé. Cependant le tyran avait, cru prendre toutes ses
précautions. Il venait, de défendre à tout BurgonJo de paraître au palais
sans son ordre et avait place sur le trune, après la mort de Clotaire, le
jeune Théodoric (Thierry), à l'uxclusiou de Childéric, son amé. C'en était
trop: tout s'émeut en Bourgogne; une foule de nobles courent au palais
d'Austrasie; Childéric est élevé sur le pavois et proclamé roi de toute la
monarchie franque. Ebroin, la veille encore terrible et redouté, tremble
maintenant a son tour, s'enfuit., court, mendier un asile au pied des autels
qu'il a baignés du sang des pontifes, abandonne ses trésors à ceux qu'il a
dépouiilés, se résigne à tout, sauf a la mort, et demande grâce au moins
pour sa vie. Mais tant de larmes qu'il avait fait couler appelaient sur sa tête
de terribles représailles; et il fallut pour s'y soustraire la généreuse inter-
vention des évêques, particulièrement celle de Léger qui ne se vengea de
son ennemi que par ce bienfait. Théodoric reçut l'ordre de se retirer au
monastère de Saint-Denis. Onne fut pasp! us sévère à l'égard de l'ambitieux
maire qui l'avait fait roi pour régnera sa place. Grâce à la charité chré-
tienne qui oublie tout et ne fait jamais défaut, surtout aux grands revers,de t(/ut le mal reçut pour prison la magnifique abbaye de Luxeuil,
où il prit l'habit monastique. Heureux si, avec les livrées de la religion, il en
eût pris en même temps l'esprit La tempête alors n'auraitfait que le jeter
dans le port, et bien des maux eussent été épargnés à la France. Maisc'était,
dit un auteur, un loup couvert d'une peau de brebis.

Childéricavait dans sa main le sceptredes trois royaumes francs l'oeuvre
de l'unité qui avait été le rêve de Brunehaut, qui était l'objet des efforts du
gouvernementde Bathilde et à laqueUe travaillait, mais pour son avantage
particulier, Ebroin lui-même, semblait donc accomplie. Pour consolider
cette œuvre aussi difficile qu'importante, pour remédier en môme temps
aux maux causés par la tyrannie précédente,il fallait un homme de mérite
et d'autorité. Le roijeLales yeux sur Léodégar et l'appela auprès de lui. Le
saint pontife se dévoua une seconde fois et dépensa tout ce qu'il avait de

~force, de sagesse, de géme administratif. Mais la virilité que déploya cet



homme céleste, le monde mérovingien, déjà vieilli et appesanti dans le
vice, dit le biographe autunois, ne put la supporter. Le nouveau ministre
provoqua aussitôt quatre décrets d'une haute importancequi effaçaient les
traces du passage d'Ebroin. H rappela en Austrasie Dagobert, fils du saint
roi Sigebert, qu'un crime avait fait disparaîtreet exiler en Irlande. Ainsi
l'apparition de Léger à la tête d'un grand peuple fut une époque répara-
trice. Son digne frère Guérin l'avait accompagné de Poitiers et d'Autunau
palais mérovingien et l'aidait dans toutes ses entreprises. Malheureusement
l'illustre ministre des trois royaumes eut à peine le temps de se montrer
aux Francset de faire entrevoir tout ce qu'il y avait en lui de sagesse, de
grandeur, d'amour de l'Eglise et de dévouementà son pays. A peine y
a-t-il quelques années entre l'éclat de son début et le retentissementde la
catastrophe qui le jeta soudainementloin de la cour et interrompit l'oeuvre
si bien commencée. Childéric avait épousé, contrairement aux saints ca-
nons, la fille de saint Sigebert, son oncle. « Léger reconnut alors que
F œuvre du démon se réchauffait », dit le biographe. « Prenant donc les
armes spirituelles dont parle l'apôtre saint Paul, il marcha résolûmentau
combat contre l'antique ennemi de Dieu et des hommes '). Incapable de
faiblir quand il s'agissait des saintes règles de l'Eglise, l'homme de Dieu
blâma hautement la conduite du roi, le menaçant, s'il ne s'amendaitpas,
des foudres de la vengeance divine. Le jeune prince, malgré l'enivrement
et la fougue des passions, sembla d'abord n'être pas fort éloigné de prêter
l'oreille à cette juste admonestationde son vénérable ministre. Mais cir-
convenu par ses compagnons de plaisir, par des femmes irritées et par les
misérables partisans d'Ebroin, il alla jusqu'à s'égarer dans des pensées de
meurtre. Léger, placé ainsi dans l'alternative de paraître faillir à son devoir
par connivence, ou de se retirer, ne balança point. Il résolut de quitter le
palais avant d'avoir rompu entièrement avec le roi; et par délicatesse, par
ménagement,pour éviter l'éclat et le scandale, il attendit la première occa-
sion favorable qui pourrait masquer la cause de sa retraite en motivant son
départ pour Autun.

La pâque de l'année 673 était proche or, il était d'usage à la cour de
célébrer cette solennité tantôt dans une ville, tantôt dans une autre, au
milieu d'un grand concours de peuple, de leudes et de prélats. Les évêques
les plus élevés par leur naissance et par leur rang demandaient au roi
qu'il voulût bien visiter leur église en ce grand jour. Notre Saint obtint
cette faveur et en profita pour revenir au milieu de son troupeau, croyant
pouvoir espérer enfin reposer son âme, après tant d'affaires et de tribula-
tions, dans le calme pieux de sa chère cité d'Autun son espoir ne devait
pas se réaliser. Une excellente dame du pays des Arvernes, nommée Clau-
dia, avait vu sa fille unique emmenée au loin, de gré ou de force, et unie
à Hector, patrice ou gouverneur de Marseille. La veuve délaissée ne cher-
cha de consolation que dans les bonnes oeuvres. A défaut d'enfants elle
adopta les pauvres et choisit pour héritier leur père, le saint évêque Prae-
jectiLs (saint Prix). Hector, aux termes de la loi romaine, réclamait une
p;n'i, des biens do sa beik'-m. re; et apprenant que le roi devait passer la
fête de Pâques à Autnn, il y vint pour lui soumuLtre sa cause. Léger, trou-
vant légale la réclamation du patrice, et d'ailleurs convaincu que la reli-
gion n'est respectable aux yeux des hommes du monde qu'autant qu'elle
leur paraît désintéressée, il ne craignit pas de l'appuyer auprès de Chil-
déric. Celui-ci aussitôt dépêcha un émissaire vers la cité des Arvernes pour
inviter le pontife à se rendre promptement à Autuu. Cependant les enae-



mis de Leodégar, qui ne s'endormaientpas, le dénoncèrent au roi comme
tramant une conspirationavec le fastueuxpatrice de Marseille. Childéric,
irréfléchi, ombrageux et violent, accueillit cette calomnie aussi absurde
que haineuse. Le trop crédule monarque ouvrit son cœur à une sombre
colère et ne songea plus qu'à étouffer dans le sang de son plus fidèle con-
seiller le complot dont il se croyait menacé. La tombe de saint Symphorien
qu'il visita n'avait rien dit à son cœur ulcéré.Le barbare, à la fois supersti-
tieux et cruel, osa prier devant les reliques du martyr et il songeait à en
donner encore un à l'Eglise d'Autun.

Le jeudi saint, un religieux nommé Bercaire, le prévôt de la matricule,
vint trouver Leodégar et l'avertit confidemment qu'on tramait sa mort.
Cette nouvelle n'effraya point le courageux pontife. Il célébra solennelle-
ment la messe, comme à l'ordinaire, entouré de tous les clercs et de tous
les prêtres, même de ceux de la campagne, auxquels il distribua la sainte
communion pour rappeler d'une manière plus frappante l'institution du
grand sacrement de l'Eucharistie, consacra le saint chrême et fit le lave-
ment des pieds à l'exemple du Sauveur, accomplissant toutes ces magni-
fiques cérémonies du jour de la Cène avec le calme d'un juste, l'intrépidité
d'un héros, l'auguste majesté d'un évêque, la sérénité d'un martyr. Il se
disait a. lui-même ce mot de l'Apôtre « Si le Seigneur est pour nous, qui
sera contre nous? )) II se souvenait de la bénignité que le Christ avait témoi-
gnée au traître Judas, et rendait grâces a Dieu qui lui permettait d'unir
ses souffrances à celles du S.mvour, de commencer sa passion avec celle
de Jésus. Le vendredi saint, après avoir fait au divin Maître le sacrifice de
sa vie, il résolut de tenter un dernier eii'ort auprès du jeune roi, son pro-
tégé, son élève, son pupille, et droit à lui, déclarant qu'il était prêt à
répandre son sang en ce jour où ~otrc-SeigneurJésus-Christ avait répandu
le sien pour la rédemption du monde. Ces nobles et saintes paroles, loin
de calmer le fougueux Mérovingien,l'irritèrentau point qu'il porta la main
à son épée, et si la crainte de Dieu et les représentations de quelques
grands de sa suite ne l'eussent arrêté, il aurait lui-même frappé de mort le
vénérable pontife. Toutefois le sacrifice de Leodégar était accepté et « il ne
fut alors sauvé)), dit l'historien, « qu'afin de pouvoir effacer dans la four-
naise d'une plus longue persécution les fautes qui auraient pu lui échapper,
en sortir comme un or épuré par la main de Dieu et briller de l'éclat d'une
pierre précieuse par la splendeur des miracles ».

Le même jour arriva Prsejectus, l'évêque des Arvernes, le digne et glo-
rieux successeur des Avite, des Sidoine, des Allyre. La réputation de sa
sainteté et de ses miracles l'avait précédé dans la ville tout le monde
courut au-devant de lui. Mandé à la cour pour l'affaire dont nous avons
parlé plus haut, il fut mis en présence de Léger. Les deux saints évêques,
déjà si semblables par leur vie et bientôt après plus semblablesencore par
leur mort, animés des mêmes intentions également droites et pures, ne
furent pas du même avis relativement à l'héritage de la veuve. Au reste la
cause ne fut point débattue juridiquement, parce que l'évoque des Arvernes
allégua la défense des i'us romaines et des saints canons de traiter aucune
afiaire contentieuse en des jours si saints, et l'on en resta là. Le roi con-
firma plus tard la donation de Claudia.Léger, sans fiel comme sans crainte,
pressa vivement son vénérable frère dans l'épiscopat de célébrer la nuit
solennelle de Pâques à la cathédrale. Prsejectus refusa obstinément cet
honneur il aima mieux, sans doute par piété autant que par humilité, se
retirer dans le monastère de Saint-Symphorien pour y vénérer les reliques



de cet illustre martyr. Le roi l'y suivit, comme s'il eût craint de ne pas
être en sûreté dans la ville. Là, il osa passer la plus sainte des nuits à rou-
ler des pensées sacrilégement homicides, et assister, la vengeance dans )o

cœur, au sacrifice de paix, au banquet de la réconciliation, aux divines

agapes de la charité chrétienne. A peine avait-il quitté la table eucharis-
tique que déjà il était assis à un festin scandaleux, étouffant les derniers
remords, cherchant à s'exalter et à respirer l'audace du crime avec les

vapeurs de la débauche. Tout à coup, ivre de vin et de colère, il se leva,
l'œil en feu, et se mit tumultueusement en marche avec sa misérable suite,

pour aller surprendre le saint évêque au milieu des catéchumènes qui
venaient d'être plongés dans le bain sacré et en étaient sortis, comme d'un
tombeau, ressuscités avec Jésus-Christ à une vie nouvelle. Un des satellites
du roi, effrayé sans doute à l'idée du crime affreux qui allait s'accomplir,
avait pu prendre les devants, se présenta brusquement à Léodégar et lui
dit « Prenez garde à vous, seigneur évoque Sachez que, la messe ter-
minée, vous serez mis à mort par le roi. Vos ennemis ont depuis longtemps
jeté dans son cœur la funeste semence de la haine mais cette nuit, la
résolution en est prise, tout sera consommé ». L'auguste pontife demeura
calme et poursuivit la célébration des saints mystères avec cet air de ma-
jesté imposante et de douce sérénité qui l'accompagnait toujours, surtout
à l'autel. Son visage sembla même devenir plus radieux et s'illuminerd'un
éclat céleste. On était encore dans le splendide baptistère, au milieu de
mille flambeaux, de la fumée odorante de l'encens et des parfums du saint
chrême, lorsque soudain retentit aux portes le bruit confus d'une troupe
bruyante, et presque en même temps se précipitent dans l'enceinte sacrée
des hommes en armes. A leur tête est Childéric, furieux, agitant son
glaive, vociférant des menaces de mort et criant « Léodégar Léodégar

Où est Léodégar ? Léodégar est là, et il ne l'aperçoit point: il semble avoir
été frappé d'un aveuglement subit. « Me voici », répondl'imperturbable
pontife, en s'avançant avec dignité, le front haut et calme. Le roi demeure
interdit il ne voit, il ne reconnaît personne, et se réfugie, comme un
homme égaré, dans la maison épiscopale qui communiquepar une porte
au baptistère. Pendant ce temps-là le saint évequc, que Dieu venait d'envi-

ronner du bouclier des anges, achevait avec tranquillité la célébrationdu
divin sacrifice.

En sortant de la basilique, il se présenta devant Childéric, sans peur
comme sans audace, et essaya de le calmer. Le mobile et faible prince
contint sa violence mais ses dispositions intimes ne changèrent point. A

toutes les représentations douces et graves du vénérable prélat, il répon-
dait sourdementqu'il avait ses raisons de le tenir pour suspect. Alors Léo-
dégar, n'espérant plus le désarmer, pria le Seigneur et convoqua ses amis

pour leur faire part de sa résolution et demander leur avis. « Je crois »,
dit-il, « que la fuite est le seul parti que j'aie à prendre. Je quitterai tout,
je serai pauvre mais au moins je marcherai sur les traces de Jésus-Christ,
et j'épargnerai à mon Dieu un outrage, à mon roi, un crime dont l'expia-
tion retomberait sur tout le royaume ». Ses amis appuyèrent ces paroles
inspirées par le plus pur héroïsme chrétien. Aussitôt donc il prit un peu
de vin pour réparer ses forces, quelques serviteurs pour l'accompagner, et
partit en faisant cette prière digne d'une grande âme qui oublie ses mal-
heurs, qui s'oublie elle-même et ne pense qu'à Dieu vers lequel elle envoie
de célestes et sublimes aspirations « Faites, Seigneur, que je n'aie désor-
mais que vous seul à servir, et que, rien ne me retenant plus dans les



déceptions du monde, il me soit permis d'en rompre enfin tous les liens M.Le patrice Hector s'enfuit en même temps, mais par une autre route.
A la nouvelle de cette double évasion, Childéric, confus, outré, s'écrie avecfureur « Quoi on les a laissés s'échapper vite aux armes, à cheval, et
qu'on me les ramène H. Hector, bientôt atteint par les gens du roi, meurt
en brave à la tête de sa petite troupe. Quant à Léodégar, on l'arrête sanspeine, car il défend toute résistance, toute effusion de sang et sur sademande on le conduit au monastère de Luxeuil. Ebroin y était encore.Ainsi ces deux hommes également poursuivis par la haine, après leur
chute, le premier' pour ses crimes, le second pour ses vertus, se revirent
sous le même toit, heureux dans leur malheur d'être accueillis dans cet
asile de la prière et de la paix, en tombant l'un sur l'autre du t'aîto dos
grandeurs. Seulement, Ebroin les regrette et médite une vengeance; Léger
les méprise, les déplore et oublie toute injure. Là, notre illustre exilé qui
ne s'était autrefois arraché à son monastère et ensuite à son évechc quepar dévouement Ma reine Bathilde.au roiChildéric, :m bien de l'Eglise
et de l'Etat, aimait à retrouver sous les cloîtres de Luxeuil la solitude deSamt-Maixent, à s'y reposer des agitations du monde qui ne l'avait pascompris, à s'y consoler dans la prière de l'ingratitude et de l'injustice deshommes et aussi du seul chagrin qu'il ressentît, celui d'avoir laissé veuve
sa chère Eglise d'Autun. Il ne savait pas, mais il pouvait pressentir queDieu lui accordait ce moment de répit pour le préparer de plus en plus àla consommation de ce long martyre, drame sanglant et glorieux dont
nous venons de voir les premières scènes. Si le saint' évêque ne versa pas
son sang plus tôt, c'est que Dieu le réservait pour une lente passion; carUutdenc reprit bientôt la pensée d'immoler la victime dénoncée à sahaine. Peu après le départ de Léger, i! eût cédé à l'horrible tentation, si
1 abhe de Samt-Symphorien, le vénérable Hermenaire, à qui, sur la de-
mande de toute la ville, avait. été confié le soin de l'Eglise d'Autun, triste
et désolée de la perte de son époux, ne se fût prosterné aux pieds du princeet ne lui eût arraché, à force de prières, le salut du saint pontife.

Toutefois, malgré ses efforts, il ne put maîtriser longtemps la fureur deU~denc, excitée par les secrets partisans d'Ebroin. Au bout de quelquesmois, cédait aux obsessions ce prince aussi léger que violent donnal'ordre d'arracher Léodégar de Luxeuil. Le saint évêque opposa pour touterésistance la triple majesté du caractère épiscopal, de la vertu et du mal-heur, rehaussée de nous ne savons quel air auguste et céleste que Dieuimprima sur son noble visage. C'en fut assez à sa vue, les émissaires duroi, dominés soudainementpar un ascendantsurnaturel, au lieu de l'ar-rêter se constituèrent ses défenseurs. Et même un satellite forcené, quiavait juré de décharger sa hache sur sa tête aussitôt qu'il serait hors dumonastère, sentit son cœur battre d'une terreur inconnue ses genouxtrem!) aient, et on le vit tout à coup se précipiter aux pieds de la victimequi! allait frapper. Léodégar était donc encore une fois sauvé, tandis queChildéric son persécuteur, l'indigne fils de Bathilde ayant, comblé la
mesure, tombait sous les coups des leudes que sa Lyrannie avait arméscontre lui et laissait sans maître l'empire mérovingien. A cette nouvetlctout s émut. Quelques-uns appelaient Ebroin; mais le plus grand nombre
ne voyaient de salut qu'en Léodégar. Autun tressaillit de joie et envoyaaussitôt une députation pour aller porter au pontife exilé les vœux de sesenfants. Les délégués de la ville le trouvèrent entouré d'affection et d'hom.
mages par les nobles Francs qui se pressaient autour de sa personne et



lui adressèrent ces touchantes paroles « 0 évêque chéri de Dieu et des
hommes! nous avons assez longtemps pleuré votre absence et porté le
deuil. Venez rendre la joie aux affliges et consoler leur inconsolable déso-
lation. Ayez pitié, bien-aimé pasteur, ayez pitié de votre troupeau! Il se
consume de regrets, et s'il ne vous revoit, il défaillira de douleur. Reve-
nez, ô bon père, fortifier, guérir ceux que vous avez si pieusement, si
doucement élevés ne les laissez pas plus longtemps languir de votre
absence. Soyez ému des larmes de vos enfants orphelins, et que les gémis-
sements de ceux qui soupirent après votre retour, vous ramènent au milieud'eux. a

Le Saint, quoique épris du bonheur de la solitude, fut touché de cet
appel si affectueux et si pressant. Son cœur volait à Autun; mais il avait
renoncé au monde et se regardait comme le captif de Jésus-Christ. Il fallut
donc que l'abbé de Luxeuil vînt en aide aux députés autunois, en l'auto-
risant à partir. Au bruit de son retour, tous accouraient sur son passage,
et la province entière était en fête. L'heureuse nouvelle descendit rapi-
dement jusqu'à Lyon où l'archevêque Génésius rassembla une troupe
nombreuse pour aller rejoindre le vénérabl& pontife et le reconduire entriomphe dans sa ville épiscopale. En même temps un autre exilé, moine
apostat, nouveau Julien, Ebroin sortait aussi de Luxeuil, mais d'une
manière bien différer.te, forçant les barrières du cloître et relevant, dit
l'historien, sa tôte empoisonnée, semblable à une vipère qui se rajeunit et
renouvelle son venin. Aussitôt se ramasserontautour de lui, empressés de
briguer sa faveur, tous ses anciens complices, hommes de rapines et de
fraudes, flétris pour la plupart et s'échappant de leurs retraites, comme
au printemps les reptiles sortent de leurs cavernes. Cette misérable troupe
et son digne chef étaient déjà si impatients de vengeance, leur fureur éclata
si vite, qu'ils résolurent de se défaire de Léodégar avant même son arrivée
à Autun. Mais quand ils l'attsiguirent sur la route, les assassins le trou-
vèrent environné d'une foule nombreuse d'amis dévoués. H fallut dissi-
muler et dévorer secrètementle dépit de grossir le cortége triomphal qui
ramenait le saint évoque à son Eglise. Toute la ville en fête salua sonentrée de mille cris de joie; et l'allégresse fut d'autant plus vive que la
douleur avait été plus profonde. On avait pleuré son exil comme uneabsence sans retour; de sorte que, en reparaissant au milieu de son peuple,
Léodégar semblait revenir du tombeau. C'était un beau jour après une
tempête; c'étaient les transports d'une famille qui revoyait un père après
avoir pleuré sa perte et porté le deuil de sa mort. Le bon pasteur est con-
duit dans sa cathédrale à travers les rues et les places ornées de fleurs et
de tentures, au milieu des acclamations qui éclatent de toutes parts. Mais
cette fête et ces chants joyeux étaient comme les préludes du soir,
comme les hymnes des saintes veilles qui précèdent la fête anniversaire
des martyrs.

Cependant la France avait les yeux tournés vers Léodégar elle l'appe-
lait, elle attendait de lui son salut. Le grand évêque d'Autun se dévoue
encore une fois au service de son pays; et se hâtant de mettre un terme à
l'anarchie qui désolait le royaume depuis l'assassinat de Chiidéric, il court
à Saint-Denis, tire du monastère Théodoric, seul et dernier enfant do la
pieuse Bathilde, le fait proclamer roi par les leudes de Neustrie et de Bour-
gogne, lui donne l'Autunois Leudèse pour maire du palais, et s'empresse de
revenir au milieu de son peuple hien-aimé qu'il avait à peine eu le temps
de revoit' depuis sen retour de l'exil. Il croit avoir f.sxcz fait pour la patrie;



il espère pouvoir désormais se consacrertout entier à son Eglise, et terminer
paisiblement sa carrière dans la pratique des bonnes œuvres, dans l'exercice
pieux des fonctions pastorales. Mais il avait compté sans L~roin. Celui-ci
frémissait de dépit, aiguisait sa fureur, nourrissait et préparait en secret sa
vengeance qu'il lui tardait d'assouvir. Aussi, dès que Léodégar eut quitté
la cour, se mettant sans retard à la tête d'une bande d'Austrasiens, il
s'élança sur la Neustrie, enleva le roi à Crécy et tua le maire du palais.
Couvert de sang, il n'inspira plus que l'horreur et l'effroi. C'était son but
il voulait gouverner par la terreur. On dirait même qu'il prit un nouveau
nom pour répandre autour de lui plus d'épouvante. « Ebremer, ainsi
l'appellent les historiens de l'époque, aifreux tyran, tison de l'enfer,
poussait, comme un lion parmi les bêtes féroces, des rugissements qui fai-
saient trembler toute la terre des Francs ». Pouvant alors se jouer impu-
nément et de la royauté et de l'Eglise, il présenta, comme fils de ClotaireIII,
un enfant qu'il décora du grand nom de Clovis et par une nouvelle inva-
sion plus terrible que celle des Huns et des Vandales, il pratiqua largement
un affreux système d'oppressionet de scandale l'intrusion à main armée
des hommes de guerre, des hommes indignes, dans le sanctuaire, la persé-
cution et le meurtre contre les pasteurs légitimes. Sans compter nombre
de prêtres et de moines, neuf pontifes furent immolés à sa fureur. Il suffit
d'entrevoir la profondeur de la plaie qu'Ebroin fit au cœur de l'Eglise par
l'introduction de la comM<?H6~ militaire, pour comprendre la nécessité de
l'antagonismede Léodégar.

Aussi, au milieu de la terreur générale, un seul homme restait debout
et ferme devant le tyran, un seul prélat inquiétait, son ambition et menaçait
son avenir c'était l'évcque d'Autun. Il fallait à tout prix s'en défaire. Deux
évêques, Didon do Chàlon et Bobbon de Vienne, qui n'avaient jamais eu de
leur dignité que le nom, et un farouche soldat, Waimer, duc de Cham-
pagne, offrirent leur concours pour l'exécutionde l'infernal projet. Ebroin
en tressaillit de joie et leur donna toute une armée. Bientôt, du haut des
vieux remparts d'~K~tM<o<&o!MH, on aperçoit les premièresbandes des nou-
veaux barbares. C'était au mois d'août. Le saint évêque, au souvenir d(~

saint Laurent et de saint Symphorien, dont on faisait la fête à cette époque
de l'année, prit généreusementson parti et se dévoua au martyre. En vain
le pressa-t-on de sauver par la fuite une tête si chère et les trésors sacrés
dont il avait enrichi son Eglise. Il refusa son sacrifice était fait. « Mes
frères '), dit-il, « si les hommes de la terre s'irritent contre moi, c'est que
Dieu me convie à une grande faveur. Quant à ces biens qui ne peuvent me
suivre au ciel, mon dessein est de les distribueraux pauvres, à l'exemple du
bienheureuxsaint Laurent a. Après ces nobles paroles, l'auguste pontife, ne
réservant que ce qui était utile au service de l'autel, commença ses lar-
gesses par les monastères d'hommeset de vierges placés aux portes de la
cité et dans le voisinage. Ensuite il répandit ses dons sur le peuple pas une
veuve, un orphelin, un nécessiteux, ne fut oublié. Après s'être ainsi détaché
de la terre et allégé pour monter plus facilementau ciel, en se dépouillant
de ses richesses qu'il y envoyait avant lui, il s'adressa de nouveau à son
clergé « J'ai résolu, mes frères », dit-il, « de ne plus penser à ce monde,
de craindre seulement le mal de l'âme, jamais un ennemiterrestre et pas-
sager. Si l'homme ennemi a reçu de Dieu la puissance pour persécuter~
qu'il arrête, qu'il perde, qu'il brûle, qu'il tue. Vainement voudrions-nous
fuir nous ne lui échapperions pas a.

Ces mots sublimes, qu'on regardait comme les derniers accents d'un



martyr, comme les derniers adieux du bon pasteur, produisirentune émo-
tion générale. Il y eut un jeûne de trois jours et des prières publiques, des
processions solennelles semblables à celles des Rogations. On porta le long
des rues et des remparts l'image de Jésus-Christ crucifié et les reliques des
Saints, en invoquant devant leurs oratoires les patrons, les apôtres, les mar-
tyrs éduens et les anges de la cité qu'on entendait parfois psalmodier dans
les sanctuaireset au milieu des tombes sacrées du cimetière de la Via ~'a~
Pendant ces imposantes cérémonies, le saint pontife, les yeux fixés sur cette
nuée de témoins qui l'encourageaient du haut du ciel, sentait de plus en
plus son âme s'élever au-dessus de la terre, et répandait des larmes devant
Dieu, le priant, s'il l'appelaità l'honneur du martyre, de vouloir bien épar-
gner le peuple qu'il avait confié à sa sollicitude. Ce vœu magnanime fut
exaucé. Puis il y eut une scène bien touchante. Quand tous les fidèles furent
rentrés dans la basilique, Léodégar, en qui l'héroïsme s'unissait à la bonté,
la grandeur d'âme à l'humilité chrétienne, leur parla ainsi « S'il en est
parmi vous que j'aie offensés par trop de zèle dans les réprimandes,par
quelque parole blessante, je les prie de me le pardonner. Car sur le point
de marcher sur les traces ensanglantées du Sauveur, je dois me rappeler
qu'en vain souffrirait-on le martyre, si le cœur n'était rempli de la divine
charité )). Bientôt après, l'ennemi donna un assaut général, et sa fureur fut
égalée par le courage des assiégés. On se battit jusqu'au soir; la nuit encore
on entendit les bandes féroces des suppôts d'Ebroin rôder, en vociférant,
autour des remparts, et l'on se préparait de part et d'autre à de nouveaux
combats. Mais dès le lendemain matin, 26 août, Léodégar, qui ne pouvait
supporter l'idée que son peuple souffrait à cause de lui, harangua ainsi les
braves défenseurs de la ville a Je vous en conjure, posez les armes. Si les
ennemis sont venus ici pour moi seul, moi seul je dois leur donner satis-
faction je suis prêt à me dévouer pour apaiser leur fureur. Qu'un des frères
aille donc leur demander pour quelle cause ils assiégent la ville

On dépêcha aussitôt le vénérable abbé de Saint-Martin, Méroald, qui,
allant droit à Didon, lui dit « Si nos fautes ont mérité tous les maux que
tu nous fais, au moins qu'il te souvienne de cette sentence évangélique
<; Si vous ne pardonnez aux autres, le Père céleste ne vous pardonnera pas
non plus ') et de celle-ci encore « Comme vous aurez jugé les autres,
ainsi vous serez jugés vous-mêmes n. En même temps, il le pria de suspen-
dre les hostilités et de fixer la rançon qu'il lui plairait. Le misérable, aussi
inflexible que le roc, aussi endurci que Pharaon, se raidit contre les paroles
divines et répondit avec menace qu'il ne lèverait le siège que lorsque Léo-
dégar, remis à sa discrétion, aurait promis fidélité à Clovis, ce fantôme de
roi présenté aux Francs par Ebroin. C'est ainsi qu'on voulait flétrir la vic-
time avant de l'immoler. La grande âme du Pontife se révolta, et voici
quelle fut sa réponse « Sachez bien tous, mes frères; que nos ennemis et
nos persécuteurs le sachent aussi tant que Dieu me conservera un souffle
de vie, je garderai la fidélité jurée devant le Seigneur au roi Théodoric.
Périsse mon corps, j'y consens, plutôt que je me déshonore et que je me
souille par un crime a

Cette généreuse réponse fut portée à l'ennemi, et aussitôt la fureur de
l'assaut redoubla. Elle était inutile car voilà l'héroïque éveque qui sort
de sa cathédrale, précédé de la croix et des reliques, entouré du clergé
chantant des psaumes. Il s'achemine vers les remparts, il marche au mar-
tyre. A la vue du bon pasteur qui va donner, sa vie pour ses brebis, tout le
monde fond en larmes et poussedes cris déchirants. « Père, pourquoi nous



abandonner? Ah! restez ici nous pouvons encore vous détendre». It~j.ii

sa résolution est prise, il poursuit sa route, entouré d'un immense con-
cours de Mêles en pleurs et cherchant à le retenir. Bientôt il a franchi la
porte le voilà au milieu des assiégeants. « A qui en voulez-vous ? leur
dit-il. « A l'évêque ». « Eh bien! me voilà; prenez ma vie )). Les
impies et barbares persécuteurs le reçurent en tressaillant d'une joie féroce,
comme les loups quand l'innocente brebis devient leur proie; et malgré
les prières du peuple, la majesté des ornements pontificaux, les reliques
des Saints et l'image de la croix, le signe du salut, remMèmesacré du par-
don, ils se saisirent violemment du vénérable évêque, orné de la triple
majesté de l'âge, du pontificat et de l'héroïsme,au moment où il disait, les
yeux levés au ciel « Je vous rends grâces, ô Dieu tout-puissant, qui avez
daigné aujourd'hui glorifier votre serviteur.

Il est conduit à l'orient de la ville, sur la colline située en face des rem-
parts, au lieu où s'élève aujourd'hui une église en son honneur' Là,
entouré de bourreaux, immobile et calme dans des souffrances qui surpas-
sent les forces de la nature, il a les yeux arrachés et leurs orbites creusés
avec des pointes de fer. «J'en atteste nombre d'ilustres personnages qui
l'ont vu comme moi », dit un témoin oculaire,<( il ne souffrit pas qu'on lui
imposât des chaînes, et pas un gémissement, pas une plainte, ne s'exhala
de sa bouche; mais il glorifiait Dieu et murmurait doucement les paroles
des psaumes. On lui arrachait la lumière du corps; mais la lumière divine
l'éclairait intérieurement, etil commençaitdans l'ombre une longue veille
de prières qui durera jusqu'au lever du jour sans fin. Il disait «Je vous
rends grâces, ô très-bon Seigneur Jésus, qui avez daigné visiter de cette
sorte votre pauvre serviteur. Après tout, ces yeux, dont je suis maintenant
privé, sont de chair et me sont communs avec les autres hommes et avec
les animaux. Ils ne servent de rien à l'âme, souvent même ils la détour-
nent de la droite vision. Mais il me reste les yeux intérieurs de la foi; et
ceux-là, je puis toujours les élever vers vous; par eux, je puis vous contem-
pler Ni ténèbres, ni distance, ni aucun obstacle matériel, ne sauraient
m'empêcher de vous voir. C'est pourquoi, & divin Maître, je vous dis avec
le Psalmiste «Eclairez mes yeux, et je contemplerai les merveilles de
votre loi ».

Ainsi le bienheureuxmartyr, illuminé d'un rayon céleste répandait le
baume des saintes Ecritures sur les douleurs de ses plaies cuisantes. Il don-
nait en même temps un grand exemple de résignationet de pardon des
injures, qui mérita le salut de son peuple. LQ généreux dévouement de
Léodgar avait empêché le sac et la ruine de la ville, mais ne lui épargna
ni les exactions rameuses, ni le sa.erilége. Outre le butin, fruit du pillage,
les bandes ennemies emportèrent six mille sous d'or (environ 450,000 fr.)
et l'infâme Bobbon, évêque dégradé et déjà expulsé de Valence, souilla en
s'y asseyant lesiégedesRhétice,de&Euphroneetdes Syagre. Heureuse-
ment le PontiSe martyr avait pourvu au gouvernementde son église.

Pendant qu'il était emmené en Champagnepar Waimer, la persécution
atteignait les membres de sa famille Diddon, son oncle, expiait par l'exil,
malgré ses- quatre-vingtsans, l'exil du jeune Dagobert, dont il avait été
malheureusementautrefoisun des instigateurs etGuérin, son digne frère,
s'enfuyait jusqu'au Pyrénées. Lui-même, par ordre d'Ebroin, dont la
VMtgeauc'e'm'était pas HjSSOjUVM'.fut ab&nd&~oé.daos l~es. angoisses d'uala
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subite et récente cécité, sans aliments, sans guide, au milieu d'une forêt
profonde. Là, on devait le laisser mourir de faim, puis répandre le bruit
qu'il s'était noyé. Mais Dieu qui nourrit au désert, par le moyen d'un cor-beau, le prophète Elie, vint aussi en aide à son serviteur et le conservavivant, malgré les longues souffrances d'une extrême détresse et du plus
affreux abandon. Le farouche Waimer, frappé de ce prodige, l'accueillit
dans sa maison. Ses entrailles s'étaient amollies, le tigre avait été tout à
coup transformé en agneau il déposa aux pieds du saint évoque la part
qui lui était revenue des trésors enlevés à l'Eglise d'Autun. Aussitôt Léodé-
gar les fit reporter par un compagnon volontaire de son exil, le pieux
moine Berton. Bientôt après, de la maison de Waimer on le conduisit, sansdoute sur sa demande, dans un monastère de la Champagne, où il jouit
pendant deux années de ce calme pieux de Saint-Maixeut et de Luxeuil,
auquel l'avait arraché deux fois son dévouement au service de l'Eglise et
de la patrie.

Ebroin cependantavait cru plus expédient de renoncer à son fantôme
de roi, Clovis III, pour retourner a Thierry et se couvrir de l'autorité de cep:'mce. Devenant de plus en plus ombrageux et cruel, il usa de rigueurs
implacables contre les plus nobles familles; et, craignant de voir du sangde ses victimes se lever des vengeurs, il étendit ses proscriptions auxenfants et aux proches de ceux qu'il avait persécutés. Pourtant il n'était
pas tranquille ce qui l'inquiétait surtout, c'était la présence du comte
Guérin dans les provinces du Midi et celle de Léodégar dans le Nord. Il i'ut
donc résolu que tous deux périraient, mais par des formes légales on vou-lait, sans doute pour les avilir, un assassinat juridique. Les deux frères
furent donc accusés d'avoir attenté à la vie du roi Childéric et cités à com-paraître devant leurs pairs. L'assemblée, composée de leudes et d'évêques,
fut nombreuse. Plusieurs abbés de la ville y parurent on y vit entre
autres Winobert, successeur de l'illustreHermenairedans ie gouvernement
de l'abbaye de Saint-Symphorien, et Hermenaire lui-même qui était chargé
d~ l'administrationdu diocèse, depuis la glorieuse captivité de Léodégar.
Les nobles accusés, forts de leur innocence, n'hésitèrent pas à comparaître
devant un tribunal qui devait la constater. Quoi qu'il en soit, là au moins
i!'s pourraient se rencontrer après une longue absence et s'embrasser unedernière fois. Quand ils furent en présence de l'auguste assemblée, Ebroin,
à la fois accusateur et juge, les accueillit avec une indigne moquerie et les
accabla d'invectives plus lâches encore qu'insultantes.Pour eux, conservant
l'humilité des martyrs jointe à la dignité du rang et du malheur, le calme
de la bonne conscience, la Hberté franche et magnanime d'une âme sanscrainte comme sans reproches, ils lui répondirent K Sans doute nous souf-
frons justement, parce que nous avons péché contre le Seigneur; cependant
sa clémence l'emporte, puisqu'il daigne nous appeler à la gloire de souffrir
pour la justice. Mais toi, misérable, qui infliges à la nation des Francsun si
dur châtiment, tu appelles la vengeance sur ta tête. Tu as bien pu tromper
beaucoup de monde, en exiler beaucoup de la terre de leurs aïeux mais
tu seras bien autrement exilé toi-même tu perds à la fois la gloire du
temps et la gloire de l'éternité. Oui, en voulant l'emporter sur tout ce. q.ui
habite ce pays de France, tu ne fais que détruire la fausse gloire que tu asusurpée s.

Aucun grief ne fut allégué contre les prévenus, qui semblè-reat jouer
plutôt le rôle d'accusateurs que celui d'accusés. Mais ce n'était qu'un
procès simule il n'y eut qu'un bourreau sur un tribunal eL deux martyrs



en face de l'élite du royaume. Ebroin, furieux de dépit, ordonna à ses satel-
lites d'arracher Guérin des bras de son frère,et de les emmener chacun à
leur supplice, pour couper court, disait-il, aux propos qu'ils aimaient à
tenir en présence l'un de l'autre. Comme on entraînait violemment Guérin,
Léodégar lui criait « Aie bon courage, frère bien-aimé il faut encore
souSrir cela. Aussi bien, nos peines éphémères n'égaleront jamais la gloire
qui nous attend au ciel. Oui, il est vrai, nos péchés sont grands mais au-
dessus la miséricorde divine s'élève immense et toujours prête à couvrir
les fautes de ceux qui la bénissent. Souffrons avec patience pendant quel-
ques instants et nous nous rejoindrons dans l'éternelle patrie". Guérin
avait à peine entendu l'exhortation fraternelle, que déjà il était entraîné,
garrotté, attaché à un poteau, accablé d'une grêle de pierres; et au milieu
de ces atroces douleurs, il disait en digne frère de l'évêque martyr « Bon
Jésus, mon divin Maître, qui n'êtes point venu appeler les justes, mais les
pécheurs, recevez l'âme de votre indigne serviteur. Vous qui daignez me
rendre semblable aux martyrs en permettant que ces coups de pierre
m'ôtent la vie mortelle, ô très-clément Sauveur, veuillez m'accorder le
pardon de mes fautes )). Il exhala son dernier souffle avec les derniers mots
de ce magnifique acte de contrition. Quelques mains pieuses et inconnues
recueillirentses ossements brisés, qui ne tardèrent pas à être placés sur les
autels, comme ceux de son frère.

Léodégar finira-t il sa vie en même temps que Guérin? Non; il aurait
été trop heureux Ebroin ne le voulut pas. Le tyran eut même l'infernale
pensée de le porter au désespoir, à force de tortures lentes, aiguës et raffi-
nées. Il ordonna donc qu'on le fît marcher pieds nus dans une mare
hérissée de cailloux aigus et tranchants qui lui ensanglantèrent la plante
des pieds. Ce premier supplice fut suivi d'un autre beaucoup plus affreux

on lui coupa les lèvres, on lui déchira tout le visage, on lui arracha la lan-
gue, afin qu'il ne pût pas même avoir la consolation d'articuler une prière.
Ainsi les pieds déchirés, les lèvres et la langue amputées, la face toute
souillée de sang, les yeux arrachés, le Saint, déjà plusieurs fois martyr, ne
pouvait ni marcher, ni voir, ni parler et il était sous la main du bourreau
comme un agneau à la boucherie. Car Dieu, qui ne demande point le bruit
des lèvres, mais l'humilité du coeur, fortifiait son serviteur il le rappro-
chait du ciel, il relevait à ces hauteurs sereines où l'âme des martyrs plane
loin des atteintes des persécuteurs et souvent même éprouve une sorte
d'extase radieuse qui amortit les coups de la torture. Aussi Léger passa-t-il
par de nouveaux supplices, sans plaintes ni murmures. On le dépouilla de

ses habits collés à sa chair, on le traîna dans les rues. fangeuses, on l'exposa

sur la place publique, couvert de sang et de boue. C'était son vêtement
triomphal. On avait cru l'avilir, on le couvrait d'une nouvelle gloire.

Vaincu et lassé, Ebroin appela un noble personnage qu'il croyait être

un des siens « Va '), lui dit-il, « prends ce misérable que tu as vu tout à
l'heure plein d'orgueil,et mets-le sous bonne garde. Le temps viendra pour
toi d'en rendre compte et de lui donner ce qu'il mérite ». La cruauté du
tyran fut trompée. Waning reçut le martyr comme un précieux dépôt,

comme une bénédiction pour sa maison, et à force de soins prolongea en-
core sa vie de plusieurs années. Seulement, afin de paraître se conformer

aux intentions d'Ebroin et de ne pas éveiller ses soupçons, il affecta d'abord
quelques rigueurs, faisant monter l'auguste captif sur un méchant cheval

pour le conduire en sa maison éloignée de plusieurs journées de marche.
Le Saint chevauchait à grand'peinc mais toujours uni à Dieu par l'élan de



la foi, il disait avec le Psalmiste, dans l'accablement de son corps et la cé-
leste intuition de son âme « Me voilà devenu comme une bête de somme,
et cependant je suis toujours avec vous, Seigneur ». Déjà même il semblait
dégagé des liens de la mortalité car privé des lèvres et de la langue, il
chantait néanmoins pendant cette pénible route, vrai chemin de la Croix,
les louanges de Dieu. C'était un cantiqued'amour qui s'exhalait sans organe
matériel, c'était une voix surnaturelle qui s'échappait libre et harmonieuse
des profondeurs du cœur. Cependant on arriva au terme du voyage. Alors
Winobert, le digne abbé de Saint-Symphorien, qui avec plusieurs frères
avait eu le courage de suivre jusqu'au bout le saint et bien-aimé Pontife
rendu deux fois sacré, deux fois vénérable et cher, sollicita la grâce d'être
admis auprès de lui. Waning se fit prier et accordatout. Winobert fut donc
introduit, et un spectacle merveilleux autant que triste s'oifrit à sa vue le
martyr, étendu sur un grabat, couvert d'un méchant lambeau de grosse
toile de tente, les lèvres et la langueamputéeset vomissant encore le sang,
parlait le langage articulé des hommes. A travers les organes déchirés et
les dents mises à nu, sortaient des sons distincts et pénétrants. Ces accents
miraculeux allaient au fond des coeurs tous en furent attendris. La senti-
nelle qui veillait à la porte en versa des larmes et courut en faire part à
Hermenaire, qui arrivait également d'Autun. Ayant obtenu à son tour de
Waning des entrées libres, il visita avec bonheur et respect son saint prédé-
cesseur, l'environna des soins les plus empressés, lui donna des aliments et
le couvrit de ses propres vêtements. Il aimait aussi à lui demander et à
recevoir des conseils pour l'administration de l'Eglise désolée confiée à ses
soins.

Personne ne s'approchait de Léodégar mutilé qu'avec une vénération
religieuse; car déjà ce n'était plus un simple mortel que l'on honorait,
mais un martyr dont on commençaitla translation solennelle et il se fai-
sait autour de lui comme une fête anticipée. Détaché de la terre, le Saint
n'y tenait plus que par ce lien doux et sacré que Jésus lui-même conserva
dans son cœur jusque sur la croix: il avait une mère, et dans sa longue
agonie, il pensait aux chagrins qui abreuvaient d'amertume la vieillesse de
la vénérable Sigrade, plutôt qu'à ses propres douleurs. 11 eût voulu que le
calice s'éloignât, non point de ses lèvres mutilées, mais de celles de sa
mère, il priait Dieu de prendre jusqu'à la dernière goutte de son sang en
échange d'une seule larme de cette mère si tendre et si infortunée, veuve,
octogénaire.Bien qu'elle fût allée déjà depuis longtempscacher sa vie loin
du monde, dans la solitude du cloître de Soissons, après avoir été dépouil-
lée de tous ses biens par le tyran persécuteur de sa famille, pouvait-elle ne
pas apprendre bientôt, si déjà elle ne la connaissait, la passion de ses deux
fils ? C'est pourquoi Léodégar voulut lui adresser quelques paroles de con-
solation. Profitant de la paix que Dieu lui accordait auprès du compatissant
Waning et de la présence des abbés et des religieux de Saint-Symphorien
d'Autun, il leur dicta une mémorable lettre, digne d'être gravée dans te
cœur de tous les fils et de toutes les mères. L'éloquenceet la douleur y
percent à travers les consolations sublimes qu'il prodigue à Sigrade et l'hé-
roïsme avec lequel il recommandele pardon des injures. En voici une p:u'tie

« A madame et très-sainte mère Sigrade, qui, déjà vraie mûre par les
liens du sang, l'est devenue encore par les liens de l'esprit, puisqu'on elle
s'est accompli ce que dit la Vérité même « Quiconque fera la voiontJ de
mon Père qui est aux cieux, celui-là est mon frère, ma sœur, ma mcro )).
Léodégar, serviteur des serviteurs de Jésus-Christ.
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« Que la grâce et la paix soient avec vous par Notre-Seigneur. Je remer-
cie Dieu qui n'a point retiré sa miséricorde de moi, mais qui m'a fait enten-
dre une parole de joie et d'allégresse, à cause de notre foi et de notre
patience en ces tribulations qu'il nous a envoyées et que vous supportez à
l'exemple du divin Sauveur, le juste Juge, afin d'être trouvée digne de son
royaume. Trouvant votre consolation en Jésus-Christ, vous avez changé
votre chagrin en joie, et vous faites bien; car il ne faut nullement s'ai.tris'
ter, selon ces paroles de saintPierre « Si vous êtes ai'tligé de diverses ten-
tations pendant ce court moment de la vie, c'est pour que votre âme
éprouvée devienne plus précieuse que l'or épuré par le feu n; et ces autres
de saint Paul <t Pour ce qui est du présent, une tribulation légère et mo-
mentanéeproduit en nous un poids immense de gloire. » Oui, ô ma mère,
réjouissez-vous dans le Seigneur Vous avez quitté ce qui devait être dé-
laissé vous avez obtenu ce que désirait votre cœur. Dieu a entendu votre
prière, il a vu les larmes qu'après maints événements vous répandîtes en
sa présence et il vous a séparée de tout ce qui pouvait vousarrêter un peu
dans l'acquisitionde la béatitude éternelle, afin que dégagée des liens de la
famille et libre de toute entrave, vous n'ayez plus qu'à vaquer à la prière,n
vivre en Jésus-Christ et pour Jésus-Christ, notre Roi, notre Rédempteur, la
Voix, la Vérité et la Vie. C'est à lui en effet qu'il faut obéir et dire avec le
Psalmiste u Que rendrai-je au Seigneur pour tous les biens qu'il m'a
faits? Je recevrai de sa main le calice où l'on boit le salut, et j'invoquerai
son nom ».

Ce calice qui sauve, ce calice du martyre, où il a déjà lui-même bu à
longs traits, où il a déjà versé une partie de son sang, Léger ne le présente
qu à demi aux regards de sa mère, et aussitôt il montre le ciel ouvert, il
compte un élu de plus, il prie, il chante, il tressaille,comme l'athlète impa-
tient qui demande un nouveau combat et salue déjà la couronne. c Oh Hn
s'écrie-t-il, « heureuse mort qui donne la vie! Heureuse perte des biensque
compensent les richesses éternelles! Heureuse ainiction qui apporte la gloire
des anges Maintenant vous avez éprouvé combien le très-ciémentSeigneur
Jésus a eu pitié de vous, en vous accordant la sauvegarde d'une sainte dis-
cipline et le mépris du monde, en dérobantaux angoisses du siècle les gages
sortis de votre sein, en les soustrayant aux égarements du monde pour
leur donner l'assurance d'un bonheuréternel. D'ailleurs, vous pouviezavoir
des fils à pleurer comme morts, en les laissant vous survivre ici-bas; tandis
que pour ceux-ci, n'ayez nulle inquiétude, nulle tristesse. Rendez donc
mille actions de grâces à Dieu, car enfin la voilà disparue, la nuit qui obs-
curcit la paupière de l'âme les voilà déposés, les fardeaux et les soucis de
le vie présente. Suivons, suivons le Seigneur; allons! sa miséricorde
marche en avant courons sans peur au combat. Il est fidèle à sa parole et
nous donnera la victoire. Lui-même combattra pour nous et nous fournira,
pour nous faire vaincre, des armes telles que nos adversaires n'en ont pas
de semblables le bouclier de la foi, la cuirasse de la justice, le casque de
salut, toute l'armure sur laquelle viennent s'éteindre les traits brûlants de
l'ennemi, le glaive spirituel ou la parole de Dieu et la prièrefaite à chaque
instant avec la vigilance intérieure de l'âme. a

Après ces mâles accents dignes de la magnanimitéd'un noble Franc,
d'un héros, d'un martyr, viennentdes conseils plus familiers, mais toujours
pleins d'élévation et empreints d'un caractère de grandeur, sur le pardon
des injures, à l'imitation de Jésus-Christ, sur le détachement des choses
temporelles,eniin sur l'unique nécess&ire, le salut, la sanctificationpar b



fidélité aux devoirs de son état. « S'il restait au cœur », dit-il, « ce qu'à
Dieu ne plaise quelque chose de l'ancien levain, surtout quelque peu de
haine contre les ennemis, ce serait un grand dommage. Veuille le Seigneur
en préserver toute âme fidèle Car où trouver rien de plus excellent que
de mériter d'être vraiment fils de Dieu, en aimant nos ennemis, et d'être
absous de nos péchés en pardonnant aux autres ? Au reste, ne devons-nous
pas écouter et imiter le Sauveur? N'a-t-il pas dit « Si quelqu'un me sert,
qu'il me suive et partout où je suis, là aussi sera mon serviteur ». 0' il
nous a enseigné la voie par où nous devons marcher à sa suite, lorsqu'il a
prononcé ces paroles « Mon Père, pardonnez-leur, car ils ne savent ce
qu'ils font ». Si donc l'Auteur de la vie éternelle, qui a voulu naître d'une
Vierge immaculée, priait pour ses bourreaux, à combien plus forte raison
faut-il que nous, pleins de péchés, nous aimions nos ennemis et priions
pour eux, afin qu'imitant le Seigneur, nous méritions d'avoir part à son
royaume avec les Saints. Il est encore une chose digne de toute notre
attention, c'est que ceux qui ont été délivres des soins temporels par la
bonté divine, jamais n'y doivent revenir ni de corps ni d'esprit, mais se dé-
tacher de tout. Toute âme qui s'est donnée à Dieu doit vaquer le jour et la
nuit, malgré les persécutions des méchants, au chant des psaumes, des
hymnes et des cantiques spirituels, obéir à la sainte règle, attendre, sa
lampe allumée, la venue du Seigneur, afin que s'il arrive et frappe à la
porte, elle ne soit point surprise et lui ouvre promptement. Rien de meil-
leur que la crainte de Dieu, rien de plus suave que de vivre dans l'observa-
tion de ses commandements. 0 bonne mère, ni l'œil n'a vu, ni l'oreille n'a
entendu, ni le cœur de l'homme n'a goûté ce que le divin Maître vous pré-
pare. Et voyez même comment il vous récompense dès la vie présente au
lieu de vos domestiques, il vous a donné les saints frères qui prient chaque
jour pour vous; en place de la foule de vos suivantes, il vous a donné les
pieuses sœurs avec lesquelles vous vivez dans un si pieux commerce; pour
le labeur de la vie du siècle, le repos dans le monastère pour la perte des
biens, la divinela méditation sainte et la prière assidue; pour la
perte des parents, la vénérable dame Ithérie qui est votre mère, votre sœur
votre fille; car à vous deux vous n'avez qu'un cœur et qu'une âme. a
Telle est cette lettre qui semble datée du ciel et inspirée de Dieu. Léodégar
y a versé son âme tout entière on y voit la sérénité du juste, la délicate
sollicitude d'un fils et d'un père, la joyeuse et triomphante assurance d'un
martyr qui touche à la palme. Elle est à la fois sublime et embaumée de
piété, de paix, de charité.

BientôtWaning, pénétré de vénérationpour son auguste prisonnier, et
sans tenir compte des ordres d'Ebroin, le confia au monastère de Fécamp.
Heureux encore une fois de se trouver dans une pieuse retraite, Léger put
mêler sa voix, malgré l'affreuse mutilation de sa bouche, aux voix angéli-
qucs des vierges. Sentant approcher de plus en plus sa dernière heure, il
servait Dieu avec l'empressementdu serviteur fidèle dont le maître va frap-
per à la porte, assistait jour et nuit aux saints offices et sortait à peine de
l'église pour prendre un peu de nourriture et de sommeil. Hostie vivante
offerte déjà plusieurs fois à Dieu, il avait une grande ferveur à célébrer
journellement le divin sacrifice. Pendant les deux années qu'il passa dans
l'abbaye de Fécamp,non content de donner de frappants exemples de piété,
de patience et d'humilité, il annonçait encore la parole de Dieu. La foula
accourait autour de sa chaire, et les pécheurss'en allaient touchés, conver-
tis, penitcnLi. Cependant. Waning avait pour lui une vénération toujours



croissante et qui allait jusqu'au culte. Il fit bien plus encore entraîné par
les exhortations et les exemples du saint évêque persécute, il vendit ses
biens, donna à Dieu jusqu'à son fils unique, s'associa à toutes les pieuses
fondations et mérita, après avoir passé les vingt dernières années de sa vie

dans un vaste apostolat de bonnes œuvres, d'être lui-même inscrit au cata-
logue des bienheureux.

Vaincu par l'ancien exilé d'Irlande, Dagobert, roi d'Austrasie, digne
fils de Sigebert, Ebroin ne songea plus qu'à se débarrasser de ses ennemis.
Après s'être défait du saint roi d'Austrasie, dont la puissance aussi forte
qu'aimée, gênait ses prétentions à la tyrannie universelle, et dont la vertu
condamnaitses vices, Ebroin voulut en finir avec Léodégar car sa haine ne
l'avait pas oublié. Sans doute il le craignait peu, mais il avait soit' de sang.
Poussé par l'esprit infernal, et, pour ne pas manquer cette fois sa victime,
il se rendit lui-même à Fécamp et assembla un conciliabule où, voulant
faire dégrader Léodégar avant de le mettre à mort, il renouvela l'ancienne
et dérisoire accusation relative au meurtre de Childéric. Le Saint répondit
humblement, mais avec dignité que, sans se croire exempt de toute faute,
il était étranger au crime qu'on lui imputait. « Les hommes '), ajouta-t-il,

« neuventignorer mon innocence, mais Dieu la connaît, et cela me suffit x.
Ebroin ne put obtenir la condamnationde Léger, faute de preuves; mais

sa haine en tint lieu. Dès qu'il fut hors de l'assemblée, on le vit, plein de

dépit et de rage aux paroles sublimes et prophétiquesque prononça le véné-

rable accusé, éclater contre lui en transports de fureur. « Tu as confiance
dans tes beaux discours; mais qui prétends-tu persuader? Tu te figures

sans doute que tu auras la gloire du martyre, et c'est là ce qui te rend si

téméraire tu ne recevras que ce que tu as mérité, la mori, '). Le Saint se
tut. Les interpellationsdevinrent plus vives il se taisait toujours, comme
le divin Maître devant Hérode et Pilate. Alors la scène du prétoire se renou-
vela l'oint du Seigneur fut livré à des mains sacriléges, et sa tunique dé-
chirée du haut en bas. En même temps, Ebroin s'adressant à un comte du
palais, nommé Chrodobert (ou Robert) « Prends-le M, dit-il, « et tiens-le

sous bonne garde. L'heure de sa mort viendra)). Et le Martyr s'eu alla à son
calvaire, résigné et joyeux, parce qu'il voyait le divin Rémunérateur lui
préparer la couronneet l'approcher déjà de sa tête.

Comme il cheminaitsur la voie douloureuse, accablé de lassitude et de
soif, une âme compatissante qui le rencontra rafraîchit ses lèvres d'un peu
de breuvage, l'aidant ainsi à porter sa croix. Ce nouveau Cyrénéen n'avait

pas encore accompli son œuvre de miséricorde, qu'une grande lumière
descendue du ciel comme un tourbillonbrilla tout à coup sur le front du
martyr. Emus et tremblants, tous s'écrièrent « Quelle est, seigneur, cette
lumière qui brille sur votre tête comme une couronne venue du ciel? Nous
n'avons jamais vu rien de semblable )). Lui, se prosternant à terre, adora
Dieu en disant « Je vous rends grâces, ô tout-puissant consolateur des
âmes, qui avez bien voulu opérer pour. votre serviteur un si grand pro-
dige )). Les assistants le contemplaientdans un pieux ravissement et saisis
d'un religieux respect, puis, reprenant leurs esprits, ils glorifiaient le Sei-

gneur et se disaient entre eux « En vérité, c'est un homme de Dieu a. Et
ils promettaient de se convertir de tout leur cœur. Le comte Robert con-
duisit dans sa maison le vénérable prisonnier, pour qu'il la bénît et cette
bénédictionfut si féconde, si abondante, que tous les habitants en ressen-
tirent incontinent les merveilleux effets. Ils confessèrent leurs péchés et
s'appliquèrent le salutaire remède de la pénitence. C'est ainsi que Léodé-



gar déploya une fois de plus le don tout spécial que Dieu lui avait fait de
commanderaux volontés les plus rebelles, de les accomplir par une sorte
de fascinationinvincible et surnaturelle.

Cependant arriva le terme de cette longue persécution, le jour de la ré-
compense. Du palais sortit une sentence qui condamnait Léodegar à mou-
rir. L'impie, le haineux Ebroin, jaloux de la gloire d'un rival, implacable
contre un ennemi, même au-delà du tombeau, craignant que les fidèles ne
lui rendissent les honneurs du martyre, ordonnait en même temps qu'on le
conduisît au fond d'une forêt et qu'on jetât ses restes dans quelque fosse
écartée, afin qu'il ne restât pas la moindre trace de sa sépulture. Le san-
guinaire message remplit de douleur la maison de Robert. Les entretiens
de Léodegar commençaientà toucher ce rude et grossier Franc. Sa femme
surtout éprouvait de cruelles angoisses à la pensée de la part qu'il pren-
drait à cette mort. Et comme elle pleurait amèrement, l'héroïque martyr
la consola par ces paroles « Ne pleurez point à cause de mon dernier pas-
sage. Ma mort ne vous sera point imputée il vous en reviendra plutôt des
bénédictions célestes, pourvu que vous déposiez pieusement dans un tom-
beau ce reste de corps ». Le comte Robert commet donc quatre de ses gens
pour exécuter les ordres d'Ebroin. Il prennent et emmènentLéodegar,sans
rien lui dire, dans la forêt de Sarcing, en Artois, sur la lisière de laquelle
était située l'habitation du comte '.Après avoir longtempsmarché avec eux
par des sentiers inconnus, le Saint s'arrête et leur dit, en empruntant une
parole du Sauveur « Mes enfants, à qnoi bon nous fatiguer davantage ? Ce
que vous êtes venus faire, faites-le promptement et accomplissez le vœu de
mon ennemi ». L'attitude et l'air du Pontife sont en ce moment empreints
d'une majesté encore plus auguste, d'un charme encore plus pénétrantquo
d'habitude car à la dignité de son port et de son visage, à la sainte séré-
nité de ses traits, vient se joindre le doux rayonnementde la tristesse, de la
souffranceet de la résignation qui semble le transformeren un être céleste.
Aussi, de ces quatre hommes chargés de consommer son martyre,trois tom-
bent à ses pieds, le suppliant de leur pardonner et de les bénir. Mais le qua-
trième, nommé Wadhard, demeure debout, l'air féroce, et tenant son
glaive nu. L'homme de Dieu, après avoir béni ses meurtriers, se met à ge-
noux, entre dans un solennel recueillementet articule une prière semblable
scelles que faisaient entendre les anciens martyrs au moment de recevoir
le coup mortel « Seigneur Dieu tout-puissant, Père de Notre-Seigneur
Jésus-Christ, par qui nous avons appris à vous connaître, je vous bénis de
m'avoir amené à ce jour de combat; mais aussi je vous prie, je vous conjura
de vouloir bien étendre sur moi votre miséricorde et me rendre digne de
participer aux mérites de vos Saints pour avoir part avec eux à la vie éter-
nelle. Je vous demande en même temps de faire grâce à ceux qui me per-
sécutent, car par eux, j'en ai la confiance, û Père très-clément, je serai glo-
rifie devant vous n. A peine a-t-il achevé cette dernière prière, qu'il tend la
gorge à l'hommearmé du glaive, en lui disant « Faites ce qui vous a ét~
commandé Et sa tête tombe sous le tranchant de l'acier, pendant quu
son âme s'envole au ciel. C'était le 2 octobre de l'an 678. Le saint corps
demeura longtemps debout. Enfin le farouche bourreau poussa du pied le
corps du martyr pour qu'il tombât. Mais aussitôt, livré au démon, saisi d'un
délire furieux et frappé par la vengeance divine, il se jeta dans le feu et
brûla tout vif, comme si déjà il eût été en enfer.

1. Ce lieu porte maintenant le nom de Saint-Léger.



On le représente privé de la vue, puis ayant la langue coupée ainsi que
les lèvres, et enfin décapite.

CULTE ET RELIQUES.

Les restes de saint Léger furent pieusement recueittis par la femme du comte Robert, qui te;
déposa dans un petit oratoire où ils restèrentdeux ans et demi. Un prêtre faisait le service de eettj
sainte chapelle; or, il s'aperçut qu'on y voyait briller des lumières miraculeuseset entendit des
voix qui entonnaient le cantique des anges.: G/or!<7:e.fceMsJO<?o. Saisi d'une Mligieuseterreur,
il raconta ce qu'il avait vu et entendu, en confirmant son récit par les serments les plus solennels.
Bientôt tout le voisinage fut plein de cette nouvelle; le peuple accourut en foule, les malades se
pressèrent autour du tombeau, et toutes les infirmités y étaient guéries.

Des religieux Carmes desservirent cet oratoire jusqu'à t'époqae de la Révolution; alors il fut
vendu avec les terres données par la libéralité des seigneurs de Luchenx, et converti en usage pro-
fane. Mis en vente, it fut acheté par M. le curé de Lucheux dans le but de le rendre à son antique
et religieuse destination.

L'abbé de Saint-Maixent,Anduife, disciple et successeur de Léodégar dans le gouvernementde
ce monastère, fut députe par Ansoald, son évoque, pour aller solennellement recuillir et trans-
férer à Poitiers les précieuses reliquM du Martyr (782). A cette nouvelle,accourent de toutes parts,
peuple, clers et religieux, malades, infirmes et pécheurs. Les uns chantent des psaumes et des
hymnes; les autres, guéris, consolés et convertis, expriment par des acclamations le transport de-
leur reconnaissance en versant des larmes de joie et des iarmes de repentir plus douces encore,
C'est avec ce pieux et immense cortège que le saint corps prit triomphalement la route de Poitiers.
Partout il traversa les flots pressés des Réputations car à chaque pas les groupes nombreux se
renouvelaient et les processionsse succédaient sans tin. On les voyait tout le long de la route sortir
des monastères, des bourgs, des villages avec la croix et l'encens.

Quand le cortége approcha de Tours, l'évoque Robert alla au-devant du bienheureux Martyr à
la tête de son clergé et de la foule du peuple. Comme on traversait la ville, une femme, injuste-
ment enchaînée, invoqua le Saint et ses fers se brisèrent; à Jouy, une pauvre fille aveugle, muette
et paralytique, fut complètement guérie; à Seney, une femme fut délivrée du démon; a tngrande,
un boiteux et un paralytique recouvrèrent en même temps l'usage de leurs membres. AiHenrs,
t'évêqne de Poitiers, Ausoald, ayant voulu ravitailler toute cette foule qui suivait le corps, le
vin se multiplia miraculeusement. Plus loin, au confluent du Clin et de la Vienne, les flots agités
se catmèrent subitement et un aveugte-né recouvra la vue. Le moment le plus solennel de cette
longue fête fut celui où Ansoald,avec tout son ctergé et tout son peuple, reçut le glorieuxMartyr
à la clarté des flambeaux, parmi les flots d'encens et aux acclamations mille fois répétées d'une
foule immense. La guérison miraculeuse d'un paralytique aux portes de la ville vint encore ajouter
à l'enthousiasme. Le cortège traversa la cité et se rendit d'abord à la basilique de Sainte-Rade-
gonde, puis à celle de Saint-Hilaire, où d'autres miracles attestèrent que le nouveau Martyr était
digne de prendre place entre le grand évêque, Père de l'Eglise, confesseur héroïque de la foi, et
la pieuse reine, martyre de la pénitence et de la divine charité.

Cependant on élevait à Saint-Maixent, pour le recevoir, un somptueux édifice avec des propor-
tions et des formes qui frappaient par leur nouveauté hardie et par teur étonnante grandeur. On
l'y déposa dans un autel tout éclatant d'or, placé sons les voûtes d'un crypte. Ce fut là qùe ses
anciens enfants vinrent prier avec les peuples qui affluaientde toutes parts et obtenaient des mira-
cles. Ansoald fit la dédicacede cette église et présida la dernière translation, des reliques sacrées.

Le culte de saint Léger se propagea rapidement, dans toutes les provinces, jusqu'en Suisseet en
Allemagne. Son martyre d'abord et les miracles qui rendirent bientôt son tombeau si glorieuxtirent
grand bruit. De là ces innombrables églises érigées sous son vocables dans presque tous les diocè-
ses de là son nom et son patronage adoptés par les populations les plus éloignéeset par d'illus-
tres monastères. Les lieux surtout où il vécut, où il souBfit, où il mourut, Poitiers, Autun, Arras,
la Bretagne, la Bourgogne, la Champagne, l'Alsace, la Belgique même, se couvrirent des monu-
ments de son culte.

Bientôt les bandes dévastatricesdes pirates normands se répandirent partout. 11 fallait fuir et
cacher ce qu'on avait de plus précieux. Les religieux de Saint-Maixent se réfugièrent avec leurs
reliques à Rennes, dans l'Armorique. Quand le premier orage fut passé, ils crurent pouvoir reve-
nir mais de nouvellesinvasions les obligèrent de chercher un asile avec leur cher et saint trésor
jusque dans les montagnes de l'Auvergne. S'étant arrêtés à Ebreui), ancienne villa de Sidoine
Apollinaire, ils y déposèrent les saints corps de Maxence, de Léger et de Guérin son frère. Ptus
tard, obligés encore de fuir devant l'orage, ils laissèrent pourtant la plus grande partie des restes
du célèbre Martyr à Ebreuit, qui dès lors prit le nom de Saint-Léger, et se rendirent à Auxerre
d'où ils rentrèrent enfin à Saint-Maixent.

Cependanton demandait de toutes parts de ses reliques, et plusieurs ossements ou des par-



celles de son corps allèrent d'Ebreuitj à différentes époques, enrichir un grand nombre d'ég!isM,
entre autres celles de Saint-Vaastd'ArraSj de t'écamp, de Saint-Gérard près Namur, de Lucerne
en Suisse, de Kotre-Dame de Soissons où les restes du fils se réunirent à ceux de la mère, de
Saint-Pierre de Préaux, près Lisieux, ou elles furent déposées sur un autel dédié à saint Thomas
de Cantorbéry. Ainsi les fidèles associèrent dans leur culte ces deux grands évoques, héroïques
champions de la liberté de t'Ëgiise. A Saint-Victor et à la Sainte-Chapelle de Paris, à Saint-Denis
et à Autun, on montrait, à diverses époques et successivement, enchâssés dans l'or et les pierre-
ries, en tant ou en partie, les yeux de saint Léger. La cathédrale d'Autun conserva longtempsdes
anneaux d'argent et d'or et plusieurs autres objets ayant servi à l'illustre pontife, entre autres
un tissu de soie et d'argent, orné de perles, appelé sur la foi des traditions l'étole de saint Léger.
Rien de tout cela n'a'été conservé, excepté l'étote dont la forme n'est pas très-ancienne, mais dont
t'étofie date de sieeies certainement reculés. On a le bonheur de posséder dans la cathédrale d'Au-
tun une petite portion des ossements du saint évoque.

En t458, le cardinal Rotin iuterdit toute œnvre servile le jour de la fête de saint Léger, et la
maintint au rang des fètes patronaleset des jours les plus solennels de l'année. Cette fête, au
XVI" siccte. était encore du rite quadruple, comme les fètes majeures, avec trente-six leçons propres
et une octave. Vers la fin de ce même siècle, la ville d'Autun ayant été délivrée d'une armée calvi-
niste par l'intervention de saint Léger qui apparut sur les muraittes de la ville au milieu des assié-
gés, cet événement extraordinaire ajouta un nouveau lustre au culte de notre Saint. Pour donner à

ce fait toute son anthen'iL'i'é et en perpétuer le souvenir, le révérend évoque Pierre Saunier, avec
son vénérable chapitre, institua la fête quadruple de l'Apparition de saint Léger, fixée au 21 juin
de chaque année.

Les chapelles que saint Léger avait à Saint-Nazaire et à Saint-Symphorienont été renversées
avec ces égiises eUcs-mêmes. On regrette qu'il n'y ait pas à Autun d'autre monument pour redire
la mémoire du martyr que t'humbte église de Couhard. A la cathédrale, un tableau seulementparle
de lui. Mais dans le diocèse, beaucoup de paroisses rappellent son nom et s'honorent d'être placées
sous son vocable.

Les habitants de Saint-Vaiéry-en-Cauxprétendent avoir été visités par saint Léger pendant son
exil Ics bonnes gens de l'endroit, où du reste l'on est resté religieux et chrétien, vont jusque
montrer la falaise où le Suint .mr.dt perdu son chapelet. De l'ancienne chapelle de Saint-Léger, il
ne reste plus que le clocher dont on entretient la flèche. On y porte les enfants qui sont tardifs à
mat'eher. On leur fait faire cinq fois le tour des ruines de la chapelle, afin qu'ils aient le pas léger.

E'égiise Saint-Nizier de 'l'royes possède quelques reliques de cet illustre martyr.
Au village de Mercin, à une lieue de Soissons, on possède la mâchoire supérieure de saint

Léger.
Au grand séminaire de Soissons, l'autel principal renferme, dans le reliquaire p)acé au centre

du tombeau les retiques suivantes 1" un morceau de la tête d'un saint Laurent, martyr, prove-
nant de la cathédrale de Laon; 2" une portion d'un tibia de saint Sébastien, sauvé dans la ruine
de t'ancienne abbaye de Saint-~édard; 3° de .'humera) de saint Quentin,martyr;4° d'un fémur de
saint Yictriec, archevêque de Rouen, concédé par l'église de Braine; 5° une portion de l'épine
dorsale de saint Yved, éveque de Houen, même provenance; 6° enfin, une portion de mâchoire
inférieure de saint Léger, évêque et martyr. Ces dem reliques de saint Léger faisaient autrefois
partie du trésor de l'abbaye de Saint-Léger de Soissons,Ordre de Saint-Augustin, fondée en 1039,
pafGoslin, évêque de Soissons. Ce monastère fui, dévasté par les Huguenots en 186' Depuis 1C66,
il s'était agrégé aux chanoines réguliers de la Congrégation de France, autrement dits des Géno-
véi'ains,. fondés auxvti° siècle, par le cardinal de la Rochefoucauld, évoque de Senlis et abbé de
Saiut~if'ncviavc.

Le dernier prieur de Saint-Léger, de Soissons, M. Labat, est mort chanoine de la cathédrale.
Monseigneur Leblanc de Eeauiieu, évoque de Soissons, après le concordatde 1802, avait été vicaire
de Saint-Léger avant la Mévotntion. Les reliques du saint Martyr, possédées aujourd'hui par le
grand séminairede Soissons, ont été, par Monseigneurde Sunony, détachées de celles de Mercin,
en 1848; et celles de Mercin avaient été recueillies par de pieux fidèles, lors du pillage de l'ab-
baye de Saint-Léger, en 1793.

Voir, pour plus de détails, la beHe Histoire de saint Léger, par Dom Pitra, dont nous donnons ici un
al~t~e.g~~tiré de Saint Symphorien et so~a culle, par M. l'abbé Dinet, chanoine de la cathédrale d'AVtnn.
Uf. 6'a~t~ de ~a~c~e-6'ùm~e/ V~ t~e~ ~a~~ t~e 7'royMj par M. l'~b~ Defer, Yte ~M .$si'~ ~e ~eau-ï' pt).r de rubbë Sabatit;r, Vies des Saints de Troyes, par Fa'jh~l'abbé Defer; Vie des Saints de

&tpar M. l'abbé Sabatinr; le Légendair'e d'Autun, par M. 1'a;b6 PCliuegaut; Xtstoire de La
~'raMCc, par Dom Rivet; Histoire de r~t'~v, par l'~LbJ Darras. Dom Ceillier et Acta &'c~ctorMat<



LA FÊTE DES SAINTS ANGES GARDIENS

i60S. Pape Paul V. Archiduc d'Autriche Ferdinand.

A;eHs suis mandavit <fe te, ut Ct<~<0(!M)t<te in omni-
bus viis tuis. Ps.XC.ll.

Dieu vous a mis sons ta garde de ses anges. Cette
parole doit vous inspirer pour eux du respect, de
la reconnaissance et de la confiance.

SNiMt Bernard.

La solennité des Anges gardiens, établie par le pape Paul V (1605-1621),
à la prière de Ferdinand d'Autriche qui, depuis, fut élu empereur, et assi-
gnée au premier jour vacant après la fête de saint Michel, ayant été fixée,
par l'autorité de Clément X, en ce jour 2 octobre, nous sommes obligé de
déclarer ici aux fidèles premièrement, ce qu'ils doivent croire de ces
bienheureux tuteurs et guides de leurs âmes; secondement, quelles assis-
tances spirituelles et corporelles ils en reçoivent; et, en troisième lieu, ce
que la piété les engage à faire en reconnaissance de leurs bienfaits.

C'est une vérité de foi que les anges, tout bienheureuxqu'ils sont, ne
laissent pas.d'être députés de Dieu pour la garde des hommes. Nous en
avons de si éminents témoignages dans les saintes lettres, qu'il faudrait
absolument rejeter leur autorité pour ne pas croire cet article. Le Roi-Pro-
phëte, au psaume xc", parlant à chaque homme en particulier, lui dit que
Dieu a commandé à ses anges de le garder dans toutes ses démarches, et
même de le porter dans leurs mains, de peur qu'il ne heurte contre une
pierre et qu'il ne fasse de faux pas. Il est vrai que l'Eglise applique princi-
palement ces paroles à Nôtre-Seigneur Jésus-Christ, à qui son Père éternel
a donné des anges, non pas pour gardiens et pour tuteurs, puisqu'il est lui-
même leur chef, mais pour ministres et serviteurs.On peut aussi appliquer
ces paroles aux autres hommes; elles signifient que les anges ont reçu
ordre de veiller à leur garde, et de les défendre contre les ennemis visibles
et invisibles. Car les Pères de l'Eglise, comme saint Basile, saint Jean
Chrysostome, saint Jérôme, saint Anselme, saint Bernard, saint Thomas
d'Aquin et plusieurs auteurs, les entendent de cette manière. Le même
Prophète, au psaume xxxme, faisant l'éloge de ceux qui craignentDieu, dit
que l'ange du Seigneur est autour d'eux, et qu'il a soin de les délivrer des
périls qui les environnent. Et Notre-Seigneur, dans son Evangile, voulant
imprimer une sainte crainte de scandaliser les petits enfants, dit qu'ils ont
des anges à eux qui voient continuellementla face de Dieu. C'est aussi le
sentiment universel de l'Eglise, et ce qu'elle publie dans toute l'étendue
du monde chrétien. Il n'y a point de fidèle qui ne suce cette doctrine avecle lait, point de maître et de docteur qui ne l'enseigne, point de prédica-
teur qui ne la suppose et qui n'en tire des arguments pour porter ses audi-
teurs tantôt à la contrition et à la pénitence, tantôt à la reconnaissance
envers Dieu. Ainsi, comme saint Augustin dit, dans l'épître cxvm", quec'est une folie et une imprudenceextrême de combattre une doctrine una-nimement reçue et approuvée par toute l'Eglise, il est clair que l'on pour-rait, sans être coupable de témérité aussi bien que d'hérésie, attaquer la



vérité de la tutelle des anges gardiens. D'ailleurs, la raison même, appuyée
des lumières de la foi, nous conduit. à la connaissance de ce mystère. Les
pères, qui savent les besoins de leurs enfants, ne manquent pas de leur
donner des gouverneurs et des maîtres pour cultiver leur esprit, former
leur jugement, modérer leurs passions, régler leurs mœurs et les diriger
sagement Dieu nous regarde en cette vie comme des enfants, il a pour
nous un cœur de père, il connaît l'aveuglement de notre esprit, les fai-
blesses de notre volonté, la force et la malice des démons qui nous envi-
ronnent, et le grand nombre des dangers dont nous sommes affligés. Faut-il
s'étonner qu'il nous donne pour tuteurs et pour guides ces esprits célestes
qui sont proprement nos frères aînés, et qui nous considèrentcomme leurs
cohéritiers au bonheur éternel?

On peut demander si cette doctrine doit seulements'entendre des pré-
destinés et des justes, ou s'il faut l'étendre généralement à tous les
hommes. Nous répondons qu'elle est générale et qu'il n'en faut nullement
exclure ni les pécheurs, ni les réprouvés, tant qu'ils sont voyageurs et que
la mort ne les a point encore mis dans l'impuissance de se sauver. Les saints
Pères en parlent tous de cette sorte ils ne font point distinction de justes,
de pécheurs, de prédestinés et de réprouvés. Saint Jérôme, sur le chapitre
xvm" de saint Matthieu, dit que chaque âme, dès le moment qu'elle vient

au monde, a un ange député pour sa garde et de là il infère la dignité
incomparabledes âmes. Saint Anselme, dans son livre intitulé l'Eclaircisse-
ment, dit que toute âme raisonnable, au moment où elle est créée et unie

au corps, est donnée en garde à un de ces esprits célestes. Saint Bernard,
sur le Cantique des cantiques, dit que l'âme n'est jamais sans la garde des

anges, quoiqu'on ne les voie pas, parce que ce sont de purs esprits, qui ne
peuvent pas être vus des yeux du corps. Les autres Pères disent ou suppo-
sent la même chose. L'Eglise, qui nous apprend la vérité de la garde des

anges, ne restreint point non plus sa doctrine aux prédestinés ou aux
justes; mais elle dit généralement dans ses catéchèses et ses instructions
familières, que chaque homme est sous la tutelle d'un ange et l'un des
reproches qu'elle fait aux pécheurs et aux impies, par la bouche de ses mi-
nistres, c'est qu'ils abusent dela grâce que Dieu leur a faite de leur avoir
donné un ange pour guide qu'ils affligent, par leurs déréglements, le

cœur charitable de cet ange, de la manière néanmoins qu'un bienheureux
peut être affligé, et, qu'en méprisant ses inspirations et ses conseils, ils
s'attirent le juste abandon de Dieu et des supplices qui ne finiront jamais.

Dieu ne refuse à personne les secours nécessaires pour quitter ou pour
éviter le péché, pour vaincre le démon et pour opérer son salut; puisqu'il
dit lui-même, par la bouche de saint Paul, qu'il veut le salut de tous et
qu'il a donné son sang pour tous. Or, entre ces secours nécessaires, la
garde des anges est un des principaux. Car, bien que Dieu puisse nous
assister par lui-même et sans le concours d'aucune cause seconde, et qu'en
effet ce soit lui seul qui porte la grâce intérieure dans notre esprit et dans
notre volonté, où les créatures n'ont point d'accès, sa Providence,néan-
moins, qui a mis un ordre et une économie admirables dans tout l'univers,
a tellement disposé les choses que les causes inférieures doivent être aidées
par les supérieures,et celles qui sont sujettes au changement par celles
dont l'état est constant et invariable ainsi les hommes, étant faibles et
fragiles comme ils sont, il n'y a point de doute que, selon cette sage et
aimable disposition, ils n'aient besoin d'être secourus par ces esprits supé-
rieurs qui sont dans leur terme et dans la consommationde leur bonheur.



Dieu donc ne dénie ce secours à personne, et il n'y a point d'homme qu'il
ne confie à la garde d'un ange. Et de là il faut conclure que ces gardiens
fidèles n'abandonnent pas leurs pupilles pour être retombés dans le crime,
et avoir rejeté leurs inspirations; mais, au contraire, ils travaillent alors
à. leur inspirer les sentiments d'une véritable pénitence car nul homme
n'est entièrement désespéré en cette vie, et, quelque péché que l'on ait
commis, on peut toujours, jusqu'à la mort, se convertiret rentrer dans les
voies du salut. Ainsi, le ministère d'un bon ange n'est jamais inutile, et il
est d'autant plus nécessaire au pécheur, que sa faiblesse est plus grande,
et que la puissance du démon sur lui est devenue plus violente.

Il est vrai que saint Basile semble dire, sur le psaume xxxin", que nous
chassons de nous nos bons anges par nos méchantes aptions, et ailleurs,
qu'en péchant nous détruisons nous-mêmes cette haie de leur protection
qui nous environnait. Mais la pensée de ce grand Docteur n'est pas que les
anges gardiens abandonnent entièrement ceux qui leur sont donnés en
garde, lorsqu'ils commettent quelque crime il veut dire seulement qu'ils
s'éloignentd'eux pour un temps par une sainte horreur de leur dérègle-
ment, sans cesser pourtant de veiller de loin à leur garde et de prendre des
mesurpour leur conversion.

On peut encore demander en quel temps ces esprits charitablescom-
mencent d'exercer leur office à l'égard de ceux dont ils sont gardiens si
c'est seulement au moment où leur raison se délie, pour pouvoir agir libre-
ment et mériter; ou au temps de leur baptême, ou à celui de leur nais-
sance, ou enfin à celui de leur conception.

L'assurance que Nôtre-Seigneur nous donne que les enfants ont leurs
anges gardiens, doit nous persuader que cette garde commence avant l'ou-
verture de l'esprit et l'usage de la raison. Il n'y a point non plus de sujet
de la difl'érer jusqu'au temps du baptême, puisque les infidèles, qui n'ont
point reçu ce sacrement, ne laissent pas de participer à ce bienfait; un des
principauxpoints de cette garde est de conserver l'enfant jusqu'au temps
où il doit recevoir le Baptême. Il faut donc croire indubitablementque
l'office des anges gardiens commence au moins au point de la naissance.
Plusieurs Docteurs croient qu'il ne commsnce pas plus tôt, parce que tant
que l'enfant est dans le sein do sa mère, n'étant pour ainsi dire qu'une
même chose avec elle, il n'a pas besoin d'autre gardien que celui que la
divine Providence a destiné pour elle. Mais bien que cette opinion soit
probable, il y a néanmoins plus d'apparence que l'enfant a dès lors son
propre gardien, et qu'il commence à l'avoir dès le momentde sa concep-
tion parce que ce gardien est principalement donné pour l'âme, et qu'il
a dès ce moment une âme toute diil'érente de celle de sa mère. D'ailleurs,
les intérêts de l'un et de l'autre sont souvent très-différents lorsqu'il
serait fort à propos pour le salut éternel de la mère qu'elle mourût, sou-
vent cette mort, au contraire, serait tout à fait préjudiciable à celui de
l'enfant.

Le Docteur angélique, expliquant plus en particulier la tutelle des
anges gardiens, déclare qu'un seul n'est pas le gardien de plusieurs
hommes, mais que chaque homme a le sien différent de celui des autres
hommes. Les fidèles de la primitive Eglise étaient bien persuadés de cette
vérité, puisque, quand l'apôtre saint Pierre fut délivré des prisons d'Hé-
rode, et qu'il vint heurter à la porte de la maison où l'Eglise était assem-blée, ceux qui entendirent sa voix, ne pouvant se persuader que ce fût
lui-même, dirent aussitôt Angelus ejus est « C'est assurémentson ange ».



~otre-Seigneurl'insinue aussi lorsqu'il dit des petits enfants Angeli eorum

« Leurs anges o, car ces paroles signifient assez que chacun d'eux a le sien
propre et particulier. En effet, les intérêts de deux hommes sont souvent
si opposés, qu'il est très à propos, pour leur bonne conduite, qu'ils aient
chacun leur tuteur. Il est plus difficile de déterminer si un même ange
n'est pas successivement gardien de plusieurs hommes, nous voulons dire
de l'un après la mort de l'autre. Quelques théologiens ont été de ce senti-
ment mais l'opinion la plus commune est que la divine Providence ne
donne à chaque ange gardien la tutelle que d'un seul homme. 11 s'agit ici
des anges des particuliers car il y a des anges protecteurs des familles,
des communautés, des états.

Mais si le même ange n'est ni en même temps, ni successivement le
gardien de plusieurs hommes, il arrive souvent qu'un seul homme en a
plusieurs pour le garder. Ainsi, le souverain Pontife, les évoques et les su-
périeurs des communautéslégitimas, et de même les rois, les princes et les
magistrats, outre les anges destinés pour la garde de leurs personnes, en
ont de particulierspour les conduire dans l'administration de leurs charges;
et c'est peut-être pour cela que saint Jean, dans son Apocalypse, écrivant
aux sept évoques d'Asie, les appelle partout des anges, comme étant en cette
qualité sous la garde de quelque président céleste.

Pour ce qui est des bienfaits que l'homme reçoit de son ange gardien,
ils sont la fois immenses et innombrables.Premièrement, cet ange le pré-
serve d'une infinité de maux et le détourne d'une infinité de dangers, depuis
l'instant de sa conceptionjusqu'à celui do sa mort. Surtout il s'appliqueà
éloigner de lui les occasions du péché et les charmes de ce monde trom
peur, qui serait capable de rengager dans le crime. Secondement, il lui
donne de saintes pensées p!. des al~cUons pieuses et salutaires pour le por-
ter au bien et lui faire faire des œuvres dignes de la vie éternelle. En troi-
sième lieu, il le soutient dans ses tentations, il le fortifie dans ses faiblesses,
il l'anime dans ses découragements, et lorsqu'il s'imagine que tout est
perdu, il le console dans ses ai'Nic fions. En quatrième lieu, un de ses prin-
cipaux emplois est de le refendre contre le démon, soit que ce monstre
l'attaque à force ouverte, soit qu'il use d'artifice ou de ruse pour le sur-
prendre et le faire tomber dans ses piéges. En cinquième lieu, s'il vient à
tomber par fragilité ou par malice, il travaille vigoureusementà le relever,
soit en réveillant en lui le remords endormi, soit en lui mettant distincte-
ment devant les yeux, tantôt I;' iaidcur du péché et l'infamie des âmes qui
croupissent en cet état, tantôt les supplices qui sont préparés à ceux qui ne
se trouveront pas revêtus de la robe précieuse de la grâce, soit en lui pro-
curant des médecins charitables qui s'appliquent fortement à le guérir.
Ainsi, c'est par la providence de ce cher gardien qu'il entend un bon pré-
dicateur qui le touche, qu'il trouve un confesseur savant et éclairé qui
l'instruit, qu'il voit un exemple de vertu qui l'anime, qu'il apprend une
mort subite ou quelque autre châtiment de Dieu qui l'eHraieet le convertit.
En sixième lieu, il porte ses prières et ses bonnes œuvres au ciel devant le
trône de la majesté de Dieu, pour lui obtenir des grâces et des secours de
sa bonté, afin qu'il s'anime de plus en plus dans la vertu et dans les exer-
cices de la perfection chrétienne; et lui-même prie et intercède pour lui
avec de grandes instances, en des temps où il oublie entièrement son de-
voir. Combien de fois s'oppose-t-il en sa faveur à la colère et à l'indignation
de Dieu! Combiende fois arrête-t-il les fléaux que sa justice est prête à dé-
charger sur sa tête! 1 Combien de fois lui attire-t-il des bénédictions dont ses



péchés ou sa vie lâche et négligente le rendent entièrement indigne Enfin,
le principal service que ce bienheureux tuteur rend à son pupille pendant
sa vie, c'est de l'assister puissammentà l'heure importante de son décès,
afin que, mourant dans la grâce, il puisse être participant du bonheur dont
lui-même jouit dans le ciel. En ce moment décisif, il s'oppose fortement
aux efforts du tentateur, qui n'épargne rien pour perdre un moribondet
un agonisant. En ce moment, il l'encourage contre le désespoir, le remplit
d'une crainte salutaire contre l'orgueil et la présomption,l'éclairéet le for-
tifie contre les difficultés de la foi, et fait naître en son cœur des sentiments
de componction et de pénitence. Il l'assiste aussi au moment de son juge-
ment, et il le défend contre les injustes accusations de son adversaire.
Enfin, s'il est condamné aux flammes du purgatoire pour expier les égare-
ments de sa vie lâche et négligente, il le visite et le console dans ce lieu de
ténèbres et de peines, lui procure des suffrages parmi les fidèles, et négocie
auprès de Dieu la grande affaire de sa délivrance. On peut lire, sur cette
matière des bienfaits des anges gardiens, le chapitre xxvn" du livre des So-
/<M, attribué à saint Augustin.

Il nous reste à déclarer ce que nous devons faire pour reconnaître ces
faveurs inestimables de la charité de nos bons anges; mais il faut entendre
ce que le glorieux saint Bernard en dit dans les sermons xie et XII" sur le
psaume Qui //N~ et sur ce verset ~M~e/M ~<M tHon~ar?~ de te, ut CMS~o-
<<m< te !'M omnibus MM tuis « Il a donné ordre à ses anges d'avoir soin de
vous et de vous garder dans toutes vos voies ». « Oh que ces paroles n, dit
ce saint Docteur, « contiennent une grande instruction, de puissantes re-
montrances et un merveilleux sujet de consolation! Elles consolent les âmes
faibles et craintives, pressent les nég)igonts et instruisent les ignorants. Dieu
a commandé à ses anges de vous garder dans toutes vos voies non pas dans
les voies de la chair, qui sont l'avarice et le luxe, ni dans les voies du dé-
mon, qui sont la présomption et l'opiniâtreté; mais dans vos voies, dans ces
voies qui conduisent à Dieu, dans ces voies qui conduisent au véritable
bonheur, qui sont la miséricorde et la vérité. Si vous voulez marcher dans
ces voies, les anges vous y garderont mais si vous voulez marcher par
d'autres voies, par ces chemins détournés qui mènent aux supplices éter-
nels, les anges, bien loin de vous y garder, vous en détourneront. Dieu a
donc commandé à son ange de vous garder dans toutes vos voies. Qui est-ce
qui a fait ce commandement? A qui l'a-t-il fait? Pour qui l'a-t-il fait? Et
enfin, en quoi consiste ce commandement ? Considérezattentivementtoutes
ces choses, et vous y trouverez un mystère plein de condescendance et de
miséricorde. Qu'est-ce qui a fait ce commandement? c'est le Créateur du
monde et le Maître souverain de tout l'univers. A qui l'a-t-il fait? il l'a faitt
à ces esprits sublimes et bienheureux qui règnent avec lui dans le ciel. En
faveur de qui l'a-t-il fait? Il l'a fait pour vous-mêmes,qui n'êtes que cendre
et que poussière, qui vous évanouissez comme la fumée, qui disparaissez
comme l'ombre, qui êtes aujourd'hui et ne serez pas demain. Mais enfin,
en quoi consiste ce commandement,ou plutôt cette recommandation? Il
a recommandéà ses anges de veiller sur vous et de vous servir de gardiens,
de tuteurs, de pères, de maîtres et de gouverneurs. Combien ces paroles
vous doivent-elles donner de respect, d'affection et de confiance? De res-pect pour la présence de ces princes du royaume de Dieu, qui sont assidû-
ment autour de vous; d'affection pour leur bienveillance et pour les faveurs
sans nombre que vous recevez de leur charité; de confiance pour la gran-deur de leur soin, jointe à leur forme et à l'étendue de leur pouvoir.



« Ce sont là les trois manières dont vous pouvez en quelquesorte recon-
naître les peines qu'ils prennent pour vous. Marchez toujours avec retenue
et modestie, comme persuadés que vous êtes en présence de votre ange en
quelque lieu, en quelque coin que vous soyez, portez-lui un profond res-
pect ne faites pas devant lui ce que vous ne feriez pas devant moi. Quoi 1

pour ne le point voir, doutez-vous qu'il vous accompagne et qu'il soit au-
près de vous? Que serait-ce si vous l'entendiez,si vous le touchiez, si vous
le flairiez? ne voyez-vous pas que la présence des choses ne se connaîtpas
seulement par la vue ? L'ange est invisible mais si vous consultez la foi,
elle vous apprendra qu'il y a toujours quelqu'un avec vous pour vous gar-
der. Il y a eu des philosophes qui, pour mettre un frein aux passions et aux
légèretés de leurs disciples, leur disaient qu'ils devraient toujours s'imaginer

être devant quelque personne d'un mérite et d'une gravité extraordinaires,
qui les regardât et fût attentif à leurs actions. Vous n'avez pas besoin en
cela d'une imagination creuse votre ange vous voit sans cesse, il vous con-
sidère à tous moments, il a l'œil ouvert sur toutes vos actions, et vous ne
sauriez faire un pas dont il ne soit le témoin oculaire et irrécusable. Si sa
présence doit vous donner du respect, sa bienveillance doit vous donner de
l'amour; car qu'y a-t-il de plus juste que d'aimer celui qui a tant d'incli-
nation pour vous et qui vous aime non pas d'un amour fragile et inconstant,
mais d'un amour ferme et invariable non pas d'un amour intéressé, mais
d'un amour gratuit et de pure charité non pas enfin d'un amour stérile et
qui ne produise rien, mais d'un amour magnifique et accompagné d'une
multitude de faveurs et de secours ? Enfin, toutes choses vous portent à la

confianceenvers cet ange car il est éclairé pour connaître tous vos besoins,
il est bon pour vouloir y remédier, et il est puissant pour exécuter les

bonnes volontés qu'il a pour vous. Quel sujet pourriez-vous donc avoir de

vous délier de son assistance? Vous ne sauriez lui donnerplus de joie qu'en
aimant souverainement Nôtre-Seigneur il n'a point de plus grand conten-
tement que d'être l'entremetteur des chastes amours de Dieu avec l'âme,
de porter les désirs de l'âme à Dieu, et de rapporter les dons de Dieu à
l'âme. Il voit sans envie ces baisers, ces embrassements, cette étroite union

dont le l'ère céleste favorise une âme qu'il chérit, et il se croit infiniment
heureuxd'avoir préparé par ses soins, à son souverain Seigneur, une épouse

digne de son lit nuptial et de ses plus précieux joyaux ».
Au reste, à ces trois devoirsque saintBernarddemande de nous à l'égard

de nos bons anges, il faut en ajouter un quatrième, qui est la docilité, la
soumission et l'obéissance, laquelle consiste à écouter attentivement les re-

montrances intérieures qu'il nous fait, et à mettre fidèlement en pratique
les avis qu'il nous donne. Gardons-nous bien de préférer les suggestions du

démon, qui ne travaille qu'à notre ruine, aux saintes inspirations de cet
esprit charitable qui ne s'applique qu'à notre salut. Rejetons loin de nous

ces sifflements du serpent, qui portent le venin jusque dans le fond des

cœurs, et prenons notre cher gardien pour notre maître et notre conseiller

fidèle dans toutes les difficultés qui nous arrivent. Si nous sommes tentés,
mettons-nous à l'heure même sous sa protection, afin qu'il détourne les

traits de notre ennemi et qu'il empêche que nous n'en recevions des coups
mortels si nous faisons par malheur quelque naufrage, tendons-lui au plus

tôt la main afin qu'il nous tire des eaux et qu'il ne permette pas que nous
périssions éternellement.Prions-le instamment qu'il nous éclaire, qu'ilnous
fortifie, qu'il nous console, qu'il nous remplisse de saints désirs, et qu'il

nous par les voies droites de la vérité. Enfin, comportons-nous



en son endroit comme un enfant bien né se comporte envers un gou-
verneurque son père lui a donné pour le dresser et pour régler toutes se?
actions.

Nous avons dit, dès le commencement, que la fête de l'Ange gardien a
été premièrement établie par le pape Paul V, dont la bulle est du 27 sep-
tembre 1608, et que, depuis, le pape Clément X (1670-1676) l'a fixée au
2 octobre. Cependant, quelques auteurs assurent qu'elle était déjà célébrée
dans quelques diocèses particuliers, comme à Tolède, en Espagne, et &

Rodez, en France; le bienheureux François d'Estaing, évêquo de cette viMe,
que l'on dit l'avoir fondée, n'est monté sur ce siège que trois ans avant la
butte de Paul V. H y a eu aussi depuis longtemps des chapelles érigées en
l'honneur de ces bienheureux princes qui veillent à notre garde, comme à
Notre-Dame de Chartres, par la piété de saint Louis, et dans quelques égli-
ses de Clermont, en Auvergne. Après l'institution générale de cette fête, la
dévotion de l'Ange gardien s'est beaucoup accrue. 11 y en avait dans Paris
deux grandes confréries, l'une à Saint-ELienne du Mont, et l'autre à Saint-
Leu-Sai'it-Gilles. Il y en avait aussi une fort célèbre au monastèredes Frères
Mineurs, à Dunkerque.

Les Anges gardiens sont peints ordinairement avec un enfant qui figure
l'âme du'fidèle confié à leur garde.

INVOCATION AU SAINT ANGE GARDIEN.

On nous saura gré de dire un mot de l'invocation au saint ange gardien, si populaire de nos
jours. Voici la formule de cette prière

j~~e Dei, qui cM~'c.! es iiie:, me <&: eomm:MMMpietate .!Mpen:s illumina, Ctisto~ reyset gubema. Amen.
« Ange de Dieu qui êtes mon gardien, le Seigneur, dans sa miséricorde,m'a confiévotre se)-

licitude éclairez-moi, protégez-moi, guidez-moi, gonvornez-moLAinsi soit-il il.
Cette courte invocation a été enrichie de nombreuses indulgences fnduigenee de cent jours

chaque fois; indigence ptënicre aux conditions ordinaires fe 2 octobre, fète des saints anges
gardiens, à ceux qui réciteront cette courte prière le niaLin et le soir, [tendant toute Fanuee
indulgence pieniere à l'article de la mort à ceux qui l'auront récitée frenuemmentpendant leur vie
(Pie V, brefs du 2 octobre n93 et du 20 septembre H96.); indulgence p]cniere aux conditions
générâtes à gagner chaque mois en la récitant au moins une fois le jour (Pie Vit. décret du
15 mai-1821).

Nous <t'(ms conservé le récit du P~re Giry. Cf 1" parmi les saints Pères Ortghne, Fern. vin inCet.xx in ~Vtf)!t., vin in .ffMMe; saint Basile. //OH:. in Fsa~m. xxxii!; saint Jérôme, M /s., c. Lxvi;
SMMt Angn-itia, in Ps. LXI[, Lx.xvni. xovi, oxix, cxxxv, saint ari'goirf, Aorn. uv; saint Bernard, jSer-:;io:7e~iHf/c~ 3*pftrmi!ef.tmdtiqu€s:DrexuI]im,~Nro~Htm tute~t-M augeli; Suffi~n; Dupont;
Crom.'t, ~ed)<a<M?!f;Nouet. Z'eoa;M;i à l'Ange ~H/). 3" parmi les pm~gyristesancien, saint Tho-
ma.s d'Aquiu saint Bonaventure; Albert le Graud; Guillaume de Paris; saint Laurent JnsMntem: Denis
t!: Cilfu-trta! saint Thomas de Villeneuve; En~eiemYO <jrena.d.e; Faber. 4' Parmi les panugynttes
!ud<;rnes:Motinier; Scn~utt; Biroat; Lejeune; Vivitn; Lascive, Richard l'Avocat; Texier; BmsMt;
Caignet; Bourrée; HoLLdry; Seguy, etc. S" Parmi les panégyristes contemporain) Mgr de ViUMourt;
Mgr de Mazenod M. Boliu-a j M. t'abM HMmou M. l'abbe Caunn.

SAINT SEREIN DE METZ, PRÊTRE ET CONFESSEUR (650).

Serein naquit à Metz an commencementdu vue siècle, d'Hadrien et de Serena, tous deux d'une
naissance illustre. Ses parents eurent Min de cultiver son esprit et de lui donner les meilleurs
maîtres.

1 Les habitants de Metz et des environx ayant arboré l'étendard de la révolte, le roi Dagobert
(?2-638), déploya ses enseignes, fit mMeher ses légions, et réduisit à l'obéissance sea sBjete



rebelles. Or, Serein, devenu prisonnier de guerre, fut vendu cinq écus à Boson, homme puissant,
gouverneur d'une partie de la France. La sagesse et la modestie du jeune esclave lui attirèrent
bientôt l'estime et la considération de son maître. Quelque temps api es, Serena, après avoir cher-
ché sans succès son fils bien-aimé, finit par découvrir sa retraite, sollicita et obtint sa ]i[)erté. Elle
l'engagea fortement à retourner dans la maison paternel; mais le serviteur de Dieu aima mieux
servir le Christ sous le sayon d'un berger que de vivre au ch.tcM de son père sous un vêtement
de soie et au milieu des dchccs. U gardait les troupeaux du riche Boson, et, dans ses loisirs, il se
rendait en secret, pour y étudier les Sam!es Ecritures, à )'b!r.ye bénédictine de Kesie-ia-iiepostc
(Nigetla a6.!co?:tMa), au diocèse de Troyes. ii y fit de mervc~ieux progrès.

Cependant Dieu permit que son serviteur fut éprouvé. Des hommes jaloux persuadèrent à Boson
que ses troupeaux était fort mal gardés, et que '.eiui à qui il avait commis le soin de veiller sur
eux les laissait (empiétement a )'abai)don,sous prétexte d'aller étudier chez les Bénédictins de
Keste. La colère gonfla la poitrine du gouverneur. Scjein, interrogé sur son m;jhdat, répondit
« Monseigne~.r, Dieu m'est témoin de ma tidé)ité ». Aussitôt il sornia du cor et un troupeau nom-
breux et grassement nourri s'éianca des prairies voisines. « Maintenaut », ajoute Serein, « je vous
remets ce que vons m'avez confié; je vais vaquer librement à t'oraison o. Piqué de cette réponse,
Boson voulut asséner a l'homme de Dieu des coups de bâton; mais sa main se dessécha, et, le
mal augmentant, Serein, comme un autre Moïse, frappa la terre, et il en jaillit une source salutaire
dont les eaux guérirent le malade. Cette source existe encore c'est la Fontaine-Béthou (Marne,
arrondissement d'Kpernay, canton d'Esternay).

Sur la fin de sa vie, Serein fit uu pèlerinage à Rome pour visiter les tombeaux des saints
Apôtres Dieu permit qu'un ange fut son guide et son protecteur. Il resta sept ans et demi dans
la ville éternelle, et se disposait à rentrer dans sa patrie, lorsque le pape Jean IV (640-642), sur
une inspiration du ciel, lui conféra l'Ordre de la prêtrise. Le pèlerin réégna ensuite la Cham-
pagne où il s'occupa, le reste de sa vie, à gagner des âmes à Jésus-Christ.

Serein s'endormit dans ie Seigneur le 2 octobre 650, et fut inhmné dans l'élise abbatiale de
h Celle en Brie (Cella .B;eyM!f.'); au diocèse de Meaux. On conduisit sous son invocationune
église à Chantemcrie ()!mne, arrondissement d'!ipernay). La dévotion envers lui s'augmentant de
jour en jour, on y établit une co!tégi:)te de chanoines, shnptes prébendes, qui ne vivaient point en
commun; mais, en U80, Henri comte de Champagne, fonda l'abbaye proprement dite de Chan-
temerle (Can<M.! JM~'M~, Ordre de Saiut-Augnstin).

11 existe à Béthon, en l'honneur de saint Serein, un pèlerinage qui fut autrefois tres-cétebre,
maintenant il est moins fréquenté.

Desguerrois, Sainteté CAt'~t~me; Boite!, Beautés de l'Histoire de la Champagne; Acta Sanctorum.

SAINT THOMAS DE CHANTELOUP,

ÉVÊQUB D'HEREFORD, EN ANGLETERRE, ET CONFESSEUR (J282).

Thomas naquit en Angleterre, dans le comté de Laneastre ou Lancashire, de Guillaume de Chan-
teloup, un des plus célèbres guerriers qu'ait jamais eu la Grande-Bretagne,et de Méfiante, com-
tesse douairière d'Evreux et de Glocester, fille de SHgues de Gournai et alliée aux familles royales
de France et d Angleterre. Lorsqu'il fut en âge d'apprendre les sciences, son père )e mit sous ix
conduite de Guillaume de Chanteloup, éveque d'Uereford, sur la Wie (dans le comté de ce nom),
et son proche parent, puis sons celle de Hobert Kitwarby, savant dominicain, qui fut successive-
ment archevêque de Cantorbéry, cardinal et évêque de Porto. Le jeune disciple se montrait fort
do:Ue aux leçons de ses maîtres il sanctifiait l'étude par une piété tendre, récitait l'office cano-
nique et s'acquittait de tous les devoirs de la religion avec une ferveur extraordinaire. )t vint faire
son cours de philosophie à Paris, où sa vertu prit de nouveaux accroissements. Résolu d'embrasser
['état ecclésiastique, il se rendit à Orléans pour y apprendre le droit civil qui sert de fondement au
droit canonique. Etant retourné peu de temps après en Angleterre pour y continuer ses études, il
passa docteur en droit à Oxford, et fut élu chancelier de la fameuse université de cette ville.
Il s'acquit tant de réputation dans cette dignité, que le roi Henri Ut le fit ~ftnd chMeeUerdn
royaume.



Cependant notre Saint regrettait vivement d'être retenu à la cour; à force d'instancesil obtint

sa liberté. Rendu entièrement à lui-même, il se retira à Oxford pour ne, s'y occuper que des exer-

cices de piété. Il y prit le degré de docteur en théologie dans l'église des Dominicains, chez

lesquels il avait étudié. En 1274, )e pape Grégoire X le fit venir an second concile général qui se

tint à Lyon pour la réunion des Grecs, et l'année suivante, il fut élu canoniquement évoque

d'Hereford la cérémonie de son sacre se fit dans l'église de Cantorbéry.

Le saint évêque redoubla de ferveur pour se perfectionner dans la pratique des vertus qui fout

les pasteurs selon le cœur de Dieu. A un grand zèle pour la gloire de l'Eglise, il joignait une cha-

nté qu'embrassaitles besoins corporelset spirituels du prochain; il appelait les pauvres ses frères,

et il leur faisait ressentir les effets de l'affection la plus tendre. Malheureusementil devait leur

être bientôt enlevé. Obtigé de faire un voyage à Rome, il prenait déjà la route d'Angleterre,

quand la maladie le força de s'arrêter à Montenascone (Etats de l'Eglise), où il mourut le

25 août 128: a't'age'de soixante-trois ans.
On l'enterra six jours après dans t'égtise abbatiale de Saint-Sévère. Quelque temps après, ses

ossements furent portés à Hereford et déposés dans la cathédrale de cette ville. Edmond, comte

de Cornouailles, qui avait été un de ses plus grands admirateurs, fit enchâsser richement son chef

et le déposa dans un monastère qu'il fonda sous son invocationà Ashridge (comté de Buckingham).

En 1287, ses reliques furent enfermées sous un beau mausolée de' marbre, que l'on voit encore
aujourd'hui dans la cathédraled'Hereford.

Thomas de Chanteloup fut canonisé par le pape jean XXII, le 2 octobre 1310.

Godescard et Acta SaMto~Mm, 2 octobre. Cf. Matthieu Paris, Capgrave; H~rpsMd; Brown-Willii,
Att<t{t(t<e's f!fefe/'M'<

FIN DU TOME ONZfÈME.
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Toulouse et confesseur 23 Mi

F

S. Fauste, troisième abbé de Lérins
et évêque de l'ancien siégedeRiez. 28 468

S.Fe)ix,martyràSanIiea.24 347
AS. Ferréol ou Forget, martyr près

deVienne,enDauphiné.l8 23S
S. Firmin de Pampe)nne, premier

éveque d'Amiens et martyr.. 25 372
S. Firmin, troisième évoque d'A-

miens et confesseur. 25 +- 38S
S. Flédéric ou Frédéric, confes-

seur, curé et patron de Vlie-
derzèle,danslaFlandre orien-tate. 13 90

S. Flocelle ou Floscelle, martyr àAntun. 17 194
S. Florent de Bavière, prêtre et

confesseur, patron de Roye,
au diocèse d'Amiens. 22 316

Les SS. Florentin, Hilaire ou Hi-
lier, et Aphrodise, martyrs
près de Brémur, au diocèse
de Dijon. 27 457

S. Floscelle ou Flocelle, martyr àAutun. 17 194
S. Forget ou F erréol, martyr près

de Vienne, enDauphine. 18 236
S. Fragaire ou Francaire, confes-

seur, au diocèse d'Angers. 21 301
S. Francaire ou Fragaire, confes-

seur, au diocèse d'Angers. 21 30i
Le B. François de Posadas, de

l'Ordre des Frères Prêcheurs. 20 274,
S. Frédéric ou Ftéderie, confes-

seur, curé et patron de Vlie-
derzele, dans !a Flandreorien-ta!e. 13 90

S. Frodulphe on Frou, moine à
Autun, solitaire au diocèse deDijon. 16 159

S. Frou ou Frodulphe, moine à
Autun, solitaire au diocèse deDijon. 16 1M

G

i;.Géminien,martyraRome.l6 145
S. Gérard Sagredode Venise, é\e-

que de Chonad, eu Hougde,



deGap. 21 290
S. Grégoire )'!lluminateur,évequeménie. 30 580
S. Guidon ou Guy, solitaire et pè-

d'Anderlecht. 12 57
S. Guy ou Guidon, solitaire et

de Dijon. 27 457
S° Hittegardeou Hildegarde,vierge

La B. Imelda Lambertini de Bolo-

minique. 16 152
S. Isarn ou Ysarn de Toulouse,

seille et confesseur. 26 426
S. !sméon ou Ismidon de Sasse-

Valence. 28 479
S. Ismidon ou Isméon de Sasse-

Pages.
et martyr. 24 sept. 357

S. Germer de Wardes, premier
abbé de Flay aujourd'hui
Saint-Germer, au diocèse deBeauvais. 24 352

S. Grégoire, évequed'Amnice,
dans la Grande Arménie, et
patron de Tallard, au diocèse

et confesseur, apôtre de l'Ar-

lerin, surnommé le pauvre

pèlerin, surnommé le Pauvre
d'Anderlecht 12 57

[.e B. Guy de Durnes, premier
abbé de Notre-Dame de Cher-
lieu, au diocèsede Besançon. 23 344

H

S* Hettrude ou Hiltrude, vierge, à
Liessies, au diocèse de Cam-brai. 27 4M

S. Hermenfroy ou Ermenh'oi,
moinedeLuxeuUetabbéde
Cusance, au diocèse de Be-sancon. 25 393

S. Eilaire, pape et confesseur.10 3J
Les SS. Hilaire ou Hilier, Aphro-

dise et Florentin, martyrs
près de Brémur, au diocèse
de Dijon. 27 457

S"Hi)degarde ou Hiitegarde,
vierge et abbesse du Mont-
Saint-Rnpert, en Allemagne. 17 179

Les SS. Hilier ou Hitaire, Apbro-
dise et Florentin martyrs
près de Brémur, au diocèse

et abbesse du Mont-Saint-
Rupert, en Allemagne.17 179

5" Hittrude ou Heltrude, vierge, à
Liessies, au diocèse de Cam-brai. 27 443

t

gne, de l'Ordre de Saint-Do-

abbé de Saint-Victor de Mar-

nage.'éveque de l'ancien
siège de Die, au diocèse de

nage, évoque de l'ancien

r~eo.
siège de Die, au diocèse deValence. 28 sept. 479

S. !sra6),chanoine de I'ég)isecot-
iëgiate du Dorat, au diocèse
de Limoges. i3 ~a

J

S. Janvier de Naples, évéque de
Bénévent,et ses compagnons,
martyrs, près de Pouzzoles.. 19 S~j

Le B. Jean Eustache, premier
abbé du Jardinet, att diocèsedeNamur. 20 –2SO

S. Jean Marc, discipte des Apô-
tres, cousin et compagnonde
saint Barnabe.t..27 4M

Le B. Jean de Gand, moine, snr-
nommé l'Ermite de Saint-Claude. 29 MO

Le B. Jean de Montmirail, re[i-
gieuxdei'OrdredeCiteaax.29 511

S. Jérôme de Strido, prêtre et
docteur de l'Eglise. 30 559

S. Jonas de Getbopher, un des
donzepetitsprophet(:s.2[ 283

S. Joseph de Copertino, de l'Ordre
des Frères Mineurs. 18 2)9

Judith de Béthu)ie,veuve, libéra-
ratrice du peuple d'Israël. 27 429

So Justine et S. Cyprien, martyrs
à Nicomédie, en Bithynie. 26 40S

L
S. Lambert on Landebert, chèque

deMaëstrichtet martyr.n n2
S. Landebert ou Lambert, évoque

de Maëstrichtet martyr. 17 172
S. Landelin d'Ecosse,solitaire et

martyr dans l'Ortenau, an dio-cesedeFribourg. 22 323
LeB. Laurent de Ripafratta, ré-

formateur de t'Ordre des Frè-
res Prêcheurs. 28 483

S.LegeroaLéodêgar.ëveque
d'Autun et martyr 2oetob.6i9

S. Léodégar ou Léger, évoque
d'Autun et martyr. 2 619

S. Léry, prêtre et abbé, au dio-
cèse de Vannes. 30 sept. 581

S. Libère, pape, fondateur et pa-
tron de l'église Sainte-Marie-
Majeure de Rome. 23 339

S. Lidoire ou Litoire, second ar-
chevêque de Tours et confes-seur. 13 89

S* Lièbe ou Liobe, abbesse de
Bischofsheim, au diocèse deMayenee. 28 492

S. Lin de Volterra, pape et mar-tyr. 23 333
S" Liobe ou Lièbe, abbesse de

Bischofsheim,au diocèse de



Pugos.MayMee. 28 sept. 492
S. Litoire ou Lidoire, second ar-

chevéquede Tours et confes-seur. 13. 89
Le B. Louis AIIeman, soixante-

quinzièmearchevêqued'Arles
et cardinal du titre de Sainte-Cécité. 16 1S4

S"Luce, martyre à Rome. t6 145
S' Lucie, princesse d'Ecosse, soli-

taire à Sampigny, au dio-
cèse deYerdun. 19 252

S' Ludmille ou Ludomille, mar-
tyre, duchesse et patronne deBohême. 16 1GO

S. LudomIUeo<tLudmi)Ie,mar-
tyre, duchesse et patronnedeHch&me. 16 160

M

S' Marie de Cervellione, vierge de
rOrdredelaMerci. 19 SGO

S. Materne, évêque de Trèves. 14 lit1
S. Matthieu, apôtre et évangé-

liste, martyr en Ethiopie. 21 287
S° Maure de Troyes, vierge, pa-

tronne des lessiveuses.21 297
S. Maurice, patron des 'niiitaires,

et ses compagnons,martyrs à
Agaune (Saint-Maurice), enValais. 22 309

S. MauriUe du Milanais, évoque
d'Angers et confesseur 13 63

S. Michel, archange, et de tous
les saints Anges (Fête de). 29 496

N

S. Nicodème, prêtre et martyr àRome. 15 126
Le D. Nicolas de Forca Palena,

propagateur de l'Ordre des
')';rmitesde'8aint-Jer6me.29 E33

S. Nicolas de Tolentino, confes-
seur, de l'Ordre des Ermites
de Saint-Augustin. 10 14

S. Nil, anciengouverneurde Cons-
tantinople et solitaire. 25 –4M

S.KildeRossanOjSUfMmmele
Jeune, fondateur et abbé du
monastère de Grotta-Ferrata,
en Italie. 26 423

S° Nothhurge de Rottembonrg,vierge. 14 99
Kutre-Dame de la Merci (Fête de) 24 365

P
S. Pacifique de San-Severino, de

l'Ordre des Frères Mineurs.. 24 36i
S. Patient, archevêque de Lyon

et confesseur. Il 40
S. Paule de Rome, veuve, disciple

de saint Jérôme, fondatrice

Pages.demonasteres. 30 sept. S36
S. Phoeas le Jardinier, martyr à

Sinope, en Paphlagonie. 22 314
S. Piat ou Piaton de Bénévent,

apôtre de Tournai et martyr. 1er cet. 615
S. Piaton ou Piat de Bénévent, ~ë~

apôtre de Tournai et martyr.. 1"' ;6~s
S. Pierre d'Arbues, inquisiteur de

la foi dans le royaume d'Ara-
gon et martyr.n sept. 189

S. Prince on Principe, douzième
éveqne de Soissons et con-fesseur. 25 390

S. Principe ou Prince, douzième
évêque de Soissons et confes-seur. 25 339

S. Principe, évêque du Mans etconfesseur. 16 1SS
Se Pulchérie, vierge, impératriced'Orient. 10 3

R
S. Raiufroid ou Reginfroid, diacre

et S. Dizier ou Didier, évêque
de Rennes, martyrs. 18 199

S. Reginfroid ou Rainfroid, diacre
etS.DinerouDidier.eveque
de Rennes, martyrs. 18 198

S. Remi, quinzième archevêque
de Reims, apôtre des Francs. 1" cet. 5S'!

S. Hévérend de Bayeux, prêtre etconfesseur. 12 sept. 59
S" richarde, impératrice, fonda-

tnee du monastère d'Andlau,
au diocèse de Strasbourg.18 sept. 238-

Le V. Robert Bellarmin, cardinal,
archevêque de Capoue, de la
Compagnie de Jésus. 17 193

Rosaire (La solennité ()') saint). 1er oct. 601
S. Uouin, fondateuret abbé du mo-

nastère de Beaulieu, au dio-
cèse de Verdun. 17 sept. 163

S

S. Sacerdos ou Serdot, vingt-sep-'
tième archevêque de Lyon etconfesseur. 12 61

S. Saintm, disciple de S. Denis,
premier évêque de Meaux et
de Verdun. 23 334

So Salaberge, veuve, abbesse du
monastère de Saint-Jean-Bap-
tiste de Laon. 22 320

S. Salvi ou Sauve,évoque d'Albi
et confesseur. 10 7

S. Sauve ou Salvi, évëque d'Albi
et confesseur. 10 7

S. Seine ou Séquane, moine de
Réome puis fondateur de
l'abbaye de Saint-Seine, au
diocèse deDijon. 19 260

S. Séquane ou Seine, moine de
Réome, puis fondateurde l'ab-



lence. lg 201
S. Thyrse et S. Andoche, apôtres

Pages.
baye de Saint-Seine, au dio-
cèse deDijon. 19 sept. 260

S. Serdot on Sacerdos, vingt-
septième archevêquede Lyonetconfesseur. 12 61

S. Serein de Metz, prêtre et con-fesseur. 2 oct. 654
Le B. Simon de Roxas, de l'Ordre

de la très-sainte Trinité de la
Rédemption des Captifs. 28 sept. 493

Les Stigmates de S. Françoisd'As-sise. 17 igg
S. Sylvin, premier apôtre de Le-

vroux et confesseur. 22 306

T

S'Thëcled'Ieonium, vierge, la
première des martyres. 23 326

S. The~)~d,chano ne de l'église
collégiale du Dorat, au dio-
cèse deLimoges. 13 83

Se Théodore d'Alexandrie, péni-
tente, religieuse de l'Ordre deSaint-Basile. 11 37

S. Thomas de Chanteloup, évêque
d'Hereford, en Angleterre, etconfesseur. 2 oct. 655

Le B. Thomas de Maurienne,abbé
de Farfe, au diocèse de Spo-!ète. 10 sept. 0

S. Thomas de ViDenenve, de l'Or-
dre des Ermites de Saint-Au-
gustin, archevêque de Va-

de Saulieu, au diocèse de Di-
jon et S. Félix, leur Mte,

Pages.
tous martyrs au même lien. 24 sept. 347TobietePère.tejeuneTobieet
Sara, son épouse. 12 50

U

S. Ursion, curé d'Isle-Aumont,au
diocèse de Troyes, et abbé du
monastère de ce heu. 29 632

V

S.Va!ere,ëvëqnedeTreves.l4 lu
S. Valérien, martyr à Tonrnus, au

diocèse d'Antun. t5
S. Vulgis ou Wulgis, prêtre et

confesseur, sohtatreaTroë:
nes,and[OcesedeSoissoas.t"oct.S9S

W~

S. Walbert et Se Bertilie ou Ber-
tille, son épouse, confesseurs
au diocèse de Cambrai 18 237

S.WeMesias.ducdeBohëme,
martyr à Boleslaw, près dePrague. 28 475

S. Wutgis ou Vulgis, prêtre et
confesseur, solitaire à Troës-
nes, au diocèse de Soissons. i~~ oct. 596

Y

S. Ysarn ou Isarne de Toulouse,
abbé de Saint-Victor de Mar-
seille et confesseur. 26 sept. 426

Le V. Yves Mahyeuc, religieux do-
minicain et évêque de Hennes. 20 280
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